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ANALYSÉ 

Itt  u 

NOUVELLE  HISTOIRE  DE  BRETAGNE , 

PUBLIÉE  PAR  M.  P.  DARU, 
DE  L^ACàDÉHIB  IRANçilSK  (1). 


•  I^mqu'un  Bi<ot(m  Ydriidt,  il  n'y  a  encore  que  peu 
d'«iiii^«t,  pvendre  quelqties  «idiôns  de  Phktoîrd  de  00a 
pays  I  et  se  rendra  compte  desnietifs  poov  lesquels ,  de- 
puis soft  ettfaacé ,  il  s'efah  va  disiingaë  d^ntie  manière 
ÉSses  setfsiUe  des  autre»  habltaots  de  la  France;  s'il 
demandait  des  guides  dMis  vne  iMbliothéque ,  on  loi 
jetaii  d'dbonf  sur  les  bras*lcë  ouvrages  de  Lebs^dd  et*de 
d'Aiigemr^,  de  Dom  Morieè  cff  de  Dom  Lôbineao;  on 
)m proaaettait ensuite  ^  comme  source  d'une  'Aoirveile  ins- 
truction ,  Yenot  9  Tailitfhdier ,  Albert  de  Alôriaifc ,  Tous* 
Saint  de  Saim-Lafe  »  puis  enfin ,  une  longue  Série*  de  vo- 
lumes i|tt'oa  lui  motttuait  ranges  sur  des  rayons.' Chargé 
d'itt-fohos  qn'il  uvàH  acèeptris  aved  stupeur ,  il  0e  sentait 
fléchir  sous  leur  peiame  tnaMSej  pouvante  de  cent  qui 
allaient  y  succéder ,  A  peîifte  il  ostf it  en  secouer  la  pou^ 
Bière.  S'excitail-^ilcdttragèflsemetit  è  en  eommerfçet  ia  lec- 
«ure  f  bi^itèt  réfldité  et  sodvent  le  rtdtcrfe  des  pages 
de  dëbuâ  lui.  faiaalent  tupportef  des  vdumei  que  les 

(I)  B  vsl.  îi»-a^  ;  pi«i*  t   «  fr.  j  &  Wrîs,  c1ié«  FîrniiA-tKéot  , 
rue  lacab;  àKliaké ,  S  U  tthrairft  dtf  MettiAethMidsiùi. 
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érudlts  seuls  étaient  en  état  d'étudier.  Qqelmiefois ,  par 
égard  pour  sa  faiblesse ,<on  fui  avait  remis  les  six  tomes 
de  Tabbé  Desfontaines  p  dont  le  format  moins  effrayant 
devenait  pour  lui  un  appât jj  mais  la  sécheresse  de  celte 
compilation  décolorée  et  nîonotone ,  qui  n'appuie  jamais 
sur  les  circonstances  influentes  i^  ne  laissait  dans^a  me* 
moire  qu^  des  îa^u  confuiéuient  ent^isse's/^  .avait-il 
poussé  au  trdi^ièu^  tomei'^lliisaitiliistdlretl'éfaiHée  de  la 
ligue  plutôt  que  celle  de  la  Bretagne  ,  heureux  s'il  avait  pu 
arriver  ah  ci'nquièine,  dtrr  liTibffràitaà'tiiottf^'téiiintéfë^* 
santés  disse rCBitions  de  l'abbé  .Gallet ,  où  il  trouvait  enfin 
une  partie  des  aliments  que  réclamaient  sa  curiosité  et 
son  intention  patriotique.  Mais  tous  n'avaient  pas  pé^ 
nétré  jusques-là.  En  effet,  nous  étions,  pour  la  plupart, 
sortis  det  'nos  coUéges  ,  coi^naissatu  peut-^âtre  la  jdynastie 
de  Cyrus  et  Tes  aventures  des  fois  de  Lydie'i  mais  tout 
1  fait  étrangers  apX'prçmieis  éléments. de  vp\  fastes  na- 
tionaux; de  sorte  que,  parvenu  à  un  âge  plus  mûr^ 
tel  qui  avaîi  t^cquis  AMi  le  monde  utié  idée  plus  ou 
moins  vague  des  antiques  privilèges  fiscaux  de  la  Bre- 
tagne ,  ignorant  trop  ce  qu  avaient  été  et  ce  qu'avaient 
fait  Gonait^l  Judk'aêl,  JYfUninoé  et  Pierreuse  Dre^âa: , 
Jearè)  If^  et-Ffeinçoisll/fUis  lisait-qu'en  fi:émissBiil;» 
dan^-^l'hi&toire  générale^;, le.  récit  des.  guerres  qjie  les 
Bretons  av;aient  sQutenuos  contre  les. rois  de;Firance  ;  il 
s'étonnait  et  s'affligeait  de  ce  qu'il  supposait  être  de  coa- 
tuinelles  rébellions.  Il  lui  avait  manqué  un .  livre  con- 
venable, on  à' sa  portée»  qui  l'aurait  éclairé  et  consolé. 
Tel  était,  l'état  de. nos  iMSSoîiiSt  lorsau'çn  i8ai«.M. 
Edouard  Richer  npu»  donna  so^i  excellent  Précis  de 
VHistoitede'Bretagné(ji\<{Xix  vint  nous  permettre  d'étu- 
dier  désormais  sans  fa^i^gUe  t  et  SQua  le  charme  d'tme 
diction,  agréable  I  les  événeiiieats  dont  notre  pays  a  été 
Je  théâtre;  d'apprendrje  quelles  avaient  été  les  mœurs 
de  nos. aïeux 9  et  de  reqoanattre  les  empreintes  qu'elles 
ont  laissées  daais  les  physionomies  mçdernes.  {ios  Bretons 
ont  apprécié  cet  ouvrage j  dont,  en  1^12,  j'eus  l'hooo- 
-rable  comotission  de  leur  rend^  qotuptej(a).  Ils.  n'out 
cessé  d'y  ppiber  l'iflstrueiioa  ffuî,  ava|]^^  qri'il  parût  r  ^^ 
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(t)  I  vol'  îo^S.*  ;  à  Migo^tei;,. de  .l'imprimerie,  de  MeIliiiet-)lf«laiBii* 
(a)  Gomptç  lendaiei  tKayai»  de  la  Mçiét4  A<Hultevi<q^e  de  It^tef  > 
i8aa. 


iie  pfé$ent8i\i  à  en  que  sous  des  formes  peu  attray actes. 
Ils  ontf  dès  lors,  suivi  avec  plas  d'intérêt  les  travaux 
de  leurs  savants  archéologues  ;  ils  ont  plus  volot^ticrs 
cherché  dans  cette  mine  des  sujets  pour  leur  littérature , 
ou  pour  les  beaux  arts;  ils  se  sont  plus  facilement  expli- 
qué certains  nsages  et  certains  prétendus  préjugés  natio- 
naux qu'ils  ne  savaient  comment  justifier,  parce  qu'ils  en 
ignoraient  roriginé  ;  ils  réclamaient  enfin  une  seconde 
édition  du  Précis. 

Mais  voilà  que  l'illustre  auteur  de  Thistoire  de  Venise  « 
l'homme  d'état  habitué  &  combiner  les  efieis  politiques, 
rérudit  que  n'effraie  aucune  recherche  scientifique,  le 
littérateur  distingué,  le  fonctionnaire  prudent  et  indépen- 
dant; voilà  queM.  Daru  vient  aussi  lui  donner  au  public 
une  Histoire  de  Bretagne*  Nous  sommes  informés  qu'il  la 
rédigeait  dahs  le  même  temps  que  M.  Richer ,  et  qu'il 
n'en  a  différé  la  publication  que  pour  la  revêtir  plus  scru- 
puleusement de  tout  ce  qui  pouvait  y  inspirer  de  la  con- 
fiance. C'est  de  ce  livre  que  je  dois  entretenir  aujour- 
d'hui les  amis  de  Pantique  Armorique. 

Il  ne  s'agira  points -dans  mon  travail,  d'établir  des 
comparaisons  entre  l'ouvrage  nouvellement  publié  et  celui 
de  M.  fiicher.  Outre  qu'il  serait  possible  qu'on  me  sup- 
posât du  penchant  k  )u{^er  partialement  un  semi-com- 
patriote, pour  qui  mon  affection  est  connue,  fai  assez  de 
sincérité  pour  convenir  que  l'un  et  l'autre  auraient  le 
droit  de  décliner  ma  compétence.  Je  soupçonne  d'ailleurs 
one  leur  point  de  vue  peut  n'avoir  pas  été .  le  même  : 
l  an  s'adressait  particulièrement  aux  Bretons ,  l'autre 
parle  ,  je  le  présume ,  aux  publicistes  et  aux  savants 
de  la  France  et  de  l'Europe  entière. 

Mais  à  quel  point  de  vue  me  placerai-je  moi-même 
pour  m'occuper  d'un  ouvrage  aussi  grave  ?  • 

Il  m'est  plus  facile  d'énumerer  ceux  d'où  je  craindrais 
de  mal  voir  que  d'indiquer  celui  d'où  j'aurais  quelque 
clairvoyance.  Ainsi ,  je  sens  fort  bien  que ,  à  moins  de 
faire  de  Taveogle  politique  solitaire ,  on  de  la  babillarde 
et  téméraire  politique  de  salons,  je  réussirais  mal  à 
distinj^er  s'il  y  a  liaison  'et  dépendance ,  ou  simple 
Goïncidenee  d'époanes  dans  les  divers  événements  his- 
toriques. Je  .sais  également  qu'il  ne  m'appartient  pas 
de  prononcer  en  théologien  sur  les  discussions  reli- 
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};iease8  qui  ont  soaveot  agité  aos  contréeil.  Je  reconnais 
a  futilité  de  toutes  prétentions  à  appliquer  efficaeemeiijt 
aujourd'hui  les  considérations  de  ia  science  philosophique 
aux  combinaisons  sociales,  soit  parce  qu'on  taionne  en- 
core sur  les  principes  fondamentaux  de  cette  science,  soit 
parce  que  sa  connexion  avec  la  politique  n'est  pas ,  de  nos 
jours,  accueillie  par  tous  les  esprits. Enfio,  n'étant  ni  chro«* 
noiogiste,  ni  comppisateur  de  chroniques  «  et  apercevant 
au  bas  des  feuillets,  non  encore  coupés,  du  livre  de 
M.  Daru,  des  citations  très-muliipliéesy  je  me  Tois 
contraint  de  déclarer  mon  incapacité  &  allet  les  vérifier 
aux  sources ,  et  dois  laisser  aux  laborieux  et  ingénieux 
scrutateurs  de  nos  vieilles  archives  le  champ  libre  pour 
ce  genre  de  critique.  IVIe  voilà  donc  dans  la  nécessité 
d'élaguer  de  trë^-importants  points  de  vue. 

Mais,  considérer  une  narration  historique  sons  le 
rapport  purement  littéraire,  après  avoir  renoncé  aux 
vues  politiques^  religieuses,  philosophiques  et  scientt- 
fiqnes,  ne  serait  plus  qu'un  examen  de  rhéteur  :  je 
n  ai  nulle  aptitude  k  ^entreprendre  ;  et  Mi  Darn  est 
depuis  long-tettips  jugé  sous  ce  r^ppdrl.  Qnelle  place  me 
reste  donc  pour  traiter  convenablement  mon  sujet  ?  Je 
n'en  vois  qu  une,  et  je  m'en  empare.  C'est  eelle  qu'ocen- 
perait  un  citoven  de  la  classe  intermédiaire  ou  moycsme, 
témoin  des  evékiements  dont  il   doit  subir  la  loi  sans 

{mouvoir  pour  les  modifier^  et  qui  se  rend  compte  k 
ui-ménie  des  influences  flatteuses  ou  oontrariantes  qn'U 
en  reçoit;  asses  juste  d'ailleurs  pour  apprécier  dîSk^ 
remment  la  nature  des  jouiêsaiMes  et  aes  son&aBces 
privées ,  suivant  le  de^  de  susceptibilité  dans  les  dif- 
férents siècles  ,  asse»  élevé  pour  éviter  d'être  atteint 
par  les  préventions  et  les  explosions  délirantes  de  la 
multitude,  trop  éloigné  des  séductions  du  pouvoir,  ponr 
en  partager  la  passion.  Ce  point  de  vue  est  celui  d'oà 
j'espère  au  moins  être  vsai  ;  il  devra  convenir  à  mér 
qiies  Bretons ,  puisque  &eH ,  je  pensé  #  dans  la  classe 

Sue  je  désigne ,  que  se  Ironve  la  auîof i&ë  des  leetenis 
u  LyGée  jirtnoricaùu 

Nous  nous  detnanderons  maintenant  quelles  peuvent 

^tre  nos  exigeances  k  l'égard  d'un  hisCoHte  qndwonqne, 

dans  la  position  où  nous  sommes  placés*  Il  Jlons  semble 

que  les  voici  : 

L'historien  se  sera  d'abord  occupé  des  faits.  Il  les 
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aara  pniftés  dans  les  clNroniques^  dans  les  mémoires, 
dans  les  Chartres 9  dans  les  monuments,  les  inscriptions , 
les  mëdaiUes,  et  même  dans  les  ballades  et  les  traditions. 
Mais  il  aura  ^»it  cfhoiz  de  ceux  qui  sont  iml;M>rtants  ou 
ourieoz  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  conservant 
seulement  les  premiers  «  et  les  soumettant  au  creuset  de 
la  critique  historique,  d'où  ik  seront  sortis  Trais,  pré- 
SQi&ables  ou  douteux* 

Il  aura  distribué  ces  faits  dans  l'ordre  des  temps  et 
des  lieux.  La  chronologie  et  la  géographie .  les  deux 
yeux  de  l^histoire ,  l'auront  guidé  dans  son  travail. 
Mais  ,  va  que  la  chronologie  est  litigieuse ,  et  que  la 
géographie  ancienne  n*a  pas  la  précision  de  celle  de 
nos  jours  «'il  aura  discuté  les  motifs  de  ses  préférences. 

Il  auva  ^xpofi^  ces  mêmes  faits  non-seulement  avec 
lucidité  9  ffi^i6  avec  p^obîrté  et  courac^e  ,  sans  violenter 
ni  dissimuler  la  dépendance  qbi  les  lie«  sans  servilité 
]XNiy  les  princes*^  sans  cajolerie  pour  les  peuples.  Il  ne  se 
9sra  poittt  pris  de  belle  passion  pour  certains  systèmes, 
pour  cef laîns<  personnages ,  pour  certains  actes  ,  et 
quand  iL*aul^  c^rù  dev^r  en  porter  un  jugement,  il 
no«s  soum0Hva'  )e  dossier  du  procès ,  et  nous  laissera* 
aussi>  jugeir'  ncNiSM>méines.     ^  •  > 

-C^  n'est  enfin,'  ni  un  pariégyriquc,   pi,  un'  poème' 

3b'il  ndtts^  fàndy^;  c^est  vue  histoire  que  nous  deman-* 
droM*' 

-,  OâvfiMisi  cdle  ée  M.  Dartl  ,  et  dans  une  analysé  ra- 
|Hde  iqul-CsMi  pusslsr  sôua*  les  yetix  du  lecteur  les  faits 
nDtâMs^  duî quinze  siècles,  voyons  si  le^  conditions  von- 
iMt  iMM*  »MptieS« 

f  fVdnl^ 'dciiréface,  ni  de  distôtrrs  préliminaire  ;  le 
iwnMefafi  emùe  e»  matière  sans  recourir  h  ces  com- 
mune {MfecmuisqM- d'au^  est  vrai  qu'un  exposa 
cottcia  eq  pteîitrderprécïsiim^'buyre  son  pk'émîer  cha- 
pitre, a^krit  bornute  de  pérystite  &  Tédifice,  et  donne 
meiJiiàiiJgêtiirJÊàe  àfi»  sujM  qui  doit  être  traité;   '  - 

i^Viem  emuîté  kLptfrUesoabjb^)^  V^^^  tous  tes  hista-' 
rkos,  Horii^iBe  et:  l'antiquité  d^  peuple  antocthdné. 

.  Mbw'putioiii  géqér^lemeif  t  nos  premiers  renseignements'* 
Lis&Qiiqnfis  danslfls  commeataipas  do  César*  -Mata  les  na- 
lions  qu'il  subjuguait  étaient  dej)i  constituées  ;  umus;  1^ 
étonnants  monuments  de  CtiriMBC  altestaienl  déj^^  comme 
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les  pjraroideSf  une  antique  et  puissante  reanion  d'hom* 
mes:  quelles  mains  ont  dressa  nos  peuls^ens?  Un  autre 
monument  non  moins  coricuii  a   travorsç  des  siècles' 
inconnus ,  je  veux  dire  ,  notre    idiome  oalional ,  iden* 
tique  avec  celai  d'une  partie  de  la  Grande-firetagoe  : 
est-ii    celui   des   Aborigènes  ?   vient-il   de    la   contrée 
insulaire  ?  .y  a^t»il    été  apporté  par  les    péninsnlairet 
actuels?  Voilà  certainement  des  questions  fort  ardaes.^ 
Kousnous  y  arrêtons  peu;  car,  dans. toutes  lesdiscussiona 
qu'elles  enfantent ,  la  vérité  semble  toujours  se  reculer |. 
k  mesure   mâme  qu'on  la   dégage   de    quelques  voiles- 
Enfants  d'un  premier  Adam  y  nés  au  pieds  du  Caucase» 
sans    doute   nous  descendons  des    tribus  issues  'de  lui. 
et  errantes  sur   le  plateau  de  Tartarie.  Mais ,  soit  ^  qm^ 
fils  de  la  tribu  Oimmérionne ,  noos  ayons  été  refoulés 
vers  l'ouest  par. la  tribu  celte t  qui  aurait  quitté  plus! 
tard   notre   berceau  commun  ^    apportant   un   nouveau. 
langage  (i);  soit  que,  poussé  des  m€>n(agnes  h  la  Mérr; 
diterranéCf  et   Phéniciens  d'origine,    nous    ayons   été. 
apportés   par   le    commerce    maritime    de  Carthage   à 
SOS  côtes  occidentales  y  ou  nous  aurions  Uppoié  notre» 
idiome  &  c^ui  des  émigrai^ts  de  l'Est  (2)  loojonrs  eairilii 

3u'aucune  de  ces   inductions   me  démpotse   la,  priOritfi: 
es  Bretpffs  ou  des  injsulâire/»  dânsi  i^A^rmQrîqite*  .Seule- 
ment  pousdirionSySi.Knpe  di^'sd^ux  v^r^iiooslétMt.oectaip 
nement  la  véritable ,  que  la  seconde  conduit  bien.9iainift> 
que  l'autre  ..à  la  çonUaî^saqper  de  la  "ftatitin.)  prinitit^  ; 
car  SI  les  Phéniciens  -f e  .^  pr4sei»tèreiit  len  eoBimerçantii|. 
sur    les    côtes   de    l^Aripq^iqu^Q;  «   c'ftsft.^^qufelli^è  fAA&akt 
déjà  peuplées  d'habitants,  que  certes  ils  dDJ^exlermJA^rtiiâl 
pas.  .]\|l[aU 'JVL'Dai'u  oe>dUcu^^  àucqn  <|^'fifS9ig[aMte^^f 
et   s|i)    n^entionne    con^ui^;  gédératevris  ijdeio  Bmtensiyx 
JBntan^mSjf   fi/s   d'JIerAuW  9 .  d'après ,  Anubien^Mf rcellinrc 
et  Siiodore  de    SicWe, f, et. jStUtiùSif-. hTriiféù^  pftitnfiiso 
d'Enée»  ^'^Pf^  rarchidla^re  /Qeof&dy-  dejiMomiaAUtli^^ 
c'est  pour  ne  donner;  cf^édH  l^i'à  l'an.'«ûià:£i|iilsM«iGQaEf. 
origines  sont  trop  obscurf^^^  ]VI«,:Dam  attacha lavioc  jmion 
plus,  d'importaiice  à  expli^iji^er  rideintilé'.dr^,4ioitic^>^fiai'f 
]^ar  conséquent  d'orîginç  à  «iiiie  époque:  trèMt^CfuaV.f 
m    ■■■!■.    r t  >i'<'  inifi  ■■■'  •  ■■■■■■(,.:, g.  «li'.ii  .  ijiiiî'trjai  '  ! 

J  Oy'Syitèiië  irbpojîé  pat  M.  UrsiD.       '       '  ■    '  i  *' "   '^  *'''   ''""•' 
'^M'Â^m  'çab  M.  de  Pdahonai;  v.:.    •     o. uoiuiMiora  2J:w.iiai)Ji> 
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tiaV  Ta  plrôbabllîté  d^émigratiorïâ  réciproques  des  insul- 
aires et  des  |>(?nlnsulaires  ^  toutes  les  fols  qaVitaqncs 
trop  vivement  par  de  nouyeauc  arrivants  de  î'Eéi ,  îls 
ise  trouvaient  acoui^s  sur  leurs  limites  occidentales  ; 
immigrations  quî,'cfun  côl<5  comme  de  l'autre  ,  spnl  loin 
de  compromeitre  les  vanités  nationales  et  de  comporter 
nécessairement  la  condition  de  conquêtes ,  mais  dont 
la  première  doit  être  plus  naturellement  supposée  partie 
dû  Côntfnent  que  sortie  de  rfle.  'L'IiisloIrc  ultérieure 
fournit  de  ces  asiles  donnés  et  reçus ,  des  exemples  qui 
donnent  dit  poids  à  cette  opinion. 

César  fait  la  conquête  des  Gaules.  L'Armorjqne ,  jus- 
qu'alors indépendante ,  reçoit  aussi  les  lois  dos  con- 
quérants. La  victoire  navale  de  Brutus  et  ranéantissc- 
ment  du  sinat  des  Yénètes  font  de  nous  ,  pendant 
quatre  siècles  ,  des   sujets  peu  soumis' des  Romains. 

C'est  pendant  cet  intervalle  que  le  culte  national  est 
sapé;  qne  nos  druides  et  nos  prêtresses,  probablement 
trop  Calomniés  (  ï)  ,  deviennent  l'objet  des  pt^rsécutîons 
d'Auguste  et  de  Néron  :  la  politique  et  non  la  reli- 
gion, commandait  sans  doute  ce^  rigueurs*  puisquç 
Jes  Egyptiens  et  d'autres  pf^nples  plus  souples  en  fnrept 
, toujours  exem-pts.  Le  commerce  de  Nantes  refleurit ,  il 
rflait  impossible  que  rinddstrie  commerciale  qui  précé- 
dait Ja  conquêto  fût\  plus  anéantie  que  la  brillante 
in;ellig^ce  à  laquelle  elle  doit  en  tous  temps  la  via. 
Les  sciences  et  les  arts  viennent  du  sud  embellir  nos 
contrées  :  les  frontons  grecs  y  remplacent  les  dolmens. 
Vers  la  fin  du  Ifoisième  siècle  le  christianisme  s'intro* 
duit  en  Bret'tgnei;  Rennes  et  Nantes  ont  déjil  des  cvêques, 
car  Constantin  va  bientôt  orrnper  le  trône  impérial. 
L'antique  druîdisme  rendant  devant  la  (m  cbréticnne , 
lui  résiste  cependant  emore  long-temps  à  l'exirémilé 
occidentale  de  la  péninsule  «  ou  sous  le  régime  romain 
devenu  moins  rigoureux,  ilorissaient  la  cité  de  Tolenle 


(i)  J*ai  dans  .ma  i5.*  note  sur  l'ItaJie  présente  le  ruito  des  an- 
ciens Bretons  60118  nn  .iHprt-t  ujoiiis,  Uvfavorabii*  qne  nv.  l'a  fuit  M. 
,  Darp.  Ce«l  quVn  elT.t  jo  Çfoi«*  qu'ancane  religion  «iirectement 
imtQorale  nie  t^urail  s  V^tai>,lir  avec  ftuccès  parmi  les  èonimea.  Mais 
il  est  Tfral  que  toiflfs.  sont  sugtct'l^ibles  de  dégénératio;' ,  cht  ptoins 
flans  la  partie  An  cnlte. 


et  des  cked  ou  Vom  dont  le  sooTcnir  oons  intéresserait 
encore.  M.  Daru  n'a  pas  nru  devoir  faire  mention  de  ces 
états  f  évanouis  comme  tant  d'antres  ;  mais  peut-être 
est«oe  h  tort ,  car  c'est  de  là  qu'ont  réagi  SU1^  TEurope 
les  prophéties  on  les  hymnes  qespoir  de  Tarchi-druide 
Merlin  (OyPère  de  cet  te  féerie  et  de  ces  enchantements  qui 
ont  berce  notre  enfance  et  inspiré  tant  de  romanciers 
et  de  poètes. 

Penaant  cette  même  domination  des  RoQiains  ,  en 
384  f  a  lieu  ,  d'une  manière  bien  constatée  ,  une  émi- 
gration en  Bretagne  ,  d'insulaires  fugitifs  ,  pressés  chez 
eux  par  des  piraies  germains.  L'empereur  Constance- 
Chlore  leur  assigna  des  terres  disponibles  du  côté  de 
Quimper  et  de  Vannes.  On  appelait  Xe'te^  les  hommes 
de'placés  que  Rome  traitait  ainsi,  k  la  charge  de  service 
militaire  ;  de  là  ,  la  dénomination  de  Létanie  donnée 
quelquefois  à  notre  Armorique  par  les  auteurs  latins* 
Etait-ce  la  première  fois  que  semblable  émigration  avait 
lieu  ?  Si  la  similitude  de  langage  existait  depuis  long- 
temps (a)  ,  d'autres  communications  avaient  sans  doute 
eu  lieu  :  eu  tous  cas,  cette  expédition  »  composée  de  sup- 

(i)  Les  chroniqueurs  angUii,  «{ue  le  hasard  m'a  fait  feotlleter, 
51  y  a  quelques  rnois  |  à  la  bibliothèque  da  musénni  de  Londres , 
parleot  ^c*  trois  bardes  de  ce  nom  ;  le  prtmier  y  Merlin  ,  ou 
' Aierd(xn  Etnrit ,  serait  né  à  Cacrmarthen  au  pajs  de  Galles,  et 
en  ifio  seulement  ;  le  second ,  ÂÊeriinus  Caltdoniut ,  en  $70 ,  et  le 
troisième  y  Aîttrlinus  Jça!oniu$,  qui  aurait  vécu  sont  up  roi  Mal» 
gocanuSf  serait  ii  peu  près  contemporain  du  second,  puisque  c'est 
a  lui  qu*cst  attribué  le  lonabeau  du  roi  Jrthus^  découTert  au  temps 
d'Henri  11.  Je  conclus  de  cette  multiplicité  d'homonymes  que  MerUn 
pourrait  bien  n*Atie  pas  un  nom  propre^  et  qtr^il  exprimerait  une 
di^iùté  sacerdotale  ou  autie.  Alors ,  i'cat^tence  de  cc«  personnages 
po»térieurs  au  V.<^  siècle  n'impliquerait  pas  contradiction  avec  celle 
de  notre  Merlin  armoricain,  iuUaut  par  ses  proplicties  ,  »orles  de 
chanis  d'encouragement,  contre  les  progrès  d'uue  nouvelle  religion. 

(2)  Je  ne  vchk  point  f^xciter  de  nouvciua  débata  semblables  à  ceux 
qui  uni  été  consignés  au  premier  volume  du  Lycée ,  relativement  à  la 
langue  bretonne  et  décider  si  elle  fut ,  ou  non  ,  imposée  aux  Armo- 
xicains  postérieurement  k  César-  fil.  Daru  me  semble  ,  aussi  lui  , 
éinder  la  difiicullé  ,  lorsqu'au  moment  où  TAroiorique  reçoit  rlus  dé- 
•  cidément  le  nom  de  Bretagne,  il  se  borne  à  dire ,  en  parlant  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  Conan  fonda  son  empire  :  «  t^ct  compatriotes 
/migres  un  tiède  avant  tut  ,  purent  servir  de  conciliateurs  entre  leurs 
anciens  et  leurs  nouveaux  compatriotes.  »  Laissant  ainsi  dans  le  vagua 
des  présomptions  toutes  énitgratioDs  antérieures  à  «84* 
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pllanU ,  ne  penl,  dit  M.  Dam  ,  être  cotMÎiIéree  comme 
oft  «QTahissement ,  non  plas  que  celle  de  364  >  V^^  ^  "^ 
même  cause  et  ^9  mêmes  effets. 

Enfin  parait  Conan-A/ériadec*  Sorti  derAIbany,  petite 
pHocipauté  écossaise  ,  déjà  chrétien  ,  il  commande  I^^s 
feubes  guerriers  d'Albion  ,  et  s'est  attaché  à  la  fortuné 
dogOQverneurde  son  fle^de  l'espsigiiol  Maxime,  ambitieux 
Ipii  re?êl  la  pourpre  et  marche  siir  Rome.  Il  débarque 
STee  lai ,  en  363  ,  sur  la  côte  de  Saînt-Malo  ,  l'aide  à 
irai  ne  re  les  troupes  romaines  qui  gardaient  nos  contrées, 
Vaccompagfie  jusque  sous  les  murs  de  Paris ,  et  reçoit 
de,  lui  la  garde  do  l'Armorique  ,  où  il  se  retire.  Maxime  , 
après  cinq  années  de  succès  est  Tainca  et  périt  dans  la 
Cêrnîoie.  Plus  heureux  que  son  général  ,  Thabile  lieti- 
tenant  reossît  à  se  maintenir  dans  son  gouvernement  « 
oi  des  terres  tétiques  avaient  été  distribuées  à  ses  troupes 
par  rusurpaieur^  et  où  il  trouve  d'anciens  compatriotes. 
11  en  appelle  k  lui  de  nouveaux  de  l'ile  natale,  et,  sous 
la  patience  politique  de  Tbéodose  ,  les  enrichit  de  la 
dépouille  des  légions  vaincues.  Cependant  le  désordre 
s'est  introduit  dans  l'empire  presse  de  toutes  parts  par 
lea  barbares.  Conan  secoue  le  joug  de  Rome  ,  résiste 
^ndant  plusieiSrS  ahnées.à  Ses  attaques,  opère  un  des 
premiers  démembrements  du  gruiid  colosse  ,  et  finit ,  eu 
410,  par  signer  avec  Exup('ixt.tttius  un  traité  qui  lecons- 
Ci*lne  indépendant  et  allié.  Héunis<ant  nfors  sons  les  inénies 
lots  et  les  anciens  et  les  récents  émigrés  qui  n'ont  peut* 
être  ici  rencontré  quo  d^'s  frères  ,  il  prend  le  titre  de 
Roi,  et  là  monarchie  bretonne  est  fondée,  (.es  moMr- 
chiefl  des  Bourguignons,  tJes  Francs  et  des  Visiç;oihs 
n'apparaîtront  que  plus  tard. 

Les  premiers  socre.^seurs  de  ^ Conan  passeront  rapi- 
dement sons  nos  jeux,'  puisque  notre  cadre  ne  nous 
permet  pas  de  nous  anéier  à  tons  les  détails.  Salonion  « 
son  petit-fiV  ,  renouvelle  le  Iraité  d'indépendance  avec 
Valentinien.  Grallon  ,  beau-fère  du  fondateur,  entre- 
tient des  intelligences  avec  Mérovéé,  qui ,  avec  ses  Francs, 
é*ët«it  déjà  avancé  jusqu'à  la  Sommr  :  comme  lui  il  fait 
la  guerre  aux  Oallo-Komains.  .^udren^  fils  de  Salomon  , 
secourt  ses  consanguins  de  la  Grande-Bretagne  ,  refuse 
la  CDuronue  qu'ils  lui  offrent  et  leur  dcnuc  pour  Roi 
son  propre  libère  Constantin  qui  chasse  les  Ata^n^  des* 


ceuJus  daDS  Tile^  Ilcoinbai  ces  ip^sibs  AUmii»  fnjpUuit^ 
daus  divers  caqloas  U<:$  Gaules,  et  se  jointe  fA  ^&o^  i 
la  coalilioû  qui  repousse  Auila.  Efech^  soc^  iils  y.a'«ftt 
fiUic  avec  reDiper«;ur  AnlheiDius  contre ,  le» 'Yisîgolhs  tî- 
>eraif)S'de  Id  Loîie;  il  s^eu gage  avec  i^lus  d'aroeur  que 
de  prudeDce  à,Boar(leols  e^i  Brrry. ,  et  y  éprouve  ua9 
défaite  désastreuse.  Euslbe  usurpe  ,  au  détrimeot  de  Buin 
(lie  ,  qui  se  réfugie  JaDS  la  Brelague  insulaire*  Ma^ 
celui-ci  est  ) appelé  après  douze  ans  d'exiL  II  corobal 
les  Âlalos  daus  la  iMaiue»  de'livre  INiiates  des  barba |*ef 
commandes  par  Ma icli il,  repousse  des  hordes  de  Franchi 
d'une  autre  tribu  que  ceux  de  Clovis  ,  et  meurt  en  5o^ 
laissant  k  son  fils  Iloel  son  rojaunxe  vivement  attaqi|« 
par  les  Frisons.  .  '  * 

Avant  de  suivre  Hoel  on  Rioval  dans  les  guerres 
Leureuses  que  délivrèrent  sa  patrie.,. le  lecteur  c'a rrâtofi^ 
avec  intérêt  à  la  savante  di^sertaiio4de  iVJ.  Daru  sur,  In 
question  de  la  conquête  de  la  Bretagne  par  Clovis,  doi^t 
le  règne  s'ctcnd  de  4Bi  à  5ii.  L'auteur  qui  ,  dans  604 
travail  ,  est  loin  de  s'ctre  borné  aux  matériaux  fournis 
par  Gallet ,  conclut  contre  la  réalité  de  cette  couquêie^ 
mais  c'est  à  la  suite  d'un  examen  si  apnroibudi  et  si  %c%%{ 

fmleusicment  impartial ,  qu'il  portera  la  conviction  ddn^ 
es  esprits.  L'échaffaudage  de  reuvabissement  de  la  peûif 
Bretagne  par  Clovis  reposait  sur  un  passage  de  Gré^oi^is 
de  Tours:'  M.  D.  en  rend  évidente  ou  nnterpeliat^o*^ 
ou  l'erreur;  les  sjstêmes  des  flatteurs  de  U  cour.d^ 
France  ,  de  Nicolas  Yiguier  ,  de  Yertot  et  do  Velly 
sont  détruits  pièce  à  pièce  ,  et  l'anal^'se  des  ^uteorS  M 
l'art  de  vérifier  les  dates  est  présentée  pour  ce  quelle 
vaut,  c'est-à-dire,  pour  un  doute  que  dissipe  une  critique 
attentive.  Au  fait ,  cest  de  49<>!  ^  497  ^'^^  ^^^  Bretons 
repoussent  les  hordes  de  Francs;  mais  ce  n'étaient  point 
les  Francs  de  Clovis ,  alors  Roi  de  Tournay  ,  occupé  en 
Germanie  contre  les  Ton^riens  ,  puisque  sa  victoire  sur 
3iagrins  ne  l'avait  amené  qu'aux  rives  de  la  Seine.  Vain-^ 
qneur  à  Tolbiac,  il  venait  en  49^  ^^  faire  baptiser  & 
HheimSy  et  la  bataille  de  Vpuglé,  gagnée  en  Ùoj  sur 
Alaric  ne  l'avait  porté  sur  la  Loire  que  jusqu'à  Angers» 
Aucun  écrivain  ne  mentionne  ses  campagnes  contre 
l'Armorique ,  tandis  que  sa  défaite  i  Arles  ,  en  609  , 
n'est  que  trop  constatée.  Et  s'il-  est  vrai  que  les  Frisoaf 


ki  .Bwl9«f»  ^uerroyaimepcMn!  le  «cMkfittf  de  €lor^i^,7hr 

«ntftSt^M^Gloilâiftt^  fiU  B|  MipCttSBeuv   ii 'Sa4ks(MS'  dé  c^ 

YkMM«'0t Isiudi'airraiicUiflis^wVlii t de  ^ùo\ivtyi.U  CàëM^Miy 
»{«dii«:lMii^^làailiircflnpcfifeiP  Jil^pf^iett'lhî«^ >blîlr<fa,e  Se 
^fikmté^/  i[oij  praaitt  4iiltfictMii<{«idfe  du#  l^^i^^bhs,  crt^c 
)|.e€«ll<»i0oli]QhMt«' dttt  Oblàm}*;  (fui  bé 'Féibritt^vlc^teTir 

9li«va)ieii8«diiT'lmr:Tabie^'hoiide%'f|d&t'ienr  Pati^dflb  pfai 
fiUikî^itaipaeiioa  dti>:etftàbMit(^ATt^'ù#i'Ht«  idbûitt  S> 
k  c#»4ikéle  do  h  mh;\\\é\  dri^ropë.  1$àf  *kldf¥e 'H'à  .pa^r 
b<AQJ«i,dièfr;re990iirces  d^W  fiM^  :  fià^Mi'd^Âi'lhas  ;  (tA 
par»h»voir  ^  un  desetndmnt  de  €oH'3fàh(ïh  'mf^érJfd^ 


ebicifr^'Tiive  «Arte  d'^galiié  ll^  patttige  ^ilt!|^''fr^^^  :  lc(^ 

d'haiJfs^dsDanoiavk.  iï  w^réàt^ti,  éttVtè  \é^ 'éiifaiii^  'dd 
^o«(  CMuitt  €tofre  e^iv'^  Ëlovld  ^  dëi^'^Mi^tÂ'^rs'.d'âDiieff 
et  d6,pffrMiioci8  qoi  alWyj>«reiMl  9ooVent  Tuikiliti  h^tf^naféf 
•nMttiosftiocàdellk  dpMpiie  nfà'àti  Keu  d'Uti  >^i!ll  MuVc^ 
Ibitn  «»  Bretagne,!  aoiw,  t^yoâé' paraîi^e^  dèi  p'omt^  dç^ 
fianriie&t^  dce  codit^i'dft^'fkeâéi ,  des  éôttiteV/.dë  €or-^ 
fM>daiiksY>â.deAeiiiiea->'ét;d^  <Hof»l!!;ird^LAhi.l.à  j^ébs^ 
«pplicâ&îotir  à  la  passbs^Mdr  de  Ifat  ■s^hiv^yaÙ^té  )^Dlftic|tie^ 
d'tto  ;priBCÎpe..  dfc^mké'iei;i»i1«  «t  fi-àtdi^^n<; ,  dévîtitU 
soaifeedç  eMiÂMt8^9flèi4M|<^,''«à¥  ces  ft^èreès^c  fifMlt  des^ 
fçueriies  érucliea*,  d^siM)  le^i^wf^^-deë^delk^' Pappai  deà 
Franda  fut  âottrebt  ittifo^^  p«^  hih'  '  ou  Fanti  c  phrtt 
hreton.  Penxlbnt  cietic 'p^^idde  ;lqèf  pl^'c^aè^ràS^^^icii/ént 
de  GKarlem^gn^i  notfs  Yi^ybM'bito  de.^e^psf  h  hiiirc  ioui 
oa  presque  lotis  nos  eovnttlê;  fcillhis  sous  n'u  stiu)"  i^i'iiice  ,* 

Îai  x^preod  alors  le  titre'da  rôi;  maié  ,  fdâtë  de  règle 
xe,  cbaduè  t^ailiop  «eiA'ivuifvHede  ciouveau]^  d'écliiTdtnPDts, 
et ,  aa  rccit  d-exploits  qui  n'ont  d'effet  que  ^touv  la  gloii^ 
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milttaire  dus  oki^fs ,  •  imii4  ae  pouvons  qoe  gëiiir  «or  le 
sort  des  hommes  priTes  cpii  ne.  Tenaient  leur  ^âti^,  et 
ne  80i]^Qraieut  dans  leur  boohenr  domeslii|ae;  cUfofttais 
âetri  pai?  Ja  btfrbfirie  «  que  pour  décidev^  sads^Ucav 
cboixà  quel^  matlres  iift  .^béiraîenL  Gontbten'Piinitë 
ulteriearemf^Dt/ëiablie  a  épargné  àe  larmes!- condMett 
en  seVherait  encore  rjQnité.f  sons  un  seul  aréopage  »  de 
tous  les  peuples  arrivés,  au  mêmie  degré  de  .civimiitioti  1 
.  Leslitierateurs  trouveraHsal- de  fovles  couleurs* 'jpour 
leur  palettes  dans  cette  partie  de  notre  histoire.  La-  *té^ 
Tolte  de  Chrt^mo^e  Contre  Cioiaîre  son  père  y  socôiadée 
par  Ç^fiaa^  meiurtrier  de  tons  ses. frères^  et'i'inVasion 
yengei^es^e.des.  jPrançais  ,  «induement  mentionnée  par 
uelqaçi)  afiteurSiÇf^iiPi/De)yiM<eô»quâte.;  les  TÎcKsitndes 
M  soj^t.diç  Fa^rdent  MatUaudf  de  p!rince  d<^««eiiaût 
moine  y  c]e  moii^e  évéaue,  d-évéque  souverain  ,'nsnr^ 
palei^r,c|f;  l»..Cernonailies  ^  et  .périssant  de  mort  vio-r 
tente  ;  les.cxplQÎt^  et  les  ra&es:  dé  lambitieux'  ÏVarùch  4 
fils  de  3facliaii4  et  comte  de  Vannes,  promctlun^  ^  re^ 
jfustfiit  tril^ut  i  Çhilpériç',  roi.  de  Soissons;  l'illégitime 
accession  de  Salomon  U ein  trAne  ^  et  l-assistança^: qu'il 
donne  .de  dix  qiîUe  gperriers  ft  l'un  des  rois«de<  la  Grande- 
Çretagpp  ,•  alors  dépouillé  de  aes  états  ;  ks-veruii  de 
Judicaçl '90ïi  fj^ère,  sortant  du  cloître  pour  eeîudA;  aveé 
plus  de  droits  la  couronne  #  dissipant  les  orages^qui^mcv 
naçaient  son  i^oja urne,  et  abdiquant  Tolontaireneni  kprès 
avoir  cimenté  la  paix  avec  La  France  dans  son.  voyage  4  la 
cour  de  Dagobert  ;  les  prétentions  de  la  brènché^oadetle 
descendue  de  B,udic  ^  les  embarras  qu'elles  cause  ut- ^41 
Grallon  //,  fils  dq  faible .^^vv//;.  la  nonveUeîfcrV'a''* 
sion  des  Français  dians  la  Hauter-Bretagnu ,  les  tronfahs 
compliquées  qui.  çi^.  résultent  sous  des  princes  nationaux 
qu!  se  déchirent  les  laqabeauxidé  ieur  pays,  désolé;  *tous 
ces  faits  présenteraient  des  ca4t*^^.trâs?rdra4Xiatiqùes^  un 
Tfalter  Scott  f  qui /.toutefois,  consei^tiràit  à  ne  pas 
tracer  des  portrait^  de  •  faMai^ie.  Mais  les  ihdividuk 
privés  qui  fournissent  la  ntAitère  brute  de  ces  sortek 
uhéroïdcs ,  çn  ont  si  rarement  éprouvé  quelque  félicité, 
que  nous  ne  saurions  reprocher  à  M.  Daru  de  s'être 
abstenn  de  répandre  sur  cette  partie  de-  sa  narration  , 
les  richesses  du  style  épjqt^e  ou  descriptif^.' il  fuit  micux-^ 
il  est  historien.  .:..;;        > 
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-   Ici  «ppmh  le  colosse  da  stède  ,  la  grande  figure  de 
ce  Chartemagne  ^  vaiAqueur  de   l'Europe  ,  qui  décidé* 
ment  eoTafaît  ta  Bretagne.  En  yB'ip  Pépin  avait  pénétré 
jusqu'à  Vannes^:  en  77a  y>  CKaries  monte  sur  le  trône  p 
et  fait  occuper  toute  la  presqu'île.  Une  insurrection  chasse 
aes  troupes  du   comté  de   Vannes  «  un  de  ses  généraux 
les  y  réiabliu  Treize  ans  plus  tard,  nouvelle  insurrec*- 
tioB ,  nouvelle  répression  fortement  disputée.  En  809 , 
les  Français  sont  encore  chassés  ;  les  ravages  et  la   vic- 
toire les  ramènent.  M.  Darn  ne  conteste  point  cette  fois 
la  conquête  :  la  Bretagne  fut  ici  réellement  subjuguée  et 
aja  des  tributs  forcés  au  vainqueur;  on  ne  saurait  douter 
fait.  Mais  comment    qualifier    le    di*oit    qui    devait 
résulter  de  cette  conquête  si  opiniâtrement  eoutestée  f 
C'est  dans   l'ouvrage   même  qu'il  faut  voir  avec  quelle 
aagacité  l'auteur  discute  cette  question  sans  se  jeter  dans 
les  abstractions  philosophiques,  et  combat  Topinion  qu'il 
en  serait  déjà  résulté  une  suzeraineté  féodale  eu  faveur 
de  la  Franee.  Nous  nous  permettrons  d'ajouter  à  sa  dis*- 
cussion    que  cette    conquête    de    la    Bretagne'  ne   nous 
semble  pouvoir  être  assimilée  qu'à  celles  du  même  geni*e 
et  du  même  règne  qui  s'étendirent  sur  'l'Espagne  et  sur 
la  Hongrie  ,  sur  la  Saxe  et  sur  l'Italie  ,  et  dont  l'affran- 
chissement  ultérieur  ne  fut  jamais  considéré  comme  une 
.infraction  aux  lois  des  nations. 

La  sujétion  de  la  Bretagne  était  en  effet  si  peu  cou- 
sentie  y   ou    si    peu    assurée,     qu'à    peine  «    en     8i4f 
Charles  a  ferme  les  yeux,  A/otvan  seigneur  de  Léon, 
se  soulève  ,  .  prend  le    titre  de   roi  et  refuse  les  tributs. 
Louis-le-Débonnaire  le   réduit,,  il  est  vrai,  mais  FiO" 
march  renouvelle  quatre  ans  après  ,    la  même  levée  de 
bouclier.  Et  s'il  est  aussi  lui  vaincu,  Nominoë  quile  suit  et 
qui  s'est  fait  nommer  gouverneur  par  l'empereur,  réu- 
nissant l'adresse  h  la  persévérance  ,  obtenant  la  confiance 
de  ses  compatriotes  par  sa  courageuse  résistance  aux  pi*- 
rhtcs  septentrionaux  ,  réussit  après  vingt  ans  d'intrigues, 
'  de  ménagements  politiques   et  de  combats,  h  restaurer 
complètement  la  monarchie  bretonne,  Charlos-le-Chauve 
régnant  en  France. 

Celte  reslau ration  est  $1  positive;  elle  di(lc*re  tellement 
des  institutions  que  fondèrent  les  autres  dépendants  de 
la    eouronue  de    France ,  qui  s'en    affranchirent  à    la 


iraite  ^4^ger8  de  8$|  ^JQnnftU^mtoi  roûcwiui  jroi',  n« 
rçQclaiiyi  «a  piçD^rque  £pa^)}aU  » . saitant  Ifot)i«àaa  que 
semble  açïqpler  luw^  savan^t  çriiiqoe^  :ne  .iui  «tebclfiiu , 
^is-je,  l'hoçiiiaagie  féodal  ^,  si  tapt  est  4u!ii^y  «ot  alors 
l^éjà  qa  sjCQibiablç  hoi^VMge  i  rondite  f  que  pour  le 
£Oxnte  oaïUais  et  pour  g|uel«|ues  auUres  labijidâes  posses-!- 
sloii^  dont  la  France  pr^eni'daît  avoir  ie  droit  de  donner 
l'investiture;  dameuraipt ,  pour  le  reste  ,  maître  rbsoiîi 
de  sa  couronne  et  de  ses  états.  .Nous  insistons  surceit 
tomAiage  p^rtiçl ,  on  divisé ,  parce  qu'il  jouera  ait 
gr^nd  T^le  dans  la  ^niie. 

M.  baru  révqqae  eo  doute  que  Nomineë  fut  arrière 
peiit-fils  dc;  Ji^dicctël,  mais  il  est  loin  de  voidoir  lui 
enlever  sa  qualité  de  Breton.  Il  trace,  de.  lui  ^  comme  res* 
laurateur  et  de  ConaOi  comme  fondateur^  nn  parallèle 
digne  de  remarque. 

Les  guerres  que  nous  venons  d'énumérer  n'oot  en 
pour  objet  que  les  prétentions  des  chefs  ;  mais  ie  même 
temps  a  vu  nattre  d'autres  circpnsuinceii  affligeantes  qui 
ont  directement  influé  sur  les  simples  ciloyens.  Le« 
consciences  cathpliques  on.t  été  troublées  par  une  sorte 
de  schjsme  qu'qni  produit  d'une  part ,  la  destitution 
violt'Ute  par  Nominoë  de  plusieurs  évéques  qui  se  sont 
avoués  simoniaqneSy  et  de  l'autre,  le  rétablissement  ^ 
par  le  même  prince  »  de  l'archevêque  .de  Dol ,  jadis  ins- 
titué par  Hoel  t  approuyé  par  quelques  Papes  f  mais 
contesté  par  le  suffragant  de  Tours  :  celui-ci  lança  une 
excommunication  qui  dut  embarrasser  les  âmes  timides. 
Viennent  ensuite  les  affreuses  déprédations  des  pirates 
normands.  En  84^  •  ils  avaient  remonté  la  Loire  sur  67 
barques  d'osier  revêtu  de  coir  ,  saccagé  Nantes  et  égorgé 
l'évêque  &  l'autel.  Deu^c  ans  plus  tard,  ils  avaient  fait 
une  autre  descente  sur  nos  côtes  et  ne  les  avaient  quittées 
qu'après  7  avoir  levé  de  Portes  contributions.  Nous  les 
verrons  plus  tard  renouveler  leurs  incursions  tant  en 
Normandie  qu'en  Bretagne  9  et  devenir  la  cause  du  plus 
violent  bouleversement  qu'ait  éprouvé  notre  droit  pu- 
blic. 

Erispoè  a  succédé  à  son  père,  a  été  réconnu  roi  par 
Charlos-le-Chauve ,  a  joint  ses  armes  aux  armes  fran- 
çaises pour  repousser  les,  JVormauds;    cependant  il   se 
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volt  forcé  par  l'întçrTeniiçn  armée  da  monarque  fran*^ 
^\s,    do  céder    le  comté  ^e  Kenpçs  k   Salom'onf  5on_ 
cousin  «  qa!  bientôt  l'assassine  ùanç  tme  église  et  usiivpe 
aussitôt  sa  couronne.  CTiarles  ».  a0ectan(  le  protectorat,' 
attaque  Salomon  ///•  en   lui  faisant  âdresseirde^'adt- 


acquis.  Salomon  et'  Charles  font  là  i^oerre  aux'  Nor- 
lùands ,  dçvi^nus  dç  îoar  eiri  JQ,ur  .p)€i«  redoutables  y  Te 
premiiér  avec  francnise,  le  secooa  avec  pios  de  faijbtessj?^ 
car  au  .^lége  d'Ângeiv$  ,  il  lopr  ^^i^jf  JJP^^  fPPui..  Peut- 
é'ire  le   roi    breton    eut   obtenu  dq    I  illustration  ;  niài9 

Séurtrier  SEnspoi ,  il  tombe  Ini-mj^mç  ${;»u^  ]^e  fçr  de 
lûjarés  aui  se,  partagent  ses  états,  et  diveçlui ,  ç]^écHpsê 
la  royauté.  Il  chercîiait  à  se  réconcilier  avec  Rome**  îl 
]^  envoyait  des  pfçsents  :  les  légendaires  Tont  mis  au 
raqg  des.saiiits.     *  .    '  .  .        / 

'  VoilSi'  no|rQ  naatbeureusQ  patrie  partagée  de  iiouveaa 
entre  des  coihtes  de  Vannes ,  de  Kennes  et  dç  Cor- 
Dooaiiies,  Ce^  deox  derniers  pav9  dc$ormais-séivarr;s.  A 
qui  échut  celui  de  JV^nles,  au  premiçr  moment  dur  par- 
tage ?  L'historien,  liogs  V  Jais^,'îcnorer,  ei  ne  fait 
paraître,  qiio  plus 'lard,  un  <!omtè  ae  ce  nom.'  Ces 
»rinces ,  et  leurs  successeurs  pendant  trente-huit  ans, 
[  méprisent  -les  famU»»  piKitèstaiipns  deîila  France  coxiire 

'  leur  usurpation  ;  ils  se  livrent  de^  Bafailles^  t^nl^tsalp 

lient  isolement  aux  -Normands  ,  et  tantôt  s*uniss.çpt  pour 
Tes»  comlialbe*  Pàstjuiten  ^.  Gufvapdl ,  et' surtout  >//aï/7- 
le^Grarifi  ,  célui-oi'  comte  de'  Vannes  qnelquérbîs 
nomme  duc  ou  roi  «acquicrent  quelque  gloire  pcndaut 
CCS' tristes  gucrces.  (Vlfiis  rien  ne  peut  cmpechet;  les  ter- 


bu  don']  usai 

ils  n  avaient  pas  de. moindres  succès  sur  toutes  les  cotes 
septentrionales  de  la  France,       ,^  /  .  -    ' 

Charles-le-Simp1<;  régnajl'alors  çur  \es  Français.  Qrt'J) 
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rîcn  '  à   dire  pour  ce  qui   nous  coDcerôe  :  on  s'affljgè 
iealeihent  de  Toir  tant  de  faiblesse  danf  nn  descendant 
de  Charlemagne.  Mais  son  avide  gendre  exige   davan- 
tage,, il  requiert  et  obtient  ane  cession  de  droits  imagi- 
naires qae  son  eppe  fera  valoir;  Charles  e'perdu  signe^ 
en  91a,  4  Saint-Glair-sur-Epte  y  un  traité  portant  sti—. 
pulation  que  la  Bretagne   est    ééàée  à  AoUon ,  comme, 
fief  de  la  rlormi^ndie  et  arrière -fîef  de  la  couronne  de. 
France.  Dëa^lofs'i  et  par  ^suite  des  prétentions  dont  la 
force   des   armées   décidera    sans  égard  pour  la  justice^ 
les  destinées  dé  frétât  breton   vont  tout  k  fait  changer 
de  caractère^^ 

Nous  avons  âpj^lé  Tattention  de^  lecteurs  de  l'histoire 
de  M.^  Daru ,  sur  sa  belle  dissertation  relative  i    la  con- 
quête par  CloviSy  et  sur  la  nature  de  Thommage  restrictif^ 
rendu  paLV  Erispoé;  nous  les  inviterons  k  s*arréter  plus- 
sérji^tisementencoresur  la  profonde  controverse  à  laqueljè.^ 
donnent  lieuie  trailé  de  Saint-Clair  et  la  prétendue  mou-; 
yance  de   la  Bretagne  ?.  Le  traité  a-t^il  existé  f  oui.  (ia* 
cession  comprenait-elle  toute  la  Péninsule?  il  paraîtrait 
que  non,  mais   que  Tautôritc  cédée  pour    portion  ,[  se, 
serait  ultérieurement  et  progressivement  étendue  sur  la 
totalité*   Charles  âv'ait-il  des 'droits   sur   la   province'?, 
Afîaibli  de  toutes  parts ,  certes ,  il  n'avait  pas  en  Tôcca- 
sion   de   les  .  accroître    depuis' le-  traité  d  Angers   avec 
£»nspoe.  Les  Dlorniands  avaient-ils  f^onquià  la  ipretagne' 
ils  Taviiient  assaillie.,  ravagée  ,  ils  y  avaient  pille  comme 
il  arrivait  alors  '  dans  les  guêtres;  mai$   ils  ne  l'avaien-t 
pas  conquise.    Le    roi    de    France   pouvait- il    céder  Ja 
mouvance  du  piéiekidu  fief?  non,  par  la  loi  même  des 
Çcfs;  car  elle  aurait  exigé   le  consentement 'des  sujets  « 
comme  le    maintint    plus    tard   Pfiifippe-Auguste.  .,Que 
penser  donc  du    traité   de    Saint-Clair  ?  M.  Daru  nous 
répond  :  •  Iri   se   reproduit  la  raison    iirésislible  de  U 
»  nécessité.  Le  roi  'de  France,  fatigué  par  les  Normands, 

>  leur   fait    des    concessions  très- considérables   sur^sos 

>  propres  domaines;  et  les  trouvant  insatiables,  il  coni* 
»- plète  sa  rançon  aux  dépevs  des  Bretons^  dont  lui^ 
»  même  ne  pouvait  rien  tirer.  Le  prix  de  tous  ces 
»  sacrifices  fut  le  baptême  de  fiollon,  son  mariage  avec 
')»  la  fille  de  Charles  «  el  la  promesse  de  se  reconnattre 
)»  vassal  de  la  France   pour  la  Normandie  et  poui:  la 


(  >9) 

»  Bretagne»  Dès  oe  moment  fui  établie  la  maxime  que 
»  la  'Bretagne  était  tenue  de  Normandie  f  et  cette  prin- 
»  clpaatë  oe  fut  plos  qu^un  arrière-fief  de  la  Franee.» 
Oa  ne  peut  pas  peser  ces  mots  avec  plus  de  circona* 
pection  ;   maïs  il  est  possible  que  beaucoup  de  Bretons, 
plus   épris   du    souvenir    de  leur  antique  indépendance 
politique  que   du  repos  qui  en  a  suivi  la  perte,  soient 
peu  satisfaits  du  dogme  de  la  nécessité  en  fait  de  na- 
tionalité. Ce  qui  ne  reposait  pas  sur  le  droit  est  vain , 
diront  les  opiniâtres  ,  et  il  n'en  manque  pas  en  Bretagne; 
et  qui  s'établira  par   la    force  et  Tiutrigue   pourra  être 
renversé  par  la  valeur  et  la  persévérance. '  Cet  esprit  de 
nationalité  bretonne,  que  nous  verrons  reproduit  nombre 
de  fois ,  et  comme  une  ombre  de  ce  qui  n'est  plus  ,  M. 
Daru  le  ménage  sans  le  flatter,  et  son  impartialité  soùs 
ce  rapport  fera  souvent  recourir  avec  succès  h.  son  livre. 
Mais    imposera-t-il  silence  aux  passions   nouvelles  qui 
réveiOeot  ces  questions  aujourd'hui  de  simple  érudition  ? 
Nous  le  souhaitons  plus  que  nous  nefespérons  ^  et  ceci 
nous  suggère  les  réflexions  suivantes.  Les  auteurs  de  ta 
révolution   française    ayant  voulu  établir  l'unité  natio- 
nale plus  complètement  que  ne  l'avaient  fait  les  publi* 
cistes    précédents  ,  firent   disparaître' les  dénominations 
de  provinces  et  y-  substituèrent  les  nouvelles  divisions 
territoriales    par   département.    Cette    opération  ,    qui 
rompait   dts    affections    privées    contraires    à    l'nuité', 
n'avait  encore  eu  qu'un  effet  incompltt.  En  voyant,  de 
nos  jours,  certain    penchant   &  favoriser  le  retour   aux 
anciennes  dénominations,   certaine   complaisance  &  ne 
parler    que   de    Normands  et  de' Bretons,  de  Bourgui- 
gnous    et  de    Lorrains,  de  Provençaux  et  d*Aqtiitains', 
ne  craint-on  pas  de  vanimer  trop  vivement  ces  antiques 
affections  ?  Ne  s'^pose-t-on  pas  à  mettre  en  fernientatioh 
des   réminiscences,    à  faire  germer  des    révolulîens,  à 
rappeler  des  droits  prescrits  ,  et  dans  des  erisei  de  me^ 
contentement  à  provoquer  quelques    systèmes  fédératifs 
en  opposition    à  un  ordr«  établi,  marqué  par  des  im- 
perfections? Ce  ne  sont  ni  des  conséquences  plausibles, 
ni   relies  qu'on  veut  faire  -drer    de    la    lecture  des  his- 
toires provinciales  ;  ce  ne  sont  pas'  no»  plus  celles  que 
préconise   M.   Daru;   mais  nous    ne  pouvons  nous  em- 
pêcher   d'en    consigner    ici    U    liaison    avec  ce  qui  se 


passé  I  ne  fAt-cc  que  pour  donner  un  salulalr^  éfeil  ans 
àDiîs  d'un  repos  tolérable. 

'  Malgré  FinTalidité  de  ia  cession  de  Charifs-Iè-Simplèf 
la  mouTauce  de  la  Bi*etagne  envers  la  Morinandie  se 
'  ïrôuve  uliorieurement  conûrmëe  par  des  pï'estaiionft 
d^hoinmages  pendant  plus  8e  deux  siècles,  et  cela»  en 
dépit  des  prises  d'armes  multipliées  des  Bretons,  con- 
duits jusqu'en  99a  par  leurs  quatre  comtes  divisés,  et  * 
k  partir  de  cette  époque,  (e  plus  souvent  par  un  seul 
duc.  Est-on  fort,  ou  refuse  Hiommage  ;  est-on  faible, 
on  le  rend,  ou'  bien  on  lofTie  à  d'autres  princes  poiir 
trouver  des  alliés  ou  des  appuis.  Il  est  fâcheux  que  la 
tenetir  n'en  10 it  pas  ici  formellt-ment  exprimée  ,  ou  en- 
tendue ;  il  en  sortirait  d^s  éclaircissements  pour  les  al— 
tercations  auxquelles  cette  formalité  ne  manquera  pas 
de  donner  lieu  dans  la  suite. 

Ces  deux  siècles,  pendant  lesquels  les  ténèbres  se  sont 
épaissies  sur  l'Europe,  ne  seront  cependant  pas  tout  i 
fait  steViles  pour  notre  instruction  historique  ,  grâce  aux 
laborieuses  recherches  de  l'auteur  que  nous  analysons. 
IVous  j  signalerons  :  Péxpulsion  des  pirates,  que  le 
comte  de  Vannes  et  de  Nantes,  Alain- Barbe-Torte  ^ 
force  d'abandonner  nos  plages  ;  les  guerres  contre  les 
comtes  d'Anjou  ;  la  franche  et  loyale  alliance  du  duc 
uilain  ^  avec  Kobert  duc  de  Normandie,  partant  pour 
la  Palestine;  les  prétentions  sans  effet  de  Conan  II  à 
l'héritage  de  Robert  ;  la  coopération  d'un  grand  nombre 
'de  seigneurs  bretons  &  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
Guillaume-le-Bàtard f  en  1060;  les  alliances  par  mao- 
riages  du  brave  Alain* Fergent  et  de  son  fils  Conan  III 
avec  des  princesses  anglo-normandes,  lesquelles  pré*- 
)arent  l'influence  anglaise  en  Bretagne  ;  les  débats  pour 
a  succession  de  ce  dernier,  et  enfin  l'Arénement,  par  les 
femmes,  du  faible  Conan  IV,  humble  instrument  de 
l'ambitieux  Henri  II  Plant^genetp  roi  d'Angleterre,  duo 
de  Normandie  et  mahre  d'une  grande  partie  de  la  France, 
Ces  événemen'ts,  souvent  très^compliqués^  sont  exposés 
avec  une  grande  clarté  ,  et  M.  Daru  en  accompagne  le 
récit  de  détails  civils  dont  l'effet  est  de  distraire  l'esprit 
fatigué  dq  tableau  de  guerres  continuelles.  Ainsi ,  sous 
Alain- Forgent  ^  la  hiérarchie  judiciaire  est  établie:  une 
conr  d'appel  est  placée  à  Hennés,  et  le  parlement  ci^ 
revise  les  arrêts.  Sous  Conan  III 9  l'oppression  ilcs  vas* 


r. 


saox  Par  lès  seignenir^  est  adoucie  «  et  lei  cf^mintinét  hf« 
francnieiteçoiteat  des  administrations  moAlcipales.  Ect- 
fin,  au.  temps  de  ces  deux  princes,  tandis  que  koben 
d'Ârbrissel  quitte  les  environs  de  Rétines  pour  ëdiSér 
Féglise  par  sa  piété,  Âbeilard  so^t  du  voisinage  de  Nantes 

£our  faire  briller  quelques   lueurs   au  sein  de  Tépaîs 
ronillard  qui  enveloppe  encore  les  sciences. 
Nous  sommes  en  1169.  Le  duc  Conati  /f^n'a  laissé 
en  mourant  qu'une   fille  ;  c'est   la  réièbre   Constance 

3u'on  a  fait  épouser  ft  Geoffroy  Plantagenet^  comte 
'Anjou  y  fils  d*Henri  II,  et  frère  potné  de  Richard- 
Gœûr*de*L{on.  Ce  mariage  nous  fait  passer  sous  la  dc^- 
minatioa  des  princes  anglais ,  car  Geoffrvjr  est  couronne 
duc.  Celaî-^ci  a  fait  hommage  &  son  père  ;  bientôt  il  lui 
déclare  la  guerre,  à  TîilstigaCion  du  roi  de  Ft*ance  Phi- 
lippe-Auguste: le  sang  coule  pendant  six  ans*  Il  meurt 
&  Paris,  daiis  un  tournoi,  &  Tâge  de  vingt-* huit  an#. 
{Constance  accouche  d'un  posthume,  que  les  Bretons 
ra^is  éaluent  du  nom  A'Artur^  prince  appelé  à  d'éiran^es 
et  funestes  destinées  !  —  Héritier  de  la  couronne  dnckle, 
■  du  chef  de  sa  mère  ,  il  le  devient  encore  de  celle  d'An- 
gleterre par  la  mort  de  son  oncle  Richard ,  tué  au  siège 
de  Ghalus  sans  laisser  de  postérité.  Mais  Jean^^Sans- 
Terre,  son  oncle  ,  lui  a  ravi  ses  deut  héritages  :  i'usur^ 
patenr  a  traité  avec  Philippe-Auguste;  Artuf  est  dé*- 
pouitlé.  Cependant  la  politique  de  la  France  a  châtige, 
c'est  maintenant  le  jeune  prince  qu'elle  adopte  ;  elle 
reçoit  son  hommage  lige  comme  duc  de  Bretagne  ;  elle 
lui  fournit  des  armes  ;  Artur  vole  aux  combats  ;  il 
sorcombe  :  son  oncle  le  surprend ,  Tentrathe  à  Aoaeh 
et  le  poignarde. 

Cette  sanglante  tragédie  donnera  maintenant  &  la  Bre- 
tagne une  dynastie  française.  En  effet ,  Guy^de-^ 
Thouars,  second  éponx  de  Cb/i^fan^e ,  demande ,  au 
nom  des  Etats  de  Bretagne,  justice  de  ce  menrtre  â  Phi- 
lippe-Auguste. Celui->ci  assigne  II  sa  cour  des  pairs  le 
roi  Jean  ,  son  vassal  pour  les  terres  de  France ,  le  fait 
condamner  à  mort ,  arme  et  s'empare  de  tous  ses  fiefs 
qui  ont  été  déalarés  confisqués.  La  Normandie  se  tron- 
▼ant  comprise  dans  cette  confiscation  ,  la  Bretagne ,  qui 
en  relevait,  allait  éprouver  le  même  sort;  mais  Cons- 
tance ^  «n  mourant,  a  laissé  une  fille  nommée  Alix ^ 
mue  de  son  second  mariage ^   et,  comme  èes  droits 
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n'ont  pu  être  altérés  jlar  le  crime  de  Jean-Saos-Tcrreii 
c'est  h  elle  que  rsTÎeut  rhéritage.  Si  son  père,  Gujr- 
de-Tlioûars ,  administre  Tétai  avec  le  titre  de  duc  ;  c'est 
la  main  de  la  jeune  princesse  qui  doit  transporter  le 
duché  dans  une  nouvelle  famille.  Or,  telle  est  l'influence 
actuelle  de  Phtlippe- Auguste ,  qu'à  lui  seul  appartient 
de  choisir  son  époux. 

•  Un  prince  descendant  de  Nominoè  f  comme  AliXf 
Henri  d'A^au^ar,  comte  de  i^cwf/«èi'/;e ,  convenait 
fort  à  celle  union  ^  qui  sans  doute  eût  satisfait  les  Bre- 
tons ;  mais  il  était  trop  jeune,  Philippe  donne  la  pré- 
férence &  Pierre-de- Dreux f  son  parent  éloigné,  cadet 
d'une  branche  cadette  ,  mais  arrière  petit-fils  de  LoiiiS;- 
le-Gros.  Sous  les  auspices  de  la  France  ,  ee  mariage  im- 
portant s'accomplit.  Alors,  en  laia,  cesse  la  mou- 
vance envers  la  Normandie,  et  ainsi  s'explique  comment 
des  princes  du  sang  français  parviennent  au  duché.  ^    ^ 

C'éuit  pendant  la  domination  anglaise  que  s  était 
établie  la  règle  par  laquelle  ,  dans  les  partages  nobles, 
la  totalité  de  l'héritage  était  recueillie  par  le  fi'sa^nc  • 
à  la  charge  d'une  provision  sortable  aux  cadets.  Sous  la 
nouvelle  dynastie ,  cette  disposition  sera  maintenue. 

Si  les  prétentions  de  la  France  sur  la  Bretagne,  quant 
à  la  suzeraineté  avaient  toujours  été  entourées  de  quel- 
ques nuages  ,  tant  que  la  Normandie  y  avait  servi  d'in- 
termédiaire ,  il  semble  que  toutes  les  obscurités  devraient 
se  trouver  .dissipées ,  quand  on  voit  Pierre  reconnais- 
sant faire  hommage  lige  sans  détoui-s  i  Philippe  son 
bienfaiteur.  Il  n'en  sera  cependant  point  ainsi:  M.Daru 
nous  présentera  plus  Urd  des  controverses  au  sujet  de 
cet'acle.  On  demandera  si  cet  hommage  ne  de vajt 
pas  être  entendu  pour  les  seules  terres  tenues  de  France , 
subtilité  peu  admissible ,  et  l'on  objectera  avec  plus  4e 
fondement  peut-être  que  Pierre  ne  gouvernant  vrai- 
ment qu'aux  droits  de  son  épouse,  ses  sentiments  per- 
sonnels étaient  susceptibles  d'être  méconnus  par  les 
états,  non  consultés  en  cette  occasion ,  quoiqu'ils  reussent 
été  neuf  ans  auparavant  à  l'avènement  de  Gujr  de 
Thouars.  Nous  ne  nous  étonnerons  donc  point  de  voir 
renaftre  de  temps  à  autre  des  contestations  à  ce  sujet. 

Voîcî  le  tableau  du  règne  trè^-agité  de  Piene-de- 
Dreux.  Ce  prince  se  brouille  avec  les  évêques  qui  pre* 
levaient  le  tiers  des  successions  mobilières ,  et  supprime 


(.3) 

cet  '  ittip^  .  eccléitattiquè.  Mais  les  prélats  Pexcommo- 
nient ,  font  fermer  les  e^Uses  ,  délient  ses  alliés  de  leurs 
promesses,  ttses  sujets  'du  serment  de  fidélité  :  c'est 
poQT  êsbsë'tle  cette  qnerelle  qu'il  est  quelquefois  sur-' 
nommé  Piètre-  JUaucterc.  ly autres  affaires  politiques 
olit  pour  lui.  des  conséquences  non  movos  sérieuses.  Les 
comtes  de'  Champagne  et  de  la  Marche  et  *  Je  duc 
d'Aqûitaînè  se  sont  ^cbali;;és  contre  la  reine  régente^ 
mère  dé.  SarnC^Louîs  :  Pierre  prend  part  avec  fougue  à 
cette  coalitibn  ',  se  ^'qmpromet  et  va  ,  pour  obtenir  des  ' 
seëoùrSi  jusqa'à  .offrir  Tëommage  du  duché  au  roi  d'An* 
glelerre.  11, est  Taincn  et  déclaré  coupable  de  félonie» 
lâitLii  i^treéri  grâce  atipbts  d'un  roi  clément,  abdique 
en  ia3^  et  va  cherchôr  d'éclatantes  aventures  aux  croi- 
sades, où  il  périt  treize  ans  après.  M.  Darû  fait  Ob'- 
server  que  ;  le  premier  des  seigneurs  français,  il  con*» 
Sentit  que  ses  sujets  pussent  dans  certains  cas,'appeler 
aux  parlements  du  roi,  des .  jugements  rendus  par  les 
tribunaux  du  duché.  Gbmnie  Saint^Lo.uis  n'avait  alors 


neàiènt  de   /caii-/^i!oiijpï  l'époque  déjà  éloignée  de 
la   mort  A*AUàt:  et    non  è  rabdicafioi^   de   Pierre  soii 
f^ère,  pAfïsque  le^  droits  dérivaien^de  la  mère;  .mais  il 
vant   mieux  se  conformer  au  fait  réel.  Ce  fut  i'  Rennes,' 
eA'i*i37,' que"  ce  prince*,  en   présence  drs  états,   qui 
hii   priaient' serment,'  fit, '"«h    recevant   la  couronne ,' 
té\\ï\  'dc'"AiWirftenîr  les  libertés  des.  seignctrrs ,  se    refu- 
sant d'âflteiVrs  aux  f xi^cattocs  que  macnfèstitit  le  clergé. 
IX'Arg'^ntré;*  diisimwfë  fe  geii^e  d'hommage  nu*îl  rendît^ 
an  foi  dé  Frtnçé;  M/^Ifa^u  en  retqbtit  ïd  tçx(e  ;  il   était 
lîgé.  Maïs  rétàit--îl  |[iOiit  toute   la  Bretagne,'    on  seule- 
meîit  pbur  les  terres  tenaes^é  France' ?,Sifénce  complet 
I  cet  "égard*  dans  la  teneur  du'serment ,"  fiff  lA.,  matière  k 
ees 'intérfTfi-élàtibns  ddAt  nous  àVotis  clc'jS  ^fSrlé.    ' 

Nbits  VèrfCihs'  Jean^lë'jR'ottM'  tenir  le"<6eptre  pendant 
ciuqna^Ué  a'ns'ei  sou^trsl ire  habilement  ^ê^  fieiïples  aux  fur 
reuf-s  hiWlalites.  DesartVs  pui-emo^t  oivnl^  ♦fpar  consé-! 
qfiiehl  plti»  ^ctarîenx  p6ni*  niki*,  mériteront  seuls  d'être 
Oté^'sôit  ^'Mal ,  soit  *-n  bif  h.  -^  Viitini^S'dés  i>Vé)Ugés  du 
Jemps*,  les  commerça nfis  h ébréii^  sont  expulsés^  et  leurs' 
débiienrS  déclarés  libérés.   Afin    défacJlitèfMes  aiténa*' 


1^8  jpç($  des  Odiof ors   «oiU  çniçvéff  & .  Tai^ifiî^rajtÂQiv 
so9V<^nt  avide    de»  suzerains .  et   coones  à.. .def.  tuteurs 
cho^sd^^s  la  i^mWWf  U'çoe  ^atrepart,  IVutQriv^  4çf( 
rpis  de  France  a'c^uiçrt  de  l'acç^isscment  ]^f4'^4?^^^. 
interventions  dans  le  mçnuojage  et  4a^  l<;s  ap|i(çU  i.u- 
diçiaire.s.  jIean-*le-Roux  avilit  qonxfne  sça  oèfe^'.çnçaqru, 
le?  foudres  de  IV'gl^f  U  ^  pAl.s'ea  releyejr  qve  pair, 
vifji  voyage  &    Roope^    oiji  .  iL.fit    des  eojif^cssîojDS  que- 
ses  barons  n'approùvèrept  pas;,  mais  U  tranquillité di^. 

pjavs  n'en  fut  point  trcinble^.  Il  41^^  K^^  VlM^t  ^  .V  4^* 
nière  croisade  de  Saint-Louia.  ,  , 
.  Sons  «/ea/i  //,  notre  pajs.  ^e  ^rpuye  de  plus  en  plua, 
enlacé  par  la  France:  Pliilippe*Iier,Bel  dqr^  U  cWne, 
qu'il  apporte  en  érigeant  laBreUgnf;  ^  Dtifçlié-pairiiB.: 
tm  8.ti{)ulç  cependant  que  le  aouvçau  titre  ne  portera 
^pcun  préjoaice  aux  anciens  d^oit#.  Ce,  règne  oifre 
l^eureasejnent  aussi  peu  de  gtferriçç  que  Iç  précédent  ^^ 
ipais  ]^  intérêts  pécuniaires  du  clergé  cat^At  Ap9{ 
t|;oul)Ic8 qui  qon4uiseni  le  duc  -apprès  du  pii^pe,  Jf  AYi•^ 

5npn  «  ovt.  il  est  tué  par  acciden|(.  f^  Qp  1^^  dpit  h^.  or- 
om?ap<;f;s  qui  ont  servi  dje  has/ea  k  la  ççf^^i^n^f?,  ^Of^e 
cfe  BTetagni^/  Aft.  Daru  en  extrait  qii^lques.  art,i<^s.quiv 
lonDf?njt  une  idée  de  la  légisbjLiion   e^des  fnqE}Uf#  fk,  1^ 

in  du  XIU«*  siJîc|e..Lcs  citçiy^ps.j  sont  Wa.  d'4tr^ 
rgaux  dévaat  la  loi.  .'.•'; 

•  i$ous  Ai^ihur  //•  le  tierf 'état  pirepd  par<t  pourla  pi)s«-. 
miè^e  fois  aux  délibérations  de  Ta^s^mbléQ  des  |;rati(di| 
e*t  du  clçr^e ,  depuis  long-temps  connue  sous,  le  Tk^W^ 
d'Etats  de  Bretagne.  C'était  en  i3pg;  buit  ap^  i^Uipa-^ 
ffivaritf  Pbilippe-le-Bel  venait. |u^si  lui  d^B^^i^x,^^^ 
le  tiers  au^  é^ats  de  sor^  rpyaifnie*  Outre  .qef  af^tc^inv-^ 
portant  du  rh^ixe  à!jirthur  / /  ,  ^n  yôici  vp  ^i|.(vc  qji^ 
ne  nous  intéressera  pas  pioins.  Pbijippp'I^TBjel  ,  p^afiant 
s^  fille  Isabelle  à  Edouard  II  d'Angleterre,  ét^it  sur  \^ 
point  de  lui  céder  ses  droits  de  'Suzeraineté  et  de  vas^ 
i^lagç  sur  la  Bretagne  ;  mais  le  duc  et  ,fc^  npbjes  s'y 
opposèrent.  On. soumit  la  question jiu  jur^Qox^suljt^  Azo^ 
de  Bolpgi^p , qui  répondit  que  W  oefsion  ne  pouvait  j^voij; 
lieu  en  raispn  de  1  obligation  mutuelle  qui  eptiftait  entre) 
le  patron  et  le  client;  et  cette  obligation, dp i.cpn;ientar. 
ment  mutuel  ayant. été  reconnue,  la  cession  n'eiut  point 
Ijeu.  «  Si  en  eut  p|rocédé  ainsi. quatre  jceuts  fp^.âupara^ 


;^;tft|it ,  dîl  noire  juiliciettxatttenis.sij.oi^  eut  çpnsull« 
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pays  dans  un  élai  de  paix  iuu^rieure  .el  daaç  des  relu-. 
lions  amicales  avec  ses  voisins.  Atientîf,  à  résister  aux 
empiétements  calcule's  de  la  cour  de  France,  il  oblige 
l^s  4^v4que9 ,  alors  reca  Ici  tirants,  et  qui  se  tournaient  vers 
le  Aox  f  ^  ne  reconnaître  que  lui  pour  seigneur  ;  et  s'il 
assiste-  Philippe^-dÊ-Valois  dans  ses  guerrt'S  contre  les 
^omjles  de  Flandre,  il  se  fuit  donner  des  déclarations 
que  ce  service  est  de  pure  courtoisie  et  libéralité ,  et  que 
cet  exemple  ne  peut  devenir  un, litre  pour  que  les  rois 
de  France  exigent  à  l'avenir  des  ducs  de  Bretagne  au- 
delà  de  ce  que  ces  princes  leur  doiveui.  — -  Sous  son 
T,ègjie  .est  rédigé  notre  code  civil  connu  sons  le  nom 
^*anciennes  coutumes.  —  Il 'meurt' de  maladie  en  iS^u 

Pendant  plus  d'un  siècle ,  c'est-à-dire  depuis  là  mort 
'de  Pierre^ ae-Dreua:,  la  peuple  de  Bretagne  a  joui  d'une 
douce  paix  y  et  la-  doit  probablement  à  ce  que  la  pos* 
sëssion  du  pouvoir  n'est  pins  disputée  par  les  princes. 
L'esprit  se  repose  avec  complaisance  sur  celte  période , 
et  s'abandonne  avec  une  confiance  motivée  au  système 
de  la  légitimité  des  successions  ^  tel  chanceux  qu'iè 
puisse  élre  d  ailleurs.  -  Sans  doute  au^i  notre  pays 
marcha  vers  quelque  prospérité  «  puisque  le  goût  dek 
lettres  y  qui  ne  vient  qu'à  la  suite  du*  bien  être  privé,  se 
manifesta  par  des  institutions  remdrquablf^s,  entièrement 
dues  h  des  Bretons:  par  exemple,  deux  d'entre  eux  avaient 
jeté  à  Paris  le»  fondements  du  collège  Duplessis  et  du 
collège. de  France  ,  célèbres  encore  de  nos  jours  ,  s'as- 
sociant  ainsi  à  la  gloire  contemporaine  des  Dante,  dés 
Pétrarque  ,  des  Bocace  et  des  Cbau<  er. 

Mais  la  scène  va  changer;  un  voile  de  (^euil  s'étend 
'sur  la  Bretagne.  Jean  III  n'a  point  laissé  d'enfants  ;  sa 
succession  sera  disputée  eutre  son  frère  t/t  Tépoux  de 
sa  nièce.  Ici  nail  la  funeste  roniestalion  de  Jean  d^ 
Mont  fort  et   de  Charles-de^  Biais. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les-  détails  de  ce  drame  , 
qui  mit  au  jour  tant  d'héroïsme  et  lit  Côuler  tant  de  pieursr 
nous  renverrons  le  lecteur  à   la  vlVo  pciniure  que  fait 
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M*  Daroy  de  eelte  époque  éclatante  de  noire 
IVotis  nom  borneront  à  présenter  laqneatton  telle  qn'elli 
était  I  afin  qoe  Ton  jage ,  non  quel  était  le  droit ,  il  ne 
aérait  pa^  donteux  aajoard'hnî  >  mais  ai  c'était  bien  le 
droit ,  plutôt  qpe  Pintérétet  la  passion  ,  qai  réellement 
mettait  les  armek  à  la  main.  Ce  point  de  Tne  est  néces- 
saire, parce^  que  le  débat  n'existait  pas  entre  Bretons  sev*' 
lement  :  l'Angletérns  prenait  parti  pour  Jean  de  Mont^ 
fortf  et  la  France  pou^  CkarleS'dc'Blois  t  toutes  de«x 
puissances  auxiliaires  désolant  nne  province  qu'elles  di- 
saient sans  doute  à  s'assujettir. 

Comparons  ici  deux  généalogies  >  l'une  en  Bretagne^ 
l'autre  en  France;  elles  permettront  d'exposer  nettemeni 
la  bizarrerie  du  droit  public  en  généval  et  celle  des  pvé-* 
tentions  que  manifestent  les  étrangers. 

Premièrement  f  en  Bretagne: 

Artur  JX  laisse  trchs  enfants  : 

i.tf  Jean  III ,        a.*  Guj,  c.*«  de  Peu-   3<«  Jeandelilontfoft, 

+  en  i34i  tbieyrei  4-  en  i33i.  ^  en  i34^« 

•ans  postérité*        '  |  | 

Jenine*la-Bmteaie,  époote  iean  IV  de  Ifontfertf 
deCharlcfl^e^BloisyCOOi-  compélitaur  d^  aa 
péliteof  de  Montfort.         coDaîna  et  de  Char- 

les-de-filoît. 

La  ûtle  ▼iendra'-^t^clle  régner  par  représentation  de 
son  père ,  et  exclure  in  mdle  puîné  de  celui-ci  ? 

Secondemenêf  en  France  f  dans  ses  rapports  avee 
l'Angleterre: 

PHrUPPE-LE-HARm  LAISSE  QUATRE  ENFANTS: 

>.•'   Plûlfppe-    3.*  Margaeritcy  -f*    9-*  Blanche.    4**  C^^^^^*'^®"^'^ 

le-fiel,-*'  t3i4.      i3i7,  épouse  £~  lois,  -t-  i3a5yta9a 

Sa     poatérité      douard  !.«'  d*Anr  coaronne. 

mâle    ■ 'éteint      ^leterre.  | 

en  i3aS.                          j  Philippe    IV    de 

Edouara  II  y  qiH  Valois,    roi    de 

épouse   Issbelle  ,  France  »  rompe- 

fiUe  aîné  de  Philip-  tileur  d'Edouard 

^-le-fiely  +  i3a7*.  111 ,  pour  la  cou* 


Edonard  III,  roi 
d*Anglf  terre,  com* 
pétiteur  de  Phi- 
lippe VI  de  Va- 
lois f  pour  la  eoii« 
runoe  de  France. 


vanne  de  France. 
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Edouard  Itt  «  •»  ittve  des  filhs^  liabeUe  ta  mère ,  e^ 
itamierîtesa  grand'mërç»  viendra-t-il  occuper  leirftn^ 
de  r  raoce ,  en  rert^  du  droit  de  rept&entatîon  •  et  éi* 
dure  le  mdU  puiné  ^  c'est-&— dire  «  la  brancke  des 
Valois  ? 

Ces  deas  Gônâlis  sont  presque  coniemporaini^  em^ 
ploient  les  mômes  acteurs ,  et  cependant  les  rôles 
«rprouTent  une  sobyersion  totale^ 

Les  Valois ,  nuUcS'-puinès ,  ont  combatto  avec  succès  lel 
préteotionsqiu  deritent  àti filles  leurs  atuées,  et  (KïurtaDt, 
ils  soutiennent  celle  aqi  s'appuie  sur  les  droits  de  la 
filU  de  Cny.  Edouard  lll  a  siiccombé  quand  il  a  arme 
aux  droits  féminins  f  c'est-à-dire  k  ceuK  de  sa  mèr^  e( 
die  sa  grand'mère  ,  ê|  il  triomphe  quand  U  épouse  .çeuil 
de  IVIonlfort  »  rnàlcptuné» 

Ce  cbangemenl  oe  rôle  prouve  su^amment  que  U^ 
droit  rationel.  ^'était  qu'un  objet  fort  secondaire  danf 
cet  épisode  si  funeste  au  bien  être  des  Bretons,  Toa^ 
ce  qu'il  a  produit  de  mieux  est  d'aToir  plus  fortemetii 
cousolidé.y  pour  la  suite ,  le  privilège  des  branches  itiâles^ 
Mais  que  de  sang  a  fait  couler  ce  privilège  !  --7  Àrèo- 
|ftag|i;  européen  9  prgauise-toi  pour  prévenir  les  U'op 
oraelji  e^e^  clés  doutes  politiq;irs,  .  ,  , 

iCbarics-^dc^Blois ^  vaincu  malgré  Fassistanc^., de- Ju^ 
JPjramre,  Jean  Ho  JJoi^tfort^ii^  par  le  traité  de  Gue"" 
rande  ^  \%^  $  ,reconnu  sous  le  nom  de  Jean  Ir^  fluq 
légitime  de  la  oretagne  :  Gharles-le-Sage  rfsgnait  8i|r  ,le^ 
ï^rançais  depuis  un  an  »  mais  gouvernait  l'état  ilepi^ls 
dimxf. 

Nous  noterons  ici  que  l'hommage  rendu  par  le  duc 
eu  /î/°fK?  auiint  aux  terres  tenues  dé  France,  et  sùnffiis 
quant  â  la  Bretagne  ;  que  le  chancelier  de  France  (iro-r 
teste  au  protucolc  quu  ce  dernier  bommagu  iluit  éiiv 
lige  comme  le  premier ,  tandie  qne  le  chancelier  (ks 
Bretagne  maintien^  qu'il  ne  Test  pas ,  que  les  prédccça- 
$curs  du  duc  ne  t ont  fait  autrement.  Cette  sa^spcnslve 
foruialilè  fies  protestations  réciproquf  s.»  auulu^ue.  à 
celle  qui  accompagne  aojounriiui  la  récc^liuii  <Jcs  bullt-s 
de  Aorne^se  reuouvellera  à  tous  les  h«>mtua!;tfs  qui  sc-v 
ront  rendus  postéricureiuent  ;  de  sorte  que  U  quosùi  i« 
ne  sera  jamais  résolue  au  fuiM^ 

Ihs  mallieuis  sont  Ipiu  d'élre  termines  pur  la  |».)ii- 


d^*^Uiit'-'Wa'rs,yils«  atctoinpagnéni  letalçnt  et  la  valetfit' 
niil.iaires ,  ils   sont  loin  d  amener  la  tranquillité  cîvilel 
VUkvtriAW  Jean  /f^tléVicnt  pour  la  Bretagne  la  source 
âe'4Aillé*cafttiniiés> 'cjuV'aihi^cht 'Sàrec6nDais«ance  et  sa 
prfcdilcctîon  poar  Içs  Anglais  qui  •  l*fartt    si  efficacement 
Servi: 'Il  VâfKe;âVèc^*enk\  contre  la  gré  de  ses  barôtis  , 
pôii^*ftfr^;io  gneiW-ît'eharles' V  dé  Prthce,  qui-làî 
sûsc*îta1l  Jeà  ^ériiWrras'*^.  sollicitant  à' Kejme   la  eênû^ 
jiUaiiioii  dé  ClidTÎfes^-^die^Blois.  La  forttméfe?  est  contraîrp;, 
il  Wt'îibFîgé'dcî'fàîr  'en 'Angleterre'/  el  se  voit,  corairhe 
Jeari-sdYis-irefl'e ',  dépbàillé   de- ses  ëtatà  par  la  côirr  des 
Pairs  :  le  Roi  s'er^pare  du  pays.  Cep'étidaht*,  les  Bretons 
^n'i)TJ[\i<!nt  du  jon^ 'ftbtiràis  ,  ivippelleiit  leorprîrtcê>  le 
téWblî^Kcnt  dans  Ses  di^ôits*,  et  bientôt  nri  mjuveau  traité 
de  pait^'fe  signe  en  ïîSoi  Respirerons**nous^^ enfin?  NonV 
flfàrf^/^t'f  qai  deyaî^t  li^.cOijronnc  ii  Oh'uier  de  Clissàn  f 
rfèycnu  connétable  dbPraricë,  conroitsifr  lui  des  soop^ 
ronis%   que  justifiaient  pêùi-ôtre    ses  ïrl^îôns  areè  les 
Pèrithiilr-e^ ,  etifants^  deiCharles^de-Blois.,  l'attire  dan'4 
un  pièce,  sexnparQ  dç  sa    personne,   résond  sa  inoW: 
O/it'/èr^lfe'saùvëcle  ce  gûèt-à-peDs -comm^  par  mlrade, 
crie  véti|;eance  àjâ  ëour^çle  France",  en  reçoit  as»ista»!(*eV 
et.  vî^nr. combattre  son  souverain .  Le  T>uc  allait  petit- 
être  èuccdmber,  lorsqùesnrvîént  !a  démence  de  Charles  VI^ 
qui- fait 'changer  la  politique  de  son  eabihet^l  tomber  le 
connétable   dans   la   disgrâce,    Clïsspri  abandonné  ,•  est 
i>lus  v^ïvt^ment  pressé  par '3/o/2(/brf  ;  il'  armfe'  ses  vasssiix , 
]1  fait  iCtf  .\k  l'orage  :  cette  nonvellfe  gner're    achève  d(i 
ruiner  1r  B'Ttagne  ;  «  il  n'y  avait  plus,  dît  Froissart;  ni 
>'*c'omm^rco,  ni  colture  ,    ni  sûreté.  »    — ^   Le  règne  dé 
Jean  IV  finit  en   iSgg.  Il  se  termine  ,  à  la  vérité ,  pa!r 
d*as«;ez  nobles  procèdes   entre  lui  et    Clissan;  mais  lont 
re  qni  les  a  précédés  est  déplorable  ,  tant  de  la  part  du 
prince  qne^  de  rell^  de^  autres  personnages   contempo- 
rains:   Ips    imprudence?  ,   le   mépris  dfes   peuples  et  les 
]>arj,ires  .'«fliîjîent  à  chaque  page  de  la  n.* ri*at ion.  Quel (è 
<n«e   soî.^    \n  m  ode  ration  de  Thistorien  de  ic«*s  tem]>s,  te 
coicur  sensible  nVprouvc  que  du  dégoïit  ,  et  *'il  fiertl 


%  réfléchir  aux  çooséquenccs  daQ^ercusc^  qu^lRe  trop 
promplelrulîgnatîoâ  p'tîiit  T.ur'p  tirer  du  récit  fidèle  dç 
tant.' de  ,  méfaits  politiques' y.  îl  e»t  tenté,  de  rejeter  le 
livre  commô  il  le  ferait  d'une  înap  ru  dente  diatribe, 
ou  d'un  pamphlet  îbce'ndîàire. 

ta  longue  fïe'rlode'de  J!e/m  f^,  dit  te  Sage  ,  n'est  pas 
pins  ronsolariie.  Ce  prince  se  trouve  ,  il  est  vrai  ,  dans 
dès  circonstances  crUiques;  il  assiste  X  ces  troubles  affrcur 
qui  font  méronnattre.  IcS  droits  de  Charles  VII  ,  et 
placer  Mir  le  trône  de"  France  Henri  IV  de  Lasicistre, 
pelft-fifs  d'KdoaarJ  Itf.'  Mais  cinq  fois  nous  le  voyons 
preiiâre  parti  poui*"!' usurpateur  anglais,  et  autant  de 
fois  se  ^lôindre  à  rhérilier  légitime  :  une  semblable  ver- 
salile  dénol^  plus  de  faiblesse  que.de  sagesse.'  M.  Dant 
tracé V  "de  cette  époque  si  douloureuse  pour  la  France  ,' 
nn  tableau  rempli  de  viîjucur.  —  Mais  la  Bretagne  avait' 
aussi  rpîMuve' ses  tribuiatLons  jSariicuIiûres.  Marf^uerîtc^ 
fille  d'Ohylcr  'de  Cllsson  ,fic venue  Conïtcsse  ne  Pen^ 
tlûcvre^  èh  lepousani  rhérilier  de  Charles-de-Blois ,  éle- 
vait des  vengeurs  de  son  p'cîe  ,  quatre  fils  toujours  pré- 
tctidan^'J^  la  cotiroiine  ducale, 'Les  Pentliicvres  ^  excités 
par  la  France,  étaient  entrés  en  guerre  «IVec  Jean  V,' 
alors  privé  i'  par  suite  cfe"  s^»s' tergiversations  politiques, 
des  afiies  qu'en  toutatitre  temps  il  se  fut  procures.  Une 
paix  pcriitle  avajt  ete  nïeiiagee.  Victime  d  une  feinte 
réconcilia  lion  ^'  le  maWieuretik'duc  était  tombé  dans  nn 
pîéi'e  alialoiî'uè  à  celui  nuè  son  père  avait  ladîs  tendu 
au  connétable  ;  il  était  devenu  le  prisonnier  de  ses  rivaux. 
Les  Bretons  avaient  du  reprendre  les  armes  pour  punir 
un  te^  ameutai  ;  ils  avaient  délivré  leur  souverain  ,  qui  , 
devenu  libre  et  dégagé  de  vœux  imprudents  par  le  P.ipe  , 
avait  i  son  tour  réduit'  les  Penthièyres  îi  demnnder 
merci.  Mais  ces  guerres  ,  que  le  devoir  eomm'ïndrfU  sans 
doute /aVaient  violemment  agité  TélaT.  Elles  conduiront 
jusqu'à  la  mort  de  Jean  ^,  dont  rhistorien  ne  lonf-  ni 
la  fermeté d'amc  pendant  qu'il  était  captif";  nî  la  modé- 
ration fjuanrd  la  fortune  lui  ffevint  favorable. 

François  /.«^  ne  règne  qûîVde  i/j^^  h  \f\!')0.  Il  'soniHe 
sa  mémoire  pur  Tassassinat  de  son  frère  GUle.H i  assisté 
dans  ce  i.rime  par  Rohan  de  Guémené-Gùing'imp,  aiof* 
son  chanceJier.  Il  a  lais«e  deiiT  filles  et  un  frcre  :  m»»s 
les  drjils  de^  j»nîiiés  sont  établis  depuis  l'9iVcncni';nt  de 
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Jean  IK^  et  Pierre  II  loi  inocède  i  ce  titre.  I^  règne 
de  ce  dernier  n'offre  que  aaelqnes  démêlés  avec  le 
(dergé.  Sa  continence  Ta  prive  de  postérité.  Arthur  III f 
ion  oncle  ,  lui  succède  et  meurt  au  bout  de  quinze  mois 
sans  enfants.  La  vie  de  cet  illustre  guerrier  appartient  à 
la  France  y  dont  il  fut  conoétabley  plus  souvent  qu'A  la 
Bretagne ,  qu'il  gouverna  trop  peu  de  temps.  Sa  cap- 
tivité au  désastre  d*Azincourt|  sa  glorieuse  victoire  i 
Formignv  t  sa  sévérité  militaire  et  son  opiniâtre  dévone- 
ûient  ï  ringrat  Charles  VII  prendront  place  dans  sa 
biographie  française  ;  ses  courageua  efforts  pour  sous-^ 
traire  le  prince  Gilles  k  rinflexime  cruauté  de  François 
t.*^9  et  son  intervention  dans  l'abandon  que  les  Pen- 
thièvres  ont  fait  de  leurs  prétendus  droits  ^  feront  partie 
de  sa  biographie   bretonne. 

Tâchons  maintenant ,  et  avant  de  passer  à  ravénement 
de  François  II ,  dernier  des  ducs  bretons  ,  de  recueillir 
co  qui  y  dans  les  cinq  règnes  précédents,  mérite  de 
Tâlre,  du  point  de  vue  que  nous  avons  choisi. 

A  la  stérilité  de  notre  moisson,  nous  ne  nous  aper- 
cevons que  trop  que  M.  Daru  n'a  pas  donné  l'histoire 
des  Bretons  «  mais  celle  des  souverains  dé  la  Bretagne^ 
qu'il  a  écrit  pour  les  publicistes,  et  non  pour  nous  , 
simples  patients  en  politique.  Eu  vain  nons  cherchons 
quelques  particularités  sur  Tindustrie  nationale ,  sur  Té-» 
tat  des  arts,  sur  les  habitudes  domestiques  ;  en  vain  nous 
demandons  même  ce  que  pouvaient  être  nos  modestes 
administrations  municipales  :  nos  regards  ne  rencontrent 
rien  dans  ce  genre ,  et  nous  sommes  contraints  de  gla- 
ner ,  ou  plutôt  de  gravir  aux  champs  élevés  de  la  legis* 
lation  et  au  domaine  escarpé  des  institutions  ecclésius- 
tiques.  Prenons-y  du  moins  ce  qui  nous  y  est  offert. 

Sous /ea^i /A^^  est  perçu  rimpôt  du /buage  ^  prélevé 
sur  chaque  domaine  roturier:  puisqu'il  devait  procurer 
des  revenus  importants,  c'est  que  les  roturiers  étaient 
devenus  asses  riches  pour  posséder  beaucoup  de  terres* 
El  qu'on  ne  croie  cepemlant  pas  que  l'affranchissement 
personnel  eût  dû  précéder  celte  possession  :  M.  Daru 
roiu  bat  cette  opinion.  Jamais,  eX{>ose-t*il ,  la  ilépcii* 
daiice  des  SCI  fs  ne  l'ut  de  droit  public  eu  Bit^tague  ;  ja« 
mais  même  la  maxime  «  nulle  tenu  sans  seigneur  i>  nu 
paraît    y  avoiv  été    cuasacrée  comme  loi   posuiVt  ;  eu 
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iQus  temps  9  il  dot  t'y  irourer  des  franctf-anevx»  — 
Depais  1009,  le  tiers  e'uît  appelé  aux  états.  Noas  le 
suivons  i  ceoxde  iSiS^iSSa,  i380|  i38g,  i4pS/  i^^Pf 
l4^7*  >4^9  ®^  14^5*  ^^  7  Pf<^nd  part  aux  délibératiOBS 
eomme  les  deux  antres  ordres  du  duché.  —  En  i45i  9  . 
tons  Pierre  II »  est  constaté  que  nul  impôt  ne  peut  être 
leTé  sans  le  consentemeot  des  états.  Cette  doctrine  , 
probablement  plus  ancienne ,  se  retrooTera  sous  les 
règnes  saivapts.  *—  Une  sorte  de  dénombrement  est 
fait  en  i3g3  ,  à  la  suite  des  guerres  civiles.  II  ne  donne 
que  cinq  à  six  cents  mille  âmes  à  la  Bretagne ,  qui  en 
compte  aujourdhni  près  de  deux  millions  et  demi.  — 
Enfin  f  en  i4^^f  1^'  bourgeois  des  TÎHes  sont  appelés  à 
fournir  des  contingents  &  Farmée  »  jusqu'alors  exclustre- 
ment  composée  des  gentilshommes  et  des  pajsants  leurs 
Ta^saux  ;  révolution  importante  qui  9  déplaçant  la  force  9 
déplaça  le  pouvoir.^ 

Les  affaires  ecclésiastiques  n'amènent  encore  9  sous  le 
rapport  du  dogme,  aucun  embarras  ;  mais  les  intérêts 
temporels  ne  laissent  pas  oue  d*y  occasionner  quelques 
troubles.  — -  En  i383  9  le  duc  régnant  9  ayant  acquis  la 
seigneurie  de  Retz  9  est  sommé  par  le  nouvel  évéque  de 
Nantes  et  contraint  9  avec  trois  autres  barons  9  de  porter 
sur  ses  épaules  le  prélat  qui  fait  son  entrée.  Vers  le 
même  temps  9  Tévéque  de  baint-Malo  prétend  ne  relever 
que  du  Pape ,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel.  —  En 
i  45o  9  Pierre  II  défend  9  sous  des  peines  corporelles  , 
de  publier  aucun  acte  de  Rome  9  sans  Teiamen  préalable 
et  l'approbation  de  son  conseil;  mesure  d'un  prmce  très- 
dévAt  9  qui  dut  étonner  la  cour  pontificale ,  car  l'église 
bretonne  ne  faisait    pas  cause  commune  avec  l'éf^lise 

Ssllicane  ;  les  ducs  ne  reconnaissant  ni  la  pragmatique 
e  Saint-Louis  9  ni  celle  de  Charles  YII*  toujours 
odieuses  aux. Papes 9  dont  elles  limitaient  l'autorité.  — 
Des  excommunications  furent  attirées  plusieurs  fois  par 
des  débats  de  ce  genre,  mais  sans  occasionner  de  désordrea 

Î raves:   ceux-ci  seront   amenés  par  la   réformation  de 
iUther  9  qui  ne  parattra  que  dans  soixante  ans. 
François  II  occupe  le  trAne  eb  i4^gf  comme  fils  de 
Hicliara  itj^tampes  f  frère  de  Jean  r^  et  non  comme 

fendre  du  duc  François  />'•  L'hommage  qu'il  rend  au 
Loi  est  simple  et  non  lige^  sauf  les  protestations  aceou- 
tumées» 
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.  Le  mallif.nr  de  ce  prince  est  d  avoir  éiécontemporaia 
de  Louis  XI,  qui  «  brouillant  toute  l'Europe. par  ses  if i- 
'trigues,  visait  à  faire  subir  à  la  Bretagne  le  sort  qu'il 
fil  éprouver  à  la  Bourgogne.  Delà^  pour  Ftahçois ,  U 
nëcessilé  d'entrer  dans  mille  ligues  et  de  s'allier  sou- 
vent, soit  avec  les  Anglais  ,  soit  avec  les  autres  ennemis 
que  se  faisait' ce- i:pi.  Il  j  allait  sérieusement  de  soa 
indépendance  avec  un  prince  co'najne  Louis  XI^  qui^  ac- 
quéreur des  droits  éventuels  à^^.PenthihvveSf  i;enou- 
velant  les  anciennes  controverses  sur  les  conquétes.de 
Clovis  et  de  Charlemagne ,  sur  la  cession  de  Chax;les- 
le*-Simple  et  sur  ses  conséqut;nces  »  ne  réclamait  pas 
moins  que  la  souveraineté  directe  de  la  Bretagne  ^ 
prétention  qu'avança  également  plus  tard  Charles  Vllt  ^ 
son  fils. 

'  Une  maîtresse  d'adord ,  et  ensuite  le  ministre  Landais  f 
exercent  une  grande  influence  sur  la  conduite  politique 
de  François II,  Landais,  surtout,  homme  parvenu,  noa 
exempt  de, cupidité,  développa,  de  l'habilclé  et  une 
grande  énergie.  Il  conçut  et  dirigea  des  plans  fortement 
combinés  pour  les  circonstances  difficiles  où  se  trouvas 
son  maître.  Mais  il  avait  blessé  les  grands  par  son  esprit 
dominatctir,  et  finit  par  devenir  leur  victime.  Soit  par 
sou  absence  ou  par  d'autres  causes,  la  puissance  du 
duc  ne  fit  que  décheoir  après  lui.  Louis  XI  était  mort  en, 
i483;  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  disputait  le 
pouvoir  à  la  régente  Anne  de  Beau  jeu,  sœur  du  Roi. 
mineur;  Charles  WW^fii  François  avait  secondé  la  prise, 
d'armes  du  duc  rebelle.  Cette  guerre  lui  devint  funeste. 
Vaincu  h  là  bataille  de.  Saint- Aubin -du- Cormier  ,  il 
tombe  à  la  merci  de  la  France  irritée.  En  vain  il  s'était 
ménagé  des  appuis  par  des  projets  de  mariage  pour, 
sa  fille  Anne ^  les  secours  n'arrivent  point;  il  subit  la. 
plus  dure  loi.  Par  le  traité  du  Verger,  du  ai  août 
i^4*^«  Charles  VIII  énonce  ses  prétentions  sur  toutes 
lis  posscs&Lons  du  duc  ,  à  défaut  d'héritiers  mâles ,  et 
celui-ci  se  soumet  à  ne  marier  ses  filles  qu'avee  le 
«'«niscnlemeut  du  roi.  Peu  de  jours  après  ce  traité, 
François  meurt  de  chagrin. 

Avant  d'aller  plus  loiiï,  nous  nous  plairons  à  extraire  de 
ce  reçue,  diverses  circonstances  qui  touchent  directement 
à  lu  clasbc  moyenne  des  BrcLuiib. —  Si,  slus  peine  de  pr.-; 


'iHM>He->«à<rV,!4«  droit.  Je- fM'lkfa«^i«e)èi^4bftiHaés'<e5t 

«MvQié  àii'f»p^,ôêt  tHivài'êè  ^tnàmf^eè  tmi^cïtA 

Miiâtm^etf;^ Ofa^fià^i^  p!i^e<^ai(i  lêM^i.i\êchtJ^ 
de  ^htftéV  e)it'  ibitd^^  •nmprWéHtf'JMyi'lé  s^. '(>«?(*:,  -  ' 


«thré'Mt  ÏÏéaltaUt  qâe''l%iMffiW;'=hé,itëiiV'Mrëiëitttir  ici 

qp  ayec  oa^  sorte  d.incohèrënbe. ''     -  '  *    '         ! 

^  EJi  filk'  et'I1ii!rît!èreaè'  JTmnp^ '//•'']«  'dbctmiie 

tuAinr^' :àiïe  0a  ftgë;  stm  'e$h>U  à'ët^  t)attiV/''pair  s^ 
i[btitè!iâatila  la  '  àométÈè  de  llWàl  ;  *  ëi  ffi'  tfi#^ciial  d6 
foi?qx' Ml.kW»  fiitcttr.  *     '  ^'  '      •   u  ;:r!/i  Thi  .1  i  /T 

''  Lei<'  Ç^éibflKV  its  mléts  ^  )é  rcffaseilt  t'«  AdibîàirtrbA 
^'l'Mifçat^/i;  Idtir  è^c  ;  «is^t-!t8 1  tfii*iii»  éli!  i'è' SrQit 
de.  les  F   soamettre.  Maf^'i/tië  guette '*faidnié^i«bètf  i 


dôfadë^  'tfék'&ecbim  .  'liiiW'ctte  y  met  ilt' e^tld^tlà^  que 
èéiïle  efadiSbUéi^^  Ik  îolm  de  la  prIi]<reteé'i'qh«.ôD  à 


ipHkjt 

f-ièrtpîi  snf  les  rang» 
,  savoir  2  lé  fils 
Jcaii  F  par  les 
femmes ,  et  jMr  cvoDséqaent ,  comme  Ànne^  ét'AUx  it 
âè  'tVdm?/^^;  Vn'biliil^^^  iiu   (Ure  qoi  le  rat- 

lachid^  àa  ièxi  Vfê   Cbnan.  Cette  eitractioti  ^  toute  na< 
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/ 


4iMf;|e.,>l|»¥aiile  faire  #f^çer..Mi^  l^lopt  ;  ffl%Ujl  ét^U 
peo«ppiqr«>  b  cQurtuf^  Mmifkv^  cpmipaii^a^ :daas  ;ica 
rangs  pî|ttefliî#.rrI-ftv««/d('^/^4  poa8CW1ir.a>iie|iM«c« 
aalgiMHMÎeiîii  GatcogQç^  .v(^uf 4!wi«  arr{è«;^pfi^érfiU#4b 
CliaHi»lf4^-BloU«  et,  teicroyAPif  i  cd^M^Rf^,^! droit 
à^^  Pf Blhièvres  t  la  coo|i«Mi8  qf^  Cayalv  M -^eair,  iq 
prolcgçaîl.  Maîi  il ,  ëiait.YJe^x ,  M  U  ;  lepM:  'prii;iç(»M^^ifi 
repQUMaît  iiyec  dbiiliaiiaiOQ^^  ,  MfWf^hendAm 

incfie  r  roi  des  Roinaui»,  pp^ti^t  bi<^|t$(  o^r^  Ûtre 
dfimpç'iBirice.  Il  faiaail  .eii  Flandre  nue  p^yfffsiop.  gui 
«qulageait  moimeQtaiiément  )a  prc^itgfie  ae%  afaaiiu  de 
Charles  V^UL  Sa  fille  ëuit^  fiancée  A  cain^iife  Cbarlea 
VIlI  ;  i^ais  qoc;  sont  ces  oaio^  pour  1^  dîplbiyial^f^t    ?     • 

Nous  ne.  parlerons  pas  du  ^Mq  d*Qrlef^ifs«  44)^:™*?i^ 
deouia.^pi^^eans  avec  Jeanne  de  fmfu^ei^fiO^'fjii^  LcH^ia 
Xtf  fçl  sowu;  du  roi  i-^^t ,:  i^.  J>*F^^4^^WPtre  jUpp 
clairena^ni:  j^ufs.son,  ainpiir  ropajoesqno  !P9U^  yd(i|/ia.jUa 
peut  porter  une 'date  si  r^cent^.  ,,.(..  w,n  -,     . ';  ,, 

■  L'cpl^t  4>ii'ha^,rang.pourïa  princpfe^/a.ccriîlqàé 
de  trouTf^r  nn  delepfisar^ fie  ^s^ê  ctatfs  copue^ips.prer 
tentfons.dçl^  Fii;apce  t.  déterminèrent  la  pi^efençuce' ea 
faveor  daminpe.antnchjçix^  San3  conf ul^er.  ni  Cna^lea 
VIII«  ni  rÂngleterrê,  une  négociation^ .^c/:ète  aL.éle.,eD^ 
lamée,. ii;J?iç.piét:i;Euiopc  est  jpstrailc  ççfl.^aMi^lien 
a  ^  par  w  apiD/^«sadc»r^,  ^jp.o^^f  ^4^^4  Ï9*  f iWMt^Ui 
eUsormais  -reme.  de5,,Bojpa»n8,  ■  ••«in-  ^■*  \  ?  '   •  •> 

U Ang^cterrc^  ae  protégeait  cas  Ce.  pçîiicç,  ;  >ia|f  ^  ;  v^i^ 
qu'elle, cnçfirfi^  la  cour  de  ;France  voyait  p^Jr  pç.  ma-^ 
riage  tons.^és  j^roiets  decancer^içs,  A^8S{t^{\^  /Etpqif  qn  plie, 
en  (q^  informée,,  ^es  lipstMit^a^jet  les  îaic^^^^rfT^^T 
mnchrm  pîaft;  rivein^n^w. Bretagne ^;ei,:i^^^ 
b'x  acçqnriu  pai.  Le  sire  dAlfcret,  p^qi^p.  yc^t  a!i,.R9\ 
la  ville, de, Aaptes  qu  ij  avait  çurprise«^et^jie$  «^qm^at^^SQ 
snccéd^rept^.c  I^a  Brrt«gue,é|aSt  déchirée' par /cp.Xac-7 
ji  tions.  inondée  de  ti'oapt^s  élrangires,,  goùVérnéét  ,dé7 
Il  fendue  par  des  elrangerf.  Le  roi  di;*  rpoce  v  et^i^ 
9  déjà  teilement  Te  raafii'e  ^  qjjç  les  lettres /pour  la  cp»- 
»  vocation  des  éliits  8.exj>ej({)aiént  çn  ^pi  ôp<0*/t<'a.  du? 
»  rhesse  se  vit  eùfîa  assiégée  dans  l(enoM,  il'  fallut 
»  capiioler.  »  ^^.,,,  4       .    j.     -       .      ^ 

Ici  ,  le  dé.noiiemonl  se  ijrrpate*  l/eppùt  qn|on  pro-^ 
pQsCi  pu'plulûl  quVn  iuip^si^^  a  la  jVunë.  i^/t;  j^^^^        :>oa 
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\o^j9fk  ÉfiAièitut  de  sa'JTamitfe.^LapositiQiiekt 'affreuse. 


Bitetobs  iotit  immilië^.  Mais  l^mne  n'a  que  qomzé  aof^ 
«lais  le  ihM^  à%  veiae  de  Fi^ttk^e  petii  encore  loi>  offric 
des  charmes.  «  EUle  surmonta  sa  répiignance,  dil  Khis^ 
»  tonett^  et  Ai'iâiriage  fut  ce'Mbtë  le  €  déoeminne  t49i*  ^ 
Moximilîea  essaya  le  double  affhoat  d'éire  écoadoii  et 
de  Toir^sv  fiilef  VenVoyée.  '     •  •     *  ' 

PéQ^'éoe  le'  Mntrat  de  mariage  offr!ra-t*>il  «quelques 
resli|HGtk>B8êdiiëolairices«  Vôyi^nn-en  les  condîtiotis»  — ^ 
«  An' eas.de  predëeès  sans  eftfaàts,  le  ]x>i  cède  k^Anne 
>».UNis  ses  droils  snr  la  Breugne,  et  celle-ci  fait  même 
»  cession  &  .son  mari;  Si  la  reine  sur? it,*  elle  ne  pourra , 
a  si  elle  se  i^màrîei  ëpoolder  qoele  roi  fatur,  ou  rhé* 
(»  ritier  présomptif  de^la  couronrne.r»  «^  Rssnn  mot 
des  enfants  qui  surriendronu  Si  c'est  an  fils^  noi  doute 
qu'il  hériterai  do  duché  et  du  royaujoief  mais  si  c'est 
une  fille?  Eidue  dn*  trône  français,  le  sera-t-elle  aussi 
da  dnehéf—  Les  Blutons  ont  reproché  aux  conseillers 
de  la  princesse  d*avoir  commis ,  à  cet  égatfd  f  une  né«* 
fjligenee 'qtti  remettait  le  droit  de  snccessioa*  ea  dis« 
cnssion  i-  us  -onblient  qne  Tainçn'^  on  recevait  la  loi. 

An  reste,  et  par  accident ,  ce  contrat  a  ^uffi»  Âpris 

six  ans  et  demi  d'une  union  qatifit  ressortir  la  sagesse^ 

4>n  la  prudente  dissimulation  de  la  reine,  Chariês  PlII^ 

-rerenu  de  sa  brillante ,  mais  inutile  campagne  d'Italie  » 

•meurt  à  Âmboise,  et  ne  laisse  point  d'enfants.  •  Ge  fut 

9  chose  impossible  à  dire,  rappoi*te  d'Argentré,  combien 

»  ceste  bonne  princesse  :  priut  de  déplaisir  de  la  mort 

<»  dû  roi,  car  elle  se  restit  de  noir,  combien,  que  les 

»  reynes  poi;tent  le  devil  en  blanc,  et  fntt  deux  jours 

>3»  sans  rien  prendre   ny  manger»  ny  dormir  u«ie  seule 

»  heure,,  ne  respondant . aotre  chose  à  ceux  jqoi  par« 

»  laieot  à  elle  ,  sinon  qu'elle  avait  résolu   de  prendre 

»  le  chemin  de  son  mary.  » 

Fiei-vous  à  ces  fastueuses  démonstrations  de  doolenrt 
Charles  était  inort  le  7  avrri— tifo^;  le  »8  aoât  de  la 
'Wéme  année,  sa  veuve  avait  signé  la  promesse  d'éponser 
le  duc  d'Orléans ,  encore  mari  de  Jeanne  de  Frtatce  0 
mais  devenu  Louis  XI I^  envers  qui,  dit  son  biographe,^ 
cite  n'avait  rien  négligé /loa/ /^me/tfcrcwcore  un  ptit 
ses  oiwiens  setUiments-duns.  s.i  poitùne  écbaufiecy  9t 


fpouack  Ï4(HiU'XU  n'aT^t^t>i^  .etotiloyé  fluB-^àù:  (etbfil 
poôr;  4b(ciiîn  au  Pa^.>(ia»:4o«S.  mtfnag^  9$¥eb  Jfe^tanc 

ii]ii>.anAAl^  devajut  ,legli8«4f  »  i.,  .  :  ^  .1  *.  /> 
..  jPa^^  apb.iaocond'doliiKiMf  )U'(reNDi4(ii/ir»iil  ^T^  à  (les 

co  qui  concernait  le  duché,  A^it  Wi' ^Mli(;  9e.Tf>ii|  eh 
pjToptebiEllejyi  pr'édid'  la  Iqwliie  de  vrayii  4moh9iJâ.àe 
m  BFQiagnbr-  cl  i'eD^  resecvf  TndoEiiiilatniiîoiitf  %  J^^fn^ 
»•  y.  .c^t«il  dîl,  ^ufi  .la  .nom  de-  la.  . principauté  .de 
^  JSretajgHe]  tte  seit,  efi  'demeure  aboli  pour  le  .temps 
V  à.  uenin  '  li^  Sficoeùf  enfanl  l^ù'ctte  attra<,  /  m&le  ^  cm 
»  fitio*  à  .dëfaot  deliailpi  Jierjtera  do  duché ,  àinn 
»;  que  aa.  déscendaDceu  âi  elle  u'ft  qu'an,  elafini  oaSle^:, 
n  hàrifîeir  du  tontv  il  teanfoottenà  ledit  duobe  à  ioti 
9»  éecônd  .  eafaot  ,•  .comme  dessos.  Enfin  ^  aà  elle  n'a 
»  pas  d'enfant,  le  roi  aura  rnsufruid^  polir,  qu'appéa 
»  sa  mort  le«  prochains  ocrais  -  hériiicits  -àç  la  reinie 

»  reeneillçàila  succés^en.., .     .  ^.^ 

»  Nous»  croyons  k  propos,  .de  shppnmer  ilosudétails  â« 
règne  nôuyeaUi  qui^  ^' :  peu  d'exceptions  près '^i^gsYdent 
là  F^anèe  plus  que  la  Bretagne  >.  et  noua,  exposerons 
rapidement  que  Louis  et  jùme  n'ont  fn'nne^  fille  ».  la. 
I^riâcesse.  iJlaude  ;  qu'on  la  mane  h  François  /.^'^ 
mais  ^ns  stipuler  la  réserve,  du  duché  au  second  eur 
fant;  que,  de  cette  union ,  naii'  Henri  II  qtti,  d'après 
le  droit  commun  «  fait  enfin  eonfosion  des  deux  cou- 
ronues;  qu'//enn // transmet  ses  droits  ainsi  cumulés 
i  ses  trois  fils,  François  II,  Charles  IX  et  Henri  Illf 
et  qae  «  danis  la  personne  de  ce  dernier  «  s'éleinti  en 
liBç),  la  branche  masculine  des  P^alois*  —  C'est  ici 
qu'on  va  demander  qui  les  Bretons  auront  pour  sour- 
'VCrâin.: 

Pour  hâter  cette  explicaHpn,  renonçons  h  parler  des 
guerres  du  calvinisme  et  des  désordres  de  la  Ligue  pen- 
dant iesqudia  la-  Bretagne  u^eut  que  trop  forte  part  aux 
t^alamitëi  genéi^ales,  ei  remontons  avec  notre  soigneux 
Jiistorién  &  l'acte  important  de  îiiap  qui  avait  déclaiié 
notre  pays  reuai  .à.per|>ëtmté  à  la  couronne  de  France. 

François  /'«*.  niétaît  Duc  de  Bretagne  que  par  une 
•cession  de  droits  &  lui  faite  par  Claude  son  épouse ,  et 


ifOiêit  ,qpff,  ç^Me  c^^siop.  ne'  tf^l  no  jMr  isnlUMp 
'^oaUul  la  ire|j4^  îrreTOo^I^te.t  il  convoque  Iti  ciaii.  à 
|fU)iyes.^Yf  •^«^ublir  au  qhtii^aai  de  Châleaakriailiiide*^ 
i  JKTPM^îJW  ^Snp^  $  «^  Wl  pfopoaar  la  t^olaioti. 
.,  &.jçl|c  ^pperaii^  disaiepii  ka  amis  do.  Roj ,  m  paja 
Jli'était  p(«a^9po^  ao^  gn«n>ei  iarfviubles  qMt  faifliieiit 
ae^ranojDLTiçler  :MI)S  <wse.kp  .p(srpi9tUaUaa  tiTaUcIn  de 
l'Anglet/Bvre  tjL  ^  la  lfiiMiCJi9.,S0iia.U  ptiisMote  (jglde  da 
€«Ue*ci.  »  il  ta  «piçpçiiraii ..  9Mb  "paja  <et  uoe  protpértie 
jdorabM  t  ^  ci^oiif  nr#il^^  d'aUleura  m  jprii^iléget*  A  eelto 
ppinioa^  l<)f  patrkilea  )al^ul  de  riodepeiidfQee  de  lear 
j(9,Vnp  A  d  r  q^i .  la .  voyaieect  ^dônbareaseaBenl  devenir 
j^rovioee  dnp  grtad  empiiie^  oppoiaieat  aveccbako^, 
jUPP  .lea  enbjûdes  •|N$cîaiii&.  i|a..p(iys  alUienl  bieetAt  se 
perdre,  d^ns.dea  di^peaBes  §éménUê  non^conlr Alëea  ^  que 
}ê$  ooblef  feraieitf  obligea  d'allé  servir  le  Aoi  dans  dés 
contrées  lointaines^  et  qnq  les  B)(elons  se  verraiest  té- 
4oiits  à  jrecoouatlre  Tanumié  d'adoiinlstrateors  el  die 
aagistsaiSi  qui  ne.  iMiaie^t  .pas  leurs  compatriotes* 

Les  débau  farent  animés*  M.  Ricber  ,  qui  a  fourni 
consUéraUenieiil  de  notes  à  M.  Dam  ^  Im  a  révélé  les 
•noms  de  Bûtech  de  riantes  et  de  Jaan  Âtateil,  qoi  pro* 
lestèrent  conire.  la  proposition.  Néanonoins  la  question 
•mii^  aux  voit,  fat  eonn  décidée  en  £a veor  de  François  /*'» 
et  Tacle  .de^  i53a  fut  signé.  Pour  les  ans»  la  Bretaane  fut 
effacée  de  la  liste  des  nations;  poar  les  autres» les  enf- 
lants d'an  père  jqoQflsnn.'farent  réanis  dans  nne  seule 
famille.  r  ^ 

Qui  ctoirait  .qu'apris  un  acte,  aussi  soleniie} ,  rindé*- 

pendaace  et  la  succession  de  la  Bretagne  pussent  encore 

.devenir  des  causes  de  combats  et  de  nouveau»  désastres 

jKMir  ses  loyaux  enfants  ?  C'est  cependant  ce  qui  arrive 

k  Tavénemenlt  d^  noble  et  vaillant  Henri  Ir. 

L'acte  d'union  était  i  diaaient  les  parties  intéressées  à 
le  combattre  #  vicieux  daas  sa  foame  ,  car  il  n'avait  pas 
été  libre  de  la.  part  des  Bretons  ;  il  était  nul  dans  son 
.essence y. parce  que  f  ni  les  états  9.  ni  François  /.*r  ,  simple 
.  usufruitiicr  9  nVvaieot  eu  .le.  dêoit  de  changer  l'ordre 
constitutionnel  de  la  succession  et  de  priver  par  \k  les 
autres  liériUers  de  leur  droit  naturel. 

Si|  dans  c<  système  »  uOus  voulons  rliercbrr  les  lié- 
ritiurs  asUurcIs  $  nous  re«oauattrous  eu  eiTci  t  que  bien 


\ 


etf  ^ffaboù  ei  de  hif  ;  ik  oVinît  paë  ^^fV^é^di  DreiiL 
p0tit-Jiil«>db'«e  méiM*  bMit^ié-Grôé  lé^é  M  Br^gqfe 

Boinbëti/i^tfrmjfibUlWhi  â«  se  présêtit^r  côritfnïe  ^ù;( 

de  '  JHoitfttM'Ie  ànk  f^Mbf^AbtA'  \t%  dWi$tè's^.<«rt)ilTaitot 

alovc  pvipie»  tt^dohc  4'à(tteaff  it  ti^èdt  trbitfn  dl'épfantt 

ii'  ne  pottTaft  argui»r  que  (le  ratte'dé  Vfi'^,  I   ^'^  c>àt 

prëciflJameat-  cet  acte  qui  Aiait'  cmitedt^.  Oè'^dotaceUti 

ce  aaiig  bref^o  A*Alix  ffi  âé'Noniinàe i^Ot^lè  trdovait 

.daW'  lestrois  fille^  de^HMri  n.v'pétUeài4iHeÉ';dé''là 

pritieessé  Viande  ;  la  pioa'  jeobe  ^-i^pô^ise-  de^'Hetiri  lVt> 

et^aanàdi^M  actuèbi^k  tèeolide  Marine 'à 'Chîii4ètf  ff> 

Due^ê  Lotraiue,  antfri  «acirdlrbîts  «c^qoi^J  tofid  dàttk 

les  dascemlantes   de  Katilëe; 'prî'tfùesseikiamé 'i   Phi^ 

-lippe  ir d'Espagne.  On  lè*tit>tiVatt  eriéwe  ^ès'le  Due 

de  /Uemmr,  delà  maîsoti'de  torMliitf';*fl|/âlf  d'tt^^ 

princesse  stirla  t£te  de  laqneWése  trcHlvàiéiit  ç5ôtifbtoâu8 

tons  le»  droits  deacofiates  de  Blois'  et^ielM^mbiètretfnft 

•descendant  lui-même  d*alie  prinee^'e  de  ii^'niAisdVk  d% 

Blois.  On  sait  qu'il  défaut  de  mites  ;lè«  ftolmés  ' h^ 

«ritatent  du  Duché  de  Bretagne  :  fti  doiie  l'iefe  de  i53% 

.était  nui,  on  ne  manquait > pas -Ao  pirécênlaWls 'issus  Ife 

la  tige  ancale.  .  .  .  .     <  » 

'     De  ;  ces  '  compétiteurs  f  qui  >  tMS    fans  doute ,  e^n^ 

s^Tent  des  embarras   à    Henri  IV  ^   ce  fut   le*  duc  de 

Mercœur  qui  exerça  sur  nos*  montrées' fet  'plus  longue  et 

la  plus  funeste  iofluence.  Tenant,  comme  farinée  Lot^ 

•  rain  à  ce  qu'il  y  avait  de   plus  ardent  dans  la  Kgue*, 

nommé  au  temps  des*  Gùtses ,  -flotiTerûeiir  en  Bretagne  p 

et  allié  du  redoutable  Philippe  II  ;  soit  eomhie  liguenr»  soit 

comme  prétendant  an  Duché',  il  attira' pendant  dix  aos 

tous  les  fléaux  de  la  guerre  sur  un  pays  désolé*,  ou ,  quels 

qu'y  fussent  les  sentiments  secrets  ,  la.  bannière  des  lys 

était  pi*eféi'ée  à  la  sienne*  —  Ce  ne  fut  qu'en  i5<^  qu'il 

se  soumît.  Il  fit  sa  paix  avec  Henri  victorieux  de  too^  , 

romiue  indulgent  envers  tous  ,  et  depuis  loi*s  seulement 

îusqu'à  noire  rcceuie  révolution ,  rien  n'a  plus  troublé 

la  Bretagne  pour  le  choix  de  ses  princes. 

F^ous  4 vous  préfcié  donner  des  extraits  de««iB  qui  a 


^^^^ ..*-! —     j ..    j.^ (kfral- 
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même ,  et  coipnie  quaBd  U  s.agU  d  UDe . prpcçaucevi  les 
pièces  et  doi^uments  qai  y  ^oni  iispartialemc^;' DOi^^ea 
Vèi^rd.  Un*  autre'  motif  qui  dons  .91  iait  donaer  ,la.jtfé«- 
lerence  1^  ces  matières ,  est  qne,  loin,  de  les  ^considérer 

pns  au  contraire  la  connaissance  comme  ti^s-diule 


comme 


i^tf^l^poui^^^^^^^^  ç  est  n^Aça  a?tf^^ 

cedenls  <|U^|r  pcui^pçlairer^sa  coiipcience,  Ellu^i^^^^iy 

.^îî?,?J?.^:?}r*fl4"^^^'^*  PÎ»P  rf^.»9»8  avipi»Éjipw>pcq. 

i^j\''KBî^*^^îl.^?'^T^  Dai7?:;SSXWr 

sur  le  den.ouement,  de  cea  longs  débats,  t    t 
,«  Ce  serait  une  question  oiseuse  dcianiiij 


1    .    .   .:    :j    : 


«  t*atnet4  poQvnii.se  transmettre  par  les  frnimes.  jLctait 
J  par  un;  toa,W^<f  quelle  ^vjjt  eie  U'an$mj|^e>uf,.Plua- 


■  U^«tiHlj 'c'âatt  pat'dtt  tiianàce  ^tif^''iÀi't,'pi^ 
»  daD*  U  nikdan  de  Dttnx^  et!  fuï ^4^ t^'  biaViâ^ 

a  do' Valoia.  Ls  maîipti'.â^Dourlfoti  repueUlît'ce'lie  piiti 
i  liire  d'hdr&dHë',' et' comme  ié)3i  Uànie-ka 
—  'de  France.  ■'  ■  ■  <  <  >    ■'■■•  i.     ■    .  ■ 


■  M  icrail  encore-  t)1o«--dîfflcilé  de  décider  ai  cell* 
a  rMoion  fut  profitabio  ï'  hi''Bt-Gtaga(<.  Çôi^tneat  Com^ 
>-^f«l*  le  connu  A  l'iaCoiin'u?  Comtnéiit.'di^e'£e  qui 
»  KfaEt  %¥rive  dan*  des  clt-cOnstatiCFS  Sffètentel?  Ce-^ 
a  pendant;  i  en  juger  da  iaOïnt  pa^  Lli'iitorie  des  teW^ 
»  aulénenri',  ifest'aiiei  ii'rpbahlë  goé  ï'&érnene  riTaïil? 
«  'de  la  ^ance  el  (le  rAngl^trrre  iiVÀrait  Taivé  i  celle 
»  f  rovloce  ni  paix' nifccuiilc:  Elivàliic  pàr'Crptii,  ^nr 
I» -{aé^liïtaagnc,  papfhi)ip[ie:Àusmié',''pàt''!£%M|r^'yim 
-■  itcai-difflcHe  de  criïii^  qti'tifle  eût  écnDbp(!i'l'.aiiibrti«« 
»  de  Lfniîi.XIV.  »■-,-■■  ■'.'  ,'";,','      ' .,'; 

Pbor' aervir  d'allmoit  Ird'antrel  réffpXidns d'il  ce  genres 
noua  afoutcrona  que  "Jeez  fois  la  Brelastié^^ut  eut  w 
|>Oiht  de  détenir  province lidtffchïeniie:  lapreiiii^re,  ôar 
le  mariage  d'^R/i«  ^l  'de  âtaicimiiien;  la  seconde;!  p^ 
celiri  qoàfrèta  loui^  TIT  eaitt  tSi,  fijit  C,la,t^^è  tf 
'Charle3'Qùint.-ï\  fbWni ,'^à\ii  romttre  cij  .Jerniér,  q^»jj 
le'  carâlDAl'd''AmlM>!ie  ,'du'l'aTaît  sisnd  le'irailé  cgimnc 
tUtliiitTé;  comitae'l^(i;Bi,delt&t  te  rOi  dei^)^irgaUo^'<ié  If 
lélitr.  "EbSu'  nous  prr'scntproài'  cette  Vpitù' 

lalion  du  P.  hohineàn' 1  JUillè  qaafi  x  àni 

te  tant  écoidès  depkié  C'oHàn-Mériao  ^ha^flf 

■fl'II;  oh  h'r'trvttvépas  cent  anl.  «  '    '     , 

De  Henri  IV  4'  nôa  j.otirB,  lliitio  elagn^p 

■e  lie  pr»^'inâi*io1ul>temént  à  celh  arçjiip 

fratfçalise.  L'Wît  de-  loldrehcé  de  Nanièi  e^  Ta  convir- 
kiHti  dès  protestants  brrtons  par  IVloqaéiit  tlechter^ 
tasMenreuXemetit  artempagne,  daui  ta  mission,  parl^ 
•Ctidati  de  Loafs  XIV^  la  Suspension  ,  par  ce  prince  ,  tf 
|>endsnt  ieat  ans  ,  d»  P^rlri^ent  de  Brrtà^pe,  et  1m 
Mrploits  de  Gatsarl  eVdé  Ducnaj-Trèuiu;  sfiiifr  Louis  X^^ 
Ik'descenle'dèt'AngUi»  |l'S«ïnt-Çakt;  le  rèfus',^opii><âtrp 
M  efficace  par  les'Eiats  d'acCOrder  tm  houvel'^ipjDÔt ^  Ip 
eouTcrnenient  Bévère  du  diic  d'Aie"iI1bâ' ,  Ta  per^eçutfoi^ 
eproqVe'e  par  le  procureur-gcneral  La  Cnalô'tait ,  le  renvm 
à»  paHcmcnt,  qui  ràisi&il  ftut  ëditi  bovsaôx  ;  enfia*,  ■ 
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rATèaeméiit  de  Loaîs  XYI,  le  rappel  de  ce  ràérne  par<^ 
l«aeai|  veilà  qaels  sont  les  principaux  ëféneoiénU'dé 
cette  période,  pendant  laquelle  la  Bretagne  peut  entOre 
]^rodairede  beàoïc  noms,  de  belles  actions ,  et,  lur  plù*' 
aieors  domiIs,  dea  progrès  notables  dans  la  civilisatiba 
géoérale. 

Nous  tertninet^Ms  notre  travail  en  exposant  suc-^ 
cincteraent  le 'tableau  bientôt  oublié  de  ranclen  drbif 
public  de  k  province.  Ce  n'est  plas  qu'une  vieille  me- 
dtille  f  mais  elle  fut  frappée  parr  nos  pères ,  et  les  Bretons 
te  plaisent  encore  h  la  garantir  des  atteintes  de  la  rouille. 
Nous  extrairons  toujours  cet  exposé  des' notes  de  M.  Daru  ^ 
puisant  lui-inénie  aux  véritables  sources ,  et  notamment 
dans  le  discours  qu'en  17889  tenait  au  roi  la  comniissiott 
iatennédiàire  des  Etats. 

»  La  loi  fut  toujours  le  premieir  souverain. de  la  Bre- 
>  tagne;  nos  anciens  ducs  ne  régnaient  que  par  elle« 
»  Citait  au  sein  de  la  «lation  assemblée,  et  au  milieu 

•  d'une  discussion  publique  et  édairéci  qu'ils  se  revêtaient 
■  de  toute  leur  puissance* 

»  Anne^  maîtresse  de  donner  sa  ipain  aux  monarques 
^  françaie,  ne  pouvait  disposer  des  ^tats  dont  elle  était 
»  souveraine  1  ni  en  compromettre,  les  drdts  etl^fràù- 
^  cbises? 'son  contrat  de  mârrag\é  àVec  Louis  Xlt  fût  un. 

•  premt^^  homtttage  k  ces  principes.  Aucune  loi  noU^ 
^  peUe^  aucune  torittitutiorif  y  e&r-i\  dit,  ne  doivent. 
•»  Are  faites  en  Bnetagne  f  Jbts  en  la  manière  accou-- 
»  famée......  S'il  arwait  gue^  de  Bonne  raison, Ht ^^  eut 

»  quelque  cause àe faire  mutation ptfrticuUbre.\^.'Ouainèi 

•  se  fasse  f  appetês  toute/ots'  (es  sens  des  trots  état^ 

•  par  le  parlerh^t  et  assemblée  audit  pnjrs^  ainsi  que 

•  de  tout  terHps  est  accoutumé,  et  qa^ autrement  ne  soit 

M  fait.       ^  .         ,      \       . 

»  Les  états  de  Vannes  de  r35a  consentent  *PuniOti  1 

»  Françm^  -fA^  Le  Boî ,  dans-^a*  "chartre  ,  proteste 
,«.  vouloir  et  lui  plaire  que^tes  droits  et  privilégefq$iè  la 
,*  province  unie  a  eus  et  de  présent  a  ,  sownPl^gàrdçs 

»  et  observés  inviolabtement  ùin^i p(ir  1*4  fofmp  et  ma^^ 

P  nière  çu*ils  ont  été  gardés  et rcbse^vés  iusqu^A  prK" 

»  sent  t.^sans  Y  rien  changer  ni  innofvdr. 

»  Voici  cnc0  comment  en  178^  les  comti^is^/itt'ès  délé- 

»  gués  par  le  Roi  renoavellent|  ainsi  qu'on  le  rrAduvélàit 

■  '  .'m 
(> 
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to  ï  chaque  session  ^  le  contrat  qui  lie  ft.Ibi-cl  \e  pBj§ 
«  Toas  droils  cl  franchises  et  libcrjtis^  4q  Ja  proYii»ee' 
»  seront  conservés  y  tous  les  articlefi  dç  contrala  faits  ci«-. 
»  devant  entre  le  monarque^  ses.  co^QiAlsaires  et  te& 
»  jëtats  seront  exécutés....*  Ancans  ^dits,  .déclarations y* 
3»  commissions  et  arrêts  du  conseil  et  généralement 
«_  toutes  lettrea-patienftes  et: brevets,. contraires  ^^^  Pi^i" 
«^  viléges.  de  la  province,  quoiqu'ils,  soient,  faits  pour  lé 
y>  général  du  roya.ume^  .n'auront  .effet  Vils:  n'ont  été 
3»  consentis  par  les  él^ts*.,.  Les  cours  souveraines  ne 
»  p^uy^nt  registrer  vstl^blement  saii^  U  consentementr 
*  desdîts  état/...  ^1  ao  sera  rien  changé  ^u.  nçmbuet 
»  qualités  fonctions  et  >  ejcercices  .des  pfficier/B  delà  pto- 
»  vîncè....etc.'  ».    :       '  ■       .  .  ,   .  ... 

C'est  en  vertu  de  ces  actes  que  la  .Bretagi^  ,  soumise 
à  nn  régime  séparé,  ..e.t.i.  une  sorte.. .d'adiplnis^ration 
privée  ne  payait  d'impôts  que^  ceux  ;  auxqu^els  :les  états 
avaient  formellement  consenti ,  et  ^1  en  existait  de  ttis« 
importants  que  le  gouvernement'  royal  .percevait  danc 
le  reste  de  ta  France ,  sans  qu'ils  passent  l'être  dans  la 
province.    .    ^    .■       ,  -      ^    •  . 

Les  états  étaient  U  jéunion  dn  clergé  i  «de  ,1a  ^obl^Sjsse 
et  du  tiers-éta.t.       .:  ,.  ,  '.'",  .  '' 

Le  clergé'  y  envoyait  nenf .  évéques»  3$  .aja^a  .etr.dix  des- 
potes des  chapitres  cathédrauxrçelui  deGuérandç^ompria. 

La  noblesse  s^y.composait  4^  \  gentilsliomfne&  ayaoc 
vingt-cinq  ans  dage,  cent  ans  degouvenxementnojïle 
non  contesté,^  ou  dçfit  le  pcré  et  l'i^ïe\il  .av/iient  pai^ 
tagé,  ou  été  elpi  droit  de  .  partager  no)>lemfat,  « 

Le  ficrs-ét^t  y  était  représenté  p^r  les.  envoyés  des 
bonncs^^  villes  «cnaq  ne  ville  ayant  .unç  voix  quelque  f4t 
le  nambré  de  ses  députés,  Quara^te-cinq  yill^s\  jouisr- 
saieiit  de  ce  droit  (\)\  —  La  campagne  se  trouvait 
représentée   p^r  Jp,  seigneur. 
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Clique  ordi^  délibérait  et  YOtait  séparément ,  n'ap- 
portant qa'une'  seule  voix  au  scrutin  général  p  où  Ton 
ne  trouvait  par  conséquent  que  trois  boules. 

Pour  valider- une  résolution ,  il  fallait  Tunanimité  des 
trois  ordres.  Louis  XY  avait  vainement  tenté  de  faire 
Toter  &  la  majorité  de  deux  ordres  contre  un. 

Telle  était  la  situation  de  la  Bretagne  ,  lorsque  la 
révolution  française  arriva. 

Quelle  que  soit  la  sécheresse  d'une  analyse  ,  nous  es- 
pérons que  celle-ci ,  après  avoir  réveillé  le  souvenir 
des  principaux  faits  de  notre  bisloire  et  formé  par  là 
un  chapitre  convenable  à  la  collection  du  Ljcée  f  por^ 
lera'les  lecteurs  h  juger,  comme  nous^  que  sauf  en  ce 

Sii   concerné    la    peinture  des    mœurs  nationales,  M. 
aru  a  honorablement  rempli  les  conditions  qui  sont 
imposées  à  l'historien. 

L.-F.  DE  TOLLENARE. 

ESSAI  SUR  L'HOMME, 

DE  POPE  ; 

TRADUIT  EN  PROSE  PAR  LE  BARON  M*. 

(TAADUCTION   INÉDITE.) 


EPITRE  TROISIÈME. 

Ârrétons-nous  donc  à  celle  vérité  :  la  cause  univer- 
selle agit  pour  une  même  fin  ,  mais  elle  agit  par  des  lois 
difFérentes  que  dans  les  emporlements  d'une  folle  jeu- 
nesse ,  dans  le  délire  de  Torgeuil ,  dans  l'impudence  de 
la  richesse ,  cette  grande  vérité  soit  nuit  et  jour  présente 
à  notre  esprit,  quelle  nous  soit  surtout  présente  dans 
nos  instructions  aux  hommes  et  dans  nos  prières  au 
ciel  ! 

Regarde  autour  de  toi  ;  vois  U  chaiue  d'amour  uni$«- 
sant  tous  les  êtres  dans  l'air,  sur  la  lerre  et  dans  Tonde; 
contemple  la  nature  dans  sou  travail  formateur  ,  chaque 
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.alôme  docile  &  sa  voir»  s'attiraot^  t'embratsant  mutiieH^- 
xaept  pbar  concourir  à  son  gf  and  dessein  ;  vois  la  matière 
palpitante  de  vie  sous  différentes  formes  se  presser  vers 
UBL  centr«  commua  ,  le  bien  général  ;  la  vie  passant  alter- 
nativement des  végétaux  &  J'animai ,  et  de  Tanimal  détroit 
k  de  nouveaux  végétaux,  les  formes  périssant  ponr faire 
place  à  d'autres  formes,  et  la  vie  et  la  mort  se  succé- 
dant tour*À-tour  ,  semblables  à  ces  bulles  d'eau  ,  légers 
enfants  de  la  mer ,  qui  s'élèvent^  se  brisent  et  retom«- 
bent  au  sein  des  mers.  Rien  d'étranger  :  les  différentes 
parties  répandent  à  l'ensemble;  une  môme  âme  qui  s'é- 
tend à  tout,  qui  conserve  tout  ,  unit  tous  les  êtres 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit.  La  bétea  besoin 
de  l'homme  ;  l'homme  a  besoin  de  la  béie  :  tout  sert , 
tout  est  servi  :  nulle  existence  solitaire  ;  la  cbatne  se 
prolonge-;  où  6nît-elle  ? 

Insensé  !  crois-lu  que  Dieu  n*a  fait  le  monde  que  pour 
ta  jouissance  ,  ton  luxe  et  tes  plaisirs  ?  Celui  qui  nourrit 
pour  ta  table  l'agneau  folâtre ,  d'une  main  aussi  géné- 
reuse a  tapissé  sa  demeure  de  verdure  et  de  fleurs.  Est* 
te  pour  toi  que  l'alouette  en  chantant  s'élève  dans  les 
airs  ?  Ses  accents  sont  inspirés  par  la  joie  ;  c'est  la  joie 
qui  agite  ses  ailes.  Est-ce  pour  toi  que  le  rossignol  dé-» 
ploie  son  gosier  ravissant  ?  épris  de  sa  compagne,  il 
chante  ses  amours.  Ge  fougueux  coursier,  qui  bondit 
sous  les  rênes ,  partage  les  plaisirs  et  l'orgueil  de  son 
mattre.  La  semence  répandue  dans  ton  champ  germera- 
t-elle  pour  toi  seul  ?  et  la  moisson  dorée  t'appartiendra- 
t-elle  tout  entière  ?  les  oiseaux  fondront  dé  haut  des 
airs  pour  récJamer  leur  nourriture;  tu  donneras  la 
part  qui  lui  est  due  au  bœuf  qui  a  tratné  le  soc,  et  le 
pourceau  même,  qui  ne  laboure  ni  n'obéit  à  ta  voix,  vit 
$ur  le  travail  du  maître  du  monde. 

Apprends  que  la  nature  partage  ses  soins  entre  tons 
ses  enfants ,  la  fourrure  qui  échauffe  le  monarque 
échauffa  l'ours  auparavant.  Lorsque  l'homme  s'écrie  s 
tout  est  fait  pour  mon  usage  ;  et  l'homme  Test  pour 
le  mien,  répond  l'oison  qu'il  engraissa.  Quiconque  pense 
que  tout  a  été  créé  pour  Un  seul,  et  non  un  seul  pour 
1^  (out  est  certainement  dans  l'erreur. 

Je  suppose  que  le  faible  est  sous  l'empire  du  fort  et 
c^ne   l'bumme  soit  l'esprit  et  le  t^'ran  de  la  terre.  La 
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natnre  a  dît  i  ee  Ijrrati  :  toi  seal,  la  coimaiÉ  lac  besoins  et 
Jes  mao^r  des  AiUre&  créatures,  toi  aeiil  ta  peux  les  secocrrir. 
hc  plumage  émaillé  da  pi§;eoo  arrdle-t^îl  le  faucon  qtti 
SùDÀ  da  ba^t  dea  airs  sur  sa  proie  ?  Le  geai  reste^t-il 
en  admiration  devani  Ub  ailes  dorées  Au  papillon  f  et 
vois-tu  répervier  écouter  en  extase  le  ehatit  du  rossi-^ 
gnol  ^L'bomme  senl  is'intéresse  i  tous  les  êtres,  il  donne 
ses  foréta  aux  oiseaux^  aes  cbamps  aux  troupeaux  et 
ses  fleuves  aux  poissons.  Il*  prend  soin  des  uns  pour  sa 
conservation 4  oes  autres  pour  son  plaisir ,  et  d'un 
plus  grand  noikibre  p<Hir  son  orgueil;  convifes  d'un 
mattre  {asiuentt  ile  partagent  avec  lui  les  nombreuses 
^onissances  de  schi  luxe;  il  tire  de  l'état  sauvage,  il 
nourrit  de  meta  choisis  ceux  que  sa  faim  savante  con- 
voite pour  ses  délices.  L'animal  destiné  à  son  festin 
vivra  d«DS  les  festins  et  tous  ses  jours  seront  beureux 
jusqu'au  terme  qui  leur  est  prescrit.  11  ne  voit  pas  le 
fer  meiMrtrieri  il  ne  pressent  pas  plus  sa  mort  que  Tbomme 
comblé  de  faveurs  n'est  touche  de  la  lui  donner.  Sa  vie 
était  hier  un  jour  de  fété|  demain  la  tienne  aura  passé 
et  tu  gériras  de  même. 

Dien,   Tami  de  ses  créatures,  a  privé  celles  qui  ne 

£  usent  pas  de  l'inotile.  coanaîssance  de  leur  fin  ;  il  la 
spenae  à  Thomne^  mais  avec  un  tel  adoucissement, 
Îue  lora  même  <|o'i[  a  lieu  de  la  craindre,  il  la  lui  fait 
ésirer*  L'heure  fatale  étani  cachée,  la  terreur  s'éva-* 
nonit  f  et  la  mort  cet  déjlr  près  de  noua  qu'elle  nous 
semble  toujours  éloigncse*  O  sublime  providence  !  ce 
B'est  qu'à  l'être  qui  pense  que  le  ciel  accorde  une  telle 
diaposition  d'esprit  l 

Reconnais  donc  que  toutes  les  créatures  douées ,  soît 
de  la  raison,  soit  de  l'instinct,  jouissent  des  facultés 
le  mieux  appropriées  à  leur  nature.  Chacune  d'elles 
tend  également  au  bonheur,  et  trouve  les  moyens  qui 
doivent  Ty  conduire.  Dis-moi ,  lorsque  les  animaux  ont 
dans  leur  instinct  un  guide  Infaillible,  ont-ils  besoin 
de  la  direction  d'un  Pape  ou  d'un  concile  ?  La  raison 
quelle  que  soit  sa  capacité,  froide  dans  sa  perfection, 
ou  dédaigne  de  servir,  ou  ne  servant  que  par  contrainte 
attend  qu'on  l'appelle  et  souvent  de  bien  loin.  Mais  Tins* 
tinct  fidèle  vole  aux  cris  du  besoin ,  il  arrive  â  l'ins- 
tant précis  sans  jamais  s'égarer  ,  tandis  que  l'esprit  trop 
vaste  ou  trop  borné  se  perd  en  lourds  et  stériles  raison 
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noments  rinstinet  bien .  inspinf  «  jouit  déjà  de  tes  sucr- 
ées; Tan  est  toujours  utile,  Tautre  ne  Test  que  |>ar 
intervalles  ;  celoi-là  court  droit  au  bien ,  celui-ci  peut 
dérier  au  mal.  Des  deux  facultés  distinctes ,  celle  d  agir 
et  celle  de  réfléchir ,  une  seule  existe  dans  la  nature 
de  ranimai  »  et  toutes  les  deox  dans  la  nôtre.  Et  quel*^ 
que  sapériorîté  qae  tu  donnes  &  l'homme  sur  la  brute , 
reconnais  que  Dieu  dirige  l'instinct  et  i'honune  la  rai- 
son. 

Quel  est  celui  qai  apprit  à  Tanimal  i  choisir  Therbc 
nutritive  au  milieu  de  mille  plantes  vénéneuses,  à  bâtir 
sous  l'oadci  à  former  des  voAtes  sous  le  sable,  en  lai 
donnant  le  pressentiment  des  tempêtes  et  des  inonda- 
tions ?  qui  enseigna  l'araignée  à  tirer  des  lignes  parai* 
lèles,  sans  règle  et  sans  compas  ,  avec  autant  de  justesse 

Ïue  de  mesure  ?  Qui  dirige  les  cicognes ,  nouveaux 
ojombs ,  pour  chercher  des  mondes  inconnus  sous  des 
cieux  étrangers  ?  qui  convoque  leurs  conseils ,  forme  la 
phalange,  nxe  le  jour  du  départ  et  montre  le  chemin  ? 

Le  créateur  éleva  des  barrières  entre  les  différentes 
espèces ,  et  dota  chacune  d'elles  d'une  portion  de  bon- 
heur conformé  à  sa  nature  ;  mais,  comme  c'est  pour  les 
rendre  heureux  qu'il  a  formé  tous  les  êtres ,  il  a  fait 
naître  leur  félicité  mutuelle  de  leurs  mutuels  besoins. 
Ainsi,  dès  le  commencement  des  choses ,  tel  est  Tordre 
éternel  qui  lie  la  créature  à  la  créature  et  l'homme  à 
l'homme.  Tout  ce  qui  a  reçu  le  feu  céleste  de  la  vie.qni 
s'élève  dans  les  airs ,  qui  plonge  au  fond  des  eaux  ou 
qui  couvre  la  face  de  la  terre ,  une  même  natare  nourrit 
leur  flamme  vitale  et  soufie  dans  leur  sein  les  germes  pnH 
ducteurs.  L'homme  n'est  donc  pas  seol  dans  ses  amours  ; 
il  partage  ce  sentiment  avec  l'animal  des  forêts ,  l'oiseaw 
des  airs  et  l'habitant  des  eaux;  chaque  espèce  s'aime 
soi-même  et  ne  s'aime  pas  seule;  les  différents  sexes 
aspirent  ft  se  réunir  jusqu'à  ce  que  les  deux  individus 
n'eu  forment  qu'un  seul.  Leurs  plaisirs  ne  finissent  point 
avec  leur  union  ;  ils  s'aiment  une  troisième  fois  dans 
'  leur  postérité  ;  ainsi  sont  remplis  les  devoirs  communs.* 
Les  mères  nourrissent  leurs  petits ,  et  les  pères  les  dé- 
fendent. Mais  dès  l'instant  que  la  jeune  progéniture 
s'élance  dans  les  airs  ou  parcourt  la  terre  ,  alors  finissent 
Viuslinct  et  les  soins  paternels;  les  liens  rompus  ,  chaque 
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espèce  chQlxhe  de  noQTelles   amours  f  une  antre  union 
succède  «  une  antre  race  va  naître. 

La  langae  enfance  de  Thomme  demande  des  soins 
plas  étendas ,  et  ces  soins  prolongés  prodaîsent  des 
liens  plus  durables.  Ils  ^e  fortifient  par  la  réflexion  et 
la  raison ,  et  se  maltiplient  par  Tamonr  et  l'intéréu  La 
simpathîe  s'allume ,  les  choix  se  forment ,  et  la  passion 
se  change  en  vertn.  Il  s*élève  alors  de  nouveaux  besoins , 
àe  nouveamc  ^rapports  ,  de  nouveaux  sentiments  qui 
entent  la  bienveillance,  sur  les  bienfaits.  Une  nouvelle 
famille  vient  au  jour  lorsque  l'autre  est  déjà  grande  ; 
cenx-là  sont  liés  entre  eux  par  l'amrmr  naturel ,  ceux-ci 
par  l'habitiide.  Les  derniers  ont  à  peine  atteint  l'âge  viril 
qu'ils  voient  leurs  vieux  parents  réclamer  les  secours 
Qu'ils  en  ont  reçus.  Le  souvenir  de  leur  enfance  ,  leH 
pressentiments  de  leur  vieillesse  leur  commandent  do 
)ttste#  retours. :Âinsi  les  plaisirs,  Tespoir  et  la  reconnais** 
«ance  répan;deut  un  tendre  intérêt  dans  les  familles  et 
co^aservent  Tespèce* 

f  Ne  crois  pas  que  dans  l'état  de  nature  l'homme  mar«- 
cha  sa^s  toiv  sa  rpute:  l'état  de  nature  était  lé  règne 
de  pieu.  A  cette  époaue  primitive  naquirent  l'àtaour«» 
propre  et.l'Am0ur  social  ;  tels  furent  les  liens,  qui  réunie 
rent  If  espace  Jhumaine  et  tous  les^tres.  L'orgueil ,  ni  les 
arts,  soutiens  de  Torgueil,  n'exîstaientpàs  encore.  L'hdmmé 
eri*ait  à  Tdoibre  des  forêts  avec  les  animaux ,  s'asseyait 
1^  la^méc^c.tahle  et  se  couchait  sur  le  même  lit;  il  n'é- 
tait pas  n^i'ri  de  leur  chairiui  vêtu  de  leur  dépouille- 
La  fovêt.cpii  Jeur  servait  de  temple  retentissait  des  hom- 
mages que  tous  les  êtres  doués  de  la  voix  adressaient  aii 
même  Dieu.  Au-devant  de  Taubel  qui  n'était  ni  teint  de 
-sang,  ni  spuitréd'or,  paraissait  le  vénérable  pontife  que 
.la  fortune  ni  les  honneurs  n'avaient  jamais  avili.  Les  ^oins 
bienveillants  deréternelVétendaient  sur  tout  l'univers  , 
la  s.qpériorité  n'était  donnée  A  l'^homme  que  pour  goui- 
*vet*nor/et  nton  pour  détairi?^  -O  «combien  est  différent 
l'homiaèdes  temps  postérieurs'!' assassin  et  tombeau  da 
•Ja;m'QiMéLvde  ce^qui  respiré^seet  enrieml  de  la  nature  , 
insensible  ^.lîx. derniers  soupirs' de 4*anrimal  qu'il  égorge  , 
n'est  pas  plus  i coin patissast  )>odF>sa  propre  espèce.  Mais 
jde  i^ale^  maladicfi  succèdent  jt.  sa  voracité  ;  la  mon  en- 
.£ante   soii  veçge'ui:;  les  .passions*  en  furie  s'élancent  du 
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sang  qu'il  a  ^ersé  pour  arawr  ft  plut  terrible  des  ea** 
Bemis  de  Tliomme ,  rhomme  méaie. 

RegaRde-liB   a'tfJeiFer  peu  1  peu  de  i%.  tlattire  ft  Vwi  ; 
l'étode   de  la  raison   £iK  alors  de  copier  Trinstînct.  La 
Batare  Jui  parla  en  ces  termes  :  «  Va  l'ineiruire  h  recelé 
des  animaui^  apprends  des  oiseaux  à  te  noorrir  des 
fruits  de$  bjoissons ,  ei  des  brutes  à  te  guérir  aTCC  des 
herbes  des  champs  j^que  l'abeille  t'enseirae  k  bâtir  , 
la  taupe  à  labourer/  la  chenîUe  à  filerait  le  petit  nan- 
tilas  k   naviguer  en  déployant  sa  rame   et   «a   Toiie 
savante.  L'union  social  troovse  encope  ici  toutes  les 
former  de  ^uvernement;  la  raison  j  puisera  quelque 
jour  des  instructions  pour  le  genre  fa«main.  I^ois  ces 
villes  prolongées  sous  terre  par  d'habiles  tt%TaQX,çe8 
ci  tés  acHen  nés  balancées  paries  v>ettte;  observe  le  génie, 
étudie  la  p«lice  de  chaque  petit  peuple  ,  la  république 
des  l^urmis^  la  monarchie  des  abcîUee;  ceux-là  mef-« 
tant  en  commun  toutes  leors  richesses  et  vivant  sans 
désordre  dans  l'anarchie  ,  et  celles-«ci  oqnsisrtant  invio^ 
lablea  sous  lempire  «Tua  monarque  ,  lents  cellules  et 
leurs  propriétés.  Aemarc^uela  stabilité  des  lots  qui  gon- 
vernel^t  chaque  état ,  lois  sages  comme  la  nature  ^  im-- 
m^i^bles  comble  le  destin.  En  vain  ta  raisoti'  formera 
d'un  t^ssu  plus  serDé>  le  frein  des  titanes  ;  la  justice 
y  sera  gênée  »  son  eftcessive  sévérité  se  tournera  en 
inJ4istice  p  et  ces  lois  seront  toujours   un  frein   trop 
faible  pour  le  fort  etti>op.fort  pour  le  faible.  Va^  Ce- 
pendant ^  régne  sur  tontes  les  créatures;  que  le  plus 
éclairé  impose    1  obéissance  aux  autres ,  et  que  pout 
ces  arts  que  le  simple  instinct  aurait,  produits^  on  t'élève 
sur  un  trône  et  l'on  t'adore  comme  un  Di«n.'y> 
Ainsi  s'exprima  la  savante    nature  ;   Phomnie  docile 
observa  :  des  cités  s'élevèrent,  des  sociétés  se  formèrent; 
là ,  se  fopde  un  petit  état  et  bientôt  tout  auprès  un  autre 
qui ,  par  crainte  ou  par  anabur  s'unit  avec  le  premier. 
Les  arbres  dans  celui-oci  portaiant-ils  de  plus  beanxïruitsf? 
Les  eaux  descendaient-ellefi  plus  pures  dans  célui*lk  ?Ce 
que  la  guerre  aurait  pu  va^vir,  on  pouvait  l'ohienir  par 
le  commerce  «   et  Ton  s'en  retournait  amis ,  d'ennemis 
qu'on  était   en  arrivant..   Des  rapporta  communs  bien 
puissants  rénnissaient  le  genre  humain  lorsqu'il  n'a^art 
d'amour  que  pour  la  Itb^té  et    de  lois  que  la  natttre. 
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Alnlî  M  {QfBlèrvDl^  Its>«liU.  Lanom  cle  Roi  fot  inoonna 
)Qftqjci'à  ce  qvt'vtù  intérêt  général  m^t  le  pobvoir  entre  ieft 
mains  d'im  aeiiL  Ce  .titre  était  décerne  au  seiil  mérite  , 
soii  ^ns  lefl.arts  ctn  3?épandant  des  bienfaits  ,  soit  dans 
les  armes  ,en  écarlant  les  maox  de  la'  guerre  ;  citait  le 
même  que.  les  enfants  respectaient* dans  leur  père  ^  et 


naissant;  les  peuplés  se  confiaient  en  lui  comme  en  une 
seconde  providence  ;  scm'  regard  ^tait}eur  loi,  et  sa  voix 
leur  oracle.  II.  appela  lears  altments  des  siHons  étonttés, 
leur  apprit  à  commander  au  «feu  ^  à  soumettre  les  fientes  , 
k  tirer  les  monstresdes  profonds  abjmes  de  la  mer  ,& 
précipiter  à  leurs  .^eds  Kaigle  planant  au  hani  des  aîl<s  ; 
enfin ,  accablé  de  vieij'iieçse  ,  il  langnit  >  il  meurt ,  et  ^euk 
qui  le  révéraient  conimé  un  Dieu  ,  lé  «leurent  comme 
l^p  rhofnine.  Aemonti^nt  aIor»;dê  f»^petnarche  à'  ses  sn^ 
,c)âu:^s  ,  ils  r^chensbbén^.ua.^^ranœst^rand  p6rd,-^5ti4ls' 
4tdarenL  ce  prem^ieir.  pèrc/on^U  simple  tvaditioa  itttns^ 
jmçtjfcaiil  de  pêne  en /fils  la  .eÉoyenne  nbnânternonfpm 
.qnjQ  u^ut  a  eu  un  e9i»tdeficenk»ti,'itjaDa|rmp  fot  'dé^^HWt 
t^m^s  distiiigoe  ^  Von-Tintgeirèt  bi:2kine  raison  ffc^  #èL 
connut  jamais  qu'un  seul  Dieu.  r>rir;')  «..it 

vhÂjf^^^  qu'un  ^f{^Mrr«garé  ^At<^ipt"oene  fideNêMu- 
^BPiiàre  ,  rbonnne  tpQ<&yiùt.c0aHliOf«Q»iinr^teur  tfà^iaJit 
'filnit.bien  $  il  :majr<:JMi|  V  lâîirertti  danois  seisiter^du 
>b9)l^befir ,  e\rP^oïj^\umt!  .iui>  pi&ne  .ebi  r^ooipottissiUM  tfti 
»Qt9fti.A|9ieïr  ^iaU:«(4Pite  s»  fdijetitoat^d'iiommacb  w^ 
:ll9Âr/09clitil;.car  la.t'natuie  aài  «Vchaiebait  .^m ^deiimdt 
(di»i[ii^'â{^ni: l'homme ,:  nej  reaoiili|it,  anunn'aQai  /la^EfiiÛ», 


jCAi^Foyaii 'qfir.mQi  étnp  .aciuvej^ain'jne  po«iviait  .être*  que 
•ap^Y.epraiii^n^fi^  .bf»n^4  ita^iViTsie  fps .  •le-Vfs!;!  gouverne*- 


.pççrples.  esclaves  J'^prde  doeUine-.qne  plusieurs  sont 
.&iu  pour  un  s€^l?  J^nsolente  .e^cfptton*  k  toutes  letf  Ms 
.d^.Ut  ^atnreyjqui  jt^l^ràit  A  ^^ijujse  l'ordre  d'u'monâb 
^eK;JÎji(a9er.:s6S  m^i^Vi^Vo^u  1(^  ;jrQsiice.:fit  les  i^rettpèi^s 
conquêtes  »  ;ûI  {^i^ptfh^^ePr.fitletit  Josildis.  Mais  MeiNtt 
J^j9iVi^Uti9II.H^)iigu»  |e  >yrsT)Lluinii|tme}  elle-i^asUgea 
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fi^  if€ê^W  9t  lui  pslte.soA  seoàuft'  pour  litire  on  DSeo 
idn  4)Ottfuéraiit  et  da  sajei  un.çseUite.  PAraisfaBttcMiUft^' 
cotfp  Ml  milieu  likes  éelBirt  ^  a«  broU  du  tonDerre  »  au 
]r#iiaw  jpugisaemeat  d«  k   terre  dédiirée  et  dee  ibodu 
iioMlei(^*i^fr  f  elle  tert aasa  le  faible  ml  «mirba  rorgvelllenx 
jieyaiii  uee  paÀsaance  inmiUe.  A  «a  voix  ,  des  dieux 
.dc^CMvdvent  du  heM,  des  cienx  eaflaoïmés ,  «t  des  d^moos 
^rfiljeia  des  entraiUea  de  la  terre  eatr'puvcrte.  Ici  fut 
li$  «e'jouc  desjtourmems  ,  là  les  demeures  heureuses.  La 
or^inUB  <eiUaiita   les  eufera  «  une  faible  espérance  créa 
JM  '^^X  f  diec^   injoétes  i    iacoosttfuts  ,    passionnés  , 
B^aj^fiRi  pour  attributs  que  -la  rage  ^  la  vengeance  et  la 
itth^'ioité^  tels  enfin ,  ope  des  peuples  abrutis  pouTaient 
les-  imaginer  eC  que  des  tyrans   formés   k   leur  image 
jfpj^ltepi  chafmés  d'adonier.  On  prit  alors  pour  guide  un 
/itu«  %h\p  f  au  Uei)  Am  la  charité  ,  l'enfer  fut  construit  par 
4^  Ji\%int  pelle  vci^l  par  lV>rgueii..  La  voûte  céleste  cessa 
j^'iiure.  s^crée«  Proaterné  au  pied  d'un' autel  de  marbre 
^fiq»ai}t  du  sang  des  iaiumaux ,  le  prêtre  dévora  leurs 
^aîf  s  pûlpitaaies  ,  él  biem&t  après  il  arrosa  de   sang 
Ivv^miJA  9on  affreuse  idole.  A  sa  voix'ife  itonnerre  tfes^ 
)<l^ditidesi:îeuB.pourfimdroyerla%evre  I  et  son  impiété 
j|t  sw^ir  Dieu,  même  li'inttrument  de  tengance  eoWtrb 
ses  ennemis. 

.  u]Mk$i  l'asaour^pwpre  d'un  houMkie  /foulant  auxpleds 

jW  iusfce  ci  Tisijustry  sefraye  un  dieihin  ft  la  puissance, 

.i  la  gvaAdeor^anx  viebessaa  à  la  volupté.  Mais  ce  miêiile 

xtoaMmur^pref^tûf  répandu  dans  toute  la  société,  produit 

jAaifia  It  gouvernement  tt  les  lois  un  frein  qu^i  le  contient  ; 

jWfsv  le  même  obîcC  que  désire  un  homme  eist  éealéWétît 

.déaillée  par  d'autres ,  que  pourrait-  là  volonté  aué-  seul 

cpntte  plusieurs  volontés   rivales  ?  Comihenit,  |>eiklw6t 

-aon  sommeil  p  le  fort  poniratt-^Jl  se  {|)eiratotir  des  larë'itw 

.drti  faible  ;  et  oelai-ci  dans  tous  les  tetnpa  du  desjpotfsine 

du  fort  ?  La  sûreté  commune  prescrit  donc  dés4itoîtes  & 

.la  liberté ,  et  totis  doivent  se  réunir  pour  conserver  ce 

que  cbacim  désire  acquérir.  C'est  ainsi  qu'obligés  d'-étlie 

;  ttdrtueuK  pour  leur  propre  sûreté  i*  l'es  rdfitf  mêmes  ^n*- 

Aurent  la  justice   «t  la  bienveillabce  •«  ét^qàe  fariioiit^ 

pr^fre,   quitunt  le  seuâer  qu'il  ài^Ai  ^ivi  d^ibôr^^ 

tn^uva  dans  le  bien  jHibUe  sen  biéH  fmHiciâier.  '     '  "-  '  ^ 

;    <je  fut  alors  que  ^'éleve,  peor  Tétàblir  la  4bi'et4a 
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morale  natorelk  des  premiers  temps  ^  quelque  poAe  ra* 
bllmu,  digne  favori  des  dieux^  ou  quelque  âme  fféoë* 
reuse  amie  de  sa  patrie  et  de  rhamaDÎté  ;  il  ralluma 
rancicune  lumière  de  la  nature  sans  en  chercher 'uiM^ 
nouvelle ,  traça  une  ombre  du  vrai  Dieu ,  s'il  ne  peignit 
pas  son  image ,  enseigna  les  droits  des  peuples  et  ceux 
des  Rois  ,  apprit  i  tenir  les  rênes  du  pouvoir  ni  trop 
tendues ,  ni  trop  Iftches ,  disposa  les  anneaux  de  la  chutne 
aociale  avec  une  telle  justesse  qo'on  tte  put  toucher  à 
Tun  sans  ébranler  tous  les  autres ,  et  réunit  ainsi ,  dans 
un  état  sagement  pondéré ,  les  intérêts  apposés  dé  tonh 
les  citoyens.  Telle  est  la  grande  harmonie  êrt  monde  f 

Îrodnction  de  l'ordre  et  de  l'union ,  concert  général  oA 
i  faible  et  le  fort,  le  grand  et  le  petit  sont  placés  pour 
s'entr'aider  et  non  pour  se  nuire  ,  pour  se  fortifier  et 
non  pour  se  combattre  »  oà  le  pouvoir  s'agraipdit  à 
proportion  de  son  utilité,  où  plus  eu,  fait  d'heureux 
plus  on  l'est  soi-même ,  ùik  tout  enfin ,  ange  p  homme  ; 
brute  t  esclave  «  seigneur ,  monarque,  tendent  an  même 
point  central,  le  maintien  de  l'ordre. 

Laissons  l'ineptie  se  perdre  en  discussions  sur  les 
formes  de  gouvernement;  le  meilleur  est  celui  qui 
est  le  mieux  administré.  Laissons  le  faux  sèle  se  battre 
pour  des  croyances  reUgieuses;  l'homme  dont  la  con« 
duite  est  pure,  ne  saurait  êtredans  l'erreur.  On  petit  dif- 
férer d'opinion  sur  la  doctrine  de  l'espérance  et  de  la  foi  ; 
mais  la  charité  sera  toujours  précieuse*  au  monde  entier  : 
tout  ce  qui  met  obstacle  h  cette  fin  principale  est  faux. 
C'est  de  Dieu  que  Tient  tout  ce  qui  contribue  h  rendre 
l'hoflsme  meilleur  et  plus  heureux. 

L'homme  ainsi  que  la  vigne  généreuse  a  besoin  de 
support;  elle  acquiert  de  la  force  i  l'aide  de  l'appui 
qu'elle  embrasse.  De  même  que  les  planètes ,  en  tour- 
nant sur  leur  aie,  tournent  en  même  temps  autour  du 
soleil,  nous  sommes  pareillement  assujettis  &  deux  nioU'^ 
vements  ,  Tun  relatif  à  nous-mêmes,  r autre  à  la  société. 
C'est  ainsi  que  pour  affermir  la  chaîne  générale  des 
éives,  Dîeo  et  la  nature  n'ont  fait  qu'un  seul  et  mèwJd 
sentiment  de  l'amour  propre  et  de  l'amour  social. 

{Fin  de  PEpitre  II J\) 


RÉFLEXIONS 

SUR  LA  MANIÈRE  D'ENSEIGNER  ET  D'ÉTUDIER 
LES  LANGUES  ANCIENNES. 


Des  hominea  dont  r^atorilë  est  cran  grand  poids  en 
littérature,  ont  con(}anuxé  l'usage  de  faire  faire  des 
thômes.  Ils  l'ont  regarde'  comme  un  reste  de  la  barbarie 
où  vivaient  nos  pirel  jasqu'à  la  renaissance  des  lettres 
en  France  sous  le  règne  de  François  L^^  Ils  lui  ont 
attribué  le  résultat  uégplif  pour  les  neuf  diiièmes  des 
élèves  des  collèges  i  d'une  étude  qui  les  a  occupés  pen— 
dant  un  assez  grand  noo^bre  d'années  «  en  les  abreuvant 
de  dégoûts.  Ils  en  ont  signalé  là  pratique  comme  un 
exercice  pénible,  peu  utile»  nuisible  même.  On  doit« 
4isent-ils ,  l'éviter  absolument  dans  les  commencements, 
elle  ne  sert  qu'à  molester  les  enfants  et  à  leur  inspirer 
une  grande  horreur  .  |ii0ur  l'élude  ;  ce  qo'il  faut  éviter 
sur  toutes  choses ,  selon  cet  avis  de  Quintilieu  :  «  Nam  id 
»  in  primis  cavere  opportet,  ne  studia  ,  qui  amare  non- 
fft  dum  potcst,  oderit  ;  etamariiudinemsemelperceptam  , 
»  etiam  ul Ira  rudes  annos,  reformidet.  » 

Locke  parmi  les  Anglais ,  parmi  nous  M.  Lefebvre , 
M.  FleurVf  %L  RoUini  bl.  Dumarrais,  paraissent  conve- 
nir f  k  1  égard  du  latin  ,  qu'il  vaut  mieux  s'attacher ,  se 
borner  même  à  rimelligence  de  cette  langue  ,  que  d'as- 
pirer  à  des  compositions  peu  nécessaires,  et  dont  la 
plupart  des  étudiants  ne  sont  pas  capables.  Cette  thèse 
a  été  soutenue  à  diverses  époques  par  une  foule  d'hom* 
mes  savants.  Pourquoi ,  disait  un  ancien  mahre  de 
l'université  de  Paris  ,  en  1666,  faire  perdre  aux  écoliers 
nn  temps  qui  est  si  précieux  et  qu'ils  pourraient  cm— 
ployer  si  utilement  dans  la  lectnre  des  plus  riches  ou- 
vrages de  l'antiquité  ?  ne  vaudrait-il  pas  mieux  occu- 
{>er  les  enfants  dans  les  collèges  ,  &  apprendre  l'histoire» 
a  chronologie ,  un  peu  de  géométrie  et  d'arithmétique 
et  surtout  la  pureté  du  latin  et  du  français  que  de  les 
amuser  de  tant  de  règles  et  instructions  de  grammaire  ? 
il  faut  commencer  à  leur  apprendre  le  latin  par  l'usage 
même  du  latin  comme  ils  apprennent  le  français  ;  et  cet 
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usage  ooitfsiste  t  leur  faire  lire ,  traduire  et  apprendre 
les  pias  beaoz  endroits  des  aatears  latins ,  afin  que , 
s^accoutumant  k  les  entendre  parler,  ils  apprennent  eux- 
mêmes  à  parler  leàr  langage. 

Pour  savoir  Tallemand^r  italien  «  l'espagnol,  Tanglais 
etc. ,  <H;riYait  nn  autre  professeur  de  l'université  en 
1707,  Ton  va  demeurer  un  an  ou  deux  dans  les  pays 
où  ces  langues  sont  en  usage ,  et  on  les  apprend  par  le 
seul  commerce  avec  ceux  qui  les  parlent.  Qui  empêche 
d'apprendre  ausst  le  latin  de  la  même  manière  ?  et  si 
ce  n'est  paî^  l'usage  du  discours  et  de  la  parole  ,  ce  sera 
du  moins  par  Tusage  de  la  lecture  qui  sera  certainement 
beaucoup   plus  sûr  et  plus  exact  aoe  celui  dn  discours. 

Les  thèmes  ,  dit  Rollin  (Traite  des  études) ,  ne  sont 
'  propres  qu'à  toufmenter  les  écoliers  par  un  travail  pé* 
nible  et  peu  utile,  et  à  leur  inspirer  dn  dégoût  pour 
une  étude  qui  ne  leur  attire  ordinairement  de  la  part 
des  maîtres  que  des  réprimandes  et  des  châtiments  ;  car, 
poursuit-il ,  les  fautes  qu'ils  font  dans  leurs  thèmes 
étant  très-fréquentes  et  presque  inévitables^  les  correc- 
tions le  deviennent  aussi  ;  au  lieu  que  l'explication  des 
auteurs  et  la  traduction,  oài  ils  ne  produisent  rien  d'eux- 
mêmes  et  ne  font  que  se  prêter  au  mattre,  leur  épargnent 
beaucoup  de  temps  ,  de  peines  et  de  punitions. 

L'autorité  de  Rollin ,  en  pareille  matière,  pourrait  pa- 
raître suffisante.  L'on  ne  doit,  après  son  témoignage, 
ittToquer  que  celui  de  l'expérience ,  le  plus  concluant 
de  tons  les  témoignages.  Nous  le  trouvons  dans  M.  Le- 
febvre,  père  de  cette  M."*  Dacier  qui  s'est  acquis  tant  de 

Sloire  dans  la  littérature  grecque  et  latine.  M.  Lefebvre , 
[ans  l'instruction  qu'il  donna  à  son  fils  ,  suivit  la  mé- 
thode simple  d'expliquer  les  auteurs  ;  il  le  mit  à  l'expli- 
cation vers  fâge  de  dix  ans  ,  et  le  fit  continuer  de  la 
même  manière  jusqu'à  sa  quatorzième  année ,  temps 
auquel  mourut  cet  enfant  célèbre,  qui  entendait  alors 
couramment  les  auteurs  grecs  et  latins  les  plus  difficiles  : 
M."**  Dacier ,  instruite  comme  son  frère ,  sans  avoir  ja- 
mais fait  de  thèmes ,  parvint ,  comme  on  le  sait ,  à  la 
connaissance  la  plus  appronfondie  des  langues  d'Homère 
et  d'Horace  dont  elle  a  traduit  et  commente  les  ouvrages. 
M.  Lefd^vre  ne  demandait  à  ses  élèves  c{ue  des  progrès 
dans  la  tectare  des  anciens;  il  se  tenait  parfaitement 
assuré  dn  rc»te  :  persuadé  qae  la  composition  n'est  qu'un 
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)ea  pour  ceaz  <|aî  sont  coatommés  daas  rintelligence 
des  aatetirSi  et  qui  se  sont  comm^  transforaiés  «n  «qx  par 
la  lecture  assidne  de  leurs  ouvrages.  ^ 

Ces  rëflexious  f  que  chacun  a  pu  lire  comme  nous  « 
ne  paraîtront  pas  déplacée»  dans  un  moment  où  les 
bons  esprits  «  frappés  des  mêmes  inccmvénients  que 
noQS  venons  de  signaler  ,.  font  de  louables  efforts  pour 
rendre  l'étude  des  langues  aociennes  moins  longue  , 
moins  pénible  et  plus  féconde  en  résultats  durables. 

Je  sais  qu'à  Tautorité  du  père  et   de  Tinstituteur  de 
la  célèbre  Mme.  Daeier ,  &  l'expérience  personnelle  des 
Budès  ,  des  Sculigers ,   dea  Turnèbes  ,  des  Passerai  et 
autres  grands  littérateurs  dont  il  appuie  la  sienne  »  on 
pourrait  opposer  des  autorités  non  moins  imposantes  : 
c'est  sous'  l'empire  dé  l'usage  des  tbémes   que  parurent  ^ 
les  Etienne ,  si  voisins   du  renouvellement    des   lettres 
parmi  nous ,  et  qui  leur  rendirent  de  si  grands  services 
comme  imprimeurs  et  comme  auteurs;  tes  Etienne  à  qui 
nous  devons  le  trésor  de  la  langue  latine  t  le  trésor  de  la 
lauguégrecque^vrais  trésors  qui  auraient  suffi  pour  rendre 
leurs  noms  à  jamais  recommandaibleSf  quand  iû  n'aaraient 
pas  laisséune  foule  d'autres  ouvrages  estimés;  ces  Etienne^ 
enfin  ,  dont  la   famille  offre  une  succession  immédiate 
de  seize  de  ses  membres  illustrés  par  leurs  trëvaux  litté^* 
raires.  On  pourrait  opposer  aux  membres  de  .l'ancienne 
Université  p  cités  ci-*dessus  ^  d'autres  membres  du  eorpt 
enseignant  dont    les  produielîons   utika  'et   DMdtiks    de 
goût ,  prouvent  la  connaissance  jU  plus  étendue  dea  lan«* 
gués  anciennes^  les  VanièiMSi  les  Larae ,  les  Jouvency« 
etc.;  et  y  pour  terminer  par  ua   fait  qui    appartient    à 
notre  âge ,  qu'ion  ouvre  ce    Mercure  latin  •  publié    pav 
M.  Barbier  Vémars  «  de  1816  à  i8aô(;  cet   Hermès  roM> 
manus  qui  devrait  être  le  vade  mecwm  de  tons  les  éco- 
liers pendant  leurs  humanités.    San»  doute  f  les    éeri** 
vains  qui  ont  enrichi  ce  recueil  »    et  dont  la   ploparl 
vivent  encore ,  ont  fait  leurs  étude» ,  sous  les  méthodes 
suivies  encore  aujourd'hui  dans    nds    collèges,  et  Von 
admire    dans  leurs  producdous  f  le   cachet   des  beaus 
jours  de  la  lUtér^ture  romariier  Je  n'en  coocluerai  paa 
qu'il  n'y  a  aucune  annélioralion  &  désivev  dans  nos  mé^ 
tnodes  pour  l'enseigoemenv  dioa  laacitea  aneieftnes* 

Je  suis  obli^  de  convenir  avec  les  anSagonâsieB   des 
thèmes^   qu'ils  coâtenA  Ifiçn    àfiê  peinea  et.  Uen  des 
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larme»  ««Y  «ommençailts  ;  qu'ils  causent ,  sai^s  cpmpen- 
talion,  une  grande  perte  de  temps;  que  pour  un  petit 
BomiNre  dVlènret  qui'  sormontent  hs  dégoûts  «  il  s'en 
|roQi«  ptuft  det  detit  tiers  qui  renoncent  bientôt  à 
IcKvn  dindes 9  ou  ^ni  Yont  le  tour  d'un  colléffe  pour  en 
aortir  presqu'anssi  ignorants  qu'ils  y  sont  entrés  ;  que 
moitié  parmi  ceux  q[ui  font  des  cours  brillants,  il  en 
est  bien  ped  qui  acquièrent  une  connaissance  aases 
étendue  des  langues  anciennes,  pour  se  plaire  dans  la 
lecture  des  avrteurs  .grecfs  et  latins ,  et  entretenir  avec 
en  ee  commerce  babitnêl  qui  les  rend  familiers  comme 
les  écrivains  de  nbirê  nation. 

Il  serait  donc  h  souhaiter  qn^élagnant  les  épines  dont 
l'entrée  de  la  carrière  est  hérissée ,  on  pdt  conduire 
l'élève  par  la  Satisfaction  qu'on  trouve  naturdienient  danS 
lesuoeès  -de  ses  firêmters^orts,  h  les  redoubler  chaque 
Jour,  par  l'espérance^' tin  succès  nouveau, 

Faudi-a'^-H  ,  pour  *ceîa ,  *  proscrire  .  eniîèrement  les 
lh4mes?  Non  ,  sans  ^oiite.  Un  usage  établi  universelle* 
ment  -^t  conservé  dépôts  plusieurs  siècles)  ne  peutman* 

Iuer  d'avoir  f[uélq\iè 'diose  d'utile;  si  sa  pratique  a 
onoé  liein  auc  inconvénients  qu'on  signale /c*est  qu'on 
«n  a  ^ait  abus  :  eVst^  qne\ctî  qui  ne  devait  servir  que 
d''rntl^iiption  a  été  consiii^  Comme  moyen  au-del&dn 
bnt^tt^l  devait  semplrr. 

Pour  aviver  k    rihtelii^nce  des  auteurs  latins,  on 
€Oiftmeneera   nécèss^rement  par  apprendre  les   décli- 
naisons ,  les  degrés  de  signification  des  adjectifs ,  la  syn- 
taxe Â'àeeord,  la^' conjugaison ^des  verbes,. l^emploi  des 
prépositions  et, la  sjnfaze  de. régime.  Des  paradigmes, 
des  tafbleaû^'de  désiniincës  «  écrits  sur  un  tableau,  ap- 
pelant   les   yens   an   secours  de  la  mémoire^  rendront 
iiientôt  ces  éléments  familiers  h  l'élève^,  parce  qu'on  lui 
-tm  anira  fait  "faire 'à  chaque  leçon  Temptoi  de  vive  voix  ; 
pareé<fqe<ifliacun  de  ses  èôndisci  pies  l'aura  Tait  &  son  tour 
^t  due  l'usage  en  ser^  Bléiit^t  changé  pour  tous  en  routine, 
mtl^é  langue  est  a4ftfog«/è'ét  là  langue  latine  est  trans- 
peiitive  :  il  faudra  le  ptuj  ptômptcment  possible  signaler 
œnèiStéreace  h  l'ëlèvëf ,  aemontrer  pat*' de  nbmbr.eux 
^«elisflle^eH'tinoi  elle  coiisilte,  afin  qiieipar  la  suite  il 
sache  ramener  la  pbrasVlattne  on  grecque  à  Tordre  et  à 
la  fMçriti&de Je  la  cénjrt^titlôn  analytique.    . 
'€ô«AUt^k  ice  point, -réttte  ne  quittera  plus  Vexpli-* 
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Cation  des  auteurs,  Aycc-  on.  profesfemr  ooindUe  é'eo 
aplanir  les  difficultés  et  d'en  faire  sentir  les  b^tutes^ 
n'ayant ,  suivant  Texpression  de  RoUin ,  quk  s^  préiçr 
au  malii;^ ,  il  prendra  intérêt  à  la  leçon  qu'pn  loi  donne , 
il  sera  flatte  de  pouvoir  lire  un  kistorien,  jun.  ODalearf 
un  poëtc  latin  comme  il  lit  les  ouvrages  iscrits  dans  sa 
propre  langae  :  il  arrivera  là  sans  avoir  connu  J«s  dégoAls 
et  les  punitions  qui  attristent  Ifi^  càirière  scholastique. 

On  perdra  Tbabitude,  on  oubliera  jusqu'au  no«l  dé- 
testé 9  jet  vraiment  détestable  f  des  pensufns.  Si  de9:dis«t 
tractions  donnent  lieu  à  des.  réprimandes,  lenr  s^véritii 
sera  tempérée  par  la  bienveillance  :  Tenfant  n'enietidra 
jamais  que  le  langage  de  l'amiliéf  il  s'attachera  à*  son 
instituteur  dans  lequel  il  ne  verra  qu'un  gnide  com<*' 
plaisant  y  il  remplira  ses  devoirs  avec  zèle,  parce  qu'il 
sentira  qu'il  fait  des  progrès^'  parce  ^ue  son  :aBiou»*' 
propre  y  trouvera  son  compte*  Le  mattre  se  fs^isaot 
une  loi  de  la  bienveillance  i  l'éjève  voudra  se.  montrer 
reconnaissant  »  et  les  qualités  .du  cœur  se  développeront 
ainsi  dans  un  échange  de  sentiments  affeçtneoxy  &  mesure 
que  l'esprit  s'ornera  de  connaissances  utiles.    -     < 

Traduire  les  auteurs  ,  s'efforcer  d'en,  rétabiijr  lé  .lej^te 

sur  la  traduction  qu'il  en  ap^a^  faite,  étant  sa  seqje  tâche, 

relève  aura  un  moyen  ^uiyt^prompt  que  sûr  pour,  cor^ 

riger  les  fautes  qui  lui  seront  échappées.  La  .lAolie  de 

chaque  jour  sera  un  pas  vers  le  but  où  il  te^d ,  'W  .fin 

'de  son  auteur,  qu'il  sera  fier  alors   de  pouvoir  lire  e^ 

entier  sans  y  trouver  ni  difficulté,  ni  obscurité',f.pa):ce 

l^qu'il  l'aura  interprété  de  suite  et  sera  en^^é  co^tiMtel**- 

lement  dans  sa  pensée.  '      *    ( . 

*     Parmi  les  hommes  qui  font  leurs .  études  dites  nos 

collèges,  31  l'on  excepte  ceux.qpi  embrassent  .des- (tlro* 

fessions  où  ils  sont  obligés   d^  consulter  de.s  o|fv|*^gei 

écrits  dans  les  longues  savantes,  on  en  tipuve  ipjeu  <|iù 

conservent  quelqu'babitude  de.  ^es,  langues.  Ne  poo^ait-^ 

on  pas  en   attribuer  la  cause,  a^  décousu,  si  ji^i. puis 

'm'exprimèr  ainsi,  qui  les  a  suivis  i^ns  toutes  learS)Q}%$se8? 

On  ne  leur  a  présenté  que  de^  flambeaux.  Ils  n'ont  ;  point 

fait   une   connaissance  assq^  intime  avec  les  ini^iLl^rs 

auteurs,   dans   chaque    gçure^,  pour  popy/qi]r^;|fpuvar 

toujours  du  plaisir  dans' l(éprFommerce.  •    ..  .:..;;:: 

Où  prendre,  me  dira-t--ôn,.  ayec  le  Veiiaps,  néç^Âaijre 
pour  d'autres  objets,  celui  qu'il  faudrait  pçoriiHpJMr/aTec 


iijijdiftpeiiiis^ble  d'expliqaer  tous  les, auteurs.  Il  suffirait  a(\ 
mhowx  cçur  qui  SOQI.I^  plus  distiogues  dans.  cli9quû 
gf^lTQ ,  et  4o  ips  j^iep  eDtea<|re  9;  pour  être  papable  à^^f^ 
pliqaer  ensuite  tous  les  autres. 

^pr^a  le;  sautelais  el^meat^fjBS,,,fule8-Ç4sar9  Salluste, 
Titç-rI^ive,.!I^acI^iGiceroii  parini,|e6  proaateuca  »  Oi^ide-^ 
yirgUe  fit  Horace  pacmi  Jes  peëtes ;  vaS|.je^nedi5  pas| 
ea  eatifsr,  mai^  aveca^3^4£ieoiïu^,poj^r  les  h^eo  ffoAter^ 
aoffirai^nC  popr  rendre  «^s^lte  fi^le  |a  lecture  ,de  tout, 
Ç9  q/ai  eat  e<;rit  daiis  leur  langue,  (^^ant  ,ai|  temps  ne-, 

Îfe^saîre  pQW^  les  bleq  ,q^^ixr^rP^  1^  trouverait  ^aus 
.'emploi. méthodique  des  s^x  ou  fept  anneeSique  com-f 
porte  .UA  cours  ^  on  le  trouvêraitjdf tu  1  .économie,  sur. 
îps  b^ttres^perduei» .chaque  jour.i  .dîqter.et.a  corriger  des' 
dévoies  '{k\ts  co>^a>e  .une  .covf  é^  sans  appIlcajtioQ ,  et 
p2^  conséquent  san^  fruit;  on  le  t^oiweraix  dans  la  fd^cilile 
toujours  croij^saAJte  V  s,âiair  If^  p^sée  des  auteurs  ^  pç  qui^ 
permettrait  de  voir  chaque  Jour  dav^^tagc.  .,  ^ 

Je  prérois  qn^on  tne    fera  une  autre  qbjeciioa.  Çu 
admeitaut  que  les  élèves  se  prêtent,  au  matlre  avec,  r^t-, 
lentioa^  avec  IMpii^tion  .que,  je  supppse  et  dôi^it  ^'at-j 
tends  tout  le,  au^ès  f  cof^meiit   e^y^^era-t-on  .qtjie;^ 
ebes  eux  1  ils  ne  cèdent  à  la  Jégèfe^e.»  au  .goût  de.  clts-7 
ftipatioa  si.  nalttrel>à.leur   Âge.  Je  .  n'entends    pas  .ques 
l'intervalle  des  Jetons  spit  abandonné. i  leur  discréiipr/i| 
et  voici  comme.  i!en  .  f^is  l'emploi  :  les  écoliers  sf^r^ien^ 
afisoi^tvis.  à  fi^ire  noe  analyse  de  c^iaque  Ic^on  ;.  ils^de-v 
vraiei^t.  y  ;<;cvislgner  les  coti)meuuires  faits  pa/r  lê.pTOf^ 
fessevr  «  ses  obserir^tions siu;  Tes  beautés  du  style  ,.t't^(^'iî^ 
V^XtueU^n^e^pit  «  ep  .passant»  les  eujiVpiM  Jes  plus  vd^af;'^ 
qua^les^tlls  .^  fn^ïttrtient.  ep  état,  de  r^prpdni'^e  <)e  viv.^ 
fois  le.  oantepk^.  de  leur.rp$i}i9e\.,ei  chaque  olasse  coin;! 
i|i<eqcei^t.,pai;  .cib   cqti^pt^   rendu  , dé,  .mein,ofi:ç.  .J.e  mi^ 
trompe*  ou  ces  cahiers  seraient  rédigés  avec  soi  n.ei  tenoi^ 
%vec  ordre  ;' parce  rqu'en^es*  faisant  on  se.  proposerait  un 
QUVrage  d'ensemble  auquel  on  attacherait  assqz  de  pri^c. 
pour  vouloir    le   conserver»   Get,oiuvrage    cpniieudraSl; 
d'ailleurs  le  gage  des  succès  qu'çn  ambitionnerajt^rl'oN,- 
tenir  dans  les    compositions;  car    toutes, cpusisl^raient, 
ou  daus  l'analyse  d'une  partie  de  l'anteûr  eipl^q^ufs,  ou. 
ctaosla  tra4uc'liond't^n, des  plus  beanx  endroits,  pu, dans 


<iS6) 

h  rcprpdficfiou  du  te«tè  èri^mâl  •mr  U  irudactiès  -fi* 
âélê  4îcté0  par  !•  prol'èM^Qr»  ce  «pi  prëseùterâit  tlter^ 
Aatiren^eàt  deiix  eiercîco ,  fiâi  eti  ffati^if  ^  t'âi&tre  en 
Idtitï  !,  potir  -irèmpUçer^  les  thèmes  et  ier  versiont'  luitâ 
pour  ,ur>  concours*.  ^  '   "    *       i 

*  lu'intdiigeme  des  anteurs  n'est  pn  le  iieàl  bat  QiiV>ik 
se  |pfro{>ose  i' îl  faut  j  {ôihdfé  des  notiéns  îd^iitftoii:^,  dci 
ehroji^ogiv  et  de  géographie  r  on  fernit  lëhabue  êlasse 
nneleeltire  sur  <^s  pbj'ets;  eHe  serait  saivie  aes  ezplî-» 
ratîÔDS  jogeêsnecessail'esi^rle  professéar,  et  le  compte 
de  chaque  lecture  serai t^demabdé  aossitAt  de  vite  noir^ 
En  travaillant,  ainsi  en*  conhttiiTi  et  sous  la  directtoti  du' 
maifre.y  tous  lés  elèVei  ^{^prendraient  eomitiént  il  faut 
travntIVr  j[k>ur' le  faire  avee  fruit  «  et  ee  paS'Iaje,  d'nit 
exercice  iî  l'aiifrcj  ranimerait  TattemiôR.  Le  dernier 
jour  de  cbaque  semaine  pourjrait  être  consacre,  ii  repas- 
ser ;  en  commun,  par  des  interrogations,  ee  qu'on  au^ 
mit  taies  jours  précédents  d*histoire|  die  ehronofogie. 


de  géographie.  Vh  résumé  serait  l'outrage  du  lendemain* 
'  *Q^^^^  ^  1a  poésie  latine  t  je  voudrais  qoe  les  elètes 
<af|i|prj8Sent  tous  le  mécani>me  du  vers ,  les  règles  de  qnan** 
tité,  ee  qui  conslitué  la  prosodie,  qti'ils  fussent  mis  en 
état  de  sentir  l'iiarmonie  /  d'apprécier  lès  beautés  des- 

I Poètes;  mais  que;  pour  le  reste  «  un  en  agit  comme  pour 
a  poffsie  française;  qu'on  n'assujettit ft  faire  des  vers  la* 
tins  que  cent  qui  se  sentiraient  de  l'attrait  pour  ce  genre 
d'exercice  ,  autorisant  les  autres  &  se  servir  de  l'humble 
jprose  ;  mais,  tenant  compte  au  premier  du  mérite  de  la 
difficulté  vaincue;  La  pratique  des  vers  laissée  ainsi  facul* 
fative  et  donnant  en  même  temps  lieu  &  une  distinction 
entre  les  élèves,,  on  aurait  autant  de  poètes  de  latins,  on 
no  forcerait  pas  &  perdre  le  temps  &  faire  des  assemblages* 
monstruf^nx  de  mo^s  ceux  qui  ne  se  sentiraient  aucune^ 
disposition.,  et  l'on  développerait  les  dispositions  où  1% 
nature  les  aurait  mises. 

'  J'ai  franchi  un  grand  intervalle.  J'ai  mis  les  élèves 
en  contact  avec  les  meilleui*s  prosateurs  et  les  meilleurs 
poè'tes latins.  Pour  arriver  h^  f  il  faut  qu'ils  soient  exer- 
ces sorties  éléments  et  la  reciprocation  des  langues  fran« 
ça iscs' et. latines. 

En  totit^  cbose  î  c'est  du  début  que  dépend  le  surcès* 
Je  reviens  àonc  sur  le  début  des  éco!i<'rs  dans  rétad# 
«les  langues  ancienucs.   J'ai  dit  qu'il  faut  commencer 


ttoûoes  adjectifs  «la  syntaxe  d*àccof3 ,  remploi  de^  pré^ 
positions,  la  conjngaisoti  des  ferbes  et  la  syntaxe  de 
régime.  Je  désire  qne  dans4'eiueignetiient  de  ces  prin* 

S'pes  on  appelle  tou|Ours  les  yeux  aasecoors.de  la  mémoire.» 
es  paradigmes ,  des  tableaux  ^  de  désinances  devront 
toujours  être  soos  les  jeux  des  âèves ,  qui  seront  aussi 
toujours  exerces  de  vif e  voix  et  en  commton  sur  cha^ 
cnn  des  éléments  et  sur  lent  réunion,  à  mesuve  qu'on 
aTancera.  Dès  le  premier  pas  ils  seraient  assujettis  à  faire 
sur  leurs  cahiers  dés  tableaux  de 'nomenclature  où  chaque- 
espicedemots  aurait^  pour  ainsi  dire^  àon  compte  ou* 
Tcrt  et  où  chaque  élève  consignerait  scrupuleusement 
chaque  nouvelle  acquisition  qu  il  aarait  faite. 

Les  cours  de  théines  de  M*  Thébaut,  que  nous  avona> 
annoncée  dans  le  n.®  8  du  Breton  (0  «  gradués  et  dis- 
posés par  ee  professeur  habile  qui  a  nue  longue  habi^ 
tude  de  rcnseignemeni ,  seraient  an  eteellent  guide,  pour 
les  mattres  et  pour  les  élèves  ,  dans  la  méthode  dont  jo^ 
ne  fais  ici  qu'énoncer  Tidéé^  et  condlfiraiënt  ^  je(iroi9« 
avec  avantage  et  avec  économie  de  temps  >  à  l'explica-- 
tion  des  auteurs. 

Je  n'ai  point  entrepris  de  f»ire.  d'^un  artic^de  jour- 
nal, un  traite  des  études.  J'ai  exposé  mes  idées  &  me- 
sura qu'elles   se  |H>Dl  présenlées.   L'on   ne  trouvera  pas 
que  je  leur    aïe  donné    trop  d'étendue ,   si   Tor  songe. , 
qu'il  ï'agit  d'un  objet  qui  occupe  d'abord  exclusivemept^ 
et  ensuite  en  première  ligne ,  dix  années  de  notre  vie. 

Je  ne  me  proposais  ,  en  prenant  la  plume  1  que  d'an-« 
noneer  le  cours  de  thèmes  de  M.  Thébaut.  Heureux  si 
l'ai  rencontré  quelques  vues  utiles  en  rendant  un  bon. 
office  au  professeur  estimable  qni  m'honore  de  son. 
auMtiéi 

GUILLETV  "^  . 

Bibliothécaire  de  la  ville  de  Nantes ,  projesseue 

agrégé  au  Collège  Royal. 

• 

(1)  Nouveau  Cours  d^Thimetf  ttapris  h  grammaire  de  Lhomwnd^ 
p9T  â.  R.  TRÉBAtrr»  phifeMear  au  Collège  Royal   «le  Ranoet.<Uu. 
▼ol.  in-ii  ;  prix  :  a  fr.  5o  cent.  -«-  Même  ouvrage  Jei  nêmet  ûwn^géf 
mt  traduhî  mi  taiin.    Un  vol.'in-ia;   prix  :  3  Ir.  êiî  (ettilleir  (^no  sa 
▼cDil   qit'aoa   Profetsouru  ).    Le   seul   dépôt  de  «et  diiT(age  |  pour.  ' 
liaalaay  ttt  è  la  fibrairie  dè-M.  Meltiaet-MaUssU. 


SOBÎ  U  vite  tt  SUR  tÉé  COUVRES 
DE  ^ftlLtUm  SHAKSPEÀBE , 

.tOU»  SERVIR  D^iVERTtSSrEMBNT 
DES  dfetotllËS  DÀABfATHJfeES  DB  QB  OItÀKO  POÉTt. 


itr  fi>iii  €|  jRflji ,  toÂê  himfir  ^U  in  àll  » 
,   /  tludl  nei^r  look  up^n  his  liàe  again» 

Oéirit  on  homnte  tel ,  qo'A  toat  piênén ,  }•  nt 
nvtrffii  jioiaù  ton  •cmbiaUe. 

(Hamuv.) 

•St  c'est  rendre  hommage  à  U  mémoire  d'on  grand 
homme  que  d'entretenir  la  poste!rilé  de  sa  personne  el 
de  ses  ouvrages ,  nal ,  parmi  ceux  que  leur  génie  a 
illustres  ^  ne  mérite  mieux  cet  honneur  que  celui  qui  fut 
en  Angleterre  le  père  de  la  Tragédie. 

William  Shakspeare  ( i)  naquit  &  Stratford,  sur  TA von^ 
en  avril  i564«  Il  était  fils  de  John  Shakspeare^  marchand 
de  laine  et  teinturier. 

Comme  presque  tous  les  hommes  d'un  génie  supérieur^ 
notre  auteur  eut  une  vie  très- agitée.  La  nombreuse  fa- 
mille dont  son  père  était  chargé  (Shakspeare  était  Tataé 
de  dix  enfAnts)  l'empêcha  de  donner  k  son  fils  une  édur* 
catioti  soignée;  il  le  retira  de  bonne,  heure  d'une  érole 
gratuite ,  pour  lui  faire  suivre  sa  profession ,  espérant 
qu'un  jour  il  lui  succéderait  dans  son  commerce.  Shaks— 
pSare partK d'abord  se  prêter  anx  volontés  paternelles, 
et  f  pour  y  satisfaire  pleinement ,  il  épousa ,  quoiqu'il 
n'eut  pas  encore  dix-neuf-  ans  »  la  fille  d*un  certain 
Hathaway ,  riche  fermier  du  comté  de  Wanvick  ;  elle 


(i)  Sa  signature  attachée  à  plusieurs  actei  encore  existants  prouve 
que  c*est  ^iosi  que  doit  s'écrire  son  nom,  et  non  pas  Sitake^pcare  , 
bhakirpear  ou  Shakeapear  ;  comme  la  puileat  diyerset  édiiiôas  Ue  sea 
oeuvres.  \    ' 


•Viiit  iQft  àtk  ^e  fUns  éàé  «dû  oiari  j  et  fiéviX  encore 
«ë|i^  ans  apiW  lilL 

'  Mbik  cette  âlrotte  et  ol^ctire  caitiSrê  n^était  poiût  èelle 
c{tie' la  natale  aVait  llfacrfe  i  Skakspreare  ;  il  ëtaïc  difficile 
qhé  sott  féhie  se  plîftt  k  des  ocjctipatîoos  si  pett  faites 
pbtir  ial  ;ce  géi^rele  ttrormentah  de'ji  :  il  ne  tarda  pas  1 
eproaver  lé  maltaise  naturel  k  toat  boni  me  qui  n'est 
pas  dans  la  spBère  qui  lui  est  propre.  Le  dëgoût  que  lut 
inspirait  son  ^tat  le  porta  à  se  lier  d'amitié  avec  des 
jeunes  gens  qui  l'entratuërent  dans  la  conduite  h,  plus 
irrëgnlière.-Vn  des  jeux  de  cette  troupe  d'éioàrdls  était 
de  pénétrer  la  nuit  dans  1er  parcs  des  riches  proprié- 
taires des  enrîtohs,  et  d'y  tuer  le  gibier  que  cruz-^ci 
gardaient  pour  leur  amusement  privé.  Un  gentilhomtne  p 
Blr  Thomas  Lncy  ,  dont  Sbakspearb  et  ses  compagnons 
avaient  ainsi  viole  la,  propriété,  les  poursuivit  avec 
rigqeur  ;  Shakspeare ,  au  lieu  de'  chercher  h  Tapaiser 
par  des  excuses ,  écrivit  contre  lui  une  satyre  dont  Yà-* 
ittertume  extrême- exaspéra  tellement  Sir  Thomas,  qu'il 
invoqua  contre  l'aoteur  tonte  la  sévérité  des  lois  ;  ce  ne 
fat  que  par  la  fuite  que  Timpradent  jeune  hommeéchappa 
,à*une  peine  infamante;  il  quitta  sa  famille  et  son  pays  , 
et  alla'  se  cacher  à  Londres  (i*^. 

Ce  fut  à  cet  incident  f  si  funeste  en  apparence  que 
l'Angleterre  et  l'Europe  doivent  'les  productions  de  ce 
génie  extraordinaire.  Shakspeare  se  trouvant  à  Londres 
sans  moyens  d'existence  »  sa  première  ressource  pour 
TiVre,  dit  tin  de  ses  biographes,  fut  de  garder  à 
la  porte  du  théâtre  les  montures  de  ceux  qui ,  venant  de 
loin  au  spectacle  ,  étaient  obligés  de  s'y  rendre  h  cheval; 
il  n'y  avait  alors  en  Angleterre  que  la  reine  et  les  très* 
grands  seigneurs  qui  eussent  des  voitures  particulières  ; 
celles  de  louage  étaient  inconnues.  Shakspeare  aban- 
ddnna  bientôt  celle  industrie  servile  ;  il  entra  au  théâtre, 
d'abord  en  qualité  d'alde-^ouf&cur ,  et  par  la  suite 
fut  admis  àjoner  quelques  rôles  secondaires. 

Dès  cet  instant  la  destinée  de  Sbakspeare  fut  accom* 
plîe;  il  sentit  qu'il  était  enfin  A  sa  place;  et,  s'il  ne  se 

(i)  Il  taîtit  plui  taril  IWcatiou  de  se  venger  ilc  loii  pcrtécutenr  .* 
c'édt  ]ui  qu*i1  a  )oué  (lati«  Thk  Merrr  wivcs  of  ff^înJsor,  tous  i%  nom 
du  Jug9  Shilow  ctfpcce  de  LriWijhon  du  théâtre' èiii'^Uii.  ' 


fit  iaautt  remar4|aer  eomme  uceDevt  açtràv.f  H  &•. 
urcU  pas  I  se  distinguer  comme  ecrÎTain  dram4tifiae«.Ott  .^ 
ignore  laquelle  de  ses  pièces,  parut  la  première. «  quel- 

Sues  recberches  qu^oQ  ail  faites  pour  géooQ^nr.  le  coqp  « 
'essai  de  ce  grand  homme,  on  a*a  pu  avoir  ^Qcnne  . 
certitade  i  cet  égard.  Cependant»  ?oici   Tordre   dans 
lequel  Matone,  auteur  de  recherches  très-curieuses  sur 
les  ouvrages  de  Shakspare,  suppose  qa^ils  ont  ét4  joués, 
et  les  années  où  il  croit  qu^ils.ont  paru:  First  part  of 
King  Henry  VI 9  i58g.  Second  part  of  King  Henrf 
VI ^  iSgi.  ihirà   part  0/  King  Henry  FI ,  iSgi.   A 
Mfidsummer  nigh£s  Dreain  »  1  Sga.  Comedf  of  Erro  rs,   . 
s5g3.  Thmingofthe  ShreWf  il94«  Loy^t  Labours  lostm 
i5g4.  Twô  Gentlemen  of  Verona^  i59&«  Romeo  and- 
Jùhetp  i5q5.  HanUet,  iSq6.  .King  Jom^  '^*   ^^^^  • 
fiichard  fl,  i5qi.  King  Richard  III ,  '^97*  ^'^^^  P^^ 
€ff  King  Henrr  IV  ^  ^^1*  Second  part  of  King  Henry  , 
IV^iS^.The  Sferchakt  of  Veuice,  i5q8.  Jllis  Well 
that  ends  wellf  i5g8.  Kifig  Henry  Vf  idgQ.  Much  ado 
ahout  nothine^  xGoo.  As  joa  like  itf  i6oo.  The  merry , 
Wives   of  Jrindsor,    1601.  King  Henry  VII J  ^  i6oï,  • 
Troilus  and  Cressida,    1601,  Weasare  for.Measure^ 
i6o3.  The  Winters  tale^  i6o4*  King  Lear  i6o5.  Cffmr- 
heUne»    i6n5«   Macbeth,    i6o6.   Julius    Cœsar^  1607* 
Antonr  and  Cleopatra^  i6o8.  Tinion  of  Athens  ^  160g» 
Coriolanus^  i6io.  Othello ^    i6ti.  77ie   tempest t,  i6ï%* 
Twelfth  Night,  i6i4*  Mal(\ne  ne  parle  point  de  Titus  ^ 
Andronicus ,    ni  de   Peiicles  prince  of  Tyre  i  ces  deux 
pîères  sont  si  peu  dignes  d'être  rangées  parmi  celles  de 
2>hakspearey  ou'oQ  doute  même   Quelles  soient   de  lui. 
On  cesse  également  de  lui  en  attribuer  plusieurs  autres  , 
qui,  dans  le  temps  »  parurent    sous  son   nom.  Dis  des 
trente-sept  pièces  que  nous   venons  de  citer  sont  tirées  > 
de  lliisloire  d'Angleterre  »  trois  de  Thistoire  romaine  ; 
la  fable  des  autres  est  fondée  sttr  des  romans  du  temps  . 
ou  sur  des  histoires  populaires. 

Sbakspeare  fut  du  petit  nombre  des  grands  hommes 
qui  jouirent  p<^ndant  leur  vie  du  fruit  de  leurs  talents» 
Le  mérité  de  ses  ouvrages  lui  acQuit  bientôt  une  grande 
cclébi'iié  :  la  reine  Elisabeth  voulut  le  voir»  et  fit  jouer 
devant  L'Ile"  plusieurs  de  ses  pièces  ;  elle  lui  en  commanda  , 
de  ûuuvelliSy  et   le  ^prés^fula   à   sa   cour   eotnnia    un.. 


homme  qai'deTfttt  honorer  rAnglet^nre  '  et  son  ligne* 
JàcqôeiiL^yf'  successeur  de  cette  jprincesse  ;  fut  aussi 
.grand  '  àdmimténr  dé  Shaktfpeàre,  oous  le  règne  de  ce 
Hprince  notnsauteur  eut,  conjointëmoent  avee  Ben  Johnson^ 
-Fletdver'  et  quelques  antres ,  le  pritilege  du  principal 
thëfttre.  de  Londres,  qu'on  appelait  alors  le  Globe;  fl 
avait '  poitr.  enseigne  Atlas  portant  le  monde  sur  ses 
•dpaoles  :  Shalspeare  y  fait  quelquefois  allasion  dans 
"ses  pièces.  Ce  tôt  sans  doute  dans  ce  temps  que  Shaks^ 
peare»  directeur,  comédien  et  auteur,  donna  aux  ac« 
teursde  son  jépoque  les  excellents  conseils  oui  se  trourent 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  *et  particulièrement  dan^ 
fiamlei  ;  conseils  qui  déliiotent  une  haute  iaitelligence  de 
l'art.draoiatiqae,  et  que  la  plupart  de  not  acteurs  gagne*- 
raient  beaucoup  à  méditer. 

Notre  auteur  eut  aussi  pour  mécènes  les  comtes  de 
'Southampton  et  de  Leicester  ,  ainsi  que  l'infortuné 
comte  d^séx  ;  il  dédia  au  premier  son  poème  de  Vénus 
etAdoms  ;  et  en*  reçut  une  récompense  de  mille  lirres 

sterlings^i)*  '    ' 

Shakspeare ,  dont  la  modération  et  la  modestie  éga- 
laient les  talents,  neprofttapas  de  roccasion  qu'il  avait 
d'acquérir  de  grandes,  richesées.  Dès  qu'il  se  vit  pos- 
sesseur d'une  honnête  aisance ,  il  quitta  le  théâtre  et  Ta 
eapitale,  et  retourna  dans  sa  ville  natale  passer  ses 
derniers  jours  au  sein  de  sa  famille.  Il  ne  jouit  pas 
long*temps.  d'un  bonheur  auquel  il  avait  sacrifié  le 
soin  de  sa  fortune  et  de  ss  gloire;  il  mourut  dans  sa  cin- 
quaute-troisième  année,  le  jour  anniversaire  de* sa  nais-* 
sance,  a3  avril  i6i6.  Soacoqis  fut  inhumé  dans  la 
principale  église  de  Stratford.  Plus  tard',  un  monu— 
ment  digne  de  lui  fut  élevé  è  sa  mémoire  dans  l'abbaye 
de  We$imin3ter ,  ce  Panthéon  Britannique  ,*  où  les 
hommes  illustres  dans  tous  les  genres  reçoivent  après 
la  mort  Ihonprabte  récompense  de  leurs  talents;  des 
services  qu'ils  onrt  rendus 'à  la  patrie,  etde  rillustrtftioa 
qu'ils  lui  ont  acquise* 

La  vie  JtUn  homme  de  lettres^  â  dit  un  écrivain  célèr 
bre  ,  ù$t  toute  idanr  ses  écrits  ;  celle  de  Shakspeare  se 

— ^—       ■!     I      ■■■ ■!      — ^^     ■!       il     — — — — ^<  ■  ■■  I       — 

(i)  Les  poésies  détacbéei  de  Sb;ikBpéara  ont  été  recaeiiriés  an  ua 
»eul  voitiinc  ;  elles  soùt  |i€a  lues ,  tt  iadanacat  au«cUssoos  delà  repu* 
latioB  de  ruuUtir. 


Um^^:^^-'  '-'  -'-^^ ^ • 

.X^,,grai4bpipiixe  _ 

ne  ^opjUL  jainais  d  ^Oiûap  4e  s^  ieu^res.  Celles  de  m# 
jùicfl8;<^i  j>afujreot  pendant  m.  vîe.furept^pubJieesiiibrep^ 
jliceD|^Qiit^.yaisi^i'8pnl--eyç8  fj|ii^*^éç  ika  Wtes  Içspliis  gror 
llèr^^'iiiW^  icontfc,  la  |i\n^u^  .ijue  cpotre  lf;s  .i^çcMioiis  df 
rauteur.  La  première  .cdliion  complue  d^s  .çBuvrçs  dç 
ISb^jkspeare  .e^t  due  ani  jspiiis  de  Heoimge  el  Çpndell^ 
acteurs  .et  aQciens  Cii^aîades  de  rijluitre  tragique  ; 
elle  fat  imprimée,  noa  pas  fur  lea iqauuscriu  île  Taq- 
ilear.,.pA  ne  les  troaira.  pas, après  sa  mort,  xn^is  sur  les 
râles  oai  av.9ie|it  ëté.disuibués  aux  con^çdiene  pour  Véy 


iode  des  pièces»  Ou  pe,Qt  peo&er  qu'elle  était  loûi  d'éire 
fsorrecte.  Cette  éditiou  iu-iblio  est  de  1 6^31;  elle  reparu! 
dans  lés  aouées  iSi^,  1664  et  1685^  tbujours.de  plus 
en  plus,  imparfaite*.   .  -       ..  , 

£n.i7P9,Rowe  donoa  ,une^  nouvelle  é^îtiou  de| 
oeuvres . de . Sb«k^p^âre  ;  U.Qorfigea  ,l^ucqvp.ci':errQurs 
jyp^^gJ^Vp'^i^"^^  f  ^^  fi^  9^  .gi^audes  amélioratipus  dauf 
le  texte.  .       -     .  •  » 

Oo  se  couteutait  depjuls  Jong-temps  du  jtr^Yail  4e 
tlovre  ,  quand  rope ,  e/a  «joS  p.  prouva  que  le  texte  e( 
les  intentions  de  ofaaLapeare  ayaienL  été  mal-^enlendus  , 
çt  par  conséquent  corrompes  dans  les  éditioi^prt-ci'fT 
dentés.  Il  entreprit  de  les  rétablir  daps  JU^r  ;intçp*ité , 
et  y  réu^t  souvent;  cependant,  îl  resta  beaucoup  au«T 
dessous  de  ce  qu^on  pouvait  .attendre  d'uu  aussi  savant 
criiioue. 

A  Pqpe  succéda  Théobald ,  en  1733  ;'eelui-cl  n'apporta 
dans  c^tteeutrepr^sequ'un.grandxele.pour  les  recUercfa<,t| 
de  détail*  Il  compara  entre  elles  les  4Upienn/es  copies, 
et  rectifia  de  graves  erreurs, 

Hanmer*  donna  sou  ^édition  d'Oxford  en  1744*  Il 
s'attacha  surtout  &  rétablir  la  mesure  et  la  c|uaoUte  da 
mètre  que  les  imprimeurs  avaient  souvent  violées. 

Eu  1747  f  le  savant  évéque  de  Glocesler,  Warburlpn  , 
qui  depuis  long^tem^'S  commentait  Shakspeare  ,  publia 


(  «  ) 

yanae  nqHirelle  édiiioa  ayee  dei  notes  §  dans  lesqoellcf  il 
i^altacha  pins  à  faire  briller  sa  profonde  érudition  ^ 
qn^il  ne  enercha  &  jeter  de  la  clarté  sur  les  passages 
obscors  de  son  antenr.  Souvent  il  prête  &  Shiikspeare 
un  sens  anqnel  celui-ci  ne  pensa  jamais.  Néanmoins  ses 
corrections  sont  qnelqoefois  heureuses  f  et  ses  nonvelleà 
interprétations  ^  tooiours  fort  savantes. 

A  peu  près  dans  le  mfime  temps  «  Upton  et  Grey  pn«» 
Uièreot  sur  notre,  auteur  des  explications  très-utiles  et 
des  remarques  curieuses. 

Enfin  f  il  parut  un  commentateur  plu4  digue  de  la 
tAcbe  qu'il  s'imposait.  En  1765^  le  célèbre  Samuel^ 
Jobnson  donna  son  édition  qu'on  attendaitimnatiemment 
depuis  tong-tempSk  La  préface  dont  il  la  nt  précéder 
est  un  chef-d'œuvre. de  critique  «  et  la  littérature  un-* 
glaise  ne  possède  rien  d'un  style  supérieur.  Johnson 
jeta  sur  Shakspeare  plus  de  lumière  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs ensemble. 

Depuis  cette  époque #  Shakspeare  devint*  pins  que 
jamais,  Tobjet  de  Tattention  des  savants  et  du  public^ 
ses  œuvres  exercèrent  la  sagacité  de  Tyrwhitt,  de  Far- 
iner et  de  plusieurs  commentateurs  ;  elles  provoquèrent 
les  ingénieuses  recherches  de  IVfalone  ;  le  laborieux 
•Steevens  j  consacra  la  majeure  partie  de  sa  vie« 

Mais  f  la  meilleure  édition  des  ouvrages  du  père  da 
théâtre  anglais  fut  celle  qui  parut  en  lyqS^  sous  les 
noms  réunis  de  Johnson  et  de  Steevens.  Elle  est  en- 
richie de  notes  du  plus  haut  intérêt  pour  l'intelligence 
•des  passages  obscurs;  elle  contient  toutes  les  variantes 
dignes  de  remarque  ,  ainsi  que  les  explications  des  com- 
mentateurs f  quand  elles  ont  semblé  être  fondées  en 
raison  (  1  )• 

Shakspeare  et  ses  œuvres  étaient  presque  ignores  en 
France  y  quand  Voltaire  les  y  fit  connaître  en  intro- 
•  duisant  dans  notre  pays  le  goût  de  l'étude  de  la  langue 
anglaise.  Cependant,  personne  n'a  phm  maltraité  le 
grand  tragique  anglais  que  l'auteur  de  Mahomet  et  de 
Mérope  ;  on  sait  qu'il  ne  l'appelait  jamais  que  GILLES 

'(1)  C'est  fur  cette  édition  qne  TaiHeur  de  celte  notice  te  proposa 
êê  trsduire  les  œavres  dramatiqars  de  Sbaksp^aro  f  dont  nous  avon* 
Tcspoir  de  donner  plusieurs  pièces  dans  le  î^cie^  ÇNote  de  l'Editeur.) 


(m) 

■ '»  •  »  ... 

Shalspôare  «  et  quHI  s*est  ftiïiuàlë  à  mëtlf^  M  sryU  IntM 

l6sqiie  y  qu'il  nommaû  tHdbçi(tôn  ,  JulÀ  O^r*  ec  bfa-» 

sieurs  fragments   d'Ha^lbt.  '  Ce  ti*est   iAfr)tae»r^MferBe«il 

pas  le   seul  cas    ou   Vdliaîiv  ait  tikoUti^é  de  Finjanie^ 

et  de  la  partialité.  >   - 

Duels  ne  se  montra  ni  aussi  injosie  tai  ^HHi  dëdài-* 
gneiiic  envers  notre  aateor:  il  eilt  le  bon  espHt  défaire 
passer  sur  notre  théâtre  Hamlet^  Othôilô  ^  Macbeth  ^ 
Jiomco  et  Juliette  ^  le  Roi  Lèar  et  J4aH^9âtns^T0rre  ^ 
qu'il  arrangea  s«lon  le  goût  français;  et  eéries  ^  lea 
plus  belles  scènes  de  tes  pièces  ,  les  situàtio^D»  les  plus 
tragiques  ,  les  caractères  les  niieut  tmcës  ne  8<niC  pat 
Oeux  que  l'auteur  français  y  à  introduits. 

Ârant  Ducis,  La  Place  avait  entircprift  de  traduire 
tout  Shakspeare  en  vers  français:  quelque?  ln6r«ietaUx', 
cites  par  Marmontel  dans  son  observateur  livtéraire, 
font  regretter  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  eontintié. 

C'est  à  Letonrneur  que  Ton  doit  la  setile  tradoctîoft 
de  Shakspeare  qui  existe  en  Français.  11  li'y  en  eut 
long-temps  qu'une  édftion  in-4®.  On  VieAt  d'en  donner 
dernièrement  une  nouvelle  accompagnée  de  notices  et 
de  notes  intéressantes.  Bien  que  ^eu  fidèle,  cette  ira*^ 
duction  a  rendu  d'importante  services  à  ta  littérature. 

Peu  d'écrivains  célèbres  ont  été  plus  qtte  Shhkspear» 
l'objet  de  louanges  outrées  et  d'une  amère  critique  ; 
et  9  il  faut  l'avouer,  nut,  peut-être,  n'est  plus  susceptible 
de  faire  tomber  dans  un  de  ces  deux  extrêmes  ;  il  n'est  pas 
aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire  de  le  juger  avec 
impartialité;  c'est  du  moins  une  tScbe  très-délicate  pour 
un  Français;  ct!c  jugement  d'un  de  ses  compatriotes  serati 
peut-  être  rccusable.  Les  admirateurs  de  Shakspeare 
veulent  l'élever  fort  au-rdessus  de  Corneille  et  de  Aaeine, 
je  pense  que  c'est  le  porter  trop  haut;  ses  détracteurs  le  ra- 
valent trop  en  le  déclarant  indigne  d'être  comparé  & 
ces  princes  de  la  scène  fraiiraise.  S'il  J  avait  un  pa*- 
rallèle  à  établir,  je  crois  que  l'on  trouverait  entre 
Shakspeare  et  notre  grand  Corneille  assez  de  points  de 
ressemblance  :  c'est  datis leurs  ouvrages,  mênie  élévation 
de  sentiments  et  de  pensées,  et  presaue  mêmes  irré- 
gularhés  ;  tous  les  deux  sont  auteurs  de  tragédies,  de 
comédies  et  de  tragi-comédies  ;  ils  sont  nés  et  ont  écrit  1 
peu  près  dans  le  nicme  temps  ;  enflu ,  ils  ont  été  ,  ehaeun 
dans  leur  pays^  les  régénérateurs  ou  plutdt  les  créateai*8 


( 


Cço-peillé, a  eu  rtes  pr,ede^çççipur;ç^ 'jtaiblcs  il  est  trai , 
jSli^pe^rje'Xç^  ,çpt  j)WOt^  Gort^cijlp  écrivait  darià^'uû 
fiaj^  wtoaU.  ÇA,vii3ftAQa,4<fU..dç^  fort  avance'e,  i^An-' 
g^!iieirze,.,qu|tn4.âïi  encore  contre 

la  b^lHwi^;  iyajUW  4?  .^/îa,  «i  rq'R^  tfçraçes  a  eu  dans 
b  ^iiit0  d^s  ri.faUx  jplas  hç^^r^àx.  QUjb  Ipî,  l'auittli? 
4'ffqmkit  et  d'0}fAdZo  est  reéijé  Aijr  la  scèiie  anglaise 
saAS  rlv^o^c  çqmjiip  il  ^.vaii  é\é  skikf  modè]p« 

Qa  a  rfprôçJlie  a  Shs^^care  de  ipanauer  dlnttrvictlon 
^4fi»\f<ÙT  jp^  ffi^nae  ],u  Içs  ^ncîç^,  jLe.  prcJ(ûîer  deçes 
repirocbes est  ^DL^gpi^apl^l.injiuate-  ^pqiXq^'j^  Pe  ^éo^nçî 
pftf  ,pjiu€  Al!^  •hpfP^c  d'avoir  de  ,ll|isiruct,ion  \q^'il 'né 
d^pefid  die Juî  4^  na,itr^,avpc,de  V  fortune.  Ce  sont  lés 
ficcpo^^a^çe»  a)ii,'£out,.Ies  Tiùpame^  ^  etnoiis  fvpns  defà 
ffiit  copiiaXfre  les  câ,use,s  auj  o^t  privé  Sbakspeare  dii 
^i^u^Lt  pe  Ji'e^ii(*atipn,  Qu-ii^l  i  TduUe  wpttt^iîon , 
os  qç^ppu^  j  rqpapdre.  .qÇê  n^^  ïfis  .paroles  4»n  an- 
§|f[Âs^  ^ÎjipçVVfueLd^çpf  ijt  :.^i  ^hfjjispfigre  ng,pt^ji  l^  les^  an- 
j»€ns  f  àu&si'ne  leur  a-'tril  nen  pris  •  .et  tout  ce  où* il  a 
j[qit  B9t  fi^eifi^  à^ui*  X\  y  a  pei(  dé^r^Tain?  français  ou 
«««feu  dftftiw;  put  eq  dire  autVn.t::  '  '       .      ; 

/.  I|.|çpj;fj^4^>i^$^pvdes:  trois  umtes  f  4  ^aucune  desquelles 
•^a^^p^^H^  «ij'4|j»^i^  soumis' sQn  giéniie^  d'aibord^  il  est 
ijrèwncej:ta}nflu.'4;0îi  aU.  enteÂ^dl».  parler;  et  s'il  les  a 
jiçumues^  ^i'q^x'nyit.|\t8  :|KQi|I|i  .s!eA  serviri:il  n'agissait 
|^j|S  ft^n^iHi^  ^l^  raUpn  ;.  Il  conjUJiiissait.^arfaitenietlt  Te 
gput^e  /ia.^aupç^.il/jar^rj,  et  ibus'ceUjX  gui  ont  qu«l- 
llji'^dîée  .,dfv..f5iqâtre;^nglaia.  jSftTent  ^^^  que  rien /ne 
f eça^t  f^^.  p^rViïU^^  pbar  le  parterre  de 

JDrufy-Lane ,  bu   4e  .Çb^^^nx•^iu^;ûle/I,  qjie  ce  que   nous 

appelôi,?  HB.?.Piif ^,  ''/M^^^î.  '       ..        ,.•..„   i 
Le  ^eui,repvo/cbfî  iooue  qu  pu  puisse  adresser  à^ohaks- 

J'éarc,  ?est  d'Syoîr   trop'  souvent    sacrifié  au.  mauvais 

^0'6t  de  ^on  siècle  pour 'les  pointes  et  le6  jeux  de  mots; 

j[^!loyable   gepre  d'esprit  qui.    dépare  toutes  ses    pièces , 

souvent  même  ses  plus  bcUes  scènes ,  et  que  chee  tious  , 

^ès  auieurr  qui  si;  respectent  abaadonpent  aux  tréteaux  de 

ïa' foire  et  du  botflèvard.  Ce  â^aut  est  d'ant,àAt  plus^iave 

'que  jbes  p|ais  quôfîbets,  qui  sont'ijuèlquefois  delà  dernière 

îndéterîcfè.  occupent' dans  cèrïàliTès  jprèccs  def  scèftfes.  en- 

tières.-SMUaipbuvait  trouver  une  excuse  à  Shakspeare^ 


(68) 


«e  terail  én'cora  cUfig  la  napêssilié  o&  3  iSlàit  de  pl»il<e  anr 
parterre  Je  8on  tempi.  La  langoe  anglaise  se  préte^  de 
fi, mattTaise  grâce  ft  ces  fades  plaisanteries ,  elles  soiift 
tontes  si  forcées  dans  notre  auteur,  qu'on  voit  facile-*' 
ment  qu'il  ne  les  em{doie  que  malgré  Wi,  et  cemmepoor 
servir  de  passe-port  aux  véritables  beautés  de  ses  on* 
TragQ$  auprès  d'nn  publie  alors  ignorant  et  barbare* 

Le  grand  poète  dont  nous  nou6  occupons  n^a  été  juge 
avec  une  véritable  impartialité  aue  par  Dryden,  sott 
compatriot€f  :  «  Shakspeare ,  dit-il ,  est  l'homme  qnr  , 
«  de  tous  les  poètes  anciens  ou  modernes ,  eut  le  génie 
»  le  plus  vaste.  Toutes  les  grandes  images  de  la  nature 
m  furent  toujours  présentes  à  son  esprit ,  et  il  les  pei-^ 
»  gnit  fidèlement  et  sans  effort.  Quand  il  décrit  ^pel^ 
»  que  èhose  ,  on  fait  plus  que  le  voir  ,  on  le  sent.  Ceuic 

V  qui  lui  reprochent  d'avoir  manqué  d'instruction  font 
>  de  lui  le  pins  grand  éloge  qn'on  puisse  en  faire*  Il 
»  était  naturellement  savant;  il  n'avait  pas  besoin  du 
iB  secours  des  livres  pour  connattre  la  nature  ;  il  re*^ 
9  gardait  en  lui-même,  et  l'y  trouvait.  Je  ne  puis  dire 
9  qu'il  soit  toujours  égal  et  semblable  à  lui-même  ;  s'il 
»  rétait  9  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  le  compares 
T$  k  quelqu'un  «  fût*ce  au  plus  grand  homme  qui  ait 
ii  existé.  Maïs  ,   il  faut  l'avouer  ,  dans  le  comique  il 

V  descend  souvent  si  bas,  qu'il  devient  plat  et  insipide; 
»  et  oûand  il  veut  s'élever  an  sublime ,  il  tombe  que!^ 
m,  qgeiois  dans  l'enflure  et  le  pathos.  Malgré  ces  taches^, 
»  rares  d'ailleurs,  Shakspeare  est  toujours  grand  quand 

V  l'occasion  s'en  présente.  On  doit  dire  que.  quand  il  a  eu 
»  &  traiter  un  sujet  digne  de  lui ,  il  s'est  élevé  au^dessuê 
3*  des  autres  poètes ,  autant  que  l'arbre  vigoureux  s'élètè 
»  au-dessus  des  faibles  arbnsieaux.  » 

m  Quantum  lenta  soient  inter  vibnrna  caprenî.  » 

.  Shakspeare  ne  mérite  donc  ni  tout  le  mal  qu'en  oQk 
dit  des,  critiques  qui  ne  le  connaissent  pas  assez  pout 
le  juger,  ni  les  éloges  outrés  de  ses  admirateurs  passion*» 
nés;  et,  quoi  qu'il  en  soit  des  beautés  et  des  défauts  de 
ce  grand  homme,  tant  qu'il  aura  des  lecteurs  capableis 
de  le  sentir  et  de  le  juger,  on  ne  luifrefusera  jamais  le  titn& 
de  Poëte  de  la  nature ,  titre  qui  lui  est  acquis  depuis  ci 
Ippg^tsmps ,  et  qui  ren|ierme  en  lut  seul  tous  les  elc^^s^ 
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CRUCY. 

Matbnrin  Gracy*  archîtecte-voyer  honorairede  Nantes, 
architecte  eu  chef  du  departeraem,  membre  correspond 
daot  de  l'Institot ,  aectioo  des  Beaux- Arts ,  et  membre  de' 
la  Société  Acadomiqae  de  la  Loire-Inférieure  ,  n^iquit 
à  Nantes,  le  ad  février  ij^d*  H  montra  dès  ses  plus  jeunet, 
années  d'heureuses  dispositions  ponr  l'architecture  et  les 
arts  du  dessin.  Il  eut  d'abord  pour  jguide  le  célèbre  Cei-> 
neraYf'dont  nous  avons  parlé  dans  le  deuxième  volume 
da  t/ycécr  page  116  ;  il  fit  les  plus  grands  progrès  sou^ 
cet  habile  mattre  ;  mais  il  eut  besoin ,  pour  se  perfec- 
tionner î  d'aller  passer  quelque  temps  dans  la  capitale. 
Il  y  fnt  envoyé  par  ses  parents  en  fjog.  Des  talents  si  ex* 
traordinairea  dans  un  commençant  le  firent  bientôt  con-* 
nattre  de  Vien^  premier  peintre  de  France  h  cette  époque. 
"Vien  se  plaisait  h  encourager  les  jeunes  élèves  qui  mon^ 
traient  des  dispositions  dans  le  bel  art  qu'il  exerçait  avec 
tanft  de  célébrité  (i).  Le  jeune  Crucy  n'échappa  pas  à 
ce  connaissenr  éclairé  qui  le  fit  admettre  att  nombre  des 
clèves  de  l'Académie  d'Architecture,  et  il  répondit  ans 
intentions  de  son  protecteur»  en  se  distinguant  tons  les  ans 
par  de  noaveanx  succès.  Enfin»  après  quelques  années  d'é* 
tudes»  en  1774*  d  remporta  un  premier  prix.  Le  sujet  da 
concours  étaitun  programme  de  bains  publics^  L'Académie 
jugea  le  travail  de  Mathurin  Crucj  ,  fait  avec  tant 
d'elégance»  de  commodité  et  de > bon  goût^  que  le  projet 
Testa  dix  ans  exposé  dans  la  salle  dû  concours  »  pour 
servir  de  modèle  k  ceux  qui  viendraient  dans  la  suite. 

Cette  couronne  si  bien  méritée  lui  valut  une  place  de 
pensionnaire  du  Roi  à  Rome.  Il  passa  trois  ans  dans  ce 
séjour  des  beaux  arts  et  y  fnt  le  condisciple  et  l'émule 
des  David  et  des  Renau.  Il  y  vit  avec  admiration  les  mo- 
numents immortels  qu'y  ont  laissés  les  anciens  Romains. 

(t^  On  lit  âant  t«  biographie  clés  contemparaios  que  la  (Presque 
totUité  des  peintret  acluelleme^t  vivrai i  loot  des  éières  de  Yien  • 
au  des  éièfSi  .de  set  élèîea. 


n  les  éiadia  e|  y  puisa  ce  goéi  de  k  bdie  ûmfliciiÂ 
grecque  et  romaine  qu'il  a  depuis  apporté  dans  sa  pairie. 
Apr^s  avoir  passé  t|t)is  années  à  K^ome*  il  cbasacra  une 
autre  année  k  parcourir  les  principales  Tilles  d'Ita- 
lie ,  et  ce  fut  y  sans  doute  ^  dans  cette  excursion  p 
consacrée  à  l'étude  des  beaux^^-arts  qu'il  fut  rangé  au 
nombre  des  pastori  degli  Areadi  de  Bologne ,  titre  que 
lui  donne  un  de  ses  biographes.  Quoi  qu'il  en  ^oit^  il  en 
rapports  des  tableaux  et  des  dessins  précieux  qu'il  a  per- 
dus pendant  les  désaslres  révoluAÎonaairt s  qui  o«t  déàçjé 
toutes  les  villes  de  France ,  «it  Manies ettcore  plus  ^ue  ioa 
autres.  Un  avait  pu  arracher  de  soa  portefeuille  ces  mo^ 
Bumenis  de  son  travail  ;  mais  oa  n'avait  pu  lea  ûter  de 
sa  câte. 

A  son  retour  d'Italie,  M.  Crucy  vint  auifixor  d^ms  la 
viUe  qui  l'avait  vu  nattre  et  lui  (consacra  tiMM  aes  lalcnjU, 
Il  refusa  lesavanuiges.qu'il  aurait  trouvés. aiUeujca^, il s^ 
soutenu  de  la  place  d'ASchilecfte«*vo^r  qui  lui  ifiU  offectC 
Il  y  succéda  en  1^80.  k  soa  ÂncMn  smatire  CeineiiBr. 
L'habile  archilecte  qu'il  remplaçait 'rendait  «a  -tâobie  ^1»*^ 
cile  ;  naia  il  ne  resta  point  ^n  arrière  «  «t  Tm  >i^W\ 
pointa  regretter  son  predéeesseuiv  .  . 

A  cette  époque ,  M.  Grasiio  ,  dont  nous  avons  ^quissé 
la  ¥16  au  deuxième  volume  du  Lycée ,  pi^  .54&,  »viâi 
conçu  le  bea»  projet  dajouter  &  \k  ville  die  NlM»les  -uuv 
Bouvdle  ville.  11  comjiuiniqua  ses  idées  ià  M.  Ccucjyvqui 
les  approuvée  et  les  perfectioo'Qa.  Ce  demies. tr»ça  le 
plan  destrues  du  ne«tVeau  terrain  .que  l'on  votiUiA  jT  c#xk* 
sacrer^  La. s^lle  de  apectaele  »  la  place  Gi^sUa  #  1«  pliiof 
Royale,  le  cours  Henri  IV,  tout  est  sorti. a^s;fliîM^i^MÛIf^s 
de  M.  Cfucy.  L%  beaUté  deoes  places  ei'da-oes-^édifiçjffS 
est  connue  de  tout  le  monde  ;  quelques  Tai}>lQS  rdéijii'ls 
qti«  j'çn  donnerais  ici  seraient  ins^ffiâiHAts»  et  f^ar  con-<- 
séqucnt  déplacés.  Il  faut  les  voir  et  les  admirer.  Ges  ipro-^ 
}ets  formés  en  1780  furent  presque  terminés  en   198^ 

La  Bourse  fut  ensuite  commencée  par  lui  ,  mai^  elle 
resta  plusieurs  années  imparfaite,  faute  d'argent;  il  ^in( 
A  bout  de  la  terminer  sous-  lé  gouvernement  impérial. 
On  y  trouve  quelques  défauts .  trop  réels,  et  mal^réces 
défauts»  elleplait;  ses  deux  façades  sont  bçjlcs^  cçI le snr^ 
tout  qui  donne  sur  la  promenade  ,.  fait  un  très-nbcl  effet ,. 
et  nous  rappelle  les  beaux .  tçmples  Grecs, 

M.  Grucy  eonrut  le  projet    de  .  oelte .  belle   oolonnr 
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placée  au  miiiefi  des  dent  cours  ;  ^  il  proposa  une  Mfus- 
cription  pour  son  élévation.  Elle  ëtajt  descinée  ,  lors  de 
èa  premî^  fondalioii«  a  recevoir  la  statue  de  Louis  XVL 
Les  malkeurs  de  la  réyolutîoi»  ont  empêché  long-temps 
l'achèTement  de  ce  monument»  qui  n'est  terminé  que 
depnis  quatre  on  cinq  ans.  Il  a  été  rendn  k  sa  première 
destination  «  el  la  statue  de  Louis  XYI  sort  des  atefien 
de  M.  Motchnet.  L'emplacement  de  deux  bas  reliefs  pré- 
sente  encore  un  vide  dans  le  piédestal.  Je  ne  sais  quels 
sujets  M.  Crucy  y  ayah  destinés.  S'il  m'était  permis  de 
modifier  les  conceptions  d'un  architecte  aussi  habile  » 
j'indiquerais  aux  autorités  deux  tableaux  qui  me  pa-» 
raissent  convenir  parfaitement.  Je  mettrais  dans  l'un  le 
mariage  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII ,  d'où  dale 
l'union  des  Ijs  et  des  hermines  que  l'on  voit  réunies 
dans  différents  endroits  de  la  colonne.  Dans  l'autre,  Hn* 
fortuné  Louis  XYI  serait  représenté  traçant  le  testa-- 
ment  ;  monument  de  sa  piété  et  de  sa  tendresse  pour 
son  peuple. 

Dans  ces  derniers  temps ,  on  a  suivi  encore  ses  plans 
dans  deux  monuments  qui  ne  sont  pas  terminés  ;  savoir 
la  lialle  aux  toiles  et  l'église  de  Saint-Louis.  Ces  mo- 
numents ne  valent  pas  ceux  de  sa  virilité  ;  mais  il  faut 
*songër  k  sa  vieillesse  et  qu'il  a  peut-être  été  gêné  par 
des  obstacles  qu'il  n'a  pu  vaincre. 

Ce  n'est  pas  seulement  k  Nantes  que  Matburîn  Crncj 
a  laissé  des  marques  de  son  génie.  Il  a  donné  les  plans 
de  l'église  du  Loroux  et  de  la  place  Louis  XVI ,  située 
en  face  du  portail.  La  cathédrale  de  Rennes  fut  com- 
mencée par  lui  en  1784-  fille  n'^vsl  pas  encore  achevée  « 
et  trop  de  parcimonie  Pa  fait  établir  sur  des  propor- 
tions tVop  petites  pour  répondre  aux  belles  tours  qni  en 
forment  l'entrée.  Mais  on  ne  doit  pas  le  reprocnrr  à 
l'architecte. 

Pendant  les  guerres  de  la  révolution,  qui  avaient  sus- 
pendu tous  les  travaux  «  il  substitua  l'architecture;  nu- 
'vale  à  l'architecture  civile.  Il  devint  ingcnieur-cons^ 
tructeur  ^  et  un  très-grand  nombre  de  frégates  sont 
sorties  de  ses  chantiers  de  la  Basse-Imlrc.  Ce  fut  h  reite 
époque  qu'il  conçut  l'établissement  d'un  port  h  Saint- 
INfasaire.  Il  le  proposa  au  gouvernement  impérial  qni , 
trouvant  le  commerce  de  Nantes  en  opposition  avec  ce 
projet ,    n'y  donna  pas  de  suite. 


'    La  mort  ft  enleré  Matbarîn  Cnicj  à  ses  tnvaiiT ,  le  j 
novembre  dernier  p  i  l'âge  de  n*]  ans. 

L'homme  qae  noas  venons  de  perdre  n'a  point  )ai$s4 
d'écrits >  du  moins  qui  soient  venus  à  ma  connaissance. 
'Mais  le  quartier  Grasiin  ,  la  salle  de  spectacle ,  la  place 
Louis  XVl  et  plusieurs  autres  monuments  du  premier 
ordre  »  porteront  son  nom  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

J.  LEBOYER,    . 

*• 

VOYAGE 

DE  M.  FRÉDÉRIC  CAILLIAUD,  DE  NANTES- 


2.*  Article  (i). 

Nous  aroDS  laissé  au  Caire  M.  Frédéric  Cailliaud 
prêt  à  recommencer  ses  courses  en  suivant  Ismajrl 
JPacha,  fils  du  vice-roi  d'Egypte,  dans  son  expédition 
&   Dongolab. 

Toutes  les  baraues  étant  retenues  pour  les  troupes 
d'Ismayly  M.  Cailliaud  achète  un  petit  bâtiment  euro- 
péen, long  de  huit  mètreSt  portant  une  voile  latine  et 
ayant  an  milieu  une  petite  chambre  pouvant  loger 
trois  personnes.  Il  devait  se  servir  de  cette  embarca— 

(i)  VOTAGZ  A  Méaoi,  AV  rLIVVS  BliANCy  AU-DKLA  DE  Fa- 
XOLQ»   DANS   LE    MIDI    DU 'ROYAUME   DK  SENNAR»A   StOUAH    ET 

DANS  CTIVQ  AUTHES  OASTS ,  fait  dans  \tt  années  1819^  iSao»  i8at  et 
i8aa,  par  M.  Fréd^rtc  Cailliaud  ,  de  Nantes  ,  chevalier  de  la 
Lëgion-d 'honneur ,  membre  de  la  Société  Académique  de  la  Loire- 
Inférienrc  ,  associé-correspondant  de  celle  de  Marseille  et  de  I« 
Société  de  Géographie.  —  Ouvrage  dédié  au  Rot*  ->  Texte  :  prix  p 
c)  fr.  le  volume  in-S®. 

AVaris,  chez  Debure  frères,  Tillard  frères  y  Treuttel  et  Wurli, 
libraiVes,— A  Nantep»  chez  M.  Cailliaud  aîné,  îoaillier*bijoutier 9 
rue  D^uphine ,  n.o   i.«',  et  li  la  librairie  da  Lycée. 

On  trbuve  aux  mêmes  adresses  les  diverses  livraisons  des  lithogra- 
phies et  f;favnres  des  cartes  géogra|>hiques ,  plans ,  dessins  de  monu- 
ments et  de  sites  levés  par  M.  Cailliaud  dans  ce  voyage  ;  mais  les 
volurnfs  de  texte  se  vendent  séparément^  et  contiennent  eux-mèmca 
diverses  gravures  offrant  des  costumes  des  peuples  visités  par  l'auteur* 
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tton«  conduite  par  trois  hoqijimcg».,  pour  Tomomey  .le 
Nil  &  vue  grande  distance^  en  îraodiiMttnt  les  caltMciéSy 
e&  visiter  les  fies  dn  fleuve. 

VL  CAilliatid  s'embarque  au  vieux  Cail-e.  ^  ]t  â!2  ;«TnI 
rô20  f  avec  M.  Letorzec ,  un  interprète  et  de^ix  dômes-* 
tiques.  Le  .8  mai  il  arrive  à  Sjrout.  {1  v  obtient  du 
gouverneur  de- la  Haute-E^yptet  Ahmed  Paeha,  des 
firmans  pour  leskâefaefs  de  Ihèbes  ;  mais  ,  j  apprenant  . 
itae  Teipédition  de  Dongbiah  çst  retardée,  li  quitte 
âyout  le  ^  «  par  un  vent  favpMble  qui  le  porte  jusqu'à 
Gouinah,  le  1 4  mai.  ^. 

et  Devant  ntSer  qvclqne  tempi  dans  es  villa};!* ,  dit  M:  CailHàtid  « 
je  fit  disposer  poor  moi  «ne  habttalion  dans   k  i^ranile  enréhite^ 
tenée  de  mors  très-élevés  en  briques  criKa,  et  qni  est  ati  bas  de  )a 
monUgne  èe  Gooruah  ;  oo  la  eonoalt  sous  le  nom  de  D<ryr.  J'avais 
Itetoin  d*an  local  comasode  poot  j  fMrmvv  un  dépôt  de   me's  prin-* 
«ipanx  objets  d'aotiqaités  •  et  mieox  adapté  k  cet  ttsaf^e  que  Ici 
liypogéet  q«e:  {Savait  loujoors  habités  dana  nés  pré6édents  voyaget  * 
£ii  attendant  qne  cette- tonttnictioii  s'aelievlty  f  allât,  le   soir  du 
9ièoie  jour,   mVtaUiry  eoaiaiie  les  habHantv,  dans  on  msgnifiqtte 
tooibean  orné  de^ptwtorts  qnî  retraçalmt*l«s  sfènes  votiées  de  Ta 
vie' et  do  la  mortv  Le  ,  fe  me  Kwai  *  aw  rl^pos  ;   mais  reifrAme 
ebaleor    interrompit   mon  aommeil/  «S    ^''m'éveillai    ati  itiilfra 
de    la  nottt.  pensant  qne  f  états- peot^étl^   ir  la  p4sce'  où  ,  Hcftnis 
quelques  mille  anat,  gisntt  la  ponurè»e<  d^n  *PharaOn<  *Blonîniagiv> 
nation  était  frappée  d'idées  mélanotfKqoes   et  lojttibres  :  f avaif  de 
la  lumière  ;  fé  «élevai  pour  coiilempleic  tontes' les  •pH»tnr«ii  qni 
décoraient  ce  4oBibean.  J'y  vis  des  se^ne»-i^itières  »  ««ntr'aoïres 
«me»  pleine  é^ialéffét> représentant  én*-h9nmie<,  nné'IVwai^et'Ieii^ 
îeone  fille  ,  se  Nvrani*  ans  ocenp^tioits  de*  la  pMfe  î^Uf^nmàt^  tValt 
Ses  filets  0  Ja  ^nm  et  l'enfant  se  piiéei|iittient  ptfuf>iyi)t«hdA»--fr% 
poissons  {  lai  ciel  «était -d^m  aiur  éclatiiiit ,  les  bonis' du *lltoW^«èniès 
de.ficnrs^  toat  tétrafait  Mfmage  du (réoténtelnerf t  etdniixMliWir. 
LVti si e   avaic  fonia.  •  peindre  sans  -dotf le '  Un  des  pins  é>es i»fi ^  jibuTs 
ideeette  f jmtHe» '^  6iir  -i'aatremuvaiHev  •qnel  conlutste  ff»  Oti'ifrf' 
cevait  let  préparatifs  d'un  conToi    fanèfcve*.  et  len  epéràiioilt   dis 
lVmbaumement;«pltia:|oin  ,  un  corps  •M'^dqMtsé  sar^Oiia   Mirlfffe  ^ 
qui  s'avance  ^vicrc  le*  lieu  sacré  on  .le»  déAmt  :va  oceirperle  Wdort 
iénébrenx-  ^al  lai   est  Mcatlné  ;  les-  iflns'prorbes  patents ,  «avecl^s 
mêmes   fignrsa   île' femme  et  d'enfant  qn>i  Hssistsieot-à' Il  fè^è\ 
pasaissent  le  suivra  k  la  dernière  •di^meuvVk' La  fennn«'^"mVc'au 
désespoir  ;  la  'iennè  fitlé  arrose  de  sas  larmes  les  pied»  •#•  défftnl^; 
la  barque  ê9  délacfao^ltt  rivage  iî  levnmfs  et  une  fonte  dë'personhes  y 
aceoorents  ils  senaooarent  la  t/'tsde'Ienrsimatns  enr  sl^e-  de  druil  ^ 
ci  s'abandonnent  é  Id'dionlear'.  finfin'i  la  corps  est  tronipotléVIs 
poHe  du  tombeaisnième'qne  i'bjdiise.  J««  me  snitii  viveiNent'ém'u 
«  l'mpect  do  <•  tsbleBa«*'.Cetto>nièip«'' grotte  sépulctaral^>  me<d1- 
•ais-ie  ,  qui   fait^îauiomrdbui    mè  demeure,   retentit' an trefoié   liés 
yfoiiMettanta.et  éasi  sHntlats.d*4iiie  épsittsa  i  -là  mémeèii^ia  repose, 

lo 
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la  pîéU  ifîÏMflébaijnia,^  pl^mrs  Ics.-jMecU  .d'un  pêr^^Vn'.  |i*atpfe|. 
lie  (él  fîeiift  Yàfiail'  niitre  en  moi  les  idéci  Icf  pliis  àfielâiicolîi|iicft. 
yéltiguMcfii  où  i*élMk!ilB  M.  AmmUIc  et  h  crairiee-  dé  ne  pas  l« 
lèToir  y  ajowlaicnl  encore  à  ma  friateiae*  ~«-  En  Boifit  de  cinq  joufri^.' 
troit  chaqpbres  de  ma  nourelle  qiaUoa  tureat  ^levéet  et  couTerte»  i 
la  difficulté  de'trouTcr  en  ccUe  saison  des  branches  de  dattier  ^ 
dont  ou  8é  ëert  en  Ei^ypte  pouf  lorhiér  le  toit  vtea  maiiôiiky  me' 
fit  <empleyer|  en  place,  des  fragmenU  de  caisses  h  àioink^s  ;  je; 
ne  servaia  à  regret ,  popr  un  is-age  aâiai- vulgaire ,  d»*  beaux 
fragment  coloriés  ,  couverla  d^  earMSlèjres  biéréglypKf^ties,  dont  !«>• 
peintures  bien  conservées  fnraienfc  é^é  recherchée^. en. £vrope  ;  n^ais, 
m  caîéies  tout  si  cooimunês'i  Thèbes  ,  qia  les  voyageurs  sVi» 
ieiTenl  ,haftiiwAlenieiii,  pour  y  l^tre  leur  çte(&iii«*;—  .A  t'aide  liè 
ploaieiirt  Arabes  de  Gournah»  que  f occupai,  à'  )isire  àw  fosirties  , 
l'ouvrif .  diveraet  tombei» ,  -  •!>  f -y  limitai  «lea'  «orcctons  très*intt^« 
rcasants...  Rarmi  cet  ohjeltir  j!c»42iUraitfiaaMum  qvi*  at*tstenl  Icai 
preigrès  daa  fut^  chez  .lea  «uciofit  et  nocw  font  >  ea««BMre  leurs 
usages.;  pa  ipe  pardomiCBay  ptfiir  ce  iiiiaiii*,  (fcalta  lèogite  étinmô-* 
ration  :  par  eMoiple^  i  m»  tataonrM  iloat  lie  detàot  en  fonc  ^%U 
tressé  ave«i>pia  ;>  de»  k^^nouê/ê  de-eliaise»  et  dUot^e^  mealsleai 
co  forà^  de  piedt  di:  liaaf»  et  d'jili  t^p  ^léganA ,.  lela  qise  opaU 
les  oJTrenl  dittraes  peinAOïset  des  .taiiibeaui.deft  raét^  ^  Tbèbes.;  éê 
petits  ,paaîers.e<i  feuillet  .de. ipaimileff»»  titsus  a^rfeo  beaucoup  dWt^ 
qui  nous  montent  daitt-.ta^  i^fCtftiiwi  Tartd»  la  ivènaeite.  Lea 
artistes  en  cbeveut  atf  en.  objeta  de  .toifeitèlnowa- ont  aussi  kits^ 
>dea  4<^hl^nlMloiijs  da  laaîr  telei|i.t:*oe  neiftiâ  pat  tant  >é«Dnaenieoi 


que    je.traaTai  daqa  Une  JbèUe»  tBoit  pemM|aita  en  chetenz  iissoa 

.aur  do  filet»  diffétant -pou  «le  éelkt  qskt  l'oOr'fait  antoard'boi  ^ 
det  eortieillet  cfBteaaot  dat-  tveatea  de  cheveux  paécieutemcnt  eo»* 
aerréat  •  sattc.la  teean  d'un  eaefaat>^  da  loofraés  •atlft  ;  et  4'aotreè 
ehevenx  ioqlé««  cofdelés*  de  «livevtet  maniérée  f  det  mccliet  d« 
«hevaux  p^tticbea  .en  SonAttâe  tour  i  «let  peigMt.y  <«dont  plotieuea 
font  tamblabiet  #ax.i^6tfesk$  dat  poU  de  loilaita  an:  albàtM,  conr 
tepanf  )ai  noii  dont  las  femaiat  égyplianiiea>  ta  pei|gn»ient  et  aé 
peignent  ao^M  anianrd'bailaa.  aiU  ^  d'«niraà»  Je  hieiiiieit  roaf  e  ^ 
poudaa  iquVIaa  eo^lopaîeoi  'à  .edorar  l^cs  ^lei  (c'est  un  hitaf^a 
qoa  Ifs  Miymaa  d'otfient»  ont-  ^naarvé);  det  niiaatrt.' ea:  bronaa  ptli^ 
a  fléaUi,  cooma  cane  niât  damet  fomainas  (  idek  braeèieta  en  branaa 
ml  quelqaefiaia  an  1er,;  -deè.prndtns  d'oréillet.<eii  or  ;  det  cordent 
pnor.  la  aott»  asraqnelt'.taDft  alUehéet  .de  ^aliif t ,  6|farat  an  boia 
et  det.  bîUeIt  en  pa^rrtts,  partét  peut^^e  coasme  Ulitmaat  | 
d'aotvea  .aaMiera  en.  ca^imaline»  k  pendelojliuea»  dont  les  pierre»; 
aaiif  ,Atra:  ttaTàilléaa  an  ^r«  sont  airoiidiat  etisoupéet  en  form» 

.4a.,lM|aatvea  ai  d'wi  tMMaildiflicilai  det  lisant  en- colon  et  en.liok 
ayant  .pjitti  de  qoaira  pieds  de  larpeor ,.  dotft  faatf éme  6neaso  et 
la   régniatitd  aaiia  pi9(i«enit  qne'  Tart  de  tittek'  loi  éloiat  était 

,4é#<lort  rwraaao  o  Mme  tréa^ralida  peitfeotsan'^aa  en  peut  î«gar 
«ar  dat  tiaant  tamblablet  qui  ooi  Tetpedidd  la  aoie};  det  ehe»* 

.xabcaoM  tnaiqaea  taai»  stnehat,.  tov«en|^  ittprîaaa  avac  nne  déli>> 
catatia  .étooifaote  y  daa  écbaepaai  dont  lea"eaUkiéimtét.  sont  effiléea 
an  frange  f .  caoune  ■qo»  laa  parlcait   ancora^nliâ'  fabrication  daa 

,aattttat%çBÎétalt  paa  mou»  pi^fraûlay.  tait  qpa  Voé  evnaidèfa  ia^  ^ftp 
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'4q  travail  i  toît  q)t«  1*on  etamine  la  rommoctilê-  des  forroea  ,  la 
prc^paraf iott  àéà  |>eàuK  en  maroquin  roa|i;e  ef  verC ,  et  la  coupe  déa 
•Ottiiert  ti  bien  ailaptâ  &  chaque  pied,  que  Tinduatrie  moileme 
■«  parait  pat  avoir  reculé  <tc  beaucoup  lea  Jimitea  Je  l'art  :  }e 
trouvai  des  aandaict  couvertes  dlmpreâslons  et  de  destins,. dea 
bottines  en  maroquin  orné^  et  aftislemeût  découpées,  des  touliefa 
pour  le  premier  iige  ^  de«  repri^aen talions  de  sandales  forméta  de, 
papjrus  et   posées  sOus  lea  pieda  dé  dirctses  momies.  J'en  trouvai 

'avec  drs  peintures  qoi  retracent  tin  triomphe  :  #n  j  voit  la  re- 
présentation des  pasteurs  ayant  les  pieds  tt  lea  mains  garottéa  f 
ainsi  ,  les  conqnérjutf  foulaient  aux  pieds  Pimage  de  leurs  en- 
liemii  vaincus.  Des  biindele tirs  de  peau  ro«|tey  en  forme  d*étoles, 
et  à  l*usjge  des  prêtres  égjrptiens ,  portuiit  diM  figures  hiérogl]^* 
phiques  ei  ewpreinties'  d*un  timbre  sec»  nous  montrent  que  lea 
anciens,  a»iia  ai  river  h  la  découverte  de  la  grarore  ,  en  «raient 
eependjnt  approciié  tusqu^â  an  certain  point.  —  Parmi  les  objel» 

'  qni  vinrent  eh  mi  possession  p  te  citerai  encore  plasieurs  granda 
cachets  portant  des  i  «itres  ou  médtfill<yHa  biérogljrpbique»  ;  un  gran(| 
nombre  de  scarabées  $  des  baçuet  en  Mence  vernissée  j  portant 
aus»i  des  médaillons  y  et  qui  étaient  antant  de  cachets  ,  une  en» 
tr'^ulres  en  or  aveb  des  pierres' de  purpurine  et  de  lapia  artiû* 
ciala  ,  trouvée  au  doigt  d'une  momie  ;  diverses  petites  figues,  dont 
plusieurs  en  bois ,  avec  1rs  braa  mobilèa ,  comme  lea  mannequiot 
ou  poupées  à  ^es&orl ,  et  rcpréaentant  des  roariniera^;  des  amulettf  a 
cf  un  travail    fini  ;  Içs   animaux   particulièrement  ^   toujours   mieox 

'  desiinéa  que  les  fl^uies  humainea,  l'arml  lea  compositions  de  pàt« 

'  de  verve  »  j'en  remarquai  de  très- jolies  ,  représentant  dra  dessins  dm 
diverses   couleurs  i  ce  «ont  des  inchistations  imitant  la  mesaïqoe  s 

'elles  suposent  des  ^nnaissances  '  approfondies  dans  la  cbimie  dea 
métaux.  Je  trouvât  encore  un  objet  en  boia,  «n  forme  de  croîs* 
tant  et  k  pied  ,  servant  d'oreMler  aux  momies  (lea  habitants  de 
là  partie  aupériedre  du  cours  du  I9il.  ae  servent  ^  pour  repoaer^ 
d'un  meuble  de  la  même  forme)  ;-4uie  eorde  k  boja|i  ayant  servi 
i  uu  instrument  de  musique  ;  une  poulie ,  dea  fu&eanx  à  filer , 
un  maillet,  dei  instrumenta  tranchanta  en  bronie  ,  tels  que  «ou* 
teaox  ,  aiguilles  à  passer,  une  aorte  de  poClon  ,  tt  un  grand  nombt« 
de  vaxcs  i*t  d'ohiett  pour  divcrj  uftagea  domestiquée»  —  D^na  lea 
hjpo:(ée«  de  Tfaèbes  je  trouvai  uo  bàten  on  sceptre ,  si  eemmunémciit 
représenté  dans  les  sculptures,  et  que  tient  souvent  dana  la  main 
la  d^*csse  Isis  i  il  est  terminé  nar  une  pomme  en  forme  de  lotua, 
portant  le  médatllon  hiérogl/puique  attribué  au  roi  Psammétiquc.  Je 
recueillis  beaucofi|)  d'insirnmenta  h  l'usage  èeê  peintres,  tels  que  dés 
étuis  de  couleurs  ,  dea  goileta,  dea  porte*pinceaifx,  dea  paletlea  enrose 
chargées  de  couleurs.  Je  me  procurai  une  suite  de  belles  momlea , 
avec  leurs  eaisies  couvertes  do  figures  hyéroglypbiques  et  de  priit* 
tures  d'une  bonne  conservation  ^  eotr^ut^ea  une  momie  grecque  ; 
des  cartons  furmés  de  toile  et  enduits,  dont  lea  ceolcurs  sont  en- 
core fraîches  et  vermeilles,  quelquefois  découpés  à  )Our  y  et  servant 

.  d'ornement  aux  momies.  L'un  de  cea  oartona  semMe  être  entière* 
ment  neuf;  il  porte  une  ligne  d'hiéroglypas  ,  avec  use  lacune  laissée 

'  k  dessein  pour  y  rnsorire  le  nom  do  défunt  ;  ce  qu'on  faiseft  ai» 
flmneat  d^employev  crite -pièce  e  îei*|.  prebeMencor^ette  e  été  pltcév 
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«omme  objet  funéraire  »  aliribai  Je  Pari  du  défiuit*  B'autrcs  carloM 
et  Maftqoet  <!•  momUft  loot  trèt*-bieD  ilorés  ;  l*qr  eftt  appliqua  sur 
un  endait.  Je  réanii  une  belle  suite  de  papyrus  f  dont  plusieurs- 
avec  leurs  couleurs  intactes  ;  un  très-petit  manuscrit  en  forme  de 
billet  roufé,  encore  cacheté  d'une  empreinte  hiéroglyphique  et 
'entouré  d*un  fil  qiM  tient  le  cachet;  un  autre  petit  Jbillet  ren* 
fermé  daus  un  étui  de  fer  et  qu'on  regarde  comme  un  talisman , 
etCt  etc.  —  Parmi  les  animaux  embaumés ,  je  trouvai  des  momies 
de  boeuf,  <le  chat,  de  chien,  de  serpent^^^.-dHbU'^  de  poisson  et 
'de  singe  (on  trouve  même  des  sooriii^'des  crapaud^^  etc.)  >  des 
crocodiles  enveloppés  avec  beaucoup  oart,  à  Taide  de  bandelettes 
de  diverses  couleurs,  formant  des  quadrilles  cl  d'aulrcs  dcsteins; 
des  fœtus  humains,  renfermélb  dans  de  petits  tombeaux  en  bois, 
accolés  à  des  figures  assises  et  dorées.  En  |>arcouraot ,  k  la  lueur 
des  fiambeaux ,  ces  grottes  sépulcrales  dont  plusieurs  sont  de  vé- 
ritables labyrinthes,  je  ressentais  uue  vîyc  satisfaction '^d'y  décou- 
'vrir  et  d*y  ramasser  moi-même  les  objets  dont  je  fiena  de  parler, 
aouveut  très  bien  conservés,  même  des  irults  de  palmier  doum , 
des  figues  de  sycomore,  des  raisins  ^  des  oeufs,  des  oignons,  des 
«lattes  ,  des  noix  muscades ,  le  fruit  du  dattier  du  soudan  (allo4i'), 
des  graines  de  ricin  ,  de  Torge  ,  du  froment ,  de  petits  pains  do 
la  forme  de  ceux  que  nous  appelons  flûtes ,  des  e&teaux  ,  etc.  Tous 
ces  objets  alimentaires,  â  I  usage  des  anciens  JËgyptiens ,  étaient 
respectueusement  déposés  dans  des  corbeilles  j  je  recueillis  moi* 
même  avec  une  sorte  de  vénération  ces  objets  fragilea  ,  d'une  na« 
'ture  si  périssable  ,  et  qai  cependant  avaient  triomphé  de  trente  à 
quarante  siècles.  J'augmentai  beaucoup  ma  collection,  soit  à  Xbèbes, 
soit  à  Memphis,  et  en  d*autres  lieux  de  la  Haute-Lgypie ,  et  je 
la  portai  i  neuf  cents  morceaux  :  elle  est  déposée  auiour«rhui  Â 
Paris,  au   musée  des   antiques,  à  la  bibliothèque  du  Boi.  » 

M.  Cailliaad  ,  tout  en  surveilUat  les  fouilles,  s'or^ 
.copaît  de  recaeillir  des  dessins  dans  les  hypogées  de 
Gournah  ;  mais  le  retai^  qu'épronvait  l'eipédition  d'Is- 
maYl-Pacha,  Tcngage  à  retourner  au  Caire,  dans  la 
.persuasion  qu'il  aura  le  temps  de  faire  un  voyagé  sur  la 
côle  d'Alexandrie  et  dans  la  Cyrénaïaue,  avant  le  dé- 
part du  prince  pour  Dongolab.  Il  s'éloigne ,  en  consc'- 
qneoce,  le  6  juin,  avec  M.  Letorzec,  et  il  arrive  le 
2t6au  Caire,  qu'il  quitte.de  nouveau  le  27  juillet,  pour 
se  rendre  encore  dans  la  Haute  Elgypte.  Le  5  août ,  il 
est  à  Sjout,  et  le  1 1  è  Qous  :  le  Kâchef  Hamed,  qui  com- 
manda en  ce  lien ,  s'est  signalé  par  un  trait  de  la  plus 
atroce  barbarie,  que  M.  Cailliaud  raconte  dans  les  ter- 

.mes  suivants  : 

c(  Haraed  était  no  jeune  favori  du  Pâcba  el  le  servait  avec  sèle  : 
cV'tait  lui  qui  avait  le  privilège  de  lui  présenter  le  café.  Le  pacha, 
par  rcconiiaisssnce  et  par  affection  ,  lui  donna  pour  épouse  une  de 
ses  esclaves,  belle  géorgienne,  et  bîentét  il  le  fit  Kichef.  Contra 
l'Mao^e  des  Tuiles ,    ùitHNi ,  Uaaicd  était  épecduemcnt  amoitfcwx 
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de  ta  femme.  Ule  tomt»  luaUde  ;   «t ,  commit  il  a'jr  tv^it  |mi«  de 

médecin  à  Qous  ,  ton  mari  ]'envc)ya  à  Sjoat ,  afin  qu'elle  pût  y 
recevoir  les  aoînt  de  celui  de  Mohammed  Bey.  Oo  prétend  que  l!t,  cette 
feraifie  eut  de»  entre voea  afec  un  favori  :  le  ofj>  bientôt  informé  de  8« 
conduite  ,  lui  fit  préparer  une  cange  etVMï^e*  de  retourner  à  Qotf^ 
en  même  temps  il  expédia  un  courrier  à  Hamed  Kàcbef,  pour  lui 
faire  part  du  retour  de  sa  femme ,  et  de  la  conduite  quelle  aurait 
tenue   à   Syoot,  en  rengageant  à  se  venger.  La  punition  des  femmes 

'  infidèles  consiste  ordirairement  à  les  lier  dans  un  sac  ,  et  à  les  jeter 
ainsi  dans  le  fleuve  t  mais  le  K&cbef  trouvant  trop  commun  ce  moyen 
de  vengeance  >  en  inventa  un  autre  d*ttoe  barbarie  plus  raifiuée.  Sa 
femme  arrire,  il  la  reçoit  avec  les  plus  tendres  empressements ,  et 
loin  de  lui  faire  le  moindre  reproche  y  il  célèbre  son  retour  par 
des  fêtes  briltaiites  :  festins  y  danse  ,  musique- y  tout  respirait  la  joie 

'  dana  sa  maison.  Le  soir  du  troisième  |our  de  l'arrivée  de  son  épbustf, 
il  entre  dans  son  appartement  s  celte  femme,  d'une  beauté  ravi»aante» 
était  couchée  sur  un  iiopha  ;  livrée  à  un  doux  sommeil.  11  s'approche 

'à  pas  lents  y  et  contemple  ses  charmes  en  silence;  le  re^scntimeut 
qui  ranime  est  un   iuatant  encore  combattu  par  Famour  :  mais  bien* 

'  tôt  celui-ci  fait  plaee  à  toutes  les  fureurs  ,  à  toute  la  rage  de  la  jalou- 

'  aie  :  c'est  dans  le  sang  d*uoe  épouse  adorée  qu'il  prétend  laver  la 
honte  qu'elle  a  imprimée  sur  son  front.  11  saisit  un  pistolet,  et  lui  en 
tire  un  coup  dans  la  tête  y  elle  pousie  des  cris  plaintifs  ,  son  en** 
faut  y   éveillé ,  accourt  auprès   d'elle.   Quel  spectacle   déchire  son 

-  jeune  cœur  !  les  cris ,  les  prières  de  cette  innocente  créature  •  ne 
peuvent  retenir  le  bras  du  barbare  ;  avec  son  karidjar  il  achève 
d*iiracber  la  vie  a  celte  malheureuse ,  victime  d'une  imprudence  ou 
peut-être  d'une  calomuie.   » 

Le  II  au  soir,  nos  voyageurs  font  leur  entrée  dans 

Thèbe^i  où  ils  se  procurent  quelques  antiquités.  Le  2u,  ils 

passent  devant  Esné ,  et  se  trouvent  le  !»û  à  Darâou  :  ils 

'  y  achètent,   pour  4oo  mahbouds  (6oo  francs),  quatre 

'  dromadaires  &  Taide  desquels  Ils  se  rendent  à  Âssouin. 

'  Isàaayl-Pâcha  campait,  avec  ses  troupes,  à  une  lieue  de 

là ,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

«  Lea  rivea  étaient  bordées  de  barcjuea ,  et  couvertes  de  troupes , 
de  U»nirs ,  de  chameaux,  de  cavalerie,  de  bagages,  de  munitions 
et   dVtillerie  ;  tout   annonçait  la   guerre  qu'on  allait  porter  chez 
,  1«'S  peuples  de  Nubie.  Ces  préparatifs  avaient  quelque  ehosc  d'im- 
posant s  iea  cris  des  animaux,  les  acclamations  du  peuple  ,  le  chant 
des  Albanais ,  la  musique  des  timbales  et  des  flûtes ,   le  bruit  des 
tumbours;  tout  tendait  a  émouvoir  les  sens,  à  électriser  Tîmagiuation. 
,  Le  camp  présentait  l'image  de  la  plus  vive  allégresse;  chacun  se 
.livrait  a  la  joie,  selon  aes  pasaions  et  ses  intérêts  particuliers  :  le 
soldat  voyait  en  perspective  les  fruits  du  pillage;  le  pacba  se  flattait 
de  prendre  quarante  mille  nègreac|  l'ambition   des  Européens  était 
d'atteindre  Méroé  ;  elle  les  portait  jusqu'aux  vraiea  sources  du  Nil  : 
mais  pour  cela,  fallait-il  exposer  les  autres  et  soi-même  h  courir 
les  chances  d'une  guerre  injuste?    Les   agresseurs   étaient  dans  la 
joie ,  cl  ils  allaient  faire  des  milliers  de  malheureux  I  » 

M-  Caiiliaud  esl  prtMoté  au  j^riuce ,  qui  l'accueille 


Ibrt  bied  ;  niais  les  iptrigâes  Ae  qudc^des  m^SecIns  grecs 
lui  enlèvent  ce  cooimencement  de  faveur  et  robligeoi 
.8  retourner  au  Caire  avec  M.  Leiorzec»  qui  racoompagoe 
«onstamment ,  et  à  se  rendre  de  là  à  Âlexanâme  ^  afia 
d'obtenir  de  Mobamed^Aly  pacba  de  nouveaux  firmant 
pour  être  autorisé  &  suîvl'e  l'expédition  de  Dongolab. 
Le^  ayant  obtenus,  il  se.  renaet  en.  route ,  sans  perdre 
de  celle  incroyable  activité  ,  de  cette  perisévérsnce  plus 
étonnante  encore*  et  qui  expliquent  suffisamment  s^s 
importantes  et  curieuses  découvertes*  11  iait|  dans  ce 
trajet ,  de  oomb|:eases  observations  «  copie  diverses  ins- 
tructions grecques  f  et  prend  des  notes  intéressantes  sur 
beaucoup  de  mono raentt  antiques,  ainsi  que  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  pays  qu*il  traversai  entr'aiitres  de  celui  des 

Baribrab  »  sur  lequel  il  s'exprime  ainsi  : 
.  a  Le  principal  produit  du  pays  îles  BM4brah  ,  d'Atenln  h  Ouèclj* 
Halfah»  coatUle  en  cluurah  :  Iti  habitants  cultivent  au»*!  flu  dpko  » 
«le  l'orge  $  du  tabac  vert  »  ^u  coton  ,  et  le  paliua-chci^ti  «  de  Je 
graine  duquel  iU  tirent  de  Thuile  ;  ils  ont  des  haricots  de  plasîeiira 
espèces  9  et  des  dattiers  doqt  les  fruits  soot  lrès*ei>tiniés  ;  c'est  le 
principal ,  on  peut  m^me  dire  le  seul  ob}et  du  coaimeree  que  ira  « 
habitants  font  avec  l'Écyple.  Ils  récoltent  sumî  du  bois' d*accacia  et 
.  de  sjcoinore  ;  surtout  entre  Derr  et  OnAdy-Hslfa  t  ils  en  font  de 
Irès-Kr^indt  rsdeauz  •  à  l'époque  de  la  erue  do  Mil  ,  quelqueOlis  ils  j 
,enibar.(|oent. leurs  dattes  y  et  voot  jnéine  junou'su  Csire.  ils  élèvent 
des  bœufs  ,  des  moutons  y  surlout  ties  chèvres  qui  j  sont  Irès- 
coramunes.  Les  habitsots  sont  laborieux  ,  lobres  ,  d'un  icmpérs* 
neot  sec ,  et  peu  sujets  sua  maladies.  La  brûlure  à  l'aide  du  fer 
rouae  est  on  remède  touveraio  pour  la  plupart  de  leurs  maui  ; 
beaucoup  en  sont  marqués  sur  la  colonne  dorssie  t  souvent  ^  des 
leur  enfsnce ,  on  leur  administre  ce  remède  pour  les  préserver  des 
maladies  endémiques  ;  l'humeur  sVpanche  psr  In  plaie  ,  laquelle 
ne  se  referme  que  lorsque  le  mslade  est  guéri.  Le  peu  de  ressources 
•  que  troosFent  les  habitants  chez  enc  les  oblige  a  ^expatrier  ;  ils 
sont  au  Caire  à  peu  près  ce  que  les  haïsses  sont  h  Paris  ;  leur 
réputation  de  fidéliié  les  fait  choisir  pour  la  farde  des  portes  des 
maisons.  Les  femmes  sont  laides  ;  elles  restent  dans  le  pays  ;  aussi , 
dans  les  villages  entre  Syéne  et  Ouàdy-Halfah  »   voit-on  beaucoup 

Î^lus  de  femmes  que  d'homoies.  Cest  ce  qui  a  fuit  dire  h  tort  que 
es  individus  de  ce  sexe  y  naiasent  en  beaucoup  ptns  grand  nombre 
que  les  mâles.  Ceux-ci  sont  vêtus  de  chemises  de  toile  ;  les  femmes 
les  portent  ouvertes  des  deux  cétés  dan«  tonte  la  longueur ,  mais 
fermées  sur  le  derant  ;  par-dewriiQs  ,  elles  ont  de  grands  pantalons 
aussi  en  toile  blsnche  ou  bleiie  :  toovetit  un  manteau  leur  couvre 
le  vissge.  Cies  hommes  ,  la  mafeure  |»artie  du  temps  ,  sont  sans 
chemise.  Quelques-uns  portent  les  cheveux  courts- et  bouclés  ;  mais 
la  plupart  les  ont  tressés  comme  les  anciens  ,  et  bien  builés  ;  ils  y 
f  ehent  une  longue  broche  en  bois  dur  ,  pour  se  gratter  la  tète.  Ils 
nol  un  couteau  c^ibu  attacbiauc  io  bras  jgaachef  Oa  mémt  qu'en 


Egypte  >  m.fiit  «tagt  ici  do  .taluFeli  y^nachiqe.^ydrwttqae  -poiir: 
^lever  Teau  tîir  le«  tcrret.  Qo  est  etooné  de  v«ir  q^e  cet  iuachin««.^, 
■urlont  les  roue»  ,  formée*  d'un  Araod  nombre  de  jMèces  ,  ne  toieiit 
mainlenues  que  pur  det  heot  de  cuir  j  il  n'y  rnJre  p«i  un  seiil, 
clou  ;  mais  aussi  le  fer  est  très-rare.  Les  Knbien«  cullfveiit  trè*- 
bien  leurs  terres,  et  cependant  ila  sont  taès-pauvres.  Lea  femmes 
font  du  pain  saua  levain  9  avec  de  la  faruie  dp  dnurali  et  de  (ioku  , 
qu'elles  broient  à  lu  main;  elles  étendent  une  |^lf  aaseï^. claire  sut 
une  plaque  de  fer  eu  forme  de  galctière ,  et  elles  la  font  cuire 
ainsH.  Elles  s'occupent  aessi  à  filer  ïa laine  et  le  coton  ;  lea  homme» 
lileut  également  I  ce  sont  eux  qui  font  le»  toilea  .et  iea.tiasus  d^ 
Ihine  grossier».  Le»  maison»  de»  nouveaux  marié*  sent^  faite»  en 
Dattes  de  paille  et  en  feuilles  de  palmiers.  La  principale  nourriture 
des  habjtatfta  consiale  en  doorab  cl  en  dokn  p  qù*il»  iha^ge^^t  àve« 
du  Uit  aigre  ,  en  daltés  et' en  tiarlcols  ;  ifs  Font' peu' d  usage  de 
la  viande  ;  quelquefois  il»  se  noutriafteiit  de  chair  de  chameau  et  de 
grosses  sauterelles  qu'il»  font  griller  ,  »oit  è  la  flamme  y  »oit  «or  1^ 
charbon.  If»  ne  fument  guère ,  oiai»  il»*  m&clieiit  «lu  tabac  mêlé  avee 
du  nalroB  ;  ils  Tenveloppent  «fans  un  petit  morceau  de  laine  ou  de 
quelque   autre  Umhi   «t  le  pla<;ept.  ainsi  dans  |e\if^b^nç|)e,  »    - 

C'est  auprès  de  Oufiuj-fHalfan  que  cbniiBeBce  (a  ca* 
faracté  de  ce  nonii  dans,  Dbâdj^Hadj'aîc  ^  où  \'a  vallée 
des  pierres.  Le  ig  déeémbr»^  après  avoir  dépassé  lef 
deux  petites  lies  'de  Fako.us^  et  de  KeneséB,  |ipS  Vqya-; 
^eurs  pcuveol  4  leur  aise  exàminisr  celte  fameuse  cajàrbcté^* 

<n  Nou»  aperçûmes  bientôt/  Ait  M.  Ciilliaud,  ie»'  rochisV»  de  ti 
cataracte  V  <!»>  forment  .ube  qBxttUté  edo»f dérâblé  éttof»^  ils'»enî 
\fk  |:^ttp»rt  tfè»»élevé»'an-deflni»iéa.nmao.  à»  flenva  $tiqueli|ut»-«iië 
«ffrènt  ras|i€c%  d^oe  belle  .v^ét^tiou «^  è^  »«at  eaiimrtie..o^u^|Qrif' 
^Vbris»eaq^  ^\  ae  îeuue»,a^^ç^.»  s  ^  l'eau  ^  précipitée  jpar  de  fort» 
êeorant»  serpenta  et  bouilione  entre  ée»  'écueila^ 'Vit  itbrrtie  uii 
broi»»edietd  eonrïnoef.  La  côaletfV  'boîîv  de»' roéhe^é'^inihlt  un 
«ontraale  bien  tranché  avtc  4a 'blaMhiMiir' d^  \%ttM'^àei  eiox^  lea 
sable»  deXeiat^  r6uge»  at.ee»  Ile»  ,ôti  verdure  qiii.]^ar»iftMÎent  sertit 
du  fleuve.  La  diver»i^è  de»  couleuta.  le  bruit  de»  ondes  au  i^ilieif 
d'un  pirofond  silence  ,  le  ,  soie U  ^  éclairant  une  perspective  .  loin-» 
laine  I  dt  âttêni  le  flefive  de  »a»  rayons  ,  fômiitèat  iih  liîbleati 
etiehanteai!  «  tfaeaeène  împovaaMi^^tit  )è  ne  fW4ik$  délafch«r  weâ 
regarda^  Xoatefoh  je  raconaa»  :  eoiabieà  il  j  avait  d*o«igâratio9 
jiUn»  le»  récits  de»  auteurs  ji^cieiy  au*  »ui«t  deik  c«/ar4rles.  du.  If  lit 
ces  écrivain»  supposent  des  fbute»  cpnsic^érable»  ,  et  telles^  que  lef 
habitahf»' qi|t  résident  dans  nés ^énvîroii»  deneqnent  aôurch',  dirent^ 
Hkêy  i  ctfwaé  d*  bruit  éptfuVâflftaMe  dehr  eaux.  Je  i|e  fl»itai«|uai  riel| 
de  seiablaWè,  qua^ue,  i  la  vérité^  «ee  hruit  s'ontendç  de  |rèt*loiu« 

»  Cest  ajuste  titra  qiia  ie|>i^»  a«^des»us  d'Quady-Halfab  porta 
te  nom  dé  vallée  de»  pierre»; /il  .-ue  pouvait  en-  recevoir  un  plu» 
eooven^te.  3i  I^péct  du  fleuve  ^'entfâfs^  dan»  cei  rt)chêr» ,  e»t 
trîiie  <t'r»aiiva(e  ,  Il  e»t  éâsèi'Ma^itopoMiit.  QtfeK^etf  a&îséraMes 
iamtlla»  ^a&- habiMiit:  cerinicbffrri^  i^i»tiaiaDt.  .icir!;>trèt?beilTeoféa 
de  pouvoir  cultiver  un  peu  dedourah  et  de  dokn,  et  élever  quel» 
Qliâs  cbefré»':'  1i*  comine  Jâiis  le  "désert  t  ÎTs  aeblcnt  H  prix  ai 
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leur  tiid^f»A4n<6',  et'  Tivèni  eontetitè  clAir  «es  tW  inabordabler, 
a«nt  en  «ortir  ptfés^fne  jamkis  :  quoique  pen'  éloigne»  <les  pays 
productifs,  its  semblent  en  ignorer  reiittence;  nn  peh  de  pain 
et  de  lâifage  ,  ane  on  deux  cbèvrcs  qu'ils  tueol  ch;iqae  année» 
fatisfont  à  leors  modiques  besoins;  et  ces  n^albeureux  me  de-' 
mandaient  s'il  y  avait  du  pain  de  dourah  dans  mon  pays  !  '  ils 
s'imaginaient  qne  je  n*étaîs  Tenu  dans  le  leur  qoe  pour  y  trouver 
un  meilleur  sort*  D 

(  La  suùe  au  prochain  càlùerJ) 

XVII.'  LETTRE  MORBIHANNAISE  (i). 


**Mrt»- 


A  VL.  L'ABBÉ  MAHÉ. 

Le  tïioycn  "<Ie  persister  à  ne  pâs  vonloîr  vous  répondre^ 
Monsieur  !  Je  suis  femme ,  je  de'teste  coosequemment 
ies  louanges ,  et  cependant  vous  m'en  avez  comblée.  Peut- 
être  regrettez«^TÔus  aujoni^'hai  d'aToir^poorla  première 
fols,  pins  consulté  l'usage  des  salons,  où  cependant  on 
lie  TOUS  Voit^uère  ,   que  la  franchise  qui  tous  carac-- 

^érisCf^Cot^^^'"^^^^  '^^'"''^^^"^  ^^  ^^}^^  petite  infidé- 
lité faiiie>Ji  nos  nuBors*  Malgré rexagération  de  tos éloges^ 
TOUS  ♦tetenred'c  rtsté  bien  loin  en  arrière  de  mes  pro- 
tégea, .des  habitués  de  mes  1)âh  et  concerts ,.  et  suriont  des 
^dèW^mis  de,  ma,  tablé  splendide.  Croirez -vous  que 
le  îoor  de  Sainiei-ÂdAlaïde,  ma  cinquième  patronne^ 
celte  foule 'dfenthonsiastes  est  Tenue,  &  Tissire  de  m« 
toilette  ,  m'ôffrir  le  sceptre  .de  la  littérature  dont  jouit 
depuis  cinquante  ans  le  parfait  modèle  des  nièces,  ^ 
rimmoriel  auteur  du  Cantiqw  des  Fleurs  «  chef-d'tBUTre 
TaiitéaT^c  tant  de  raison  cerane  la  fleur  des  cantiques. 
Non  moins  embarrassée ,  en  cette  circonstance  ,  que  le 
fut  le  Tainqùeur  de  Pharsale,  lorsqu'Ântoine  osa  dé- 
poser "k  sea  pieds,  en  face  4n  peuple-roi.,  lé  diadème 
du  monde,  je  crus  deToir  l'imiter;  mais  je  sus  do 
moins  refuser  aTec  plus  d'afdresse  et  peut-être  aussi 
aTCC  moins  de  dépit.  Alors,  chacun  s'évertua  pour 
trouTer.,  sans  désemparer ,  un' titre  capable  de  compenser 
l'immense  sacrifice  que  )e  Tenai»  de  faire,  wblx  oouTe- 


(0  ^•Jtz  la  lettre  de  M.  Mabé,  page  453  du  8.e  vnlame. 


nanQcs  aiosî  qi\'&  ma  nodeslte.Breiy  pour  mettre  enfin  nn 
terme  I  ciëftè  seènë  pàtliët)(}M  ct^sether  les  gtdsséf'ltrrine»^ 
^ue  je  voyais' rouler  sù'rjfe  iMSt^'di^  to^le8'te«^]^iiy(0iie«> 
tandis  qcte  Ud.  ^tiSènPnès  ciVèliriëM  si  d^licie J^Haèiiit  "je 

fàs  contrainte  y  en  fbugiss^bt*]Uè<]^e  derrière^  kk^oi^îHesv 
de  me  laisser  proclamer  la'ftihme  du  aiielef,-  '^*^'*m*'éf»* 
noaîs'atissi^dt.  Il  eâtfalla  ,  th.  eflfct^  des  nerfs  de  ifoébe^ 
téor  pour*  M.  data  i^uocôit^éi^  /k  mKc  si  vive*  Àiuitto*^*' 
Vît-on  Jamais  ^Jiàrëîlle  folit^!  N'ëst-H  pas  tmi  ^' )Mtoii^' 
f7ear/qne  ë'est  bi^hlà  éààh^^l^  nez^lieè  h[eli$fà  icOops 
d'encensoir,  et  ({uli  est  assoit  j^Mfttftle  toue'^^élëtididtiiMiii»    / 
de  cette  espèce  .d^kpothf^ôse'^Mi' néuvelle  âttinité''^  n'aura* 
pins  ë(é  ^uè'la  viéttihe-rànifé^t 'lâ'^rrsée  pûblîqtir.'  Mair 
qu'un  procè$  itt^è  ^rîve  't<yclt^^ijdn(f  dé  tùà  fôitUttfif  /  otf 
qlie  ihon  parent fe  ministre^  se'  |à{^e*4scfetliotér  ii^rïjmie-J 
feuille  par  qùel^oe  filoo  Mb?i^^x    lafS   dtd>  faiiV> 'limi-^ 
cbambrcj  (iheii  \Son  Eicellëf(èè'/ a'SSsitôk  tdàlt^k^s^ff^ltS' 
courtisans  si   tïë'vou^s,  U^îs'*  j^biA^tant  sj  rrlliélillés«,^tn«i 
fdfront  comme   ahe   pesj^fj^i^ëë^dîct'ub  p^nVi^ë'^biVeli'on^ 
nair^   destitué,    et  la   féhii^é^"|[foF»^ecll6hée'r4&'genie 
untverser;'en  tin  mot  la'f^iréiiMèErïë   de^n'^^^hén^^  da* 
Morbihan  ne.  sera  plus  pour,  euf  au'une  peiite'^bejut^ulë' 
intfigne  de'VinJuIgvncè  tlboV  èes'grfmliutife^lir Aient  bien 
voulu  rhonorer:;^..  dans 'isà'^pjosiiërîië.  Fard6n%' Mon- 
sieur, octte  triste  rt'Qexiqïr'rntî  vtk'fiàih  oubliet^  qti^^ddpnîs* 
deux  moîs  /vbiîk  iitte/rdet  âè'-in>i  ii|ïe  réponse- tivèfnent. 
scSlîcitdeV  ^t  ^.ù'aû  Rou  dfc  Vl'parahre  dans 'lâr  li^ephi^s 
wmîdaWe'iiiie  î^^rtiaîs',  Vodi.  né  vous  y  élcs  prétfi/iiië'qirî» 
WcadiiyëeMimrfîp;      '^''^»      ......     ....    ,>.m^  ./r 

,  Dbiie'ô  tfdbe'  hbmfeui'  'ftptf  fiiôihA  padfe^l?  if^ë'W' 
vôtre;  K,  iboTàîS  avîUèaièfW  V6fPrè  qrie  Vttb4«>ftié  fti«es- 
dé  Aeitre,  énfiif  .un  tt*'^&î^ ""(l  ^adë  disc\issîdii\(}H^if^»ais; 
Icfîh  de  prfwir.Ne  douWï]  j^  fyséu^crfv^;  ponri*»  ' 

que  vor^r^i^oSlnàiis' coiScSIia(ricptf  soient  egal^ilpnt  jio-'» 
ii6rabt<%  "j^Vitil'I^lêr  dkkï  ^^oftë^.'  ^àrtiesi  Çôuti^^cr^ntes  , 

>c<?  'rtïOt  ^ 
.'ijlii  ne?  l^y^^aVJ^y  erki^î}?z  anp«n<- 


ii'iti*.  ULIA  ^.  r.l  l  i.J.'fc 


w  •  ^     s   * 


(«M 


(;itt«r. 'Ifl.^a^  rtUH^i'c  4eU)g^  é9rPpe«3C;,t:(j  t^^lioyk^'^.vrau 

tftiif  il  Je<id4k(iU  |jei)^p«pidrje^a^  ud  S4[fifrirç  gracieut  ou. 
9p|>VQbH|fn|r  A  toute  pvfwnfii^*^i^^^inaoee  fJn  jf^iUçi^il  ju-io-, 

\W\  PftwWf  W  4eu^gfii|reijdç,ivoiei-  poçf  ëviier  la  nio-I 
tiQMmJ€|,f)|  iibr^Çfir  la  «li|r«e>dii  sçatict'f^  Cop;t,nie  voiw, 
•e.^Qjr^iiJpiW^ï^Mr,  j[4S  dfpjis  r£cîj>roa«ie8  {îarit  balbi-» 
UlDtM^t,1SMl|aiicr#.  /Ua  pFSÇstowt^il^cvi  p^rfw  Aîip^  qii'il  lui  , 
pWt.i^9MM  «r«l««  l^ul,«klb^ii4fp^  pem^j^eja^aql  çç  teropS|,, , 
*iIt*r:|#i*lM.raîr  çl  qç.rqircv.ipB  que  po^r.  (qi^pla^dir  01^  i 

f¥>9  (UqÎM0<f«'  toi^purs  4ipf»u|Yiuf  t;^l  cV.qujl^reiid  Ao/re.^ 

Les  4pMk  jprtmjrRs  ai  | ':^f4  fy|  v^ trin.noWdipIptoanqne  aç,; 
dBv<*iu£tf^9  coiw»i(l<TÇ5  qf4Çf.C99i(|^ç  iiti  kïi]ji|Vje  PÏ?>lop«^/ 
d'é(iqilf|le  f.  hâlonn-rnoi\if  <i^.p#»s«er  au  iroisième  qui.Di  ^ 
pi'éseiil^lplw  aucune. diUlffUll^  (l!apr6$  TQ(re,coniC(;$^îpn^]^ 
AinsirU.es^.irrc'voral>lfa^emijrq(^vçim  diic^upus]  poui;r<;>Q[!i , 
cofilioui^r  i  dater  ^{ày^X^SffJ^}^  ,(|^e  Uariorig»'  voup  à  . 
Vannesi,  et  liioi  au  ▼iliage  cle  Loc-lVliiri»rKfer,'jiiSjqLu'4  ! 
ca  qtt'uB  maudît  boiiqHip  i[t;r;fiauli; ,  biea  aifl^eim'qq^,  ^ 
IqI  que  ctsluf  qiU  n^uèrvA  P  ^<)M^  upe  ^oiive[le..yersicm  , 
djA  ^otnlujk^  dps.if'enfe.f  qfi\^  Jl^^tÇi!  Mjî  |  A  ''^'ift'*?^  * .. 
r»mF«^  coDib|^a  nous  ttutu.>e|iqns  abuses,.  \^iii.j|a.i|p  si.; 
dès  Iqi  prett^iôres  pages  ç^  ,jpi(|çl^ur.  indiVrf;|^'Db  nou$  , 
dumonti'era.p^^  que  ][a  glçrjçLU&p  cupitaIe'>quf|'oû\iS  uous;^ 

'uliui  se  trouff'r  sdui* 


/Vru  4^  ;{vt.tt|yi,4iiss|.,.jnionfie.iir  «  j  ai  eje  >ii(in1omane  , 
da  U  \\KvA^h%  fprvie^.,  ^P,  ni6fQf  eu  opipUtr^l<f.  Àyoïfc»., 
que  vous.iif  v.quf,fii  i^i^  ji^m^is  dout^'.  A!»fiqi,.cl  avoir'. 
▼».ua  açvl  b^o»#'jr  tfrUgçaîs  T^rfcur  de jjitcl^ûçs^' 
savants  et,  fVuiie  foule  aiçrtoraiils  coininc  "fe  MVtaîs' 
avant  d'avoir  fondé  mou  AiheiivC'i  et  pour  qui  la  moiiidtfi 


boita  d^  terra  rey^toa  ae  f ason  ne  peut  et  ne  doit  ftre 
^qj-tliie^  fofobe  antique.  J^eacôDoàifl  êocore  défenémeAt 

•  eilt6tà«  qik>e  ni  le  cooipo^tde  Ufoîi  ex- voisin  ILf  ii^miate 

*  votre  ttiyUCi  ^de  pip»i<;n'o«lt  «  pu  modifier  eette  ei^anc^e 
Ittgtibre.'  Lés  pi^iàiera  ÀlQkiiîfti*Û  *  que  je  vi#itri  'uiretu 
cens  de  Ltiie«4hIarià-*iLer ,  d*xéi  je  découvHs  ttta,  de  la 

'praKqu'Iiède  Rhais  eteeloi  de'Satnt-Micbet  de  Carnae. 

A  raspeci'de  eès  masses  ëoorales  «  et  d'après  lés  rc^âeicioMs 
qa'èllès  nous 'inspirent  et  qoe  vous   seul  niâtes  pa  rtf* 

'  ti^uTsr  dAns'ma  i4**  l«tti«  à  ma  taate»  qoiia  scatfmes 
de  t quelle  ^aaie  tnporia née  •  elles  dorent  (tnc'jadis  pounr 
on  peuple  guerrier  dt  nivigia^eur.  Il  m'en  coûta,  feravoue^ 
de  ne  pourorr  pivs  les  considérer  seulement  oomined' rm- 

'menses  mausolées ,  et  bientôt  ^eo    vins  jusqo'i  doutev 

Qu'ils  en  fassent  réellemenL  Tant  d'audace  Ai'efiVaya 

'  moi->mdmev  tuais  jugez  de  mics  transports  lorsque,  prête 
i  aatîi'Itier  ma    nouvelle  opinion  aa  sentimeni  général» 

•je  me  vis 'taiit«4'*eonp  sous  l'égide  de  M.  Depping»  qui 
peusiB  que  les  mômes  monuments  dissémines  dans  le 
nord  de    l'Europe    peuvent'  n'âire    pbs  tous  autant   de 

'  tombeaux.  Il  ne  dit  qu^un  mot  &  ce  sujet, dans  scm  his*- 
toire  desevpédt ions  maritimes  des  NiHrmands,et,  qudi^ 
que  ce  mot  ne  soit  hu*^i  qu'un  doute  »  il  ne  m'est 
point  encore  parvenu  qu'il  ait  été  foudroyé  par  quelque 
érnditde  t'h^urope  comme  une  hérésie  avcnéologique.  Ge 
Srf  vaut  n'en  est  pis  moins  c04»ronné  par  Tune  des  classea-de 
l'Institut  y  tandis  que  moi,  pauvre  petite,  pour  prix.de 

*m-»n  par«igraphe  dont  jetais  dépendant  si  6ère  ,  je  ne 
lero  s  de  vous  qu'une  jolie  mercuriale  en  prose  et  cm 
Tersv  qui  me  prouve  con^bieu  il  eu  coâte  pour  vouloir , 
«n  dépit  du  proverbe  y  être  prophète  dans  son  p^ys.  i^lais 
pourquoi  doue  m*avoir  grondée  !  qu'impbite  que  notre 
conjecture  sur  les  tumulus  n'ait  été  que  le  résultat  d'une 
promenade  de  curiosité  !  Vos  disseria tiens  sur  nos  mii- 
tiquitJs^  pendant  vos  excursions  avec  Tun  de  vos  élév«*s, 
en  soni»eilcii  moins  instructives  ?  Improidsées  comme 
nos  réflexions  ,  en  présence  des  monuments  que  votU 
exploriez  avec  tant  de  fugacité  «  n*acquièrrnt<-ellrs  pa»  , 
an  contraire  ,  k  raison  Je  cette  part  icu  tari  té  ,  eneore 
plus  il'aiitoriié  sur  vus  lecteurs?  faudra- t'il  donc  n- 
jeler  dédaigneusement  tonte  déf  on  verte  ,  quelque  priv- 
rieuse  qu'elle  pu  Use  être  ,  si  elle  n'est  dile  qu'à  l'inspi- 

'  ration  a<;ci.dentelie  li'^un  ignoraiH,  et  par  cela  scurqtiMt» 


.4'im,iHiyaAI  |MODDm«|  fi^r  li^piiÎTS»p9fpi|rpi4anafi|f^9 

.  ott<  »io9pWe|it  pTOTifpinf ,  içtHtiins  TçHi.tqnl' préfct^i^ 

ij^fp^rteppina/ 4e  Vanclude^.pjUbûieiil/iié  )d»f  If  Sociëlë 

€ass«  ini|tifeiïi€i)t  la  jlâîe  ti^adanl  hifin  d(efr«|^imëes  poifr 
ifOi4o)r!.dç^iDei{  DAT  aaei  tiMcafiisme  Ic^.viQiicles  rbôle&t 
.»aii»>^oii»fviaIpQ  0an$  l'^pacp.  iUp  ç|tpi>i$e,  lel  que  le 
mien^  o»  ..plut&i.  i/eiMul  4îéUroeUe9.  eL.  y^inef  7*^- 
cliercbies,,  le  pousse  un  î6«r  ÂlacaJaupAgae*  Bientôif  fa-» 
.  tiguQ  ;  il' s'eudon  soAi  uo  pommier  faM  plosjse  douiter 
de  la  bMAetfortuDe  qui  Ty  aUendalt  qoe  mc^i  de  la  ré- 
eompeoiSeqaim'euît.re^nrée  lorsque  je  m'ayis^î  degril- 
y\t  lai^amulus  jioramé  la  fiatie*de-César.  L'hîstoira  oe 
dit  pas  oonibiiea  de  lemps  il  y  sommeilla  1  ce-  qu'il  nous 
eûl  sure'meal  appris  lui-mèoie  s'il  eut  eu  le  bon  espnt 
de  nous  donner  aussi  les  mémoires  de  sa  vie  privée  qn 
liait  ou  dix  volumes  énormes.  Mais  ce  qui  est  ou  moins 
bien  avéré,  c'est  qu'^1  fjut  réveillé  en  sursaut  par  la 
chute  dWe  pomme*.  Tout  autre*  et  moi  la  première, 
n'ayant  a^ofs  rien  de  mienx  ft  faire  ,  se  fut  jrecouché  et 
rendornii.  Il  n'en  fat  point  ainsi  heureusement.  Â  peine 
le  fruit  a-t-il  touc  hé  la  terre  où  IVntratoait  son  poids  , 
que  déjà  le  philosophe,  éclairé  subitement  par  l'un  de 
res  traits  de  lumières  qui  ne  brilleut  qu'à  de  longs  inter-- 
vailf^s  <*t  seulement  pour  le  génie <,  a  conçu  le  .système  de 
latiraction  universelle,  surpassé  Kepler,  et  conquis  l'im* 
mortalité. 

En  vons  voyant ,  dans  votre  seconde  réponse  ,  per- 
sister d'i^bord  à  nous  donner  tous  les  tumuius  comme 
d'aotiques  sépultures  ,  je  vous  ai  cru  décidé  i  soutenir 
cette  prétention  comme  une  condition  sine  qud  noa; 
maïs  dès  que  vous  m'accordez  presqu'aussitôt  qu'il  est 
facile  de  se  tromper  en  prenant  des  levées  de  terre  mo-* 
dernes  pour  des  anciennes  ^  il  ne  s'agit  plus  que  de 
trouver  un  cipédient  infaillible  pour  les  distinguer  au 
premier  aspect.  En  attendant  cette  découveite  ,  je  suis 
toujours  prête  k  vénérer ,  comme  mausolée  celtique 
(fût*-il  même  l'ouvrage  des  Sc?andioaves  dits  Normands 
qui  ravagèrent  pendant  cent-seize  ans  notre  Bretac^ne), 
non-seulement  le  cûne  gigantesque ,  mais  jusqu'à  Thum* 
bte  ^illon  qa'jiin  témoignage ,  tel  que  le  vôtre ,  ni'as- 
surera  être  ou  avoir  été  dépositaite   d*ubstrments  tor- 


4fop,;^iiifiraTOçwnl -d apr/î»  rfc  fiiii|»ret,prpbâhaiff$^,jp 

f]wiuc  tim^ure)  n accouc^^ .  aoisi  qufî  4. «ne  ^oiim, 
•  V*ÇS  4?.  m^f  W  le  spec^ée  ternblç  d.fitt:  he^i    • 

PourqaQift  Montii^urt  £^ire  iQterYeair.la  4pe8se  \%\% 
^ns  ii.otf«  petit'  prcwès  ?  ^^^uriex-voiis  {)(;}à,  oublié  Que 
j^ai,  reras^  J'^ssi^talice  c)e/qette  Ëgypdèane,  a?ec,  la- 
quelle je  i^e  .ve|ix.  point  aY9ir  dp  relation  j usa fi'à  plus 
Împleoient  jofor^iee ,  midsré.içates  les/si^Iicîiatipus  de 
fl.  lU  que.  je  crois  mal , penit'ant  ^  c'çst-^à-jdLre^  Phçni* 
.cien.?  Oard|si^-Yons  bi^n^  îe  voua  en  conjurq,  fie  prçndre 
ce  simple  soupçon  pour  un|^  cerjUtad^  ^t  moins  onçor^ 
comme  uae  dénonciation  contre  ce^  honnâie*  homoi^., 
car. ce  serait  me  faire  la  plus  mortelle  îajtire.  Je  hajs 
l'infime  délateur  autant  quç  îe  méprise  le  JâcUe  et  vil 
bypocnte.  Il  sufS^t  que  la  Phénicienne,  après  avoir  été 
.accueilliCjaTec  entnouf  iasme ,  A  tanais^aoce»  par  bea^-* 
coup  de  personnes,  soit auj[Ourd*hui  en  défaveur  aupjc^s 
d'un  plus  grand  nopibrcp  et  n'aie  p:is.encoi*e  été.  ju^ée 
.sonrerainemeqt  par  ses  pairs  ,  pour  que  je  n'ose  ny^ 
j>ermettre  de  la  condamner  sans  la  counatlre ,  et  lui 
.donner  ainsi  le  coup  de  pied  de  TAue.  Quelqu'honorabl^e 

3 n'ait  été  le  succès  de  TOtre  oCtvrai^e ,  ne  perdez  pas 
e  tne  que  tout  est  dq  mode  en  France.  .Voilà  drj^ 
une  année  révolue  «  qu'étran(jère  &  toute  étude  arcliéo* 
logique,  ie  n'ai  pris  d'autres  levons  que  les  vôtres^  ni 
Tonlu  embrasser  d'autre  doctrine  que  celle?  que  vousavr,2 
publiée  9  à  quelques  légères  excepùons  près.  J'aurais  juré , 
il  y  a  encore  quinze  jours,  aie  n  écouter  et  croire  que 
vous,  et  voiU  qu'un  Irlandais,  un  milord  Vatençny, 
que  je  n'ai  jamais  oi  vn,  ni  lu,  vient  de  me  donner 
les  plus  vives  inquiétudes.  S'il  en  faut  croire  un  des 
numéros  dès  Annales  des  ^  Voyages  que  j'ai  malhea-' 
reusement  parcourus,  ce  Phénicien  moderne  a  voulu 
prendre  des  renseignements  dans  la  iMiiuritaiiie,  et  en  «-st 
revenu  avec  ia  ronyiiuion  plus  intiiue  que  jamais  «  que 
lui  et  ses  eompalrioles  ilescendent  des  plus  implacables 
ennemis  dq  Ruaic.  Kutrauires  coutumes  qu'iji  cite  de 
ceux-ci  I  el  qtii   $«?  sont  pcrpciuccs  en*  Irlaudc ,  celle 
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tqtti  m'a  U  plat  frappée  «  est  k  sotie  ma^Ie  de  fairt  p 
à  ail  éertaio  loar  fixe  de  Taonife,  ti-âYetWrleii' flammes 


JOOP 

aux  bestiaux  pour  les  pt^rter  de  ihabidfilès  b^de  tous 
maléfices.  Eh  bien!  .Mongicar,  n'en^^f^îs^bà^^noiis  paè 
aulaot  opas  autres  Bas-S«*etotis  ?  TWos  àncd6^'  et  ceox 
des  Iriiodais  peuvent-îb  se  dispalêr  la  ^loi|«  d'aYoïlr 
confié  ce  bean  secret  aux  sajets  de  Didou  el'd'Hiarbâs,  >^ 
■ou  cebx<i  oe  se  sont-ils  pas  donné  la  peiAe'  fie  Tenifr 
se  natnralîMér  dans  notre   patrie ,  en  s'y  établissant  ? 
Enfifi  t  ce  'qui   mMnqoièie  encore  bien    darantage   et 
cH>mmence  k  me  faire  donter  qaelqoefpîs  de.  mon   pri* 
gine  scythîqae.  oe  sont  ces  terribles  Telléités  cartbagî- 
Doîses  qae  j'éprouve   tontes  les  fois  que  je  Vois  le  fort 
abuser  de  ses  aTsntages  pour  opprimer  le  faible  ou  en 
faire  le  jouet  de  ses  caprices  ridicglrs.  Pour  miens  raf- 
fermir ma  foi  cbancebintev  j'ai   recours  alors  â   rotr^ 
onvrage  ;  je  m'enfonce  dans  le  cellictsme  jusque   par- 
dessus la  tête  9  et  bientôt  ma  tète  se  cslme  et  je  rrde- 
viens   plus  fidèle  que  jamais  i   votre    baimière.  Je  ne 
pouvais   mieux  le    prouver  qu'en   mVbstenaut ,  même 
dans   ma  rébellion,   de  recourir   à  d'autres   divinit<fs 
qne  celles  de  notre  pays.  C'est  du   moins  une  justice 
(|ne  TOUS  ne?  pourrez  me  refa&er.  Dès-lors»  je  n'ai  point 
h  m'occuper  des   dieux  de  Rome  et  de   l'Egypte.  Nieï 
donc  tani  qu'il  voiis    plaîra   que   les  Gaulois  Its  ateift 
connus  a\aut  d'avoir  subi  le  joug  des  Romains.  Gé«ar, 
qui    KimpoSii,  affirme  et  prouve,    il  est    vrai,  le  con-* 
traire  en  rapportant  que,  d'apWs  les  diverses  fonctions 
de  leurs  divinités ,  on  reconn  i  sait  facilement  Mercute, 
Apollon,  J  upi  ter  «  Mars   et  Minerve.  Quelques  éiudits 
modernes  croient,  ainsi  que  voum.  Monsieur  l'détrnii'e 
cette  assertion  en  la  supposant  une  impi>siure  politique, 
et  surtout  en  ntms  offrant   une  autre   iiotnenclature  de 
la  mythologie  gauloise ,  que  je  ne  conteste  pus.  Je  ne 
me  permettrai  point  de  lutter  contre  eux  ;  mais»  entre 
nous  soit  dit ,  il  me  semble  qu'il  vaudrait  autant  aifîr- 
mer  que  le  Samctus  Egidiuj^  des  Latins  n'est  pas  le  même 
personnage   que   le    Saint-Gilles    dt^s    Fiançais,    pai*re 
qu*il  n'y  a  aucune  analogie  entre  ces  deut   noms ,  qi'Oi" 
que  cependant  ridentitë  de   la  personne,  soit  inanifrste. 
Je  crois  donc  «  4'omme   beaucoup  de   snvar.t^ ,   meilleurs    , 
juj^cs  qufï  moi  y  que  be  Taratiis  des  G««tilois  e<t  le  Jupiter 
Um   Homaia^i   ei    le   Beilen    de    ctux-U    l'Apollon   de 
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eput-cv  Au  teste,  cette  contraâictîon  entre  fons  et 
Cësar  ne  me  concernant  nnliement ,  je  renz  garider  la 
plus  stnçte  neatralitë  dans  votre  débat  arec  roinbre  de 
ce  conquérant;  mais  ma  petite  remarque  subsiste  toi^ 
jours  I  comme  le  disait  si  sourent  et  si  naïvement  ce 
bon  abbé  dX)liVct»  de  pointilleuse  mémoire. 

Art.  6.  Sit:|èst  bien  sérieusement  qîie  vous  rops  êtes 
persuadé  mVvoir  prouvé  qu'un  mot  qui,  pat  sa  racine 
inôme,  eiprime  nécessairement  un^..^osei  li'en'siso^fie, 
au  contraire  qùp  Tinverse ,  «ivoua  jpersiste^  ,  difli-je,  à 
^oToir  absolument ,  Sous  peine  de  rompre  sur-le*cnamp 
notre  négociation ,  que  le  mot  simulacre  ne  puisse   se, 
rapporte^  cJu*&\toat  objet  qui  n'offre   aucune  similitude 
avec   celui   qu'il  doit  représenter,   il  ne  me  reste  plut. 
qu*à.  'passer  condamnation.  Voici  «  cependant ,'  ce  que 
)  aurais  pu  répondre ,  si  je  n'eusse  pas  craint  ci'étre  traité» 
comme  le  fut  )adis  le  pauvre  Galiljée ,  qu^ ,  cepepds^nt ,. 
a  fiiii  par  a voiif  raison.     -      .^    .;  . 
"J'aurais,  donc  pu  dire:  pendant  le  séjour  de'cljf.ftn-^^ 
nées  que  'fit  dans  |es  Gaules  le  rivbl  de  Pompté^,  ci  jiai;, 
Içs    relations  qu^T  y  eut 'successivement  avec  tous    lèa' 
peuples  de  cette  Vaste  contrée,  pi  rioune  mieux'^a\^e  foi  ne. 
put  la  connaître  et  nous  en. laisser  un  tableau  plus 4fléle* . 
.11. est  &  resçretter  seulement  qu'il   ait  été  trop  sôtre  de 
oetaiK  Mais,  du  moins,  tout  ce  quii  peint  a  si  firrands, 
ifaiCs.   annonce -t*- Il  la  verUe   ue  son    piaceau.    Après., 
nous   arôi^  .expose  9  en   peu,  de  mots  «ji  état .  politique 
dèi  Gaàlots,,  il  *éh  vient  a'Ienr.éulVe.  Bien 'loin  de  dé->^ 
clarbr  que  /  ifeth^fables   aux   Geinlains  avec  lesaaels.oa 
né  l?s  c6nTonu  que  trop  souvent,  ils   n  érigeaient  an- 
rtins   monuments  à  leni*s    DieuXy   il  afhrme^  aii  .cour: 
traire,'  qdifs  éù  aVa.îént  un  grand  nombre d^*8Îmùlâcre.«., 
ir  eh  cite  n\€irte  qui  n'cfaiènt  cori^'iruits  qu'en  osi'er  cl 


VOUS  aret  pvtidetfnHient  (^aki^^  le  nô'itf  soiis  iiilencc^  parée 
que  vous  ne  vduleiK  point  le  reconnatire  ,  et  qu'il  pru- 
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clame  être  Mercure,  avait  aossi  bcancopp  de  aimàfaei 
éi  sbFi  lid&Uëlii^.  Pôutq'è'drtleVr 'n'eiS^^^  coii 


àfaer«B 
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tkinmrât  qjEîe'  6e  m^iùé  'ih6i  r   ucx(rémé  oonpiiioD  ^ 
sbi^  fity\é  'M  Ibi  en  abràlt-èlte'pas  in 
effet  «  par  cette  eiprcs&ton  nntxiae' 
tous*  h'S  gètare&  de  icalptarç  •  et  ]us(f u  a  ces,  mannequius 
(^roVe»que8  tfdnt   il   a   parle  ^   et  dont  on  pe«t  se  Jaire 
t^rie'iSeè^i  'Xii^f  ccù^  ^M^^f^  TO^aîi' figurer  antrefols  'en. 
France  i^soW  da'ns' l^s  Télés  publiques .' pà  celles  àe  la. 
cpur  sOuV  Ctarles  Vt   et  qnefques-'uns    de 'ses  'socces-* 
steurs.  Queï  îâotiîTiiouTaîi-îi  avoir  pour  trabir  la  vérité  |^ 
en  rions  i^ttpr^sén tant  lés  GauIoUvPiuk  civilises  et  cqnse-. 
qveihment  plus  industrieux  que  les   Germains^  Sî   au 
contraire'.  Il  VA t  trouve   les   premiers    toujours    assez 
stupidés  pour  ne  recobûatlre  de  diyiniii'S  que  dans  des'^ 
rocUers'  ou    autres  objets  naturels ypburquo^,aurait-ii' 
aifcctë  de  taire  iin  culte  aussi  insensé  ?  Tant  que   nos^ 
ancêtres  «  aitfsi  que  toiit'es  les  société' d.ai^s' leur' en- 
fance ,  ^l'adorèrent  q^e  le.  soleil  et  la  lune ,   il  .est^  assea' 
vraîsÂnrblable  que  la  préseqce  ue  ces  astres,  dilt  lés  dis* 

ig'es  .pour  leur  vouer  un.se- 
..ui  autrement^  ils  ne  crurent 
ilûde   avec  ce^  g.lobes  célestes 


Tucp  obMeils  ,    pcjfijr  De  pas  tout  confondre  dans  Tesprit^ 
de  la.  ^i/tt|liide,  dé  parler  i  ses  sens  ^t^'db' foiirnir  IL  ' 


premters  essais. ne  fprént'i 
ne  de  grotesques  tatonnen^enis.  Aussi  rernar^uonsrnous  ^ 


x 


inais  déîA  }'6ii  n  cohnait  xxné  mtention.,  tandis  que  beàii*. 


cisàufi  du  statuaire  .pour   paraître,  ei^iiciqmert    a    n«,u  | 
Q|u*u^' jciiç  un  couj^i-J'oîII;  ijur  la  plàm.Vîû  .^-V  dj»*  .y^V«*^f 
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Uvre,  €t  noutnmént  sur  là  figura  4«*  t  ^^  ^^^  tecôA* 
Bafti*a  peut-être  la  yérîi^  de  eette  rttioftrqiie. 

Que  ferons-nous  donc  décidément  de  Babooin  et  da 
Babouîme  :  ce  sont  bien  deux  m'enUrs*  Mais  il  y  en  a  de 
deax  esfièccSy  les  dieux  et  ceux  qui  servaient  de  pierre? 
tombales.  Gomnient  ne  pas  les  confondre  ?  Vôiei  Tex* 
péiiient  que  vous  avez  proposé  »  et  auquel  je  me  gar-^ 
(ieiai  bien  -de  rien  objecter:  c  Parmi  ces  obélisques 
»  grossiers  (les  menbirs),  il  est  difficile ^  diie&-vottS 
»  avec  raison.,  page  33  de  votre  Elssai,  de  discerner  ceut 
»  qui  sont  tumulaires  de  ceux  qui  sont  élevés  comme 
9  Aes  objets  de  culte  public.  Il  semble  qu*on  peut 
»  rapporter  à  cette  dernière  classe  (aux  dieux)  ceux 
»  qui  se  distingheot  par  une  masse  imposante  ou  pat 
»  une  forme  un  peu  dégrossie.  Près  du  moulin  de 
»  Penn-Castel  (page  97)1  se  trouve  une  autre  pierre» 
•»  Comme  elle  paraît  avoir  été  travaillée  ainsi  que 
»  oelïe  de  Sarxean  9  elle  pourrait  bien  être  aussi,  une  de 
9  ces  pierres  sacrées  auxquelles  nos  ancêtres  rendaient 
»  un  culte  insensé ,  ainsi  qu'aune  semblable  à  Saint-* 
»  Gildas.»  Voici  donc  trois  pierres  bien  et  duement  bre-* 
vetées  dieux  et  déesses ,  d'après  votre  système  judicieux. 
Or^  si  une  forme  un  peu^dégrossie  ^suffit  pour  ne 
pas  confondre  un  menhir-dieu  avec  celui  qui  nVst  qu*uu 
ornement  do  sépulture  9  dahs  quelle  catégorie  placerons-^ 
nous  ceux  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  se -terminent  l'un 
et  Vautre  par  Keffigie  d*une  tête  humaine  ?  Leur  an- 
tiquité ne  peut  nous  être  suspecte ,  puisqu'on  les  rt;- 
connaissant  pour  monuments  celtiques  ,  vous  .ajoutcsi 
qu'il  est  probable  qu'ils  sont  antérieurs  &  César,  ce  4{ui 
décide  enfin  la  question.  D'après  toutes  ces  considéra -« 
tlonSy  puis'je  me  flatter  d'être  suffisamment  autorisée  à 
proclamer  Babouin  et  Babouine  «  non  comme  un  couple 
divin,  mais  simplement  comme  deux  effigies  de  di,vi-> 
nités  gauloises  k  ce  qui  rétablit  aussi  le  mot  simulacre 
dans  sa  véritable  acception  ,  étrangement  défigurée  par 
votre  catachresse  à  double  face^  qui,  par  son  signale- 
ment seul ,  eut  dâ  peut-être,  autant  qu'à  moi  f  vous  pa- 
raître au  moins  suspecte. 

Tel  est ,  Monsieur  et  cher  compatriote ,  la  pijîf,cç  offi- 
cielle par  laquelle  je  reponds  si  franchement  &  vos  at-- 
trayantes  propositions.  Je  crois    vous  avoir  au    mQÎns 
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pyoUiV^  4e  la  booaé  f#it  Iori<|oe  je  n'ai  pit  partiii^or  ^etF« 
tièremenl  yotre  opinion  sur  quelque^  points  les  pins  obs-* 
cors  de  Tarcbéologie  gauloise.  Dac^oi^  sur  tout  le  reste 
)usqu'&  présent»  de  si  léger»  dissentiments  qu'atténue- 
iront  prut-ètre  encore  les  explications  que  je  vous  sou- 
mets, ne  pourront,  j'ose  Tespérery  snspeiidre  plus  long^ 
temps  la  signature  du  traité  que  irons  me  proposez  si 
cordialement.  J'j  appose  donc  la  mienne' avec  d'iiutmt 
plus  de  satisfaction  ,  qu'en  sanctionnant  d'abord  Tliom-^ 
mage  particulier  de  l'élève  pour  son  mattre,  elle  devient 
aussi  un  nuaveau*  ténoignago  public  do  respect  pour  nu 
beau  talent,  que  rcbanssent  encore  les  vertus  les  plus 
aimables^ 

C.»«  DE  MQRVAL. 

LE  COMBAT  DES  TRENTE. 


ODE. 

O'  Fnoftia  I  das  ecMabats  la  palme  voos  décor*. 

(V.  Hvoo.) 

J^aime ,  an  pa>  des  tamb^ort ,  voir  paatat  notre  armée  | 
J'aime  ses  fi«rs  drapeaux  y  usés  daai  les  succès  1 
De  ses  derniers  combats  mon  tme  est  enflammée  » 

£t  f  je  me  dis  :  je  suis  Français  I 
léna  y  Fricdlandf  j'aime   vos  jours  sublimes  I 
£t  votse  cri  de  mort ,  immortelles  vieiimrs 

De  rhéroSqae  Waterloo  !  . 

?  y  elle  sok  ancienne  oa  nouvelle  , 
oute  gloire  aux  Français  fidèle 
0ans  mon  &me  trouve  ua  écho* 

J'aime  un  TÎeux  glaive  en  croix ,  tiré  de  la  ponsaière. 
Une  lance  rompue ,  un  brassard  frncassé  » 
XJà  casque  dont  la  rouille  a  rongé  la  visière  ; 

J'aiiae  rêver' au  temps  passé. 
J'aime  m*asë#oir  aux  lieux  fameux  d»ns  noa  chroniques  f 
J*aim«  I  au  sombres  caveaux  ,  ces  cuirasses  gotliiques 

Où  des  preux  semblent  endormis. 
Aux  manoirs  y  quand  la  nuit  soupire  en  longs  murmures  f 
Je  crois  voir  aux  lambris  s'animer  ces  armures 
Qui  n^oBt  Jassais  e»é  ks  faiacsaux  enntmia.'l 


(9«) 

DAiOttlê  y  é  nMn  fujKf  *^*  powdrttiiei  inn^M  î 
ttretuKDe  1  é?eiUe-loi  dos  temp»  qnl  ne  tèoi  pliw; 
f  .offDuie  un  géaai  chaifé  de  MioMf*  ti^oonyliales  » 
Lève -toi  de  U  awit  des  tiècRi  ré^roUa  1* 
Ditt'moi  lei  anciens  pr<'iiz^  idi««inoi  Ice  cbenti  de  guerre  î 
Où  foni  CCI  fiera  AciKieis  oui  t'intaltaieni  nuipière? 
L^  soc  ,  en  t'eii  trou  van  t,  déchire  leur  cercueil  I 
Comme  noa  f^nér^aii  savaient  vafTicre  tet  princes. 
8oui  let  nouTciuc  lauriers  ,  dam  ses  Tieillcs  nrovioces^ 
La  jeune  France  eneor  te  nomme  %wt  orgueil  I 

Qirun  autrev  dei  partis  flalUni  t'kttoléMNKe  , 
Vour  vanter  le  pTMCAfc méprise  le  pataëi  > 
A  rhoiiiietir  de  ia  jeune  Pseoce  , 
Vieille  Frante  i  fierons*  ton  honneur  abaHUê  $,  ^ 

£t,  fouillant  au  tré«or  de  IouIits  nos  hMoifOs  , 
Ne  luifsons  dép6rtr  aucune.de  nos  gloires  I 
Aux  sabres  ,  aux  drapeaut  de  nos  jeunes  guerrier»  , 

Mêlons  les  glàites  ,  les  bAinîères  » 

•    Aux'comhats  toti]onrs  les  der.nièresy 

.  De  nos  autiqoe»  cbevallcrs  ! 

Dans  leors  haineux  ^^bals  les  fiarfît  sont  uxtrémee* 
Ils  portent  de  couleurs  K..  Aut  yeux  des  étrangers 
M  os  étendards  vain4|«eurs  furent  toujours  lee  mémos  t 
Leur  sang^les  a  toujours  rvragis  dans  les  dangers. 
Foiileno^  »  M  arengo ,  leurs  Iwmles  vous  ditifondent  t'  * 

Marignan  f  Tolbiac,  à  Dresde  t  Ejilau  ^  réfi^ndent  t 
Sur  iioi  pavois  noure^ax  peuvent  enror  s'asseoir 
Et  Bouvinc ,  ^  Ravenn*  ,  et  le  Combat  des  Trente  t 
Quel  est  le  plus  beau  nom,  qni  faut-il  plus  qu'on  vxnte^ 
Latour-d'Aolrcrgne  (t)  ou  Beaomanoir  t 

ïyjHuergn*i  «*^  Vlailanâ  ma  veille  poétique  ,  .    :    > 

8ueMe  ombre  a  4e  mon  luth  fait  a*exliulor  Mi  too?».. 
premier  grenodier  de  notre  vépnblique  f 
Qu'ils  lieraient  beeux  les  vers  qu'orneruH  ton  beau  iion^f       '^ 
Mais,  quoi  1  chaotor  encor  nos  disrorde»  civiles  I 
La  gloire  dans  nos  cam|)S ,  la  terreur  dMM  aou  ^lles  l 
Hon  &meest  oppressée,  et  mon  h»th  est  muet* 
Laisse^m#s  chanter  les  fafits  d'armes 

Sue  Ton  peut  cdébrer  sans  réveiller  des  larmeS', 
u  la  haine  d'un  frère  eu  soopçoD  inquiet. 

Bêtuimanoir  t  —  }1  est  U ,  sous  oe*  haute*  ttroiuilles* 

«  Amant  du  sang  y  dit-il  courbé  sur  son  éco  , 
n  ^Soos  t^iorimei  ^e  vtras  t'olfrir  de»  fbnératttes. 
m  Fier  Angluis  veun-tu  voir  ^  qui  sera-  vahiou  ? 

(i)  Lstonr-d*Aarergn«  était  Breton  aussi  ;  î1  fut  Tun  des  premiers  vo* 
Imastres  de  la  rérototiou ,  et  cent  actions  gloricosei  loi  ralnreat  la  tiisp; 
de  pnmier  'grenaâiÈr  dû  la  ré^uhliquu 


"  (  9*  ) 

»  KoiM  Tiemlrons  t«  cbcrdirv,  e^  nou*  y  serom  trente.  )», 
flc  —  Trente»  aoit  l-dU  l'ÂDgliis  ;  mais  tiou»  craignons ratttnle^ 
»  Nous  taiiroat  t'éf  argner  la  moitié  du  ohemin.  » 
£t  les  deux  preai  aloca ,  antique  etlieblc  usage  , 

ComnM  proinesse  de  carnage  , 
Tendant  leurs  ganteiels,  se  sont  donné  la  maîa. 

Au  iour  dit,  avec  l'aube,  au  Ck£ne  d€  Mi-'f^oiê , 
Accourent  écujert ,  T^rlcts  et  hauts  barons. 
Chaque  bannière  autour  du  champ  cJos  se  déploie 

Au  son  répété  des  clairons. 
Sous  diverses  çouletars. ,  tU  fice  préparée 
De  Jiretons  et  d'Anglais  fwKœt  est  eAlettvée  ; 

£t  chaque  ebevalier  lojal  f 
Priant  son  saiiit'iiont  bas ,  sous  son  ararare  tremble  > 

Et  démine; et cieîcit  tout  ensemble 

La  fin  de  ce  combat  Istal. 

La  lanile  immense  au  loin  de  vassaux  est  couverte*. .• 
Hais  un  bruit  de'coursiers  des  deux  points  se  confond» 

Ce  sont  eux  t...  La  lice  est  ouverte  : 
Un  clâTron  aigu  sonne,  un  autre  loi  répond... • 

Levant  leur  poudreuse  visicie  , 

Avec  dédain  daufc  la  barrière 

Les  Anglais  entrent  les  prcraiert* 

Après  eux  les  Bretons  arrivent. 
Il  Qu'importe  ?  diiJeur  chef  aux  guerriers  qui  le  suivent  ^ 

}>  Mous  en  sortirons  les  derniers  I  » 

Les  voila  sur  deux  rangs  opposés  lance  h  lance  s 

Leurs  yeux  se  dc;mandeDt  du  sang. 

Cha<^ue  chef  tout  à  coup  sVvance  y 

Et  se  retourne  vers  son  rang  : 
«  Ooerriers,  crjarAnglai»,  cejcMsr  eat  une  fête  t 

»  Les  Aa^laia,  a  dit  un  prophète  , 

»  Aujourd'hui  serbnt  des  vainqueurs  ti>(i} 
cr  —  'ftvetoDS  ,  dit  Beau  manoir ,  ries  de  ce  miracle. 
»  Quand  au  {our  do  combat  vous  cberchex  un  oracle  p 

»  Vous  n'ÎAterrogea  que  vos  cœurs  I  » 

£t  les  Bretons  ont  fait  un  terrible  sourire.* •• 

On  dit  qu'il  glaça  les  Anglais  ; 

£t  fiembrq  |  dont  l'orgueil  expire  > 
Propose  à'  Beaumanbir  des  détours  sans  succès,  (a) 
C(  —  9os  princes  ?  répond-il ,  il  faut  donc  t'en  convaincre  y 


(  I  )  Bembro   ajooia   qo*îl   y  avait  une  prophétie  de  Merlin ,   qei  pro« 
neltait  ce  joar-Ià  nue  victoire  sox  Anglais.  (  Bist.  de  Bret,  } 

('i)  Bembro  lai  rcprétents  qu'ils  s'étaient  «ngsgés  on  peu  Icgèreinsntf 
qu'an  combst  de  cette  nttorê  uedeysit  point  se  donner  ssns  Is  psrmissioou 
des  princes  dont  ils  dépendsient.  (  Idem.  } 


(93) 

»  On  n*a  pas  bcfoto  .d*«Mc  jKKir  raineri  !  ' 
I»  £d  as- tu  keioiji  ponr  mourir  ?  » 
A  ce  mot  q«i  porte  l'outrage 
L'AnglaU  trémit  »  et  iod  courage 
5*irrtle  s  ci  Aliéna ,  dit-il ,  c'eat  toi  qui  veux  périt  1 9 

La  charge  sonne  t  leur  yisière 
Se  baisse ,  et  chaque  preux  aaisit  son  enoemi  ; 
£n  se  beurtant ,  leurs  pieds  soulèvent  la  poussière  ; 
Chaque  assistant  tremblant  suit  des  yeux,  un  «mi.    > 

he  glaive  a  joint  Tépée  aiguë , 

La  lance  en  éclats  est  rompue  , 
De  récn  qui  se  fend  ont  volé  les  clous  d'off 

Les  éclairs  de  l*iirain  jaillissent , 
Et  la  bacbe^  brisant  lea  baumes  qui  frémîneMi  ^ 

Tombe ,  se  lève  t^  et  tombe  eocor  (  i  ). 

Aucun  des  Anglais  ne  chancelle , 
Et  cinq  Bretons  déjà  sont  coucbés  dans  leur  aa8f« 
ce  Tant  mieux  1  dit  fieaumanoir  ,  la  gloire  en  est  plaajiellt*. 

»  La  lutte  est  égale  à  présent.  o.«., 
Maia  le  jour  est  brûlant']^  leur  .main  frappe  iaocrteine*         * 
Ponr  réparer  leur  force  »  inégalç  à  leur  baine  y 

lis, se  séparent  a  la  foiSf. 
Us  sont  aasis)  joyeux ,  sur  les  noires  bruyères» 

Comme  »  entre  des  joCfetes  légères , 

On  se  repose  en  un  tournois.... 

La  cbarge  sonne  encor....  Sans  fer  fieoibro  a'élanee; 
11  presse  Beaumanoir  en  .ses  bras  palpitant. 

Mais  Kérenrais  brandit  sa  lance ,    -. 
Le  renverse  ,  et  Gooffiroi  plonge  un  glaive  en  son  flanc* 
lies  Anglais  ont  pèli  ;  mais ,  tremblants  décolère  f 
Plus  terribles  y  ils  ont  frappé  leur  .adversaire  ; 
Pour  lui  donner  la  mort  tous  à  mourir  sont  prêta*  . 
Le  sang  des  combattants  avec  leur  sueur  coule  « 
Plus  d'un  guerrier  mourant  sur  la  poussière  roule  f^ 
La  lance  se  rejette  »  et  l'on  combat  de  pièa. 

Beaumanoir  est  blessé  :  sa  bouche  est  altérée  » 

11  a  soif,  il  chancelle,  il  recula  déjà. 

u  Beaumanoir»  dit  Geoffroi  d'une^  voix  égarée , 

»  Beaumanoir  I  bois  ton  sang  ,   ta  soif  se  passera,  tf  (aj 

fieaumanoir  a  senti  redoubler  son  courage» 

Honteux  il  se  lance  au  carnage  : 
De  cea  horribles  mots  son  cœur  est  affermi* 

Sa  bouche  brûlante  est  aride  ; 


(t)  Leurs  armes  étaient  inégales  ,  chacun  ayant  en  la  liberté  de  oboisiff 
cslias.qai  lui  cenvaiaat  le  ■siens»  (  Uùt»  tfr  BrHagnc,  } 

(a}  Mot  historique*  ^ 


C94) 

Mit  4\'  êè  Httg  1^  ««se  tfride  , 
Ceil  deceitti  «lie  Tefia^taH. 

Il  se  jen««ior«  fornidable ^ 
Il  ▼««4  railipre4Unglaia  ,  nc^  ton  è#brt  eH  Taîtt  | 
Leur  raij^r  toujours  serré  demeufe  inébranlable  y 

Et  le  triomphe  e«t  incertain, 
llrlontauban  dii  é«nibat  ^ient  de  'qaitter  la  place  : 
cr  Félon  ,cdit  Beaiimailoir,  tu  fbn  1  bante  à  ta  race  Y» 
«  —  Ouvre  **eéi»  répoad-il ,  je  ferai  tout  devoir.»  (t> 
II  monie  son  coursier ,  ciie,  et  revient  rapide 
£n  rcrrant  les  arçon*....  L'Anglais  reste  fntrépide  : 
De  vaincre  d*un  soûl  coup  il  A  eoYiço  Tespoir. 

Aq  flanc  da  p#4r«onrsier  ils -ont  olfeii  lenr  glaive  ; 
Mais  Tadroit  MonlaubaM^  a  paré  teos  leur*  ooii|ta« 
11  a  rompu  leurs  rangs  :  leur  défait^  s'acbève; 

Le%  Bretons  y  pénèttèWt  tous. 
L'Anglais  résSne  «ncor  sans  se  lahser  abattre  ; 
filiM6y'  iépairéa  «nfin  ,  le  Brelod  peut  comballre 

Chaque  AftfHais  écu  tontre  écu. 

On  fnppe^  en  est  frat>j)é...>.  Le  nombre  diminue. .# 

Mais  ,'<|«i  iléeliit  ?...  L*hcuve  est  venue  f 
Un  erî  breton  s'élève....  et  rAngla?s  est  vaincu  t 

Porte  au  pavois  tça  fih ,  6  fitetagne  .  à  patrf#  I 
Fais  sonner  les  touriioia  à  l'hoanew  ée  ee^  pr^ui.  1 
Que  leur  page  ,  en  la  lice  ,  aux  dames  si  chérie  , 
>1èle  à  ie<ùn  ÏKm<ifers  lenfs  glaives* valeureux  ! 
Que  le  hérault  du -camp  ,  au  milieu  du  silence  y 

S*écric  :  honneur  è  lîrur  vaillance  I 

Houne^it  !  honneur  2i  leur  trépas  t.... 
-^  La  Franco  encor  répèle  :  honneur  i  quand  TAnglais  l«i»L#E 
\ieux  chevalier*  bretons  ,  honneur  »  à  votre  tombe  ! 

VdUe  gloire  h*y  descend  pas. 

I^  France  n'est  point  seeriléget 
Elle  érige  en  ces  ohamps  »  o&  lea  sièc4es  viendront» 
Un  monument  qui  vous  protège  ; 
Vos  ombres  le  protégeront. 
Pour  parer  son  front  qui  s'élève.» 
Elle  7  suspendra  votre  glaive  i 
,Uankme  nn  Jeune  guerrier  pieux  , 
Au  souvaiir  trouvant  des  charmes» 
Elève  de  lenrs  propres  armes 
Un  beau  trophée  ji  ses  aïeux. 

Sois  cher  ù  nos  Bretons  ,  monument  de  victoire  ( 
Tn  presses,  triomphal ,  des  Vieux  Bretons  les  os. 
Sois  cher  h  no^  Français  I  tu  leur  parles  de  gloire. 


'mf^^immmm^Ê^^ammfmmÊmmmm'mm^'^tfm»mmttamtêmmt*ÊÊt 


(i)  Historique. 


C  95  ) 

^  ^OomiiM  un  phate  «ai  iniMea  U£4  ontot  f       i 
BrilU  d«n«  ^avenir  f  et  <{Qe  aea  vaguaa  foiabri» 

A  tes  pied*  viennent  se  briser  !•  . 
Sor  vfne  base  immense  élève-toi ,  ftumble  1 
Qoe  notre  Ticil  honneur ,  colosse  impérissable  , 

Sur  toi  jHiiise  se  reposer  T 

EvAaiSTE  BOULAY  PATY. 

♦ 

LE  CIMETIÈRE. 


Là.  y  iMMii  l'ombre  du  Mulo  osm  looibe  est  usdiéoi 
Mes  avides  regards  bie»  sauvent  Tout  cbavebée» 
Loraqae,lréloîla  bfille  au  finnament  en  aoir , 
Sur  le  marbre  muet  je  viens  psier ,  m'assaoif  t 
Mes  pleurs,. que  tout  le  jour  uspiive  ma  paupière. 
Mêlés  à  Is   cueéa,  kuoeoleui  lu  poussière  ^ 
Que  le  temps  viauf  jeter- sur  eorvttiie  étemel  « 
Seat  vêtement  ^i  sesM  k  ee  qui  Ibt  meetet. 
Ce  voile  l  quo  aoUfUU^  t'allMoee  asiu  àm  erime 
Lève  9  quand*  deiuanAïuà  e  il  couvre  une  neflimu 
Dans  nn  b^^Âbie  espoirt  e»  uaia  feeM  égaré , 

Cherche  «••  quo  lu  mort  a  déjà  dévoré 

Ne  m'offrf  pAus»  asou  cceuv,  oeMe  fnuèbro  image; 
Ma  bouche  doit  avoir  un.  plus  eakno  langage* 
L*é«dio  sembla  eAwyé  quand  lu  torreat  s'eulhit  ; 
Sa  voix  est  douce  ^ors  4pMi  lu  MBseeeu  Ibémit. 
L*homme  dans  sa  donlenr  ,  tonne .  crie  et  délire  ; 
liais  la  femme  est  paisible ,  elle  picuie  ou  soopire^ 

Là  ,  celut  qui  rêvaH  mille  songes  d*orgoeil  , 
Ha  les  écoute  plus  en  (onlant  nn  ccrcneil  ; 
li ,  |lna  d'illuaiooa  y  de  presliges  de  gloire  « 
Snr  ce  qn*il  a  sooffert  s*arréle  na  mémoire  ; 
Et  dans  nn  sein  brûlé  du  nenl  (an  des  s oopira  p 
Son  âme  rajeunit  tons  aes  «ienm.  souvenirs. . 
Tous ,  qui  vous  inclines  devant  n»  mausolée  , 
Qui  foules  sans  la  voir  l'herbe  do  le  vallée  « 
Vous  (  dont  les  vains  regrets  imitant  la  douleur , 
S*exhaleut  pour  tromper ,  quand  la  glace  est  au  eesuo  , 
Se  cachant  pour  jamais  aous  cette  herbe  foulée  p 
Tranquillement  ici  ,  dort  une  ombre  iiolée. 
Celte  humble  croix  rtndiqne«  et  vous  passas  r  hélaal 
Un  riehe  monument  ne  la  renlerme  pas  !..» 
Ah  !  celui  qui  n'est  plus,  quand  nn  ami  UfAewo» 
Ne  peut  avoir  bçsoin.  d'une  vaine  demeure  « 
Xk>rt*on  plue  douoement  sous'  nn  marbre  orgnellleox  i 
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Si  loaoïabit  à  la  m'écliap|wat  <nmuoU«  » 
Dans  !•  ccmr  qoi  r«ima  troare  ton  maof ol^  ( 

Et  Tona ,  qoi  dana  cet  liaas  ne  efaerobaa  qoa  daa  fleofa  ^ 
EffeoîUes  oa»  triboU  d'ioifliortellas  donlaart , 
Dana  ▼olre  illnuon  ,  flouca  et  flattaoaa  aoMa  , 
j4>pgaeneBt  faToarca  le  bonheur  et  ta  vie , 
Gardcf-rona  de  peoter ,  riea ,  ries  eoeor , 
L'inlortima  bientM  vooa  nommera  la  mort. 
J[eteB  on  Toile  heareaz  aar  voe  freichee  aonéei« 
Marqnea  voa  léger*  pat  Mr  cee  rosée  fiinéea , 
Bien  long-temps  ,  111  ae  peut ,  disntea  «  rérea  ramonr  ^ 
laiaeei  tonner  l'orage  4  la  ehate  dn  jonr. 
Bereea  d*nn  vagae  espoir  votre  jeune  existence. 
Trop  de  moments  eneor  restent  pour  la  souffrance. 
Maia»  ^ndain  i  quels  acoenta  dans  le  a^onr  do  deuil  P.. •• 
Ce  sont  det  ohants  d'adieos  eonsecrant  on  oereoeH. 
Toi ,  que  dans  cet  instant  on  vient  rendre  i  la  tem^ 
Peut-être  enviaia»tu  la  paix  dn  oimctière  ?,..  • 
Ah  !  ^tout-est  froid  déjà ,  ton  cour  jadis  brÂlant 
N'a  paa  même  un  aoopir,  un  seul  palpitemtnt* 
Pent-éire  p  aussi  la  mort  achevant  ton  délire 
Sur  ta  boncbe  antr'onverte  a  glacé  le  aoorire  ? 
Pent-éire»  cspéraia-tn  de  longs  joors' de  bonhaor  ? 
Le  bonheur  eat-il  donc  on  le  dierche  l'ecrenr  ^ 
Quand  rême  fiiit  la  terre  »  en^rejelint  eoa  ombre  »  • 
Cest  une  étoile  unie  à  des  6embeans  sans  nombm* 
Mais  4ana  la  nuil-do  monde ,  en  voilent  aa  clarté  , 
Cest  un  pMe  rayon  percent  robsonrité  , 
La  nuit  bientôt  a*éconle  ,  et  d*ttB  réveil  tranqoillo 
LluMBOM  jouit  enfin  dane  oe  damier  aaile. 

ÉUZà  MEROOEUR, 

Membrt-^orretpondant  de  l'Acadéaiie  Provioeiale^ 


UN  AN  DE  PLUS. 


Qooi  »  to«t  un.  an  de  plus  écoulé  sans  bonheur  ! 

L'hiver  est  mon  printemps ,  la  nuit  est  mon  aurore  : 

Aucun  rsyon  d*espoir  sur  moi  ne  brille  encore; 

Triste  roee  en  désert  j'ezhsle  mon  odenr  I 

Cens  que  j*anraia  aimés  «e  m'ont  point  accueillie  f 

Leur  main-  jamaîa  vera  moi  ne  se  tendit ,  hélas  ! 

Bt  Tonbli ,  dt  aon  ? oile  enveloppant  ma  vie  »  ^  ^ 
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StmMe  dire  il  Itnr  cœar  :  ni  te  tonlerez  pat  f  ' 
Ah!   ptimail  met  raceèk  ; 'r^^iNaat  Uar  méii^oirè, 
Poar  nui  vrageaDce ,  oq  jour  »  l«ar  apporlor  méa  nani , 
Et  poiflié-je  ^  oabliaat  ^e  fonealf  abandon  t 
Lear  dire;  oa  an  de  plaa  écooli.poorla  gloire  ! 


LE  SOLDAT  BATELIER. 


•^.t   ) 


Batelier  »  sur  tes  bras  nerTeox  , 

Oaels  sigoes  a  tracés  la  flamme  ? 
Des  étendards  »  des   chiffres  amoureux  ! 
L'araôur ,  la  gloire  oat  donc  troublé  ton  hme  ? 

—  Tous  deux  f  hélas  l  m*oiit  réformé  trop  t6t  ( 
'Sor  mon  habit  toos  lires  celte  histoire. .»«' 

Descends  mon  bateau  f 
Sais  le  fil  de  Teau  ^ 
Je  ne  remonte  plus  le  fleufe  de  Mémoire. 

—  Quel  combat  a  mis  sur  ton  sein    . 
.Ce  ruban  si  cher  au  courage  ? 

'Est-ce  Austerlitx  ,  où  d*un  si  grand  destin 
L'orgueil  français  salua  le  présage  f 

—  Oui  y  dans  ce  jour  le  mien  fut  aussi  beau  : 
Depuis  f  ma  rame  a  fatigué  la  Loire... 

Descends  ,    mon  bateau  , 
Suis  le  fil   de  l'eau  ; 
Ma  main  podr  l'aviron  a  changé  la  Tictoirr. 

^-  Quoi  !  Dn  Nord  et  de  ses  hivers 

Ton  front  h&lé  reçut  la  neige  ! 
Tu  vis  ces  champs  de  nos  débris  couverts  , 
Et  an  Saxon  le  complot  sacrilège. 

—  Four  consoler  mes  yeux  de  ce  tableau  , 
J'ai  vnHaxauy  Alontmirail  et  sa  gloire..* 

Descends  mon  bateau  , 
Suis,  le  fil.  de  l'ean  ;  > 
De  mes  vainqueurs  plus  d'un  a  passé  Tonde  noire. 

—  Peut-être  $  hélas  !  lu  vis  ailleurs 
Des  affronts  restés  sans  vengeance  ; 

Panvic  soldat ,  je  vois  couler  tes  pleurs  : 
Ils  sont  tombés  les  soutiens  de  la  FrAiice  ! 

—  Un  beau  laurier  couvre  au  moins  leur  toniI>cau  p 
Eir  expirant  ils  vengeaient  leur  méoioire... 

Descend:} ,  mou  bateau  , 
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Sois,  le  fil   de  l'eau  ; 
ht  lempi  qui  coule  autgi  peut  ramener  la  gloke-  . 

—  Ta  dis  frai ,  d'oïl  jour  plui  serein  ^ 

L'espoir  sourit  à  ta  TaiUance.... 
L*éclait  a  loi  ;  J'entends  gfionder  l'airain  : 
Soldat  f  Ion  cœor  garde*t-il  le  silence  ? 
--Le  batelier  quitterait  son  hameao  I... 
Laissez  mon  cœur ,  doux  rêves  de  la  ^olre. 
Descends ,  mon  bateau  , 
5oirlefil  de  l'eau  ; 

Que  tctts-ie  ?  mon  drapeau  !....  Volons,  c'cit  U  victoire  I 

■   •         .  ■         \' 

A  UNE  JEUNE  POÈTE  ; 

PAR   UN  VIEUX  PROSATEUR. 


Dsns  l'art  des  yers ,  Sapbo  ,  Clolide  et  Desboulières 
Charmèrent ,  a  la  fois,  et  l'esprit  et  le  cœur. 
Leurs  talents  ,  parmi  nous»  oift-iU  des  héritière»  ? 
Paris  nomme  Tastu  ,  Mantes  répood  ;  M*****'. 

ERRATA. 


De  la  Poésie  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
politique  (Urbain  de  Marquessao),  ifij^  Uvraison  du 
Lycée  Armoricain. 

Page  Si3,  au  lieu  de  construisaient,  lisez  :  cons-* 
truisirenu 
Page  J169  au  lieu    de  eut  placé f  lises:  (wait  placé. 
Page  5 1^1  au  lieu  de  olocrtUie,  Usez  :  ochlocraUc. 
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ARMORICAIN. 


)  ymt^  «nw  m/tm  ^t¥m0l^^tkmt4^  wtMfiémK* 

NOUVELLES  BRE*rONNES. 


Il  I  I  j    II     1    I     I  i.i    "i  »|i  ■>  ii>  iminjn     mil  I  il  1 1  m 

.    .       IV.'  NODtELÏiE. 


XÉNA  Et  ARYIN. 


L*««roM  ¥11  paf«tti»e;  la  nrrrt*  qtrî  tient  Je  sVcoqIi?!-  a 
M.«aii«  MUnAieîl  pé^ir  les  hatKuntè  de  la  ttIIc  qu'assiège 
diârlet^iie^toia  ;  <5ètte.  nnecat.cdllé 'de  Quîmper»  (i) 
T^nt  mwmoe^hbx  assiégé*  c[ti^s^dolTeni  s'attendre  à 
im:apsaiit*'  lle^oàiifs  «sMt ''^rn?é -d.^  soldats  ;  les  sen-- 
ikMlkg.vMWMVt^  'WiUeiU  tff?  TbfeïlW  ef  des  yeu^  Au' 
lAokvmDeiMifÉi  serfaU'pàrfiii ie^  a^sfégeants^  on  peut  pré« 
voir  Qu'ils  oe  tarderont  pas  il  K^èrdrit  aux  afmes.  Mais 
laeèie  de  to  vAle^  ^b'oii  re^'^r^  àomme  inet|ingtiabte  ^ 
eat  œliti  par  léq^l  Chéries -'4è*Rlois  juge  &  propos  d'at«* 
U<pier«'  yatHeihem 'ses' offiderS'ttf!  reprcgentent  qoe 
fs^eSS-^TqtOser  son  ^rtnéii^qn^^a!  mér  Ta  monter  et  les 
nâetitr^  da«s  le  {tins  ^nd  pêfil. 

*  «^  «  Poisqne-  noos  Tavons  chdïsî  »  répond  Charles-* 
cfe^lois  9  nous  ne  le  cbpngetons  pas  ;  et^  par  la  grâce 
àt  INen  #  la^nèr'ne  nous  fera  bucnn  tort*  » 

*  Le  signal «st  donné;  ratrat|ini  commeace.  Les  cris  de 
Age  dés  assatllanrls  ,>|es  cris  def^oireur  des  assiégés  «  leurs 
défia  et  leurs  iii}u^^ ,  se  méleàt^air  diquelia  des  armes. 


(I)  En  1344. 
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•  (  «o»  ) 

■ 

La  prcdlciion  de  Ch»rle«  s'accomplît  :  la  mer  ne  monte 
pmSf  et  ce  miracle  exalte  le  coorage  de  ses  soldats.  Ceux 
de  Monfort  qui  dcffendent  la  ville ,  donnent  aussi  des 
preuves  de  leur  éclatante  Tilenr.  Pendant  six  heures  en- 
tières on  se  bat  avec  acharnement  sur  les  remparts; 
mais  bicDiôt  les  troupes  de  Charles  entrant  dans  Quîm* 

Eer;  celles  .de  Monttc^t  plirnt,  et  le  carnage  devienl 
orrlble.  L6s  Vtfiaqpiiètirs  n'épargnent  personne  ;  ils  pé- 
nètrent jusque  dons  la  demeure  des  malheureux  hani- 
tants  ;  les'tieiltstdr/'tl*^  fdïiimes,  les  enfauts  arrachés' 
de  leurs  maisons ,  V>mb«>t  sur  le  seuil,  percés  de  mille 
coups.  Des  familles  entières*  succombent,  et  leur  sang  , 
contant  «n  longs  ruisseaux  «vee  celui  de  leurs  «iéfensenrs , 
ya  rougir  les  eaux  de.lvoçéaa* 

A  la  voix  de  Chàfléè-de-BIoîs  cesse  enfin  le  carnage. 
Mais  pendant  la  nuit  des  -troupes  nombreuses  «  ivres  de 
sang   et  de    vin ,  parcourent  encore  la  Tille  k  la  lueur 
/unèbre  des  tordiez  de  aspia  ;.  de.  loin  «m   loin  reten- 
tissent encore  les  cris  de  l'épouvante  et  ceux  d'une  )oie 
féroce;  de  loin  en  loin  se  tbnt  encore  entendre  les  ac- 
cçnts  :de  la  dérisipn  et  :de  Tinsulte ,  .se  mélantr  amx  séinis* 
scments   d^e.   U  doi^far , .  aux  pïaintea   des  •  Uessés  <{^i- 
demandent,  pour  unique  grAoe^  qu'un  c^ci^nieir  eoB|ltel*-' 
mîne  leurs  souiTrano^s.  Pen  à  peu  tout  rentre  dans   lé 
silence,  et,  jusqu^au  .n)omçQt  où  paratlje.  ptle*  crépus*! * 
.cûle  du  n^tin,  ce  sil€;nçe  p'est  plus  interroœpa  jqoé  )pAÉ: 
les  pas  mesurés  et.  les  çui  yiy^!  des    senlânelles  ondeav 
patrouiileer  faisant  la  roi^e»  .:    / 

Lés  ombres  «de  la   puH  con^q^enoent  k  •  se  disslpisrt' 
bientôt  elles  auront  f^âtplape  au  jour;  déjàThorixon)  st-^ 
colore  ;  le  soleil  va  qçiflir  radieux  du  ;9^io.  cks  êaqx  «t)% 
dans  quelaues  heures  ,  ses  rajons  tomberont  sui^  ceûe» 
scène  de  aésolaiîon  et  d'befrear.  Les.  sonsi  oanfus- qnâi 
partent  de  différents  poinjts  à  la   fois  ,  finponceot  Je  .ré- 
veil du  vainoueur  ;  les,  hab^^nts  réfugiés  dans  leç  égliseii 
frémissent   d'impatience  et  d'effroi.  Q/i^  la  ^uit  leur  «> 
paru  longue  !  Maintenant  ils.  voient  naître  If  joi2r,.!et 
tremblent.  Agenouillés  snr  la  nierre,,il^  i^tt^adent  dansi 
un    morne  silence  ce    qif'i)  plaira^  StU.  çiaI.  à^QxàfiiDA»t> 
d'eux.  . 

Près  de  l'autel  de  Nolre^Dame-de*Bon-Secours ,  dans 
la  petite  église  de  Sainte-Catherine ,  un  enfant  de  dix 


aos ,  à  renoax ,  tiScite  dërotetneni  •«  |)rières  ;  I  côte  ^e 
lut  y  paiement  à  genoux ,  est  an  homme  ^ii'li'  ses  yéte- 
meots  on  recoansft  ponr  un  |>échear  de*  t^tle^de  Tndy. 
L'un  et  1  antre  semblent  ërtangersà  ceux  qui  sont  venus 
comme  eux  cticrcher  en  ce  lien  saint  un  asile.  Aucnn 
reçard  bienveillant',  ancnne  parole  d'affection  ne  leur  ont 
«te^  adresses  pendant  celte  longue  nuit;  chacun  ne  son- 
geait qn'è  soi-,  et  si ,  an  brait  an'ils  font  aTcc  leurs  lourds 
sabou^n  gagnant  la  porte  de' végl ise  ,  on  se  retourne  pour 
les  voir  passer,  il  n'.y  a  dans  ce  mouvement  que  de 
la-  curiosité  mêlé  de  surprise  ;  on  s'étonne  qu'ils  osent 
se  hasarder  à  sortir,  avant  que  quelque  àouvelie  du 
dehors -ne  soit  venue  calmer  on  confirmer  de#  craintes 
bien  fondées,  «t  personne  n'a  la  hardiesse  de  les 
suivre. 

Tous  deux  traversent  la  ville  k  grands  pas  et  par  les 
mes  les  pins  obscures.  Mais  partout  ils  trouvent  des 
traces  de  la  résistance  courageuse  des  vaincus ,  de  Ta-^ 
charnement  et  de  la  barbarie  des  vainqueurs.  Arvin 
tient  étroitement  serrée  la  main  du  pécheur;  nn  trem- 
bieineat  involontaire  agite  ses  lèvres ,  et  plus  d'une  fois 
il  détonrne  les  yeux  avec  horreur,  en  évitant  de  fouler 
aux  pieds  les  corps  privés  de  vie  qui  jonchent  les  mes, 
comme  ea  automne  les  feuilles  ronges,  détaehées  parle 
vent ,  jonchent  les  chemins  et  les  champs.  Le  pécheur, 
de  même  c[u'Arvin,  est  silencieux;  il  ne  tressaille  pas  ; 
il  nefrémît  pas;  mais  ses  traits  mâles  portent  l'empreinte 
de  la  consternation, 

—  «*Loemann!  »  s'écrie  tout  à  coup  Arvin,  en  s'ar- 
•ratant  et  en  retenant  son  compagnon.  Il  lui  montre  du 
doigt  une  maison  dont  ta  porte  est  encombrée  de  corps 
sans  vie>  renversés  péle-méle  et  couverts  de  sang-  Des 
vêlements,  de  femmes  «  de  longues  chevelures  paraissent 
fè>et  U  entre  les  casques  et  les  armures  d'acier.  :=  c  Ne 
vois-tu  rien  ?;  »  Ajoute^  Arvin  d'une  voix  qu'on  entend 
&  peine. 

Le  pécheur  regarde  attentivement  ;  il  croit  distinguer 
&  la  faible  clarté  du  jour  naissant  uuelque  chose  qui 
s'agite,  et  en  même  temps'  son  oreille  est  frappée  du 
cri  d'un  enfant.  Arvin  fait  nn  signe  de  croix  ,  tandis  que 
le  pêcheur ,  se  dégageant  de  la  main  qui  tient  la  sienne  « 
s'avance  de  ce  cftté,  écoute  encore;  un  second  cri  plui 


Jitiîiicl  'que   k  premier  ki  per$oadé  V^'j^  ^^  i*eAt  pat 
trompé»  it,  ^aas  hositer  davantage ,  il  écarte  brusque- 
meot'tout  oe  qui  «'oppose  â   aoD  passage*  Les  eris  ire- 
^loublent  ;   ie    pécheor  pousse  de  côié    le  corps  d'un 
jgoerrier  hier  terrible  ,  aujourd'hui  «ans  fo^ce,  insensible 
.aux-  outrages  comme  à  la  gloire  «  et  il  déeouvrc  celui 
d'une  famme  donile  bras  roidi  par  la  loort  retient  cap- 
tif un  enfant  qui  se  débat   vainement   sur   son   sein. 
•D'une   main  vigoureuse,  Je  pdcheur  le   dégage,  et  de 
Tautre  main  il  soulève  le  corps  de  U  mère ,  qu'il  lause 
ausMtôt  retomber ,  car  il  entend  des  pas  de  chevaux  re- 
tentir dans  le  bas  de  la  rue,  et  il  fuît  avec  Arvin  en 
éioufiant  les  cris  de  Tenfant  que   tout   deux   viennent 
d'arracher  an  trépas.  Depx    fois  ils   font  an  moment 
d'être  rencontrés  pas  les  soldats  ennemis  ;  pour  éviter  ce 
Ranger  «ils  sont  obligés  de  faire  de  nouveau^  détours. 
•Heureusement  le  pécneur  connaît  la  ville  ;  mais  il^  craint 
Je  ne  pas  retrouver  sa  barque  an  lieu  ou  il  fa  laissée  la 
vtiile  ;  il  craintaussi  de  ne  pouvoir  partir ,  d'être  arrêté 
.peutrêtre  t  le  désordre  qui  rème  encore  partout  le  fa^ 
Torise  ,  et  bientôt  le  bateau  nabilement  conduit  #  fend 
•les  ondes  e  t  s'éloigne  da  théâtre  de  tant  de  misères  et 
de  cruautés» 

Ârvin ,  assis  au  fond  de  la^barqoe  ,  tenait  dans  ses 
bras  le  petit  être  qui  lui  était  en  grande  partie  redevable 
de  la  vie.  Il  avait  réussi  k  appaiser  ses  eris ,  et  dans  ce 
moment  l'enfant  dévorait  on  morceau  de  pain  noir  avec 
une  voracité  dont  Arvin  était  tout  étonné.  La  forme 
des  vêtements  de  cette  pauvre  petite  créature  ,  dn  bon- 
net qui  couvre  sa  chevelure  brune  #  la  délicatesse  de  ies 
traits  et  de  ses  membres  »  tout  annonce  nne.6Ue.  Lors- 
qu'Arvin  la  voit  rassasiée  f  il  lave  le  sang  qui  couvre  son 
joli  visage,  et  la  petite,  qui  parait  n'avoir  cuères  que 
deux  ans ,  joue  avec  les  belles  boucles  blondes  de  son 

ieune  protecteur  en  balbutiant  quelc^ues  mots  dans  son 
angage  enfantin.  Celui  de  Lena  revient^  sans  cesse  sur 
ses  lèvreB  ;  Arvin  le  répète  et  elle  loi  tend  avec  un  sou- 
rire  sa  petite  bouché. 

—  «  Locqiann  ,  s'écrie   Arvin  j  elle  s'appelle   Léruif 

t*'en  suis  sûr.  Lena  !  Lén%  !  vois-tu  comme   elle  entend 
)ien  ce    nom!  Quel  âge  art-elle,  locmann?  Elle  n'est 
pas  aussi    grande   que  fiAane-JLoi^ise ,   n'est-ce    pas? 
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Lénal^pMvre  LchiaL.  moe  Dievtf  comme  ses  habits 
sont  tout  ceurom  de  salie  !^  El  les  yeux  d'Ârvin  se 
remplissent  de  larmes»  caril  penee  que  c'est  celui  de  la 
mère  de  Lena  qui  a  péri  sans  don  le  en  défendant  son 
enfanU  Soudain  le  front  de  Lena  s'obscorcit  et  elle  ap- 
pelle sa  m&re  en  regardant  de  tons  les  eftlés»  comme  si 
eUe  s'attendait  k  la  Toir  paraître.  Arvin  l'aecable  de 
caresses  9  la  console  et  cherche  à  la  distraire.  —  «  Loc- 
mann,  dit^il,  tout  i  coup,  si  pourtant  sa  mère  n'était 
pas  morte  non  pins  !  « 

— *  «  tMe  eat  miorte  !  »  répond  le  pécheur  d'un  ton 
grave.  Âryin  soupire* 

^-^  K  Eb  !  bien ,  dit^l ,  après  un  moment  de  silence , 
ai  la  pauvre  petite  Lena  est  comme  Arvin ,  si  elfe  n'a 
plus  ni  père  ni  mèrii ,  je  la  garderai  toujours,  toujours 
•avec  moi«.. 

— -  «  Eh  !  qu'en  ferais-tu  ,  Ârvin  ?  Est-ce  que  tu  crois 
que  Marchait  a'aceonîmbderait  de  soigner  un  enfant  si 
petit  ?  Et  s'il  ne  le  faisait  pas  f  eat*»ce  que  tu  le  pourrais 
toi  ?  Non  ;  je  la  donnerai  à  Jeanne  en  lui  disant  :  tf  Tiens, 
•cela  fera  notre  neuvième.  » 

'  --*  «  Pourunt ,  locmanh  ^  elle  est  à  moi ,  puîsqne 
c'est  moi  qui  l'ai  vue  le  premier  au  milieu  de  tous  ces 
morts  !  • 

•  -^  «  E^le  est  encore  plus  à  moi  f  puisque  c'est  moi 
qui  l'en  ai  tirée.  Je  voadrfds  bien 'savoir  si  tu  en  serais 
venu  è  bout  toat  seul  ?  » 

Arvin  ne  répondit  point ,  mais  il  serra  la  petite 
'Lena  plus  étroitement  sur  son  cœur  ,  et  Lena  ,  comme 
si  elle  l'avait  coqiprîs ,  lui  passa  les  bras  autour  du  cou 
et  appuya  sa  petite  bouehe  sûr  la  sienne.  «  Oui  «  tu  es 
k  moi  !  »  -murmure  Arvin  avec  l'accent  d'une  affection 
mêlée  déduit., Il  se  promet  tous  bas  de  ne  pas  ^e  la 
laisser  enlever  et  4'obtenir  de  son  aïeul  de  la  demander 
au  pécheur. 

La  barque  avance  cependant  avec  rapidité  y  car  le 
•locmann  ne  cesse  de  ramer  et  elle  glisse  sur  les  eaux 
aussi  vite  que  l'oiseau  qui  fend  l'air.  BientAt  elle  touche 
au  rivage.  Arvin  s'y  serait  élancé  le  premier  selon  sa 
coutume  ,  s'il  n'avait  pas  tenu  Lena  endormie  dans  s«'S 
inras*.  Souriant  xlu  refus  qu'il,  fait  àe  la  lui  confier,  le 
locmann  saute  &  terre,   tire  la   barque  plus  près  du 
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bord  ,  puis  rcvenaot  sur  les  pas',  après-  r^YOÎi;  solide- 
ment attachée,  il  enlève  ensemble  Arvin  ei  Lena  ,  les 
d<fpose  sur  la  rive,  ensuivi  d'.Arvjn  ,  il  gagne  sa  chau- 
mière. CVst  une  des  plus  pauvres  des  pauvres  cabants 


les  habitants  de  Vtle  ,  et  qui  a  fait  dire  d'eux  :  Arguru 
nen  a  glour;  ils  sont  couronnés  de  gloii^  Xi), 

—  «  Coiument ,  te  voilà  ,  Ysqji  ?  »  dit  la  femme  du 
pécheur;  et  elle  se  lève  en  rangeant  avec  le  pied  les 
filets  qu'elle   s'occupait  k  racoDin)oder, 

--r-  c  Oni ,  me  voîU  «  repo.ad  Yvon  qui  s'assied  sur 
une  escabelle  près  de  la  cneiiMnëc  où  brûle  lentement 
un  amas  de  goémon  desséché*  .  Arvin  se  place  avec 
Lena ,  toujours  endormie  ,  sur  la  pierre  élevée  du 
fûjer. 

—  «  Je  ne  t^attendals  pas  si  t't^  dit  encore  la  femme 
d'Y  von  en  reprenant  son  travail. 

—  «  Et  moi,  je  ne  croyais  pas  revenir  si  tôt,  xépliqne 
le  pécheur.  Mais,  pour  à  présent,  il  n'y  a  jrien.à  faire 
là  bas ,  et  peut-être  faudra«t-il  chercher  un  autre  pa- 
tron ,  car  j'ai  dans  l'idée  que  messire  de  Lanténac  a 
reçu  son  compte  comme  bien  d'autres.  Sans  la  protection 
de  Notre-Dame  de  Bon-Seoours  ,  c'était  fait  aussi 
d' Arvin  et  de  moi.  » 

—  «  Sainte  Vierge  !  Eh  !  qu' est-il  donc  arrivé  ?  y>  » 

—  «  Tout  est  &  feu  et  i  sang. dans  Quimper.  Mon- 
seigneur de  Blois  y  est  entié  hier  ,  contre  vent  et 
marée.  3» 

—  c  Sainte  Marie ,  mère  de  Dieu  !  Marchaâ  l'avait 
bien  prédit  !  C'est  donc  bien  vrai  ,  Yvon  ?  » 

—  •  Oui ,  Jeanne ,  par  trop  vrai.  » 

—  «  Grand  Saint-Gildas  !  ayez  pitié  de  nous  !  £t  ta 
crois  que  messire  de   Lanténac  n'y  a  pas  échappé?  » 

_  «  Qui  est-ce  qui  pourrait  le  savoir  au  juste  dans 
le  hourvari  oii  ils  sont  tous  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ^ 
c'est  que  j'ai  passe  avec  Arvin  que  voilà  ,  devant  sa 
maison,  portes  et  fenêtres,  lout  était  ouvert  ;  on  a  pillé 
U  comme  ailleurs,  c'était  facile  à  voir,  et  il   y  avait 

(1)  Cainbrjr* 
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sor  le  pavé  bon  ttombré  dé  motts  si  conrerts  dtï  sang^ 
qo'on  m^voyni t.  failli  ta  co\!ilf*nr  de  Ieni*s  habits.  • 

—  tt  Notre-Dame  de  Bon-Secours  !  qu'allons  -  nous 
devenir  ?  Ainsi^  tu  n'as  pas  été  chercher  i'Enf  telle  pour 
U  condaire  à  Laiieor  ?  n     f 

-^  «  Oai  p  à  Laof or ,  c'est  dans  la^  gueule  da  loup 
q^iUl  fatttdnrtf.  J'at  eii  i'*idé<f  d'y  aller;  et  je  lé  pouvais 
bien  y  puisque  j^ai  en  poétie  le  bref  de  sauvetage;  mata 
k  q«oi  strviraii-il  à  présent  f:  Monseigneur  de  Bioîs 
ftfit  utanu'-^basse  sur  tout»  Le  chargement  est  riche ,  et 
la  moi tiéiiee' dont  des  afHiéB  pour  messire  Penrhin  qui 
tient  toÂjofirs:  plus'  que'  jatpais  pour  Monseigneur  de 
Mcint£u«ia  J  quft^  Dieu  protège  !  Ainsi  le  vaûseau  serait 
pillé  t<nt4gMfii«' bref  deltfuvetage.  « 

i  La  leVlfaif9<^I]lilfoteéoduasUs€>o  mari  d'un  afrcotistemé. 
•—  «  Dieu  nous  assiste  !  dit-^llc  avec  un  profond  sbupir. 
Voilà  dône  fftrdu  tbtiL  en  qtie'  ncfvs  ^von's  fait  ponr 
obtenir  ate  -ta- devinsses  ioètoano  !'  Dt«^a  -ttitii  pùwttintr 
combîendé'Oièl^g^s^fiii^brûlékfc^Sb^Goreiiftii  étft  i$t.^Yvés! 
Dîehjstiit^atîssî  eombieti  de  te|np(»*iK)tis  atona  ft)ikrnî  fa 
table 'dc^'Rlessîre  de  Lantébac  et  de  la  dame  dé  Aos* 
lâfl4  4a  «QliMr)ui4  plufr  iicaii  poisson  de  notre  péche,.%> 

ij^  aif^Mmijàn'ie  labivniM^';'  Jeanne ,  cKc-  le  yécheur. 
hiWtukeHAifttoTtLk^-éw^  û»  a«%i^))ati'ODy  ei  Je  serai  en- 
core Ibomanai^iSitiWi  ^fe/reprendt*ai    mes  nleta,   et   le 
htMS'Dfea  VitfMiim  à-notvè  seeows.  Tu  bf^lét^a  tob jours  ' 
oo^ciéf gé  f««it- jf oCre-^Daoie^  ^  tu  cleoiande^âs^  oiie  metôe 


•ttrpctMr^.^^     '  '^ 


*^  >«' 'Mans  V  'TvoD'y  «aiseir-qiioi  '  paierons  -^  nous   totit' 
cela  ?  »■  ••'»**  i'"-       --K  '  \  '  ^  wi'-f    •  /   '-. î  .       .'.  .  :  '  1 
«^  k -Me U'îamiéte  iiis^oVat  «nf  vteo  qae  j'ai'  fait 
mè  nuirdteS:régl»se<téS«int«^GstlM'ine.^Lb'péelie  ëera  - 
béntfe  la  iâiV  pnoeh^iaa  ^^  tu  •  iras  t  Poàt4!i^abbé^'  cotaiine  ^ 
i  IbrdinaiMi^  «t  le  fMPetniér>a»ga»i  quar  to-yatipoMelras  •  • 
cessera'  fM^^ayerteclarga  es  la  mesée  ;<}e'l^ai'prèmrs«»  ' 
'  Jéaniie^'Jitiaiigré  ta  dévotion  et  sa  vive' 'Woyaiicë  ai|' 
ptibyoirides  i^feOjc  et  ils»  jsafu«ef(>  >:  àe^tmVê'^frn^chet' 
de  sbbpiirer  une>see4)Qâ(|)fois  atf'Âeregrkler'téut'birfs'; 
<|à^¥vdti  se  fât^tânst' engage  a«  moment  itfSmé^'dft  lei^r' 
éclHpipàvt  'ubl^  'rassoinv^  .^^.  •Mtaiem'dâierblre  dt^'- 
sormaH' M«Li^:  Cepe^d^aP^'ireicABue'  pàl^   l^  rnspedl 
qu^^ei  aVaii ^  j^r  'ste' nudtiy  éll9  t^^osdt  '{tas  téinëigner  • 
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haotemeat  <a  pensée  et  dire  qu'elle  le  dtetoreoyai't  ; 
mais  sa  figore»  que  la  bise  de  la  mer,  le  mie  et  le 
soleil  avait  brunie  ei  ridée  avant  Tâgef  eiprimait  on* 
mécontentement  fort  vif  et  auquel  Yvqu  ue  prit  pas 
gai*cle.  Se  tournant  soudain  vera  Arvin  •  il  lui  dit  a 
—  «  Est-ce  que  til  ne  penseâ  paa  k  t'en  aller  trouvar 
ton  grand  père  ?  donne  la  petite  À  Jeanne  el  va  t'en  f* 
Arvin*  Tu  reviendras  ce  soir  à  la  pécbe«  »  , 

L'enfant  ne  paraissait  pas  trop  disposé  à  obéir*  Donne 
la  petite ,  te  dis-je  ^  répètes  Yvon  d*un  ton  înapérienx.  » 

Arvin  se  leva  et  alla  poser  sor  lea  genonxdé  Jeanne: 
étonnée  ,  la  panvrc  Lena  qa{  venait  de  a'éiveiller ,  et  > 
qui  içia  des  cria  perçants  ,  kmqn'elle  sei.vit  dans  lea. 
bras  de  la  femme  d^  pécheur.  Elle  tendaft^Iea^tmaina^ 
vers  Arvin  en  ae  débattant  ;  et  aetnblait4'^a^peier  k  adn' 
secours»  » 

-.  «V  Tu  Tpis  bien  9.  locmann  »  dit-il  # .  aree.éniolidn* 
qu'elle  ne  v^ut  ,,paa  ibe  ^ni'tteh  »  Et'tl  avait  ka  lavmea 
aux  jeux.  E41  c6;aion^enjt  eni^teeikt  l^^nlanta  d!Yyon* 
Chacun  reçut  î  son  tour  quelques  céreaseâ  de  lfU»pAré: 
et  bientôt  to^s. , entourèrent  Lena,  doni  lèa  etia>)Bt.  Idai 

Jdeurs  l'étaient  tOut-à-eOup  appàiaés  k  ku^  xue^  el  ^tit  î 
aissa.  toucher. .ses, jolies  pctiiea  maioa  blaïkchea  jptar  leur 
mki^s  n^defjel  cfdlensef.  Ëlk  ka  regardait.  tOur  k  tour  il 
n^isj ^oujouirs  ses  ; yeui^  revenaSei^t  ^  Artin^  et  elle  lui. 
SQiiriait '9:  qppîifMe  8eS)pciea.l>rillafl0enteBclMe.dea  iatmea: 

Î^'ellf^   veiviû  de  jtépandi^c^,  ArvÎB  »  ^  E^^9^  pvèà^cki 
eanne,  rendait  au  centuple  à  Lena  lea  .caressée  qe'iL 
ep  recei«ai(  eti»:îpeiidanC(Cie  iemptt  «Yvorifn^rctotaît  com- 
ment Arvin  l'avait  aperçue  le  premier  an  milieu  'd'j^Q} 
i^oncenu  demorta/eVeomnrien^^iui  ^  Yvimi;  .ratait  en- 
levée dea  bras  de  M'  mère  qui  était  aussi  l^ui  k  fait> 
mor^t  A  M^  técit  9.  Jeanne  aerra  plna  étrM^nleni  J«[ 
petitf  .l4éna  eonjtre  aon. sein*  .et*  les  enfant^  aerapprâ-: 
cd&rçAt- d'elk  .^t  de  lem'mère  afin  de  la  «ûeuz  consi*-^» 
dérer^  La.  manche  df  sa  robe  a'étant  ouvet^e^*  on  tjt 
alors  qu'elle  avait  #u  bvaa  gauehe  un  boacelet  en  fil 
d^or  df  un.  travail  trèa-  délicat  el  qili  était  tiaau  de  manière 
à  s'élargir  k  asèsure  que  Jb  bras  ani^  lequel  U  était  rivé  ^ . 
giMsisaaîlf  Peraoune  ne  douta  que  ce  ne  f4t  une  «njA* 
U|Ue.  La  beauté  de  ee  bijot^^t  lai  finesse  d^  linge  et  l'é- 
légance d^  i<ltciMn\i  quicçitriuieBLiliéni^  fijjenl 


icla,  fciDinf«i]ja  p^befr«g^ç  q^xtç  «niaat  devait  àppiir*: 
tenir  à  qu4slgue..f«>nii^|e  ^Qh\e  et  riche  {  ce  qiii  ne  con*- 
tribua  paf  ,p<fu  ^  Jiui  ooQçi^iePr  içaji.j^  fait  ae8<bonnès;> 
grâces  y   par  Iqf    coojecture^i^qiù  ae  ppesenfirent  à  ce 
si^c^  ^..son  e${M;it:Cv^illaieo(|r^apc)ic>dc  voir  reconnaître 
gisnerei^emanv  ol^  l'emiucijytMl^rviQe  que  aon  viari  avait 
rçn4^  ço  Mn^aptj^n&y-^t^lea^oiaaque  toii^denx  pron- 
draien^  (ielie.  Jea^i^ae  o'^l<|îVB^ft(î<^V^re8aé<i  cependant: 
I^na,  sans  .cette.  cLrco;iatanK:e , /ipf'efi.ffaittiit  pas  été  traîte<ï . 
ayecnuMD^ilerliop^YXxtoi^Sv^^  (e94^i79P^t  mais  Jeanne  était 
f^nvxCf  el^  ayi|it,ûn|B.  Cu^iU^.A^Inbreiise  que  scn»  tr^^- 
vaâ  aas^df)  A^mît  &  pei^e  4ti-^»9a9  du  beioâi,  èl  die 
n'avait  pnj^  ejsf  p^^ber  d'^pi'QUYi^ri  'adrèile  pvctnîcr  bioo^» 
v^oient  4^  çoxQj^aasipn.i   |in  pegi  d  ÎDqaiélùde ,  de   re-^ 
gfet  méQ(ie'e^,8pngeai|t  qa'it  iiiiUaii.partap;ér  le  pain  de 
ses  enfap^f.  avec.  Y^^^  éltàngèye^^^  qu'ainsi -se'  trcravsprAit' 
<;^are  Jt^gmen^e  le  fa^dea^  .^ai;  P^ait  déjà  isur-  ieibe  eV 
sur  soninari.  i^^urtan^,  el)e  p^avaît  point  hvMlè'«  rt  Tidee- 
ne  a'étaif'  ps^.  présentée  h  leanlne  d*a)lêr  «leniabder  àl 
p^-;*sqnne  de,  ja^^er  ^af>^  ^eUeibonne  couvre.  :  » 

Arviiî  quitta  enfin  lacfaauaiiè}*^.<il%V.pécfaeui:  f'ifi'acbe;) 
ifina  len^^ent  .v,fra  la  d^i^iif^  dft.^c^n^aîeuL^i'rmagi- 
ni»t|ipn.  ^t  J(B  cœi^r  .tout  i:^|{Iia  ides  aéàa(5!5  d.borreur^ 
dopt.  il  avait  fXé  .^'mpii^  1^  W^tint  el  du  danger  qd'av«tt  : 
qpfu^r^  ^  Le.aa  <  der .  p^rir.  ^'  ^op^  ;  to4r.  t^¥r  ;  le.  corps .  es  /  sa 
mivp  infofUif^ecL  Le\^mi}^,^l»\t.iiQ\d  el  (Sonibre,:etlc: 
Iffjiji^  de'^,^i|ij|e^jag»tf^  p^jP^le/v^Pt  aKMOt^ît  a  Ja  méian* 
c/^liq  .d|4^iapp  ^ofi  âme  «ffiâc^ueiipe^.et.tetiâffe  jetait (op-* 

ijaages  de,  ^ort  senHJaj^^^A  yol|iger  autour i/de  lui;  il 
croyait  disj|i|iguç]!  d^9  çiÂ>  4«  ldWq*T  $  de  solirds  gmnis^ 
sejpofenls  i^pporléf^t^  iH^jçi  oreiiJleiH|r(railçtdea;yents^*«t  un 
ixissQa  jlQT^çJaauirf  parcpo^a4li««,«ltieintM[les.  C'était  aina 
qi^e  bi^^  c(es  fqis  9  pendant  1^  pttit.>  '  il  avait  crn  énDcndre 
fi^mir  les  ânie$  deAliojés  4cW  ;Iq$  /^orps.batotléè:  pai*  lés 
i^ots  deou^ndaient  dea  l^ri^r^s  e^  H«^,aéptil4urQ.:Le  éœur 
4'A;rvin  e'taltlpleio^.il  Sfnuit4e'be$oî4  d^'l^ét>«ncber^  «t 
pp^rta^;  U  ifit^\%  la  reiMWiUeidf  eeaxdé^ea'csvnrnunks 
^u'il  apcfcevait  de  Ipin;  i].:Q'atltai|  ^tf<lXOMjverâèf  l«i*^^ 
nage  pow^  ç6  qtgl  .$e;pas$aijt  e9  lui[«:.«t/.^itnsiavclir  parié 
4  perioQf&f  yjil  iiorqivà  j^  Ui  cabane  de  ]kfeirefaa*4»)L«i4>oVif 

10 


■ 


fenti^  dans  Ist  mnraîlle  doonâtent  entrée  &  la  biie  ktl<« 
mide  et  fioiije  ;  deux  escâl^elles  étaient  Içs  tenli  sneablea 
qui  garûifsaient  l'iniériéuf  de  cette  miférable  chaumière 
€)ù  tout  aotionraît  la  fmiivreté  et  rindifféreoce  de  sea 
liabitants,  même  pour  les  premiers  besoins  de  la  vie* 
Âr?in|'habitaé&  cet  excès  de  misère  |  en  fnt  frappé  son^ 
dain  ponr  la  première  fois  «  et  il  bénit  Tvon  d'avotr 
Voulu  garder  .Lena.  Yron  n'était  pas  riche  sans  donte  , 
mais  pourtant  il  Tétait  bien  plus  que  Marehafl  :  dens 
lits  en  forme  d'armoire  et' f  amis  de  ptflle  d'aroine ,  re-^ 
ceraiettt  chaque  soir  le  pAchear  et  sa  famille.  Tandis 
que.  Marchaël  et  son  petit-^fils  n'araient  d'autre  cooche 

?ue .  le  sol  inégal  'de  lenr  cabane.  Aux  {ours  de  fête  , 
voa#  quand  la  pêche  arail  été  bonne ,  poOTait  akmter 
du  cidre  et  des  crêpés  aa  poisson  grillé  on  bouilli  qui 
fait  tonte  l'année  la  principale  nourriture  des  faabi^ 
tanta  de  l'tle  de  Tudy  ;  mais  ches  MarchaSl  ces  jours 
U  ressemblaient  toujours  k  celui  de  la  veille  ;  rien  né 
las  en  distinguait,  que  les  defoirs  religieux  è  remplir ^ 
et  personne  ne  les  remplissait  arec  plus  de  régularité 
que  le'irleillarrl  et  Arvin* 

MarchaSl^  fier  d'une  pauvreté  qui  ne  prenait  pas  sa 
source  dans  l'indolence  ou  la  paresse,  mais  dans  Panaiblis^ 
sèment  de  seaforres  et  dans  l'imponibililé  où  était  encore 
ArviÀ  de  le  suppléer,  refusait  les  bienfaits  des  habitants  de 
rtieet^ceux  du  recteiHr«  U  dédaignait  également ,  pour  se 


sup^stiueuse  aur  tout  ce  qui 
eue  toujours  ses  avertissements  «  ses  sages  conseils  ayant 
été  suivis  du  résultat  qu'il  aîvait  prédit  ^  on  le  regardait 
comme  un  devin  t  on  lui  Supposait  la  faculté  de  lire 
dans.  Favenrr  et  dans  les  cohsdeuces»  et  chacun  le  con-* 
stilt^it;  Une  sorte  de  mystère  environnait  le  vieux  Mar* 
cha^L  On  ignorait  quel  nombre  d'années  pesait  sur 
aasséie:  la  génération  actdelle  l'avait  toujours  conna 
lieux ,  et  les  vieillards  assui^aient  qu'au  temps  de  leur 
jeunesse,  des  cheveux  blancs  couvraient  déj&  son  front, 
des  rides  profondes  sillonnaient  déjà  ses  -  joues.  L'fle 
de  Tedjr  ne  l'avait  pas  vu  naftre  ;  il  l'habitait  depuis 
près  de  trente  ans,  et  on  ne  lui  connaissait  pa^  de  fa- 
mille.  La  ;  inèfe  ^Arvln  f  petite-fille  de  Harcbaè'l ,  avais 


\ 


t  mi;) 

MiU  un  inttont  tnr  la  terre *cQkii tue  la  rosedjef  champi: 
•OD  éclditfiia  lMautës\Suiîeiit^iidamfl($tri8..iôak  U  main 
do  iBâlbMI* ;  fà'  f ie  a'tflWt éteinte I  ilixlitiit  ans!  Lors- 
«a'Arvin  ataiv «<ti  poni^' tâ'jhrtmière  fôir  fa  tamière, 
dëjà  il  D'arait  j^ui  df  j^^^  :  RiVailon  véhait  de  ^^rir  , 
•orprti  pAT  tiae  lemfm^'au  bac  du  Ratt ,  at^e  le  na- 
vire auquel  il  lervait  do  'piléfte.*  'Biff^tôt  lé  èh^grin  tran- 
•Imi  iea  ioora  de  la  jeune  ihère  :  Arvin  resta  s^nà  antre 
appiii  ^ue  MaVchiiâ;  Marehaâ,  iUns  aut^e  JEïonsolalion 
^o  A«vin;    ♦    .*. ' 

-  ^Depnif  ee  oniel  môniétit  le*  fîeitlard  aVtait  montre 
pl«8#oail|rè  et  nlti8\)ferifen^é  éor  loi'^ixiéfaiè,  Ler  longs 
récita  <qo'U  iaïaall  ^Helenefoï^  ^jiisnAè^ni  lès'  teillées 
d'kif^er^'ea^  attendant'  Fhetiifé  de  la  pécKe/déTenaient 
pliif  'ra^e#,'i moins  aaitis  ^ee  iimaîs-^  'et  de, pins  eii 

{ftlttsi'ëpaiialsaatt  Fofcaèurttj^-qtli  avait  toujours 'convert 
es  premières  aneées  de  Marcliaèl  et  Tépoque  de  sa  naifl^ 
aane» Cette obtiee(ri té'  éetrah  nn  vaste  cbamp  aox con* 
f^nyei  »  et  eotame  l'eé^prit  dé  f homme/,  de   l'-bomme 
ignoraiitiaiirtimt ,  est  dwpoêé  k  croire  aa  merveilleux , 
k  Tf mpaasible',  -  les  pâcbêrtift  ^  Tfle  de   Tndy  voyaient 
en  luif  on  'des  contemporains  'de-  Gonan  Mé^i^dec,  pre* 
mier  VQi  dif  Pitomoriqoe  y  dbni  Marchaéî  priait  comme 
S'ii'a^l^  'été^l*  t^tnom^'dé^  ii^s  exploits  ,  ou  db  HoeI-*Ie-> 
Beoiqo'il  pî^ifiiklt'eODMiÉre  it'ii  avait  été  admid  &  la  cour 
et  daa:S  la  familiftHté  de  ce  prlDce.'^  Le  vieillard  mon- 
trait arec*  '  org[uell  ottiè^^hàrpe    de.  forme  antiqde  ,  en 
koia  debène  «t  faicrnM^ê  d^wqui  avait  a^jEirténn /selon 
loi ,  'OQ  nreinier  baVd^^  a^rteerioein ,  le'  célèbre . .Taties^ 
aen*(i)  aoht  îl  préiendhit  descendre.  Oette'barpe  était 
Tdavrsge  dtïs- f ô'eS ,  iin'<*€àlisi^dn  auquel   se  trouvait  at- 
tacbé-l^onneùr  etia  t}6<  des  descendants  dé  Tatiessen. 
"Aïs  temps  où  les  bardes  étaiètat  les   oradci'âea  princes 
q^t(  p#£tai^Rt 'i^oreille  à   leurs   sages  CQfi$eiFs;  aq  temps 
oji  leur  voix   ifisir«fsa)t'4è   petlj^le,  célébait  k. valeur , 
marqtfavtd' on  sceau  .réprobateur  la  basàcs'se  et  la  dé-, 
loyauté;  au  temps  où  leurs  chants  belliqueux  excitaient 
les  ^jberrrers  ao   combat  et*  où  leurs  accents    persuasifs 
•nffisaient  pour  arrètei^  deux  érméès   prêtes  à  en  venir 
oot  niains  et  pour  faire  succéder  l'amour  de  là    paix    à 


(i)  mémoire  de  M«  de  Iff  Rue  sur  les  baades  AiiuoiîcaiDs. 


{(«Ma» 

foissmij  ,lf^  dûigs  SAY^fil^  %msJs^nmftd\w\  Eli»»:, 

sc9aç))r.$  dftc<j  ^a^  div.itt,«^v^ii/|j<^Bs44'4(i;9#n-lvQ|ilPeiM* 
'  dans  J*4>T^R^;!4yc  #  elle^nc  çef^4^'t  |>lqj|,(qiç.d^g  «p«$  coti- 
'tuf.ifln,  faisan jcCT  mo^tJ^Wpfe^'i  Pflsai^  faiflwia  mdp 
jui  i:jd|*c,f.ur^e^^;coJ'aej  et  ^*:t|rait  q^ejqn^B i««^ds  lïJm 

;^F!!^/!*;H^nJ^JÇ^ïsA^oîp,yïB«f4trei^^9rtbw^ 
par    Marrhacl.  h  ces    Diomens  d'exallatipa  si|oiMJ^io^ 

/le,lf,.,lyirPÇ  sii5ppada§Jà..î^;.w4fj«|lk!»5él».Ir9WpUij!  î^ 
^iç  tr,tyi^in.aUendu  Marçl)f{$'fjRrt^|,die  ïiftir6Yfrili<rrr«Fa- 
.^j/;St£prq5a^.|  »  dit-il,,  cp  «çfffOJt  sop  jpieliïTfiU^  A>wiiji%- 
.v^uça>,  lij^H  un,  genoii^  «t»  jf^r^  ideMUH)  ,1^  jrteîlhMiliffitl 
^etçadi^ sa/u^i.^  droite  s^r UifM» 4e'V^qftfMtm<«tjl6^*)Mni|. 

!Arvîj^.^V,jâat/alDP5  ]^e|^^vé»  firiMl.d«lm)t.aik:f»m;de  s6ki 
1. •  •>»  •      __•       __      ^  i_*  Il         .1    j  •  1» 


idric 

.,.  i;is!,flaitpeKliir»'^lôi? 

Joirc  gloire  est  passée  l^J^aK^  peu,i  .ka  w^hr^KA  4e 
.l'Armorique  ryçonaaitr^mipA n»#t4re!!  Jadi3rrQ^»iiis  Ae 


pqriAa.i^iirmoriaue  la  .mart  auidy^'iuer  :<ié$^eoaMi'fie 
aoo  pr^mifsi:  b^rcie  ?  Fut-i}  doMé'4u<^^)fnt  iniaî-illuatsa 

Ile^  A  SQU  tour^  U,  4QÎt],4liap»raW^de:  «Uilcnrcf; 

t  s  efface ,   tout  ineqrtU  IQUI .  .s.'e«dau^.^  ià^n^ïfi 


aa  famill 
car.  lou 


(••3) 

.  Ailtisii  dit^  'par  ton|  ce  qbî  ^vait  Itaf/pi  ton  of^e 

et  fftts  veôs  deiJrtiis  la  yeiife,  Arvin,  en  ëcoàtant  le 

vieilUrtif  •eniUfon  oœar  se  serrer  de  tiouvéaa,  et  deuY 

larmes  ft'e'cba|)paiit  de  ses  lengaes  paupières,  codèrent 

à    la^  fois   sur  ses   .joues  colorées  ;par  la  jeunesse  et  la 

santc.  Le  jour  tooehsit  i  sa  fin;  ses.  derniers  rsy on» ^ 

-pen^l/ant  j^r  lar  pôriè   restée  ouTÀrte,   éclairaient   le 

YÎeilUrd.  Il  était  vétn.  d'one  Ibngne  veste  de   bvre  tt 

.-d'ilne  ladégeenlotte de: toile  declùiavre;  des  guêtres,  éga- 

;l4meoi.ea.tiilevjeu¥ekipfpsient«  juMitt'i  là  ohevillé',  >ses 

-|aitibes:Benfenkes';  de  knnbfWibotSt  remptis  de  parHe, 

«leliao^sient  ses  pieds  mis.  Sar.setfépanlès  cArtrééset  un 

•peu  ?oâtie>r^  tMBit)aiéni  ses  dbaveoi  Usiner  toiit  plâiv, 

et  un  cbapeas  A-grasds  bènfa  cooirniit  ba  téte^  8ës  «aliiis 

(î'oînles  eWfpliyeieiiit  sar  aei  genanx;  Texpression  de'  ses 

•jlraîis  nilea  et  i^roïkbncêB  jfnfaooçai't  comme  totttie  sdn  bt|- 

t'titttde.rl^^^Mfi[Q*^ioii.  Arvin^QSsiâTsît  les  mtfids  jointes; 

«ÉiaiSy  malgré  ses'misérables  vêtements  e6  tout  sémUàblcs 

ii  peox  de  smh!  aïeul,  ba  Teut  pr&,  i  sK  bloidde*  che^ 

velore^  i  la  .bea&té.  de  ses  traib,-  k  V^tur  si  pur  d^  ses 

yj/êux  pleins  d'une  ioncbània  niébaisoliie,  pearun  imge 

-ipleonint  sw  «IVbandon  et  snr  Jescbagrins  du  TTéHtard. 

'Tbtts.dèttXi  restèrent  ainsi  qn^qoe  temps  iinmobtles  et 

iflMiets*  Pwèê  de  aon'*aiieal ,  Ajrvin  avtfit  prtsl'ha  bitume 

,âe  ses  lohgiiès  Tévériés  auxqoellès  son  csrBcIdre  fié 'le 

)|)Oiiait  que  trop -oatiireUemeiit  t    dsins  l'Age    dé  *i^/tl- 

«•aonctance;  et  dovIa!|^lié,   il  était  déjè   accodttimé  k  'la 

'.ibéflesiaikietriài:aes.eotrelién6'  avec  Isoi^mémé  tt^i  déve^- 

-imàipentt  iasiacuifeds  :de  ristelli^eaoe,  bien*80iir^^éfV(  «dx 

•.dépends  idpiittpoi  éi  àm  bonbéor*  Arvin   avait 'fetfti  iefn 

npartsge  rame  mimanlie  et  sJBnéiblS'd^Utfs  femme  v  <^'i^  'de 

jsa/mèpet  ijj0à<  avait  anssi  la  doaocur;  les  ^f^âéëia^'yiWlv'és 

a«t^  la  bteanlftj  nqaîsy.  k  la  senskbilité  ^  présent  ;A  Ib  MàiVlf- 

.aesteiet'precjena  ^  lil  'joignait,  le! cdwra^  'dé'Sôn  "éeite  'et 

}ee)ealiiie:dedaipeiêevéra&Qe'<|àilpéeitd  sa  sêu^Ëfe'dâiis'ld 

idsignlatîoi»  pievae  aap  décretsdo  ÇieL 

MafehaîA  00  iékft.adndain  ei  sa  /mit  i  pi^pat^r  Ses 


M'|. 


iiMramèoita.t)oiir'ki.pôdke.  Axvi'a ,  à  son'  esettt^e ,;  ^dù- 
'Oapat  aohsi.de  ce  sbia.  L'enfant  n'osait  parler  sauà'(|ne 
•  sba  «fienJ  rinterrogèât ,  et  lé  vieillard  ne  paraissait  p^s 
.  disposé  à  romprie  le  silence.  Chaque  ioor  Marcbacfl  prenait 

tnoins  d'intérêt  i' ce  qui  se  passait  autour  de  lui;  chaque 


(1.4) 

î<mr  il  «emblait  se  détacher  davantage  de  la  vîe;  son 
^2fP»^^«îl  encore  sur  la.  terre ,  mais  ^'agissait  que  ma- 
chiualeipent  »  et  Ton  eut  dit  que  son  esprit  a'babitall  plus 
que  par  moment  cette  enveloppe  pérÎ8aablo/&  laquélte 
les  infirmités  ordinaires  i  la  v ici lUsse ,  avaient  été  du 
.moins  éparffnées.  .  .  , 

{iOrsqae  V Angélus  eut  sonné .  Icf  voix  dea  pécbenrs 
qni  se  réunissaient  anr  le  Tivage^coamaencèrentA  se  faire 
.  entendre.  Marchaël  et  Arvin  sortirent  ensemble  de  leor 
chaaniière.  Ne  se  joignant  pomt  à  aneiia  de  t^os  q«i 
partaient.  Us  mirent  muIs  leur  barque  &  flot  et  s'éloi^ 
gnèrentaenls  de  la  cAte;  mais  en  passant  près  du  bateau 
îi      '^^  Arvîn  demanda  ce  que  faisait  Léoa.  —  «  Elle 

rWMjtf  répondit  briuqnement  le  iocmann.  » 

Comme  Yvon  f  avait  prédit,  la  pécbe  fut  biotiiie  e  Arvin 

.alla  porter  1  Jeanne  le  produit  de  celte  deson  aïenl  el  de 

:la  sienne,  qu'elle  se  chargeait  ordinairement  de  vendre -4 
j  "m  l  •  ®^  '^  revint  passer  le  reate  de  la  nuit  près 
de  Marcbaffl  ;  mais  le  lendemain  »  de  bonne  heure  ^  il 
courut  à  la  demeure,  du  loemann.  Jeanne  n'éiait  pas 
encore  de  retour.  Sa  fille  atnée  la  remplaçait ,  pendant 

,soa  absence,  dans  les  soins  du  ménage  ,  et  ce  fot  sqr 
les  genoux  de  Marie  on' Arvin  tronvasa  chère  Lena. 
Oui  y   elle  lui  était  déjà   bien  chève»    Jusqu'alors  son 

.jeune  âge  «  sa  misère  l'avaient  réduit  an  rôle  de  protégé, 
pogr  la  première  fols  il  pouvait  jouer ,  a  son  tour ,  oclei 
de  protecteur ,  et  assurément  il  voulait  être  le  protecteor, 
lami^  le  frère  de  Lena.  C'éuit  avec  un  sentiment  de 
bonjieur  indicible,  qu'il  recevait  les  caresses  eaf»i»~ 
tjqes  de  celle  qu'il  avait  arrachée  à  la  mort.  Le  paqvve 
Arvin.  se  sentait  tout  glorieux  d'avoir  rendu  k  oiiie 
créature   humaine    un  aussi  grand  service;   il  en 


acquis  une  certain^  importance  &  ses  propres  7eo«,«t 
il  se  crojait  le  droit  de  se  mêler  désormais  de  tontee 
qula^rait  rapport  è  Lena;  aussi  fntKil  très-mécontent 
en  apprenant  deux  jours  après  qn'Yvon,  sans  le  con- 
sulter, élait  allé  à  Quimpei-,  dans  l'intenUon  de  faire 
des  recherches  pour  découvrir  la  famille  de  Lena.  Mais 
le  plus  grand  désordre  continuait  de  régner  dans  qette 
malheureuse  ville  ;  les  babitants.étaient  dispersés  dans  les 
euvirons  ,  n'osant  retourner  dans  leurs  demeures  pillées, 
ravagées,  et  chacun  ignorait  encore  TéteiMlue  des  pertM 
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oti**il  aTailJi  déplorer.  Le  dessein  de  Clmrlef-de-Bloii^ 
de  faire  démanteler  une  partie  det  fortifications  dé  U 
▼illeyëtailcoano^. On  savait  éj^Iement  qae  le  quartier  de 
l'é^éque  serait  respecté  comme  pendant  le  pillage,  on  a?aic 
respecté  tout  ce  qai  appartenait  aux  églises  et  an  clergé  « 
et  tout  le  monde  espérait  qiusce  dessein  nne  fois  exécuté 
le  Tainquenr  s-'éloignerait.  Il  s'éloigna ,  en  effet,  tratnani 
à  sa  suite  les  seigneurs  de  Bacon  t  de  Aocbetesson ,  de 
Presfti  9  do  Eardeshîll  et  de  Malestroit ,  dont  le  aoppiire 
dicté  par  la  Ycn^eance  oo  oar  ce  qu'on  nomme  en  po^ 
liliqne  raison  cFétat ,  rint  iHéntAt  glacer  d'hdrreot  ce^x 
mêmes  qni  ne  leur  étaient  point-  unis  par  les  liens  da 
sang  ou  de  Tamitié.  Une  morne  stupeur ,  un  profond 
découragement,  suites  inévitables  des  scènes  de  déses^ 
poir  et  aépOQTante  qui  avaient  plongé  dans  le  deuil  tant 
de  familles ,  rendirent  pendant  plusieurs  mois  les  parents 
mêmes  insensibles  aux  maux  de  leurs  parents.  On  avait 
tant  de  larmes  à  répandre  sur  ses  propres  douleurs,  qu'il 
n  en  restait  pas  pour  celles  d'antrui.  Le  triste  eflCét  des 
guerres  civiles  est  de  jeter  partout  le  trouble,  la  me* 
fiance ,  de  relAcher  les  liens  les  plus  doux,  les  plus  sacrés 
de  la  nature,  et  de  mettre  trop  souvent  rindifférence  on 
la  hatne,  à  la  place  de  la  tendre  affection. 

Yvon  avait  retrouvé  son  patron.,  messire  de  Lanté^ 
Bac,  et  il  avait  chercbé  à  Viutéresser  k  Lena,  ainsi 
que  plusieurs  autres  personnes.  Tout  le  monde  lui  fsi-' 
sait  les  plus  belles  promesses,  particulièrement  messire 
de  Lanténae,  qui  se  (vantait  dètre  parfaitement  bien 
avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  Quimper;  malt 
le  soin  de  ses  propres  affaires  le  détournait  de  tenir 
ses  engagements.  Tout  en  .comptant  entièrement  sur 
lui ,  Yvoa  ne  négligeait  aucun  des  moyens  en  son 
pouvoir  pour  arriver  à  son  but  f  mais  malheureusement 
ces  moyens  étaient  bien  bornés.  Le  locmann  ,  employé 
depuis  fort  peu  de  temps  par  le  bureau  des  brefs  de 
sauvetage,  connaissait  fort  peu  de  monde  à  Quimper, 
et  les  gens  auxooels  il  s'adressait,  n'étaient  pas  d'un 
rang  assez  élevé'  pour  l'aider  bien  efficacement,  et  les 
mois,  bM;nt4t  les  années  s'écoulèrent  dans  un  espoir 
continuellement  déçu  et  continuellement  renaissant.  Une' 
certaine  aisance  commençait  à  régner  cependant  dans 
k   famille    dTvon.    Messire  de   Lantéaac   l'employa  t 


(:  »6  ) 

plan  actitemént  ^Jne  jatiiaU  «  et.  le  locmann  recctait 
itw  I99rq.uea  fréquentes  de  la  généroBitë  des  capitaines 
dos  ^ftlsseikui.  qu'il  oopduisait  avec  lnjibîtetc  &  iraver» 
les  e'çueils  et  les  rochers  dont  les  côtes  sont  toutes  se«^ 
me'es.  Cette  prospériié.alIégeaot  la  tâche  qu'il  s'éuitimpo-' 
sée  ea  le  chargeant  de  Lëna^  disposait  Jeàniieà  attendre 

Îlus  paU^mmenl  l^'effet  des  xechercbes  de  messire  d» 
«an^eaac  »  surtout,  pour  retrouver  les  parents  de  Lena. 
Peu  &  peu  Torphellne  ^tait  devenoe  l'enfant  xrhérie 
dTvon  ex  de  Jeanne ^  et  nlua  elle  avançait  en;  âge, 
plus  s'affaiblissait  le  d^sir  a  abord  si  vif,  qu'ils  avaient 
éprouvé  de  la  rendre  &  sa  faniille.  Sa  beauté,,  qni  se^ 
develappaii  de  pltts  en  plus,  ses  manières  qui  avaient  uDe* 
certaine  dignité  ,  et  surtout  la  psensée  d^  ^  supériorité 
de  aa  naissance,  mêlaient  À  rafféciîon  qu'elle,  inspirait, 
une  compassion  respectueuse ,  qui  imposait  silence  i  la» 
ialou^le  %w  nonvaieni  éprouver  les  enfants  dTvon ,  en 
la  voyaRl  Voluîet  de  Je  prédilection  de  lenra  parents.. 
Jeanne  avait  montré  i  tout  le  hameau  les  beaux  ha« 
bits  dojot  Lena  était  vétne,  quand  son  mari  la  lui  avait 
apportée  ;  tout  le  hanea^  avait  vu  aussi  lé  riche  bra-  "" 
oel^td'oT  qpi  ornait  son  petit  bras,  et  personne  n'ignorait 
non  plus  que  messire  de;  Lantiéoac  protégeait  cèue  enfanti 
et  s'ocifupait  de  la  replaceor  dans  le  haut  rang  auquel  elle 
appMr^ÇUait  évidemment.  Dans  Tfle  de  Todjr^  coqimai 
par,  tDHte  la  terre,  le  préjugé  delà  ncddesse  et  Je  poui^ 
voir  4«s  ricbessfs  eYerçafit  leur  n^agie*  asauDsient  à? 
iiénii  1P#e  coi&sidéraiioa  que  le  malheur ,  et  la  vcrtii' 
«l'obli^Kioent  pas  tOMiours. 

Arvm  eta^it  pent^âtre  le  seul  qui  aîmât  Torphetîne 
d'une  ajuiiié  désintércjsaée ,  d'iune  tendresse  fraiK*he  et- 
pui».  C'était  AS^s  aucun  neipur  sur  lùi^m^e  et  upi*- 
qqemcnl  pour  elle  qu'il.désirait  que  Léaa  retuptLvât  set; 
paxen^*  Â^i^nne'  espérance  ambîiieuse  ou  cupide  ne  se» 
BAJJjiit  jk  ce  voeiu  d'une  fime  çénérense;  oui,  bien  gêné* 
irease,  car  si  Arvinn'ei&t  écouté  que  sa  tendreue,  il 
aurait  souhaité  quei  -Lena  restât  toujours  ,  toujourai 
daps  rije  de  Tudy.  Maïs  quelle  qoe  put  £tre  la  iamillo 
de  Léo4 ,  riche  ou!  pauvre ,  d  un  rang  élevé  ou  d'une 
classe. phacure,  il  sentait  qu'il  ooTen  chérirait  pas  moins 
VendieiiQ^at.  Tout  faisant  supposer  que  sa  naissance 
^tait  tioble  et  qu  elle  avait  été  destinée  à  posséder  une 
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krUlantè  fortuné,  Ârvin  regrettait  poor  elle  le  luxe» 
îes  jouissances  qu!  sont  le  partage  dea  gens  nobles  et 
riches  et  doa^  il  coinmeDraît  k  Je  faire  une  ide'e  depuis 
qu'il  accompagnait  plus  fréquemment  Tvon  dans .  ses. 
course^  ,  aun  (Rapprendre  avec  lui  le  métier  dang^eréul 
de  |)îlotè.         : 

t'es  premières  années  de  Tenfance  s'écoulèrent  ainsi, 
pour  Lijéna  /  dahs  le  repos  et  robscurité.  Le  bruit  des 
discordes  civiles,  dont  elle  avait  été  la  victime,  pârve^ 
paît  i  p^pine,  et  comme  un  faible  écbo  dans  la  petite  fié 
Ae  Tudy,  que  son  '  peu  d'importance  et  sa  paiivî?etë 
préservaient  du  malheur  d*attirer  Tes  regards  dés  denr 

f»artis,  touif  &  tour  vainqueurs  el. vaincus  ,  et  qui ,  par 
eûri  succès  ou  par  leurs  revers ,  coAtaient  tant,de.sanç 
et  de  larmes  I  leur  rommune  patrie,  qu'ils  ravageaient. 
Mais  plus  Lena  avapçait  en  âge ,  plus  éclatait  en  elle 
yn  orgueil  que  sa  .situation  actuelle  semblait  exalter  en^ 
core  au  lieu  de  rabaisser.  Si  le  locAitaD  et  sa  femme,  lit. 
gâtaient  &  Tenvî ,  l^ars  enfants  et  se&  antres  compagnei^ 
prenaient  soia  de  la  ramener  souvent  &  la  pensée  de  son 
isolement  et  de  son^  étai  de  dépendance.  £IIe>  s'en  irri- 
tait et  s'indicnait  surtout  de  se  trouver  réduite  à  par* 
iager  les  rudes  et  ignobles  travaux  auxquels  sa  nais- 
sance ne  l'avait  pas  destinée.  Inutilement  sa  mèieadop- 
tive  lui  recbmm^^dait  la  patience ,  la  résignation  ,  et 
Cherchait  i'i*'ej(courager  par  Tespoir  d^un  meilleur  ave« 
nir  ;  lame  r€pe[ie  de  la  jeune  ,^ile  se  révoltait  contre- 
fa  rigueur  de  son  sort.  Sa  raiçqp  //singulièrement  déve-r 
Fpppée  poiir  son  âge/ parlait' tpui.aussi  vainement  :  elle 


contentement  '.du  présent  •  l'insouciance  '  dé  Vi'a venir  ; 
elle  commençait  à  peine  à  vivre,  el  dejft  la  vie  luf  était 
penibte  ;/aéja  la   vie  lai   semblait   un    trop  lourd  far- 

dean.         '      ,  .      ,^î  ,    ,         ,  ;     . 

Quelque  cliose  •^éiupériéur  et  de  réfléchi  perçait  dans 
toute  sa  personne,  pa  taille  était  haute,  élancée;  sa  dé-, 
marche  nère.^Seulép 'entre  tpus'Ies  habitants  de  l'tle^ 
4pnt  les  jrieux  sont  bleus  ,    elle    avait  les   jeux   bruns, 
comme  les  chçvenx*  Sbas  lab^iffc  blanche  qvi.  couvrait 
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4a  téle  sans  laisser  Toîr  une  scnle  mèche  de»  longnc 
eheTelare ,  se  dessinait  son  beaa  profil  ;  le  feu  dé  son 
regard  ëlait  adouci  par  de  longue»  paupières  solivenc 
alwissées  :  l'élégance  de  sa  taille  paraissait  en  depit  de 
la  forme  biiarre  el  peu  gracieuse  de  ses  vêtements,  de 
«rosse  bure  pour  l'hiver  .  de  crosse  toile  dé  chanvre 
pour  l'été.  Avec  ces  misérables  habits  ,  elle  etaitsi  dif- 
férente de  ses  compagnes,  elle  avakune  manière  d  être 
si  remarquable ,  que  les  pêchenri  mêmes,  accoutumes  à 
la  voir  chaque  jour ,  en  étaient  frappes.  Lena  sentait 
l'effet  aa'elie  produittait  plus  encore  qu  elle  ne  le  voyait, 
^      r_.r1„     — _    -„»,vd,  devenaient    de  tilu»  en 

habitants  de  l'tle  éti 
sée  de  rorgueu  u«  cciw  ^«angère,  et  peu  i  peu  .  - 
blissaient  la  compassion  et  la  sorte  de  respect  inspirés 
d'abord  par  son  infottone  et  par  les  conjectures ,  en 
apparen(}e  fondée? .  àu'oq  avait  forme«ç  au  sujet  de  sa 
Sjssajice.  Mais  tandis  que  téna  élogna'.t'  ainsi  tous  les 
ciuS/ce^ui  d'Aryin  semblait  s'att4.ei' ^.e  le  avec  une 
force  noavelïe  ,  et  pour  lui  seu^  Leiia  cessait  de  se  mon- 
trer dédaigneuse  et  froide.  ArVm  se  prêtait  avec  com- 
plaisance aux  rêves  briUanU  que  faisait  quelquefois 
téna.  sans  remarquer  que  toujours  il  ;r  jonait  le  second 
rôle.  Tendre  et  soumis,  aimant  et  dévoue  ,  il  souhai- 
tait tout  ce  que  souhaiuit  sa  jeune  amie,  él,  lorsquil  la 
vovait  s'abandonner  à  des  regrets  mutiles,  il  essujait  les 
larmes  amères  qu'elle  versait  dans  son  sem  ,  ranimait 
l'espoir  prêt  à  s'éteindre;  et  ses  douces  exhorution», 
ses  prière»,  rendaient  un  peu  de  calme  h  ce  cœur  apte 
Avec  plus  de  succès  que  la  mère  adoptive  de  Lena,, 
il  l'amenait  à  supporter  le  mal  présent ,  à  se  resiçner 
anx  décrets  du  ciel,  et'il  lui  disait  souvent  '  -jr^ena. 
în  Ijeul  instant  fa  dépoufflée  de  ton  ran^  ,?»^J,  »*  f^'" 
tune  i  mais  du  moins  tu  n'as  pas  conbU  cptntae  mpa 
aïeul  des  jours  plus  heureux;  mais  du  '^î»»  »«»" 
«ai  conservé  comme  lui  le  souvenir  du  paSse  ;  et  pour- 
îant  Lena,  il  se  soumej  â  son  sort ,  .il  s'y  soumet  avec 
wuUge!  quoique  ce  sort  soit  bien  diff/rent  de  celui 
îîïï'f  il  Lit  destiné.  Viens  près  de  lu\  ,  Lena  ;  v.en* 
Sr  notre  pa*vre  chaumière  Chacun  en  écoutant 
mon  père ,  sent  ses  douleurs  s'appaiser.  Viens .  Lçna- » 
]£  la  jeune  tàW  suivait  Artim  La  vua  du' Ticiflard' 


r 
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«Taii  toaîoiurt  produit  tnr  elle  un  «Set  magique.  L^  dis- 
cours   dçs   pécneurs  le  lui    aipiieat  {a\l   regarder,  dès 
aon   jeuue   &ge,    comme    ua  être  à   part  du  reste  des 
hommes  ,,^ comme     un    ^tre.   incomprebcDsible ,    créé 
de     touie    éternité    et    qui    nie    devait   jamais    mourir. 
Elle   éprouvait    en    sa   présence  une  terreur   supersti«- 
tieuse,   qui  plaisait  à    sou  âme  avide    d'émotions,    et 
quand   le   vieillard  se  perdait    dans   1rs    traditions  des 
temps    passés ,    quand    il    jraçontait  ,    sans    s'adresser 
directement   à   personne ,    ce    qui    semblait  moins  un 
récit   que .  des  souvenirs ,    elle  oubliait   le  présent   et 
.sa  vive  imagination  s'emparant  de    ce  qu'on    offrait  u 
son    avidité, «  charmait   par    des   rêveries    fantastiques 
les  ennuis  d'une  existence  nionotone  et  pénible.  L'em- 
preinte. lais.sée    dans  l'esprit    de    Lena   par  les  '  tradii- 
tions  que  rappor.tait   Marchaël ,    était    vague   et    indé- 
terminée comnie  ces  traditions  mêmes.  Aarement  il  fi* 
zait  la  date   des  événements  .fabuleux  ou    historiques 
qu'il  avait    recueillis    dans     sa     mémoire    et    qui  s'v 
trouvaient  gravés   avec  une  vivacité  telle  ji  qu'chi  pou- 
vait penser   qu'il   en    avait   été    (e  témoin.    Les  noms 
des    Rois    de     l'Àrmoriqne    étaient    mt^intcnant    aussi 
familiers  à   Lena  qu'au  vieillard  lui-rméqie,  et  les  idées 
ingénieuses    et  grandes    de    la  mjthologi?    celtique    se 
coniondaicnlt  dans    sa   tête  comme   dans  celle   de  Mar- 
chaël   avec  Ips^ 'miracles  nombreux    des   saints    de   ta 
Bretagne.     Parlait-il    de  l'tle  d'Oues'sant ,  regardée  du 
temps    des  druides    comme   le    séjour   des   âmes  heu- 
reuses, Léoà  sentait   un  frisson    parcourir  ses  vetnes , 
car    elle    se    souvenait  '  d'avoir   colenda  .raconter   que 
quelquei'ols ,   au    milieu  de  la  nuit ,    les   pêcheurs    de 
la    côte    se    réveillaient    soudain   par    un    bruit  inat- 
tendu et  singulier^  et   qu'alors  uYi€    fotce    irrésistible 
les     entrafnalt    au    rivage;;    Ih  ,     ils     trouvaient   ^ 
harquc ,    vide    en    apparence,    nia îs   templiè    ^'^ 
des    âmes    des    morts    qu'ils    étaient    obligé" 
passer  aux  lies  mystérieuses ,  où  les   attei 
compenses  ou  Jes    châtiments Jdus  '%    1^ 
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Vagaeé  et  *$ux  nuages  9  eïle    tte    se    lassait'    pas   d'èû*^ 
tendre  répéter  tous    les  prodige^'  (ipétét  pinr  la    plus 
célèbre  de  ces    prêtresses ,  par  Mbrgane.  qife  la  force 
de   ses'  cnchaatemants '^    la    grandeur' ,    la    fermeté   de 
son    caractère  ;  avaient    rendue   à'    jamais  '  illustre.  La 
jeune  fîUe  se  sentait  moins   toucliée  des  hauts  faits  de 
Conan    Mériadec    pour     conquérir    et    conserver    son 
royaume  9    des  lois  nouvelles  et  sages  éCablies   sous  son 
règpe    et     qui     limitèi^nt     rautorité'  du     souverain, 
qu'elle   n'était  indignée  contre  lui* de  la  barbarie  qu'il 
avait  eue  de  faire  périr  les   dernières  vierges  de   Itlè 
de  Saine.  Les  fables   poétiques  d'une  tn^tboTogie  trans- 
mise, à   VEurope  par    les   Grecs  et  .dont   l'Armorique 
fut   le   berceau ,    étaient    entremêlées    d'une   ibule  de 
superstitions   pli|a  modernes    et  des  vérités  sévères  du 
christianisme    qui     n'a     pu    les  effacer     toutes.    Lena, 
comme  le    reste  des    habitants    ignoraûts    de    ta    Bre^» 
tàguQ  f    y    croyait    avec    une    égale   ferveur ,    et   elle 
éprouvait    un    égal   désir   de  voir    le   tout  dr  sarpénf 
(^  trou,  du   serpent)    où   Sa  int-Paùl -de-Léon  précipita 
le    dragon  qui  désolait  l'île  de  Bath  «  ei  les  eouriqutts 

i nains  blancs)  qui  ,  i  l'heure  mystérieuse  de  minuit  ^ 
ansent  autour  des  pierres  gigantesques  de  Carnac. 
Afin  de  se  procurer  cette  satisfaction,  elle  eut  bravé 
courageusement  le  danger  d'être  entraînée  malgré 
jelle  daûs  leur  danse ,  au  risque  de  périr  de  fatigue 
à  l'approche  du  jour,  comme  il  était'  arrivé  déjà  à 
pli^s  d'un  téméraire.  Pour  Lena  l'air  '  était  peuplé 
d'esprits  invisibles  gémissant  fivec  la  brise  du  soir, 
se  glissant  dans  '  le  calice  des  fleurs  ,  se  jouant  au 
sein  ^es  ^ots  f  pétillant  au  milieu  des  flammes  qu'ils 
anima,ient«.  parcourant  .les  cieux  avec  réclafr ,  '  ajou- 
'  tant  4  Tcclat  du'  tonnerre  et  présidant  à  toutes  les 
actions  de  l'homme  comme  aux  rêves  de  soYi  som- 
meiK  L'efiroi  \que  ces  idées  lui  inspiraient ,  était  af- 
faibli par  la  pensée  des  anges  ,  des  saints  protecteurs 
de  la  Bretagne  auxquels  elle  s'adressait  avec  confiance^ 
f  qu'elle    invoquait  "^.rezemple  de  sa  mère  adoptive,  et 

^  ^^  dont  la   bouté  9  les   miracles,  la   remplissaient   d'une  « 

^j^/5^.  /      pieuse    vénération.    Ce    mélange   singulier   de    paga^ 
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^iti^t.dbi  .Traie   érdyaoee  et    de  féeiries  ledlattt    k 
iomio  la  htLtfkte  f  entretcnaU  rimaginetloii  def  la  jernie 
fille  dans  nm  état  de  trouble   et  d^esàlutieiLtqfii  par* 
veoait    aa.plas  haut  degré,  quand  elle    était   furès   de 
Marcha^l.  Aaremeot  il  lai  préseatait  des  images. riantes  ; 
son    esprit    chagrin    ne    se     conplaisait    qu'aux  idées 
aombres,    qu'ans    catastrophes    sangianteS  qiii   avaient 
^rçue  la    fin   du    règne   de  la    plupart  des  rois   aiv 
moricaiot.  TantAt,  c'était  le  farouche  Vortrger  consumé 
par   le  feu  du  ciel  dans   la    tour   où   il   s'élalt  retiri 
après   s'âtre    souillé  de  mille  .erimes  ;   taiitôt«    c'était 
Ganao  couvert  du  sang  de   ses  frères,   pérîssaDt  d'au 
coup  de  javelot,  et  le  fils  rebelle  de  Clotsire  ,  Cbramne, 
br&ié  vif  par   ordre  de  son  père  avec  sa  famille ,  dans 
la    misérable  cabane   qoi    leur    servait    d'asile.    A  ces 
terribles  récits  »  Léoa  et  Arvib  frémissaient  de  crainte 
et  d'horreur  y  ils  se  serraieDt'ron  contre  l'autre;  Arvîn 
croyait  entendre  encore  les  cliquetis  des  armés,  les  cris 
d'épouvante  qui  rempliipaient  l'air  le  jour  oji   la  ville 
de  Quimper  tut  prise  d'assaal;  et  l'orpheline,  ceux  de 
douleur   que    poussait  sa    tnère    en   umibant  sous  les 
coups    d'une,  soldatesque   effrénée.   Marchât^!   semblait 
icomme  une   chronij[{Qe  vivante  des   événements  de  la 
^retàgne,  et  il  prouvait  ainsi  qu'il  était  rëeliebiént  le 
descendant  de  ces   bardus  ariporicains  ,   jadis  les  ins- 
tituteurs '  xles   peuples,  les   gardiens  fidMes  de   tous  les 
faits  mémor(d[>les    de    Tbistoire  de  leur  pays,  qui    se 
transmettaient  d'âge   en  ftge  jusqu'à  leurs  arrières  ne- 
veux ,  sans   autre  secours  que  leurs  chants  o&  étaient 
renfermées  les  tradîtmus  antiques  qui  fout  des  Armori- 
cain le  plus   ancien  des  peuples    connus.   Lé&a  apprc- 
sait  aussi  à  révérer  à  son  tour  ces  distributeurs  de  la 
gloire  et  de   l'opprobre  $  elle   apprenait   à  quel;  point 
leur   art    était   jadis  honoré;  le   rang  qui    leur  avait 
été   assigné  à  la  Cour  des  princespar  les  institutions 
de  Hoè*Ne-Bon,  et  Tinfluence  qu'ils  exerçaient  sur  les 
esprits.  Elle  voyait  le  barde   prendre  place  è  la  table 
da  Aôi ,   recevoir   de  lui  une  harpe  ,  de    la  ireine  un 
«Dnea*nd'or  aux  trois  grandes  fêtes  de*  l'année  ,  et,  ces 

1 'ours-là,    le   préfet    do    {valais    présenUnt   lui-même 
'instrument  harmonieux    *   celui  que  le  seul    don  île 
la  povi^îe  readait  digne  des  égards  et  de  la  oonsi.   ra* 
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lio*  àe$  ^nndt  de  la  terre;  Si  i'oii  «ttetitaU  à  la 
▼ie  da  barde,  une  amende  considérable,  plas  consi- 
dérable que  celle  exigée  pour  la  mort  dUr  chapelain , 
était  payée  à  ses  filles,  qui  avaient  à  la  cootf  le  même 
rang  que   les   filles  du    médecin. 

Ces  souvenirs  d'une  grandeur  passée  plaisaient  à 
l'orgueil  de  Lena  :  ils  rendaient  plus  profond  son  res- 
pect pour  Marchaël  et  entouraient  Arvin  à  ses  yeux 
de  ce  prestige  qu'exercent  dans  le  monde  le  rang  et  la 
fortune,  seiil  mérite  bien  souvent  de  ceux  que  le  sort 
a  comblés  de  ses  faveurs.  Lena  le  regardant  comme  son 
égal ,  l'aimait  davantage  et  l'estimait  beaucoup  pins  ; 
de  là  venait  la  confiance  qu'elle  ne  modtaait  qu'à  lui , 
en  réservant  ses  airs  de  dédain  et  sa  froideur  oautaine 
pour  ceux  que  la  nature  avait  fait  naitre  dans  une 
classe  bien  inférieure.  La  harpe  de  .Tatiessen  était 
aussi  l'objet  de  la  vénération  de  Lena.  Souvent  elle  la 
contemplait  dans  nne  admiratiob  muette ,  et  son  regard 
l'animait.  Que  n'aurait-elle  pas  doniK  pour  oser  poser 
ses  doigts  légers  sur  les  cordes  et  les  faire  résonner  !  Il  lui 
semblait  qu'alors  elle  aurait  trouvé  sans  eiFort  des  pa- 
roles pour  exprimer  ses  pensées ,  pour  peindre  cette 
soif  de  grandeurs  qui  la  dévorait. 

Mais  bientôt  elle  devait  quitter .  le  pays  àe^  enchan- 
tements et  des  chimères  pour  la  triste  realité.  Lés  rêves 
brillants  s'évanouissaient  ;  Lena  se  trouvait  soudain 
ramenée  an  rude  apprentissage  qu'il  lui  fallait  faire  des 
peines ,  des  fatigues  qui  sont  le  lot  de  ceux  que  le  sort 
a  condamnés  à  végéter  ici-bas  dans  nœ  lutte  sans 
relâche  contre  la  misère  et  la  faim.  Lena  paruit  avee 
Jeanne,  ses  filles  et  les  autres  femmes,  pour  la  .poche:  plu- 
sieurs heures  se  passaient»  par  le  froid  le  plus  rigoureux» 
dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  leurs  maîas  engourdies 
pouvaient  &  peine  arracher,  aux  rochers  leS'  huttjres,  les 
moules,  les  bernacles,  et  recueillir  les  chevrettes  qu'on 
entassait  dans  les  paniers  destinés  à  cet  usage;  puis\ 
sans  prendre  le  temps  de  sécher  ses  vétement3  ,  on  se 
rendait  à  Ponl-Labbé»  et  là,  sans  feu,  expoaée  au 
vent  glacial  du  nord,  il  fallait  attendre,  pendant  trois 
ou  quatre  heures,  que  li98t,af;h?teurs  vinssent  eûlever  à 
vil. prix  les  mets  délicats  dont  le  riche  couvre  sa  «table, 
tandis  que  k$  misérables.  Cféaturw  qiii  dnS^ieivpioyc  des 
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«dits  enitères  à  les  disputer  au  flots,  au  péril  de  leur 
YÎe  9  ont.  h  peine  assez  de  ce  mince  salaire  pour  snffiro 
ans  besoins  d'un  jour* 

Telle  était  Texistence  de  Lena  f  telle  était  celle  de 
toutes  ses  compagnes  ;  mais  son  impatience  k  la  sap-* 
porter  la  lui  rendait  encore  plus  amère.  Cette  impa- 
tience était  entretenue  par  les  lueurs  d'espoir  qu'Yyon 
faisait  de.  temps  eu  temps  briller  à  ses  yeux,  et  par  les 
décevantes  chimères  auxquelles  Torpheline*  livrait  son 
âme.  Arvia  que  le  malheur  et  la  réflexion  avaient 
mûri,  Arvin  qui  ne  connaissait  pas  les  tourments  de 
l'orgueil  4  Arvin  pleurait  d'abord  avec  sa  jeune,  amie  « 
et  cherthait  ensuite  par  ses  représentations,  par  ses 
douces  prières ,  à  la  ramener  &  la  raison  et  à  la  sou- 
mission aiix  volonté  d»  ciel. 

—  «  Ah!  disait  Lena  ea  l'interrompant  vivement» 
comment  peux-tu,  Arvin,  comparer  ton  sort  au  mien? 
D^pûia-  lofig-^epips,  Aetod.cpqué  dit  Marchàel  lui-même,' 
il  ne;  reste  f\v^  que:  le  .sopveviir  des  hooneurs'  qu'on 
rendait  a'nx  F  bardes  arojioxicfaiAs  ,  du  boAheur  et  des 
respects  don|  ils  jouissaient  autrefois.  Mais  moi ,  ce* 
que  î'ai  perdu,  je  ponrr4)s  la  posséder  encére^^Tume 
demandes  de  la  résignMion;  lu  n(e  parka  ^de  celle  de 
ton  aïeul*.  •  •  Arvin ,  il  e'st'oîçé  de  se  résigner,  quand  on 
n'a  plus  du  tout  d'espérance»  » 

Arvin,  ne  sachant  que  répondre,  serrait  étnoitement 
Lena  eonute  Son  cœur  ;  mais  Lena,  chagrine  et  mécon- 
tente, le  q.uittait  bientôt  et,  allait  rêver  aeule: sur  le  ri- 
vage«  •  O  mon  Dieu!  disait^le jeune,  homme  eu  la 
regardant  s  éloigner,  ne  p^ut-elle  donc  ôtre.  heureuse 
ici!  Nepetit*elle  donc  d^re  heureuse  près  dAdnoi!  Moi 
je  suis  si  heureux,  près  d'elle!  »  E^  i).  formait  mille 
projets  qu'un  instant  suffisaii  poAi^ut  £airei  trouver 
impi^éUcablfcs^ 

Arvin (U'éciiit  plus  un.  çnfaut..;  il.comptaitdéjA  vingt- 

S'Ois  ans  ;  Lena  pouvait  en  avoir  quinae.  Chaque  jour 
sentait  davantage  con^l^ien  il  laimait ,  et*  tontes  les 
fois  quTjrbn  l'animbit .  Ki^spoîr  de.  r<;ti>oiiver  enfin  la 
famille  delà: jeuniC  fille,  l'inquiétude  cruelle, -la  dou- 
leur poignA-^tequ'Arvin  éprouvait  alors  auiccanr,  Té- 
clairait  peiià  peu  sur  ce  qu'elle  lui  inspirait.  Oui  ,  il 
t'aimait  d'amour  ;  il  l'aimai^  Âe  toutes  les. forces  de  son 
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ênie  MiisiUç  et  tendre ,  mait  U  raimait  lana  espoiri 
Làia  f  aut  était  poar  loi  toat  oa-  f o'il  y  avait  de  ploa 
beaUf  Je  plus  parfait  sur  la  tenre ,  ne  poavait  être  k 
hii  :  U  se  le  disaitf  et  pourtant  il  ne  cherchait  pas  &  se 
goérir  d'un  sentiment  qui  faisait  à  la  fois  le  oonhear 
et  le  tourment  de  sa  vie.  Se  dévouer  h  Lena ,  vivre 
poar  el||c«  sç  sacrifier  lai-méme  à  la  félicité  de  sa 
jeune  amie  «  c'est  ainsi  qu'Ârvin  savait  aimer* 

—  c  Locmann ,  dit-il  un  )our  è  Yvon ,  les  promesses 
de  messîre  de  LianténaC  fêteront- elles  toujours  sana^ 
effet  ?  Il  me  semble  qxie,  s^il  l'avait  voulu ,  nous  saurions 
pourtant  qnelqee  chose  Mr  les  parente  de  Lena.  > 

Yvop  haussa  les  épaules  et  répondit  :  «  Je  le  pense 
aussi  f  Arvîn.  Mois  qae  pouvons^nous  faire  ?  » 

—  c  Locmann ,  si  tu  parlaia  k  sa  sœur,  ia  dame  de, 
Bosland  r  Dans  ce  paya,  on>  dit  qu'elle  est  bonne ^  cha^ 
ritaUe.  »  *  ,; 

.  — ■  J'en  ai  eu  aussi  l'idée,  Ârvin.  Va.,  je  ne  suis  pas 
resté  sana  rien  faire ,  les  '  bras  croisés  f  %  attendre  le 
bon  plaisir  de  messîre  de  Lauténac.  Mais  la  Ménec  ,  à. 
qui  j'ai  parle  de  la  petite  et  qui  connatt  toutes  les  fa-i 
milles  de  QoiiDper  comme  son  pater^  m'a  répondu  de, 
telle  sorte  f  que  je  n'ai  plus  i^uère  d'espérance;  Tenons* 
nous  coinme* nous  sommes.  J'aime  celte  perite  ccmme. 
mon  propre  enfant  :  celA  me  ferait  un  créve-cceur  de 
ïa  quitter :&  présent*  a 

—  «  Et  moi  dono  «  locmann  f  reprit  Aryin  .en  sou-*, 
pirant ,  erois^u  que  je  n'en  aurais  pas  bien'  ducha-, 
f>rin  ?  Maia(ést-4t  juste, -pour  notre  aatiifaction  »  de. 
l'empêcher  dé  rearon  ver  ses  parents  ?  Et  c/cst  l'en  empé-. 
cher  ,  loemanu  \  que  de  ne  pss  faire  pour  y  réussir  tout 
ce  que  nous  pouvotis.  * 

.  Le  loemanu  iéfmhii  un  moment. —  «  C'est  vrafî ,  dît* . 
il  d'un   air  soucieux.  La   Menée,  vois-tu  >  m*a  dkdea 
choses...»  qui  ne  m'ont  pas  plu:*  Si  elle  avait  ttifêotij,  il 
vaudrilit  mieux  pour   la  petite  rester  comme  *la  voilà  , 
sans  connaltrrNm  père  ni  mère. 

— '  «  Locmann  ,  que  t'a  donc  dit  la  Menée?*  —'*  Oh  ! 
c'est  une. méchante  langue  «  .malgré    son  air.  dévot  et 
doucereux^elle  voit  du  mal  partout.  E<^ute;Arvin,  voici 
venir  la  Sainte-Céciie  :  l'ai  envie  de  toénérJa  j)etiteà. 
Quiniper  comme  pour  voirk  fête,  et  puia^Mna  faire  seni- 
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\A%nX  àe  rien,  je.  la  conduirai  chez  messire.de  Lantén&c.Tu 
Vi'endrsis  atcc  noas,  parce  que  tu  said- mieux  parler  qoé 
moi,  quoique  tu isoi s  plus  jeuhe«Mesdrc  de  Lan lenacnV 
Sera  peut-être  pa^d  ;  mais  nous  demanderong  éa  sœur,  qui 
demeure  dans  la  oiaison.  La  petite  Jul  porterai  un  beau 
panier  de  pdisson  ,  et  alors  turacrlnteras  tout^Thi^t^Tire  • 
\comme  elle  est  arrivée  il  Y  a  bientôt  treize  an?,  et 
nous  verrons  ce  que  dira  la  dame  de  Roslajtd?  »* 

Le  projet  ne  pUiffait  pas  trdp'i  Arvin /sans '^n'il 
pàl  dire  pre'cîsement  pourquoi.  Son  cceuf  éxmt  partage 
entre  le  de'sir  de  voir  Lena.  dau6  une  ]^ôsftion  plus 
heureuse  /  là  crainte  de  !  a  perdre,  et  un  triste  "pressen- 
timent que  celle  démarche  auraitbbur  lui,  poiir  lor-^ 
plieltné  indrae,  des  suites  Aifiestes.  Mais  le  sentitTient  de 
justice  et  de  bonté  qui  l'avait  engagé  ft  rappeler  à.Yvoa 
ce  qu'il  regardait  comme  un  devoir  ,  IVmpécha^  de  Taire 
la  moindre  objection  !,  et  îl  fuf  de'cîdé  que  t^oûs  dedr  con- 
tluiraient  Lena  h  Quîhipcr.         '  .  *'* 

Arvin  eut  ta  force  de  'cachcr,  ct*ce  qn'YV6ri*  îictou*- 
lait  apprendre  à  Torplielin'e  que  la   veille* riiéme  dé  fà 
Sainte-Gecile  ,  et  l'inquiétude  iqn'IF  éprouvait  du  résul^ 
tat  de  ce  voyage,  lepre/nier  qu'eût  fait. Lena,  qui  rravaît 
encore  vu  d'autre  ville  que  Poni-L'âbbé  et  Douarnenez. 
La  jcUne  fille  fut  bien  surprise  lorsqu'Yvon. lui  an- 
nonça   un  soir  que  le   lendemain  elle  irait  h   Quimper 
prendre  part  à  la  fâte  et  aux  réjouissances  pnblique'sqnl 
avaient  lieu  â  cette  époque  chaque  année, 'd,ans  le  mots 
de  novembre,  autant    en    Thonnelir    de  Sainte-Cécile 
que  du  roi  Grallon.  Ârvfn  avait  vonla  être  présent  k 
cette  annonce^  afin  de  vofi:' l'impression  qti'êfn  rebevrait 
X.éna.  Uhè  rougeur  subite  couvrit  Tes  joue^  de  la  jeune 
fille,   et  ses' yeur  s'animèrent  d*un  vif  éclat.  Elle  re^ar^ 
tIVit   le    locmânn  avidement ,.  comme   pour  lire  "sur  sa 
ïgure  tôut'ce  qu'il   ne  disaifpàs,  et.  en  peu  d%étant 
Timaginatiou  de.  Lena  eut  foit  bien  du  cht^raîn.  UiAét 
Hju'oh  avait  enfin  découvert  ses  parents ,  qu'otr  sfllàit  la 
.conduire   près  d^y x ,  fut  celle  qui   se  présentai  là  pre* 
mièrè ,   et  le  .cobut  de  l'orpheline    commença   à    baltrp' 
violemment.  L'air  Ma  fois  sérieux  cl  mystérieux  d'Yvo.tiv 
la  Cônfirmait'dans  cette  pensée;  mais  elle  n'^osait' fa?rë 
de  questions.  Jeanne,  qui  n'avait  pas  été  mi«c/*8«fîxs'lc 
secret  I  tout  aussi  surprise  que  Lena,'  vint  a  sC(^ii' sêt^urs 


«n  âenunâani  k  YTOtt^urqooi  il  Toulalt  conduire  Lena 
i  Quimper  cette  année,  tandis  que  les  années  pre'ce'- 
dentés  il   s'était  formelleinent  opposé  à  ce  qu'elle  t 
allât?  '  , 

—  «  Parce  qnec^est  ma  yoIonté^répondU  lelocmann 
d'an  ton  brosque.  »  Arrange-lui  ses  pi u&  .Beaux  atours^ 
•fin  qu'elle  nous  fasse  honneur  i  la  ville.  Tu   mettras 
de  côté,  k  la  pèche  de  ce  soir,   un  panier   de   beau 
poisson......  Ajant  dit  ces    mots,  il  alluma  sa  pipe  et, 

«'asseyant  au  coin  du  foyer,  il  garda  le  silenee.  Per-^ 
sonne  n'osait  parler*  Lena,  comme  la  femme  et  lesfillea 
do  pécheur  ,  filait  ;  mais ,  plus  d'une  fois  ses  doigts  s'ar- 
rêtèrent; enfin,  n'^ pouvant  plus  tenir,  elle  se  leva  ,  jeta 
de  côté  sa  quenouille  et  sortit  de  la  chaumière»  Arvia 
la  suivit  aussitôt. 

«—  «  Arvin ,  dit-elle  en  passant  son  bras  sons  le  sien, 
Mt-ce  donc  bien  vrai  que  j'irai  demain  dans  la  ville  où 
je  sais  née?  »  Sa  voix  était  tremblante  en  prononçant 
ces  mpts.  c  Sais-tu  pourquoi  ?  Est-ce  ou'Tvon....  aurait 

quelque  nouvelle.....  saurait  quelque  cnose  ?« ..  «  Ella 

a  arrêta. 

—  «  Koa ,  Lena ,  répondit  Arvin  ;  le  locmann  ne 
sait  rien.  ^  Après  ce  peu  de  mots ,  il  se  tut.  Tous  deux 
snarchaient  fort  vtte  devant  eux  sans  dessein  déterminé. 
Le  vent  était  froid,  et  quelques  flocons  de  neige  vol- 
aigeaient  dans  l'air  ;  mais,  habitués  l'un  et  l'autre  à  braver 
les  intempéries  des  saisons  ,  ils  ne  s'en  apercevaient  pas. 
La  tétQ  de  Lena  était  en  feu  ,  et  les  palpitations  du 
«cNir  d' Arvin  si  violentes ,  que  le  sang  qui  coulait  ra- 
pidement dans  ses  veines  semblait  bouillonner  et  portait 
dans  tons  ses  membres  une  chaleur  brûlante. 

-r^  n  Arvtn ,  dit  Lena  après  un  moment  de  silence  , 
«mon.  sort  va  changer  ;  J'en  ai  un  pressentiment^..  Et 
toi  ,  Arvin ,  ne  le  crois-tu  pas  ?  » 

-—  «  Je  le  crains  ,  Lena  !  »  répliqua  le  jeune  pêcheur, 
avec  mie  etpre^sion  de  tristesse. 

—  «  Tu    le    crains  ?    répéta-t-éli?.   Et  pourquoi.? 
Ne  pense  pas,  Arvin ,  que  jamais  j'oublie  tout  ce  que   . 
4u  as  fart  pour  moi.  Non,  non  ,  Arvin  ;.tu  seras  tou- 
jours ee  que  j'aimerar  }e  plus  sur  la  terre.  » 

Arvin  tressaillit,  et,  serrant  vivement  le  bras  passé  sons 
k  sien ,  il  dit  d'une  voix  émue  ce  seul  moi  :  «  Lena  !  » 
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La  ]euii«  fille  treitfaillît  à  son  tour  ;  à  ton  tour  elle 
se  sentit  iémae^  et  son  ccear  battit  plus  The.  Mille 
pensées  confuses  s'offraient  I  la  fois  k  son  esprits  Leé 
aoQpirs  y  la  tristesse  d^Anrin  troublaient  la  joie  qu'elle 
avait  d'abord  éprouvée  en  songeant  que  celte  esistenetf 
qoi  lui  semblait  si  pénible f  si  penfaiie  ponr  elle,  allait 
cesser  d'être  la  sienne;  car,  en  même  temps ,  elle  se 
disait  qn'tl  faudrait  quitter  cette  petite  fie  oti  k  chaque 
pas  elle  retrouYait  quelque  souvenir  de  Penfance;  son-» 
venirs  auxquels  s^unissait  constamment  celui  d'Arvin ,  de 
son  sauveur  ,  de  son  protecteur ,  de  son  ami  :  janiais 
elle  n^avait  senti  comme  en  cet  instant  combien  il  l«â 
'  était  cher;  jamais  elle  n'avait  éprouvé*  en  se  rappelant 
tous  les  témoignages  de  tendresse  qu'elle  en  avait  reçu^ 
une  reconnaissance  aussi  vive. 

—  it  Oui  ,  Ârvin ,  répéta-t^elle  avee  féu  ,  t»  seras 
toujours  ce  que  j'aimerai  le  plus  sur  la  tefre.  Riche  oia 
pauvre  ,  je  ne  cesserai  pas  de  t'aimer;  sans  tm,  je 
serais  morte  avec  ma  pauvre  raèie;  sans  toi,  je  n'au« 
rais  pas  eu  d'ami  pour  me  défendre^  pour  me  prot^r^ 
comme  tu  Tas  fait  tant  de  fois.  Eccmte,  Arvin  ,  tu  vien-^ 
dras  à  la  ville  avec  ton  père;  Jeanne  et  Tvon  viendront 
sBssi  nous  y  visiter  quelquefois  ;  mais  toi  ,  Arvm  ,  ta 
ne  me  quitteras  pas,  n''est*ce  pas?  Nous  nous  verrons- 
tous  les  jours,  tous  les  jours  comme  ici  :  oh  !  je  nepooiraif 
pas  vivresans  cela.  Jeté  donnerai  la  moitié  deloutcequejo- 
j'aurai;  je  partagerai  à  mon  tour  avec  toi  comme  tu  as  par* 
tagési  souvent  avec  moi  tout  ce  que  tu  a  vais.  Tn  auras  de 
beaux  habits  ;  tu  ne  seras  pins  obligé  d'aller  &  la  pèche.... 
A  Arvin  «  comme  nous  serons  tous  heureux  !  • 

—  «  Lst-il  donc  vrai  que  tu  m'aimes  aussi  ?  »  s'écrie 
Arvin,  hors  de  Itii ,  en  entourant  Lena  de  ses  bras  et 
en  la  pressant  fortement  contre  son  cœur.  «Dis ,  Lena» 
m'appartien<«tu  ?  es^tu  à  moi  ?» 

La  jeune  fille  se  dégagea  doucement,  et  dit:  •*—  «  Je  ne 
te  comprends  pas ,  Arvin.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  à 
toi  ?  E8t*ce  que  tu  ne  m'as  pas  sauvée  ?  Est-ce  que  tu 
crois  que  je  pourrai  jamais  l'oublier  f  » 

—  «  Non ,  Lena ,  répondit  le  feune  pécheur  en  rete- 
nant sa  main ,  non  tu  ne  l'oublieras  jamais  j'en  suis 
sAr.  Mais  si  tn  retrouves  tes  parents ,  nous  serons  sé-> 
parés ,  nous  ne  nou|  verrous  plus.  » 

—  «  Eh  !  pourquoi  donc  pas ,  Arvin  ?  » 
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.  -^  «,0  Luaa,  une  dl^iooUcJle  de  la  ville  daigncra-t- 
«lie  regarder,  un  pauvre  pécheur  ?  « 
'   -^  «  Mafisy  Arvin ,  si  je  deviens  une  demoiselle  de  la 
ville,  tu  deviendras  aussi   toi   un  messire,  el  alors  ce 
sera  toujours  la  même  chose.  ,» 

.  —  %  Non  ,  héasL  s  ce  ne  sera  pas  du  tout  la  même 
cbose.  Je  s^is  comment  oq  est  à  la  ville  :  jamais  une 
grande  dame  n'a  daigne  me  parler ,  et  pourtant  j'en  ai 
vu  beaucoup  dans  le  port.  Quand  tu  seras  comme  elles 
dans  de  beaux  atours ,  tu  ne  feras  plus  attention  au 
(pauvre  Ârvin^  qui  sait  si  tu  n  auras  pas  bonté  de  lui.  n 
--«—.«  Non,  non«  Arvin,  ne  crois  pas  cela.  » 

—  «.Mais  si  tes  parents  te  défendent  de  me  parler ^ 
de  penser  â  moi  !  « 

;  —  •  'Ajou  Dieu ,  Arvin  «  mie  tu  es  singulier!  Est-ce 
qu'on  peut  vous  empêcher  de  penser  à  ceux  que  voua 
«imez  ?  ».     ; 

• —  «  Tu  m'aimes  donc ,  Lena  ?  « 

—  «  Mais,  sûrement  que  je  t'aime,  Arvin!  » 
,    —  ii'T^  n^'aimes  d'amour?  » 

.^  «  Je  jae  çais  pas.  » 

-r^  «  Aimer  d'amour,  c'est  souhaiter  d'avoir  pour  mari 
celui  qju'on  aime.  O  Lena!  jnoi  je  t'aime  d'aniàur^.car 
je  voudrais  ifavoir.  pour  femme  !  » 

—  c  Je  n'ai  jamais  pensé  à  pareille  chose,  dit  la  jeune 
iille  toute  surprise  de  ce  qu'elle  entendait  et  du  trouble 
uù  la  n^cMaicpt  Taccent  et  les .  paroles  d*Arvin.  Il  y  eut 
eiDcpreun  assez  long  silence  Arvin  le  rompit  le  premier  : 
Je  ne  voulais  pas  te  le  dire^  Lena,  non  je  ne  voulais  pas  te 
dife  que|e  t'aime  d'amour.*.,  et  nourunt  je  te  l'ai  dit, 
mais  tu  n'es  pas  faite  pour  être  la  femme  d'un  pauvre 
pêcheur.  »  <  i 

Arvin  s'arrêta  .'"lia  jedne  fille  ne  répondait  rien.  Eu 
cejmopirnt  ils  arrivèreot  h  la  porte  de  la  rhaumièi.c  de 
IVIarchkcl.  Le  vieillard  n'y  était  pas.  Tous  deux  enlrèrenl» 
L'intérieuride  cette  cabane  n'offraît  plus,  comme  au- 
trefois ,  l'aspect  de  la  misère.  Grâce  à  son  travail ,  Ar- 
vin ^vait  pu  la  garnir  des  meubles  les  plus  nécessaires, 
et  faire  succédcr^tine  sorte; d aisance  au  dénuement  ex-^ 
trême  où  il  avait  passé  son  en  fini  ce.  Mais  c'était  moins 
h  lui  qu'ilypensalt,  qu'à  son  vénérable  aïeul.  Arvin  vou-» 
lait  que^  les  derniers  jours    du   vieillard  fus&eut  doux  i 
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paisibles^  et  il  mettait  tous  ses  soins  à  le  rendre  henrenx 
h  le  garantir  désormais ,  autant  qu'il  dépendait  dé  lui  , 
des  privations  cruelles  que  Marchaâ  avait  endurées  si 
long-temps  sans  se  plaindre.  Chaque  soir  l.e  i*egard  bien* 
veilUnt  qui  raccaeillait  ,  la  bénédiction  qu'il  recevait , 
le  récompensaient  de  la  fatigue  et  des  rudes  travaux 
auxquels  il  se  livrait  avec  un  zèle  que  rien  ne  pou- 
vait ralentir  ni  rebuter.  Dans  le  hameau,  on  le  citait 
pour  modèle  aux  jeunes  gens  de  son  âge,  et  le  dimanche 
&  réglise ,  plus  d'une  jeune  fille  regardait  du  coin  de 
l'œil  avec  complaisance  le  bel  Arviu ,  qui  ne  regardait 
que  Lena. 

Ârvin  ayant  ranimé  le  fen  ,  alluma  une  lampe  qn'a- 
linicutait  de  Tliuile  de  poisson,  et  l'ayant  po>ée  sur .  la 
table  y  il  prit  une  escabelle  et  s'assit  près  de  sa  jeune 
«imie.  Jamais  ses  grands  yeux /du  bleu  le  pins  pur^ 
n'avaient  eu  une  telle  expression  de  tendresse.  Lena  en 
f'tait  troublée;  et  pourtant  les  siens  se  tournaient  sou* 
Vf'nt  vrrs  Ârvin  y  mais  pour  se  baisser  aussitôt,  sans  sa- 
voir pourquoi  le  cœur  lui  battait ,  et  elle  était  toute 
tremblante.  Soudain,  retirant  sa  main  qu'Arvin  tenait 
.  entre  les  siennes,  elle  se  leva  et  alla  passer  légèi'ement  les 
doigts  sur  les  cordes  de  la  harpe  suspendue  à  la  muraille. 

— >  ft  Ârvin,  dit-elle  en  le  regardant  avec  un  sourire, 
je  veux  te  raconter  un  songe  que  j'ai  fait.  Mous  étions 
tous  deux  sur  la  torche  de  Penmarck  (i)  ;  les  vagues 
dtt  la  mer  s'élevaient  comme  des  montagnes*  et  le  ton- 
nerre grondait.  Tout-à-conp  je  te  vis  devant  moi;  mais 
p^is  comme  tu  es  aujourd'hui*.  Tu  avais  une  cuirasse 
d^argcnt  sur  une  robe  bleue ,  delà  couleur  de  tes  ynut. 
Tu  étais  bien  beau ,  Ârvin ,  avec  tes  cheveux  blonds 
tout  bouclés ,  et  tu  tenais  dans  tes  mains  celte  harpe. 
Tu  chantais,  et  la  harpe  résonnait  si  fort,  qu'on  eût 
dit  que  les  cordes  allaient  toutes  se  casser  sous  tes 
doigts.  Pendant  que  je  te  regardais ,  une  grande  figure 
toute  couverte  d'or,  sortit  de  la  mer  et  vint  se  placer 
entre  nous.  Alors  je  ne  te  vis  plus,  Arvin,   mais  j'en- 


.  (i)  La  Torche  r1^  Penroarck  est  un  rocher  Btérile  sépara  4ç  la 
lerrc  par  un  goaffre  nommé  le  Saut  du  Moine,  La  mer  se  prccipile 
arec  un  bruit  rclcntûsaut  ^  dans  ce  guuflVc  profond. 

'  *       .  (  Voyez  CambuT.). 
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tendais  tOQJoan  la  harpe,  et  puis  les  sons  devinreni 
de  plas  en  plus  faibles  ei  alors  toute  sorte  de  faatôoies 
Tinrent  danser  autour  de  moi.  J'avais  bien  peur ,  Arvio, 

Îarce  que  je  ne  te  voyais  plus;  mais  ^e  t'entendais  encore. 
'out-1-coup  ,  je  me  sentis  enlraînee»  et  il  me  sembla 
que  je  tOBd>aiSy  que  je  tombais,  comme  dans  un  abvme 
et  puis  je. me  réveillai  en  jeunt  un  grand  cri...  Qu  est- 
ce  que  cela  veut  dire,  Arvin?  »  Eji  faisant  cette  question. 
Lena  qui  s'était  rapprochée  peu  à  peu  ,  s'assit  le^  plus 
près  possible  du  jeune  pêcheur  et  atUçha  sur  lui  son 
regard  où  se  peignaient  à  la  fois  l'inquiétude  et  la 
confiance. 

—  «  Lena,  répondit-il.  je  ne  suis  pas  habile  comme  mon 
père  dans  la  science  des  songes;  mais  toujours  quand 
une  des  cordes  de  la  harpe  s'est  brisée  ou  quand  on 
Fa  vue  en  songe  ,  ça  été  l'annonce  d'un  malheur.  Lena, 
le  jour  oH  je  t  apporui  dans  l'tte ,  comme  je  rentrais 
dans  notre  chaumière,  une  des  cordes  de  la  harpe 
cassa ,  et  mon  père  s'écria  :  Funeste  présage  !  Puis 
il  dit  que  bientôt  le  dernier  des  fik  de  Tatiessen 
mourrait...  Aujourd'hui  lu  rêves  de  moi  et  tu  vois  la 
harpe  en  soniçe....  O  Léoa  !  ne  va  pas  à  la  ville  ;  si 
tu  m'aimes  «  n'y  va   pas,  Lena!  ou  je   ne   te   re  verrai 

plus  !...»  ,    If  fl.     • 

La  jeune  fille  répondît  avec  l'accent  de  I  affection  i 
—  «  Arvin,  ne  parle  pas  de  la  sorte.  Tu  sais  bien  quil 
faut  que  j'aille  i  la  ville ,  puisqu'Yvon  le  veut.  » 

—  «  Lena ,  je  vais  tout  te  dire ,  reprit  le  jeune  pê- 
cheur d'un  air  de  mystère.  Il  passa  un  bras  autour  de 
la  jeune  fille  et  baissant  la  voix,  il  ajouta  :  Au  pre- 
mier jour  de  celte  année,  j'ai  porté  avec  Yvouà  la  ion- 
Uine  de  Saint-Juihiern,  trois  morceaux  de  pain  cou- 
verts de  beurre:  il  y  en  avait  un  pour  mon  père,  un 
pour  toi  et  un  pour  moi.  Lena  »  pendant  qu  ils  na- 
geaient sur  l'eau ,  j'ai  entendu  à  mon  oreille  un  bruit 
étrange  ft  puis  je  les  ai  vus  aller  et  venir,  et  enun..,. 
Non,  Lena,  ne  va  pas  à  h  ville;  l'un  de  nous  deux  doU 

mourir  celle  année.  »  ^n       ir       ' 

—  40h,  mon  Dieu!»  dit  la  jeune  fille  effrayée; 
Mais  elle  ajouta  aussitôt:  «  Tu  t'es  trompe  bien  sûr, 
Arvin  ,  tu  t'es  trompé.  • 

—  *  Lena,   dit  en^îore  le  jeune  pêcheur,  je  ne  me 


\    ( 
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nais  pas  trompa;  mais  ëeoate-moi^  ^^^*  Qa^est-ee  m6 
ta  ve«z  aller  faire  i  Qoimper  ?  je  n'ai  pas  dans  Yxain 
qae  ta  retrooTes  tes  parents^.  » 

—  «  Poarqaoi  non,  Arvin  ?  i» 

Le  jeune  pechear  ooTrait  )a  bonclie  ponr  répondre  ^ 
lorsque  Marchaël  parut.  Les  deux  jeanesgens  se  leTèrent 
aassîtôt  ;  le  vieillard  passa  derant  eux  «  et  alfa  s'asseoir 
sar  un  coffre  de  bois  adossé  &  la  muraille.  Il  avait  le 
front  soucieax.  Fixant  Lena  ,  il  garda  un  moment  le 
silence;  pois  il  dit  lentement  :  «  Une  étrangère  entra 
dans  la  maison  d'Eumael ,  et  la  paix  <^nt  jouissait  Eu*» 
mael  fut  à  jamais  perdae.  Le  cri  de  mort  des  corbeaux 
s'est  fait  entendre  sur  le  toit  de  cbaume  du  01s  de 
Rivallon  ;  les  hurlements  du  chien  ont  retenti  pendant 
la  nuit...  Fils  de  Rivallon,  est-ce  toi  qn'ils  appellent  ?* 
Le  vieillard  porta  une  seconde  fois  les  jeux  sur  Lena, 
pais  sur  Arvin,  et  se  tut  en  fronçant  les  sourcils. 

Ses  paroles ,  Texpression  de  ses  traits  fortement  des- 
sinés ,  le  souvenir  au  rêve  qu'elle  avait  fait  et  des  pro* 
nos  tics  d'Ârvin  ,  remplirent  Tâme  de  la  jeune  fille  d  une 
terreur  si  grande,  que  ses  joues  pSlirent.  Ârvin  ,  debout 
auprès  d'elle,  éprouvait  un  serrement  de  xrœnr  inexpri« 
mable.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'osaient  parler.  Quelques  ins- 
tants se  passèrent  ainsi.  Le  vieillard  paraissait  plonge 
dans   une  triste  rêverie... 

^—  c  Adieii  •  Arvin  ,  i  demaiù ,  dit  |a  jetide  fille  très-* 
bas.  Me  viens  pas  avec  moi.  » 

— -  «  Reste,  Arvin  «  dit  le  vieillard.  i»  Il  fallut  obéir. 
Lena  se  glissa  légèrement  hors  de  la  chaumière.  Arvin 
prêta  l'oreille  au  bruit  de  ses  pas  aussi  long-temps  qu'il 
pnt  les  entendre  ;  puis ,  i^anl,  fermé  la  porte ,  il  yÎQt 
s'asseoir  en  face  de  son  aïeul.  Le  jeune  pêcheur  cher- 
chait sur  la  figare  de  Marchaël  l'expression' de  calme  et 
de  bienveillance  qae  depuis  long-temps  il  était  accon«- 
tnmé  à  y  trouver;  mais  le  Vieillard  avait  l'air  chagrin 
et  sombre;  son  regard  semblait  examiner  avec  attention 
les  ^f;ares  et  les  formes  diverses  que  prenait  la  fumée 
v-n  s*élevant  lentement  du  foyer.  Se  tournant  tont»à« 
toup  vers  son  petit* fils»  il  k  regarda  âvement  et  dit  e 
«  Une  étrangère  entra  dans  la  maison  d'Euraaè'l ,  et  la 
paix  dont  jouissait  EUimael  fqt  &  jamais  perdue...  L'or* 
gneil  était  sur  le  front,  rorgueil  était  dans  le    cœur 


» 

de  ràrjU]|g&re.  Maïs  elle  euit  belle  :  Eumacl  Talma ,  Eâ^ 
aiaël  tut  tFonxpc  !  »  • 

ArvÎD  tressaillit  et  baissa  la  tête.  Ce  n'était  pas  la  prd* 
mière  fois  que  le  vieillard  parlait  ainsi;  ce  n'était  pas 
la  première  fois  qae»  par  ses  paroles  enigmatiqucs»  il 
avait  paru  chercber  k  faire  entendre  k  Arvin  qu'il  de- 
.vinaitson  amonr  poor  Lena  ,  et  le  desapprouYait.  Le 
jeufte ,  pécheur  voyait  avec  douleur  son  aïeul  partager 
Je  préjugé, qui  porte  les  babitants  de  Tfle  de  Tudy  & 
.  repoiisser  Jc^  leur  seia  iout  étranger  et  i  ne.  s*alller 
qu'entre  eux.,  Déjà ,  en  plus  d'une  occasion,  ISIarrhael 
avait  .manifesté  dc!S  sentiipen^s  peu  favorables  pour  Lena; 
il  U  souffrait  près  de  Iqi  ;  mai>  il  ne  l'aimait  pas  et  sou;- 
vent  la  jeune  fille  avait  reçu  des  leçons  sévères,  quoi* 
que^ d'une  inanièi*e  détournée,  sur  son  or^nefl,  sur  ses 
airs.de. hauteur  qui  blessaient  les  habitants  du  hameau  ei 
les  înâi^iposaient  chaque,  jour  de  plus  en  pluç'contre  elle. 

-fr  f'.  Fil»  de  Ri  vallon  fl  reprît  le  vieillard  après  uA 
moment  de  ailence.,  veille  sur  ton  propre  cœur,  veille 
sur  tes  pensées  et  sur  tes  actions.  Pour  une  étrangère 
le  dernier  des  '  fils  de  Tatiessen  se  dépouillera  de  son 
unlqv^e  trésor,.  La  main'  d'une  éirangèi^e  précipitera  dans 
iia;ai)y.ine  sans  fond  le  derniçr.  des  fils  du  barde.  Ainsi, 
l'ami^^ira  dis  lonj»- temps  une  voix  qui  ne'  fut  jamai^ 
trompeuse.  Fils  de  Ri  vallon  /  veille  sur  toi-.méme.  » 

•Ay^nt  dit  ces  mots,  Marchaol  se   tut,  et  le  reste  dé 
|la  soirée    il  ne  Sortit  pas  pne  seule  parole  de  ^és  lèvres. 
.      ',  .   '       ;-  .     (La-  suite  au  prochain'  cahier, \ 

i.         DÉVEl^OreEMENT        •        .] 

DE  L'OPmiON;  ÉMISE  SUR  LE  ftîOT       ! 
l^ARE  CONCLUSUM  {i).       .  ' 


Dass  Taperçu  sur  Tprigino    incertaine. des  Venètes^ 
)'ai',c$sayé  detiquisser  ,  d'apjrès   {'Histoire  «  Ançiennje,  1^ 

•         •  •  »  •»  . 

*    (i)  Voyex  une  note  placée  au  bat  de  la  page  447  du '47**  o.o  <ktt 
Z/c^e,  et  ce  qui  en  a  été  dit  pageâG5.  du  48.«  n.» 
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^h^ë  piogréîsUé  3etf.  hà'Tigàtéùrs  dé  rAçj^^yeTi  Ici 
cdtes  occidentalëè  de  rfeurôpe,  pour  y  j[)pDpager  îc 
comi&eTce  et  la  civitisalioh.  J'ai  .rappelé  ou^  lès  Phe-: 
nicieos  foudai sot. leurs  e'tablissements  dans  ctes  iles  «  oii 
presqd'tlës ,  procKe  les  côtçs  des  peuples  avec  liesqiieli 
ils  voulaient  entrer  Jeu  liaisons,  tels  ils  avaient  fi^it  X 
Cadii^^  sut  les  ctJtes  espaguoles.;  en. Galice,  dâins  les, 
tlès  SoHingcles  ;  et»  enfin,  cooime  ils  avaient  dû. faire ^ 
Jàrisdes  utk  l^ui  ..existaient  autrefois  sur  la  c^te  du 
Itiforbihan^  beaucoup  plus  grandes  qu'elles  né  le  sont 
aoiourd'hni.  >.      •, 

M.'  Aihenâs ,  en  prenant  la  plume  contre  mon  .opJT^, 
oion  émisé ,  admet  néanmoins  que  Ttle  d'Hpnat  a  dÂ 
tenir  à  lâ  presqu*t|e  de  Quibéron;  mais  réjpoqi^  à  la^^. 
quelle  il  croit  qu'il  faut  remonter  pour  cette  jonçtio^^ 
lui  parah  tellement  .éloignée  qp'il  ne  pense  pas  qu'aii 
temps  de  Jules*César  les  terres  d^Hopai,.  de,lIoQadic 
e(deBelle«-IIey  aieiit  présenté  entré  elles  des  rapprbcl\e^ 
nients  de  côtes  de,  manière  ^  à  pouvoir  v  placer  les 
oppida  des  Venèlés,  lors  de  la  conquête  qu  en  fit  Jules-* 
Cesàr:  .  .  ,      .; 

.  Pour  répondre  à  M.  Athenas^  je^  présenterai  quelqueiii 
faits  tendants  &  prouver  les  rapides  progrès  de  Tocéan 
siir  nos  côtes,  4*o^  ^'  peut  ne  pas  paraître  très-eitraoi?*; 
dinaire  que  lés  terres  séparées  de  la  côle,  et  dont  i«î 
vais  m^occnperi  aient  épropvé  des  changemtnis  tels, 
que  je  les  suppose ,  j'ajouterai  à  ces  faits^  résultats 
d'observations  locales ,  des  titi*es  recueillis  »  soit  écrits  , 
soit  traditionnels. 

J'alléguerai  des  motifs  semblables  pour  établir  que  la 
presqu'île  de  Quîbéron  était  jailîs  ^  une  lie.       .^ 

te  conclurai  que,  de  cette  différence  de  situation  àeé. 
fiâtes  et  des  tenres  considérées  comme  lies,  il  devait  ré-« 
sulter  un  espace  rétréci  de   mers  que  Jules-Césàr  a  ap-^ 
peié  Mare  Conclusum.      ^  ^ 

C'est  en  iSoio  que,  tné  trouvant  à  Piriac,  fappri« 
dct  M.  Lailemand  ,  alors  octogénaire  ^ ,,  que  de  son  vi*. 
vaut  il  avait  connaissance  que  la  mer  s'était  avancée] 
de  60  toises;  il  m'ajopla  que  sa  m^rc  lui  avuit  dit  avoir 
vu  la  terre  se  prolonger  }u^u^au-dvl^,.  d'un  rorlier,! 
actuellement  &  lao  loises  .en  «icr;  comme  ccUc  AJ.»'*^. 
llâ^nciiiând  est   mprte^  aus&i   Ôci^gcuarrr ,  vu  peut  dir« 
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Îae,  clans  U  dorée  at  160  ans,  la  mer  sVst  avancée  k 
irtac  d'environ  120  toîsies  ;^  et  si  Ton  remonte  k  -jo 
siècles  on'lroaycra  que  c'est  à  pen  près  1600  toises  d'en- 
fàhissemeoi. 

Si;robscrva(enr  qn!  se  trouve  h  Piriac  porte  sa  vue 
vers  l'ilè  du  3ié  il  verra  une  suite  progressive  ,  à  mer 
bâsse^d^' rochers  se  dirigeant  sur  celte  ile,  et  la  tradi* 
tion  lui  apprendra  que  les  terres  s^avançaient  dans  cette 
partie  I  en  mer,  k  la  distance  d environ  une  lieue  ou 
trois  qqarts  de  lieue,  ce  qui  s'accorde  avecle  calcul  fait 
ci-dessus.    *  ' 

Passant  de  la  càte  de  Ja  'Lpire-Iafe'rîeure  à  celle  du 
MarbiHah  ,  j'observe'  la*  tour  de  Pénerf ,  j'apprends 
qu'elle  "fut  bâlîe  dans  un  champ  sous  François  L"  ^ 
qu'on  éVVi*pï»sède  le  titre ,  et  je  vois  qu'aujourd'hui 
lai    baise    de    cette    tour   est   entourée  des  eaux  de    la' 

mer;  '  ^  .  • 

"  Je  m'aVance  à  la  jointe  de  Saint-Jacques  ,  j'y  vois 
les  restes*  d^tine  e'glise  des  Templiers  ;  J'ai  connaissance 
d'avoir  Vu  'le  clother  encore  debout  ;  la  mer  en  s'avan- 
çant  l'a  fait'  tomber.  La  tradition  rappelle  des  terres  & 
une  denii-liene  au  sud. 

•J'arrive  â' Saint-Gildas^  illustrç  delà  pre'sence  de  le'- 
Tudit  Abéilard,  qui;  se  plaignait  que  ses  moines  ne  fai- 
saient que  chasser' dans  les  bois  qui  entouraient  son  cou- 
vent; aujolirtrhui  on  feconnaft,  à  la  basse-mer,  sur 
la' grève  y  les  racines  des  aulnes  qui  composaient  ces 
bois,  •  ' 

•Ces  observations,  que  chacun  est  h  môme  de  ve'rifier. 
constatent  nu  grand  envahissement  de  la  mer  sur  le  litto- 
rat  du  Morbihan  9  d'où  Ton  peut  juger  qu'à  l'égard  des 
tles  .l'envahissement  de  là  mer' est  bien  an  irô  chose,  puis- 
qii'alnrs  l'océan  agissant  de  tous  les  côtés  emporta  les 
terres  dans  u'ne  proporiiou  égale  k  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  on  égaM  an  temps;  mais  il  faut 
rendre  la  chose  encore  plus  palp'abic.  Je  regrette  de 
n'ftvoir"  nas  sdiis  ItS  yeux  'lès  rhi-môires  ie  M.  1  amiral 
Thevc?niTi/'quî  Serviraient  ici  d*une  mnnière  avanta- 
!?énse  \  prouver  que  l'époque  où  les  îles  d'Honat  et 
Iledic  so  jo'rgnaîent,  lie  jf>cnt  être  aussi  éloignée  qu'on  le 
rroil.  J'rtî  une  note  où  il  dit:  «  Qu'entre  ces  dcnt  (les 
il  y  a  Lr'nitîOoup  de  basses,  et,  InrsquVlîes  sont  rerou— 
verU'îf,  ou  ne"  peut  passer' sans  de  gr.mds  dangers.  » 
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Les  anciens  flambeaux  de  là  mer  j  qui  pç,  remontent 

Îa'à  deux  siècles  ^  disent  qu'il  n'y  a  pas  Je.pfifsa^  entre 
ïonat  el  QUibéron 

Le  président  de  Robien  ,  qui  avait  une  demeure  sur 
cette  côlè  ^  et  qui  s'est  beaucoup  occupé  Asi  son  bisio- 
rique  f  a  laissé' dans  ses  mémoires  inédits/  ce  qui.,  suit: 
M  La  presqu'île  de  Quibéron  et  les  tles  d^Hqnat  et 
»  Hedic  ne  faisaient  qu'une  même  langue  de  terre  qui 
«  avan^mit  dans  l'océan  au  sud-est.  »  11  nous  apprend 
ensuite  un  fait  à  l'appui  du  progrès  de  la  mer.  «  Il 
9  existait  autrefois,  ait-il ,. une  île  au  sud  de  Quibé- 
«  ron,  qlii  s'appelait  Bernito  ;  elle  n'existe,  plus,  mais 
»  un  titre  couseVVé  dans  les  arcblves  de  Quibéron  la 
»  rappelle^  » 

Ogce y  dans  son  Dictionnaire' Historique. de  la  Bre- 
tagne »  cite,  un  mémoire  de  M.  Destai(les  ,  major  de  la 
garde-côte  de  Belle-Ile,  dans  lequel  il  est  démontré 
que  les  îles  d'Honat  et  Hedic  ont  été  dJtacbéea  de  Qui- 
béton.  La  connaissance»  de  ce  niéofiolr.e,  fait  par  uiji 
homme  qui  obsîervait  sur  les  lieui: ,  u'e  pourrait  man- 
quer d'être  précieuse  dans  la  question  agitée. 
'  A  regard  de  Belle-Ile,  je  no  puis  sans  donie  que  faire 
des  raisonnenients  semblables  pour  en  induire  son  an- 
cienne iéparalion.  Si  j'ai  dit  que  s^bn  nom  breton  Tin- 
dtquaix»  voïtj  sur  quoi  je  izi'âppuîe:  Cambden,  dans  sa 
Britannia,  parlant  de  l'île  A'TViglit^  dit  que  son  nom 
breton  est  'Gùith ,  lequel  signIGe  séparation ,  çuod  di-^ 
'VOitium  dejiotat  ;  qu'on  a  appelé  de  ce  nom  l'Irlaudç 
et  l'Ecosse,  comme  ayant. été  séparées  de  l'Angleterre. 

Guiih'csi  le  radical  de 'Guithel  ou  ûuedel  ,  ou  Gue-r 
sel ,  nom  de  Bellc^IIe. 

Si  la  citation  des  faits  ci-dessus  ne  précise  pas  absolu- 
merft  l'époque  demandée,  *cc  qui.  est  irnpo.ssibliB  quand 
il  faut  remonter  à  deux  mille,  ans,  on  doit  du  moins 
voir  que.la  mémoire  A^en  est  pas  tellement  perdue  parmi 
les  bom/ncs  d'aujourd'hui  ^  qu'il  soit  besoin  de  remonn 
ter  très-Haut  pour'  se  faire  une  idée  de  la  situation  de 
ces  terres  qui;  shns  être  pcyt-êlre  réunies  à  n  en  for- 
jïïcr  qu'une  seule  aVec  Bêlle-Ilc».,  en  faj saie nt, néan- 
moins de  fort '^ia*n des  qui  pernïcAenl  d'y  supposer  les 
ârtabiuscmcots.  drmi  j  ai  parle. 
^    Alarntcusnt  '  jVxamiii(;]fai  et  qu'on  doit  penser  de  U 


•tesqo'tle  de  Qoibéron  ?  N'àait  elle   naf  Due  tie   ^   Te- 

Èh  Tisitant  la  falaise  de  Qoibëroq  faj  e|e  étoim^  4e 
ce  loog  amas  de  s<ibles  entre  deux:  mers , ^i  Von  peut 
dire 'ainsi  ;  les  co^irants  ,  les  gîssements  des  terraioj 
«îban^ëk'par  suite  des  ravages  de  la  mer,  lels  ont  occa- 
sibniies.  ' 

Qûibéron ,  appelé  Kerberoër^  daqs  un  titre  du  XII.* 
siècle I  dans  les  preures  de  Donl  Maoricé.  est  indiqc|^ 
comme  une  tle.  Dans  ces  mêmes  preuves  je  trouve  qu'eu 
i5no  le  &ire  de  Rosmadec  convoqua  des  troupes  dans 
l'ile  dé  Quîb^ron.  Etant  sur  lés  lieux  )*ai  recoeiUl  de  La 
tradition  que  les  plus  grands  vaisseaux  passaient  autres 
fois  entre  Quibéron  et  le  contînent.- 


lant  éviter  le  long  détour  au  large  de  Beile^lcf  cô- 
toyaient les  parages  où  leur  commerce  les  appelait; 
sans  un  tel  arrangement,  il  est  difficile  de  concevoir 
comment  ils  pouvaient  faire  payer  les  droits  h  ceux 
qui  passaient   dans  leur  mer  ainsi  que  le  4'^  César. 

Si  f  pair  la  pensée ,  on  rétablît  toutes  ces  terres  qui 
ont  été  envahies  par  la  mer  ,  soit  sur  le  littoral  du 
Rforbih^in  ,  soit  à  I  entour  des  tles  d^Honat  •  Ht-diCf  et 
même  Belle-Uc,  il  restera  un  espace  de  mer  le  long  de 
la  côte  dcmt  l'entrée,  au  sud-est ^  avait  sa  sortie  ad 
nord'' ouest  f  et  c'est  cet  espace  de  mer  que  Rappelle  le 
Mare  ÇoncJusum  de  César.  J'ai  dit  dans  ma  note  que 
Tes  glossaires  de  Ducange  ,' d'Etienne  »  mlndiquaient  ce 
mot  cqmme  voulant  dire  on  lieu  resserré  ,  et  «  quand  il 
s'agît  des  eaux ,  une  êclu&e.  J  ajoute  que  Vitruve  â 
portus  conclusus ,  c'est-à--dire  le  môle  d'un  port  qui  le 
défend,  sans  le  fermer  absolument. 

Je  me  suis  fait  cette  question  ,  si  César  avait  voulu 
faire  allusion  à  la  Méditerranée^  ne  l'auralt-ilpas  dési- 
gnée par  son  nom;  or  on  Ue  voit  pas  que  les  anciens 
aient  'tiômmé  cette  mer  Mare  Conclusum.  Pline  la 
nomme  ATare  Magnurtjk  et  Mediterrànewn.  Les  gco- 
«fr^phes  incfens  cl  modernes  oi^t  dit  Mare  Intemum  ;^ 
mais  jamsis  Mare  Conclusum:  eu  effet  «  si  l'on  fait  ve* 
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f^T  con^usifm  de  QOMçM^ai ,  re^f^rmer  t  on  ne  peut 
tiâs  dire  que  la  Médîterraoée  soit  psrfaitdnieiit  tenferr 
tnee  c|aoiqae  iiuérieure. 

M.*  Ainegas  a  peasé»  coaune  moi,  qa'ofa  ne-  panviit 
judicieusemeo^  placer  les  oppida  des  Venètés  dans  ce 
qu'on  ap||)eUe  aujourd'hui  le  Morbihan  ^  nom  du 
/r^fie^ia^  pris  pour  une  ville,  tandis  que  c'était  la  cité  du 
petiple  entier ,  ce  qu'on  appelle  at^jourd'hui  le  dépar- 
teineat  «  et  i|  ^  placé  lc$  Qjfpida  sur  la  côté  extérieure. 
Il  est  certain  qu'il  devait  eneiister  sur  cette  odte,  car, 
pu  diire  de  César ,  il  8eniblerait.qQ'ir  en' attaquât  ;  mais 
aussi  il  ne  manque  pas  de  dire  que  les  Venètes  s'en  al- 
laient dans  un  autre  ayec  toutes  leurs  richesses.  Selou 
moi,  ils  traversaient  le  Mard  Concltuttm  et  se  retiraient 
dans  les  iles  où,  étaient  leurs  principaux  établissement», 
là  où  ils  étaient  à  l'abri  de  toutes  attaques  ,  excepté 
par  mer. 

Un  rai&09nemen,t  n^ilitaire  est  ici  nécessaire ,  qttatid 
on  parvient  k  prendre  par  terre  des  comptoirs,  villes 
bu  forteresses  maritimes ,  on  déirait  les  consir<ict^ons  , 
6n  comble  Ie*port«  on  brAle  les  arsenaux ,  et  cent  qui 
occupaient  les' places  ne  peuvent  pins  y  rerenir.  Ici 
César  était  maftre  de  la  terre ,  s'il  lût  parvenu  à  s'em- 
parer d'un  oppidum  f  et  qu'on  se  fiil  réfugié  sur  la 
même  côle  dans  ur\  entre  ;  alors  il  en  cilt  fait  le  siège; 
et ,  de  CPtte  manière ,  il  n'eût  pas  eu  besoin  d'uqe  ar- 
mée  iiayalè  «  car  y  avec  sèirlemeAt  du  temps,  il  (di  par- 
venu à  chasser  lès  Venètes  qui ,  avec  leurs  vaisseaux , 
eussent  été  forcés  d'aller  chercher  un  asile  chez  leurs 
i^lliés.  Mais  ici  César  sent  la  nécessité  d'avoir  une 
grande  fiolte.  Il  passe  quatre  mois  dans  ses  préparatifs  f 
ce  ne  pouy^iit  donc  âtre  que  pour  attaquer  dés  terres 
où  l'on  n'abordtkit  qu'avec  des  vaisseaux-  H  s'attendait , 
sans  doute,  à  avoir  &  soutenir  un  combat  par  mer; 
mais  f  encore  ime  fois,  il  n'avait'pas  fait  tant  de  dé- 
penses pour  le  plaisir  de  mettre  les  Romains  en  hce 
des  Venètes  sur  mer ,  lui  oui  savait  si  hier)  que  ces 
derniers  étaient  très*habiies  dans  l'art  de  la  marine. 
Mon,  il  est  plus  croyable  que  cet  habile  capitaine  uc 
rassembla  une  si  grande  armëe navale  sur  nos  côtes  que 
parce. qu!il  reconnaissait  l'ah^jblne  nétressité  de  l'avoir 
pour  soumettre  un  peuple  qui  comptait  sur  sa  position 
inattaquable  sans  ce  mojen.  ^ 


(  i3rt  ) 

L^  %^viMag:  des  oppàla- ttiàritilnes  ^ur  nos  côtes  nVu 
pas  U>pt4*fûtp«rdu« 

'  A  quelque  distance  des  ancienLQès  rÎTes  "  des  Ossis- 
mieas«  opp  loin  d'an  lieu  où  se- voyaient,  dans  lesîècle 
dernier,  des  cônstrdcli'oas  de'  briques  et  de  bitume 
{  Ports- Lîogau  )  /Iq  reflus  laisse  à  découv.ert  la  som- 
mité d'un  rocher  auquel  le  géographe  Bàndran  a 
donné  le  npm  d'oppidum.  A-t-il  pris  ce  nom  d'an- 
ciennes cartes  ;  ToilA  ce  qu'il  serait  intéressant  de 
çonui^iire. 

Le  port  de  Carthage,  bien  préserve  des  ravages  de 
la  mer  9  ne  se  récounafi  plds  dans  les  marais  de  l?UDis« 
Devons-nous  nous  étonner  si ,  sur  nos  côtes  où  les  flots 
d^une  mer  si  fortement  battue  par  les  temp.âtes  ,  agissent 
avec  tant  de  violence,  aient  <R;truit  des  établisse ments 
dont  les  hommes  ont  eux-mêmes  commencé  la  destruc- 
tion ?  des  villes  opulentes  ont  disparu ,  elles  ont  fait 
3 lace  à  d'flîtttres;  celles-ci  ont  servi  dé  fondement  à 
e  nouvelles;  les  générations  avec  des  mœurs  ^  des  re- 
ligions différentes  se  sont  succédé  ,  et  tout  a  disparu  : 
le  souvenir  seul  reste  ,  ce  qui'  a  (ût  dire  à  Cambden  : 

»  '.  '.       i       '      \ 

Non  îndigacmor  mortalta  corppra  toWî  ^, 
Cernimus  elemplis  ôppida  po«be  inori. 

DE  PENHOUET. 

JP,  4^.  En  relisant  cet  article  écrit  un  peu  à  la  hâté  » 
je  sens  qu'on  pourra  iq'objecter  de  n'avoir  pas  répondu  à 
là  différence  qu'on  attribue  aux  Romains  /entre  com- 
battre ..dans  la  &|éditerranée  et  combattre  dans  Tocéan. 
Donnant  une  toute  HUtre- signification  à  TeicprcSsion 
JUare  Conclus um  qM\  deyait  être  parsemée  de  bas-fonds 
et  récifs  dont  les  pilotqs-  venctes  avaient,  sans*^  dout<<, 
une  parfaite  connaissance ,  je  me  persuade  que  o'est  jlà 
le  grand  avantage  dool^pax^le  Jqlcs-Gcsar  ^et*  qn'avaieni 
les  Venètes  sur  les  Romains  ;  d!a illeurs  ,  ce  qui  ,  selotf 
moi,  écarte  encore  la  supposition  que  l'expression  de 
César  fut  réellement  de  comparer  ici  les  dangers  de  la 
IVféditerranée  avec  ceux  plus  grands  de  l'océan ,  c'est  que 
cette  flotte  était  presqu'ealièrement  composée  de  ma*" 
vins  pris  sur  l'océan,  «e  qaVn  peut  vérifiât  dans  les 
commentaires. 
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.-Gaignârd  f  ancien  principal  d'Ancenîs,  tiaqnlt  )  Bon» 
nœuvre»  .petite >  paroisse  'do  canton  de  'Saint-Mars^ia- 
Jaille  f    arroadissetnent  d'Ançenis.  Je    ne   coiinais   paa 
Tannée  de  sa  naissance  ;-n)ai8  je  saîs  qu'il  est  mort  en 
Tan    IX*  U  *  est  auteur  de'^ quelques    poésies,  et    d'un, 
^voyage  en.  ballon  autour  dé  Nahtes\  On  a  réuni,  deux 
an$  après  aa  mort  ^  les  ver^  et  lè  Tojage  en^faaTfôn  dané 
on   tnâme    volume   d'envîrôii    it)o  pages   in-8*".    Celte 
broclmre  a  été*-împrimeé  i  la  Sjrène,  à  Nantaa  /  an  IL 
Je   ne   dirai  rien  de  Ia*]^ë9ie  qpi  est  asseai  faible.  Je 
parlerai  seolcjnent    du   Vo^ge  ^n  ballon.    L-auteur  a 
pour    but  princîpaj    de  donner    les   e'tjmologies   de    la 
plupart  des  nonia»  des   lieux  qui   entourent  la  capitale 
du  département  de   la    Loire-Itf^rieure  :  mais    on   est 
forcé  d!avoacr  que  ces  éty néologies  ,   qu'A  tire  dû' breton 
sont  toutes  très-forcées  e<  peu  Traisemblablés.  Il  «Corrige, 
en  passant  y.  les  auteurs   de  la  partie  géographrque  de 
l'E^cyciopédie  méthodique  qui* mettent  une  foi^'auprèi 
dVlncenîs. .  Il   convient  qu'il  y   en  a   une  qui  Vappelle 
ForéjL  ip Aneenis^l  mais  elle  est  dtntla  paroisse  de  ftiaillé 
1  cinq  on  six  lieues  de  la  ville  dont  elle  porte  le  nomé' 
Il  téroiine. «a .brochure  par  des  plaisanteries'  un  peu 
déplacées   contre  un   curé   de  Saint-Similîen  (i)    q^i^ 
a   voulu   Caire '    passer   sa    paroisse    pour    la    plus  an-' 
cienne  de  J^fanicSf    et    il   Tappelte  le  vénérable  et  dis " 
cret  auteur  d^une   langue  rap^odiê  i»  sur  les  antiquités 
de  V Eglise  de  Saint'^oimilien..  -Ce  curé  prétendait  que 
le  Martre^  situé  auprès  de  son  église,  venait  de  Mons 
Martjrrum,^  ce  qui    fa f sait   croire    que  du  temps    des 
païcaSf  c'était  le  iîeuoA  'l'on  mattyi'îsaft  lés  cbréliens. 
Geignard  cherche  h  aaper    ta    théorie    par  les  fonde- 
menis  en^dontiant  au  mot  Martre  une  antre  etVmolbgîe, 
Suivant    lulce  moi  vitnt  ùe  Màr^  grand  roinér  et  tfè 
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liabitalion.  Aiôfti  là  place  da  Martre  sém{^ seulement 
la  place  de  l'habitation  du  grand  rocher ^  je  lae  âais^ 
lequel  des  deux  a  tà1s6n. 

LE  Baiiw- 

'  Laurent  Le  Brun  naquit  i  Nantea  en  1607  e£  mourut, 
à  Paris  en  i663.  Il  entra  dkuà  la  congrégation  des 
Jésuileêv,  où  il  se  livra  toute  Sa  vie  à  Tiiistructioa  pu-, 
blique.  Il  vit  avec  peine  qu'on  était  force  de  mettre 
entre  les  main^  des  jeunes  gefut  des  anteûra  de  l'a  lati-^ 
niié  païeiihe,  Virgile,  Ovide,  Lucaio  ,  Phèdre ,  dofnt  là'^ 
tersimàtîou  était  très -belle ,  mais  qui  avaient  l'inconvtf-' 
njcnt  dé  mettre  des  idées  fausses  dans  la  tète  dé  la  jeuneÀ» 
cbrétienne.^Il  entreprit  de  Remédier  icet  inconvénîeiit.' 
'  ÂpoIITuaire,  évéaue  de  Laodîcé(?t  dan é' le  quatrilme^ 
siëele,  avait  compose  en  v«rsgrecS|  l'histonredeSauli^our. 
remplacer  Iç  poè'mes  d'âomère ,  dés  tragédies  et  des^ 
cdniedrés .^Çrècques  tirées  des  livres  sainte,  pour  rem«*^ 
placer  Euripide  et  Ménandi-*e.  Enfin,  lés  psaumes  en 
vers  étaiéiit  destinés  &  remplacejr  leà  odes  de  Pindare., 
Laurent  Le  Brun  v oui )i t.  faire  la  même  chose  }^ùr  le] 
latin  ;  i\  a  fait  paraître  successivement  im  Virgile! 
Chrétien  et  un  Ovide  chrétien.  Son  Virgile  contient 
dés  églogiiês  pieuses,  des  géqrgiques  qu'il  a  intitulées' 

deVaj 


péleriuagi 
salem.  he  tbutforme  un  vol.  in-8.^ 

Son  Ovide  chiétien  aussi  en  un  toI.  in*^.<^,  Paris 
1153 ,  n'est  pas  moins  curieux.  Les  héroldes  sont  des 
éptlres    pieuses,  les  fastes  sont  remplacées   pa^  les    six 

Î'ours  dé  la  création.  Les  tristes  par  les  lamentations  de 
férémie..  Au  lieu  de  Tart  d aimer*  on  trouve  un  poème 
sur  Tamour  de  ï)ieu  ,  et  l'histoire  de  quelques  cou-, 
versions  tient  lieu  des  métaniorphoses.  Les.vers  de  notre 
Jésuite  sont  faibles  et  prosaïques:  ils  sont  bien  loin  de 
donner  à  la  jeunesse  l(e  gô4t  d^  la  bonne  poè'sie.  Il 
serait  bien  malheureux  que  le  fanatisoie  fût  venu  à^ 
bout  de  les  substituer  dans  l'édt^ation»  atix  auteurs 
itiiniltables  qu'ils  étaient  destinés  à  remplaorr. 

Nous  avons  encore  de  Le  ^run ^  un  ouvrage- Ayant*^ 
]  ô'iir  titre  Eloqucutia  po'ética ,  ^iVe   pîxecepta  poiiica 
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cxènipàM  ffoSdpU'iBiUtrtfta.  Paris  ^    i655»  i   toI.  îp-r4*» 
Ce  traiie  de  poésie  est  assez  bon;  maïs  les  exemples 

?u'il  cite^  étant  poar  la  plupart  composés  par  liii ,  à 
imiletioii  de*  anciens  y  ne&onl  pas  propres  &  former  de 
bons  po^es.  Il  aurait  mieux  fait  de  citer  les  passages 
brillantes  de  colons  sur  lesquels  il  a  répandu  une  teinte 
pâle  et  froide.  Il  a  joint  À  cet  ouvrage  un  traité  des 
lictix  communs},  qui  pent-^tre  utile  aux,  versificatrurs 
sans  imagination.  Enfin  il  a  livré  â  l'impression:  1/  £c- 
desiastes  Sdlomonis  ;  a.*  David  pœnitens  en  vers  latin;^ 
Paris  i6â3;  3.^  les  vêpres  deia  Vierge  en  vers;  4**  ^^ 
recueil  d'épigrammes. 

LAROCHE. 

jeap  de  La  Roche  naquit  &  Kantes  en  i656,  de  Pierre. 
4e  La  Roche,  capitaine  d'infanterie.  Il  commença  ses 
études  au  'colléee  de  l'OVatoire,  sous  la  clii*cclipu  4e  soa 
èncif  materael,  qui  étâii  oratorien.  Il  y  61  de  grands 
progrès  et  eirtra  lui-m£me  dans  la  congrégation  de  TOra- 
ioire.  Il  iHTofessa  d'abord  les  humanitéa  au  collège  dct 
Çondom  et  ensuite  la  rhétorique  i  Nantes.  Son  talent 
pour  la  prédication  se  maoifesu  de  bonne  heure,  et  il 

1>récha  avec  un  graûd  succès  dans  la  province  et  dans 
|i  capitale.  Ses  sermons  étaient  écrits  avec  élégance  et 
Aoblesse  »  et  il  les  déclamait  avec  grâce  et  onction.  It 
captivait  ses  auditeurs  et  s*en  faisait  écouler  avec  la 
pins  grande  attention.  Sa  grande  réputation  le  fit  ap— 
peller  à. la  cour,  et  il  7  prêcha  deux  carêmes  de  suite 
en  présence  de  Louis  XIV.  Racine  avait  une  si  haute 
Idée  des  sermons,  de  La  Roche ^  qn*il  7  trouvait  plus  de 
beautés  que  dans  ses  propres  ouvrsges.  Il  est  vrai. 
qu'ils  étaient>plus  remplis  de  solidité  que  d*éclat ,  et  que 
le  itjle  de  l'évangile  n'y  était  pas  drfifiuré  par  le  vernis 
de  nos  orateurs  petits  maîtres ,  et  c'est  ce  qui  plaisait  k 
l'auteur  d'Âthalie  et  d'Esther.  Au  reste  ,  la  postérité  est 
bien  loin  d'avoir  confirmé  cet  éloee.  Mais  quoique  au-, 
dessons  des  chefs-d'esurre  de  Racine ,  il  leur  reste  en- 
ci»re  une  belle  pla/^. 

Jean  de  La  Rocbe  mourut  i  Surcnnc,  Tan  1711»  &  55 

ai)^.  '  ,       / 

Voici  la  liste  des  ouvrages  quM  nous  a  laissés  : 
^  i.""  SeimouSy   Carême  «t  Aveiit.   Paris  ^  4720.  4  ^'^^* 
in- 12.  1^ 


(  -4»  ) 

a.*  Sermons  ,  Mystères.  Paris  ,   1729.  a  to).  in-ia* 

3>  Sermon^,  panégyriques.  Paris,  i73o,  1735.  3  yoT. 
în- 1 2, 

C'est  principalement  dans  le  genre  panégYrique  qn'il  a 
excellé.  On  fait  le  plus  grand  cas  de  ceux  de  Saint- Au- 
gustin et  de  Saint-Lôuis. 

CHARDIN. 

Chardin  f  iésuite  nantais ,  a  professé  pendant  plusieurs 
années  T hydrographie  à  Nantes.  Il  s'est  distingué  par 
ses  connaissances  mathématiques ,  et  il  nous  a  laissé,  un 
onyrage  intitulé  :  Etrennes  aâtronomigues  ou  nouvelles 
tables  adéquation  du  temps  vrai  au  temps  moyen* 
Nantes  ,    1 762.  in-8*». 

J.  LE  BOTER. 

chapellï:  ducale  de  nancy, 

Qu  Notice  historique  sur  les  ducs  de  Ltorraine  y 
leurs  tombeaux  f  la  cérémonie  expiatoire  du 
g  novembre  fSstS'^  etc,^  etc. ,  par  M*  le  vicomte 

LI-F.   de    FlLLENEUrE'BARGEifÙjiT  Ç^l). 


Nous  avons  rendu  compte,  Tannée  dernière ,  dans  le 
tome  6  du  Lycée  Armoricain  f  page  462,^  de  V Histoire  du 
Mené  d'Anjou^  par  NL  le  vicomte  L.— F.  de  Villeneuve- 
Bargemont,  l'un  des  membres  correspondants  de  la 
Société  Académique  de  Nantes. 

.Le  même  auteur  vient  de  publier  une  nouvelle  pro- 
duction également  historique  y  et  qui,  comme  son  pre- 
mier ouvrage  ,  retrace  les  événements  mémorables  des 
siècles  passés.  Oà  ne  saurait  trop  faire  l'éloge  des  écrits 
littéraires  qui  rappellent  les  faits"  glorieux  dont  notre 
Kistoire  abotide ,  ot  auxquels  nous  devons  tenir  comme 


fi)    I    Toi.  in-8.0,   à    Pari»,  chez  Biaise ,   éditeiir-libr»irc ,     rue 
Fcron-Sain^  Sulpice  ,  n.<>   'i4   > 
£i   à   iN'aiii  e»  y    à  la   librairie  de  McHuict-Mjlasîsv 


C'43) 

&  nn  héritage  de  famille.  Honneur  donc  i  Técrivaia 
qai  emploie  ion  talent  k  nous  décrire  les  i^ertus  des 
âouyerains  qui  ont  régné  snr  nos  aïeux ,  les  belles  ac- 
tons^les  dëTouemeots  sublimes,  les  exploits  guerriersp 
nobles' sources  de  rillnstration  des  familles  de  uéros  qui 
défendirent  le  prince  et  la  patrie  au  prix  de  leur  sang. 
Ces  grands  tableaux,  ces  glorieux  souvenirs  élèvent 
Fâmc  et  font  battre  le  coeur  de  tout  ami  de  son  pays^ 

Après  avoir  parlé  du  respect  religieux  de  tous  i.es 
peuples  pour  les  restes  mortels  de  Thomme ,  et  .  de 
L horreur  qu'a  toujours  inspirée  la  profanation  des  tom- 
beauXyM.le  vicomte  de  Vilienei^euvc  fait,  delà  dernière 
demeure  des  ducs  de  Lorraine  f  upe  peinture  éloquente 
dont  Toici  quelques  passages  : 

«  La  plupart  des  I^éroïques  descendants  de  Gcrard 
^Alsace ,  cneJT  de  l'auguste  maison  de  Lorraine,  avaient 
désigné,  pour  lieu  de  leur  sépulture^  une  église^  une 
antique  abbaje,  on  un  monastère  fondé  par  leurs  pieuse5 
largesses  ;  mais  il  était  digne  de  ces  princes  de  consu-r 
crer  un  asyle  commun  à  des  ossements  épars  que  la 
succession  du  temps  pouvait  anéantir  ou  disperser  en- 
core. Ce  religieux  projet  fut  aussitôt  exécuté'que  conçu  ; 
là  chapelle  ducàle  l'elèva  ;  elle  reçut  dans  aes  caveaux 
lés  cercueils  d^uue  partie  daces  souverains  qui«  durant 
sept  siècles,  firent  les  délices  Je  leurs  peuples. .......  ^ 

Disposés  symétrit{uemcut  daùs  les  intervalles  d'une  riche 
colonnade,  les  tombeaux  entcuraiml  Tauiel  de  la  grandes 
victime  qui  voulut  aussi  connaître  le  repos  du  sépulcre: 
fl  s'élevait  au  milieu  de  cette  enceinte  commç  pour  of- 
filir;  parmi  les  enseignements  que  Dieu  donne  aux 
rois,   le  gage  d'une  vie  éternelle  ,  à  côlu    du  sjmbol^ 

de  la  destruction ♦..■......•.* 

«  Quels  noms  augustes  semblaient  retentir  sous  ces 
voûtes  ',  où  la'  mort  aidait  été  si  prompte  à  remplir  les 
places!  ou  les  rangs  étaient  si  pressés!  où  le  même 
sarcophage  couvrait  la  poussière  de  nombreuses  géné- 
rations !  Que  d'ombres  illustres  paraissaient  planer  au- 
dessus  de  ce  dernier  asile  !  Llm.i^ination  pénétrait , 
pour  ainsi  dire  ,  h  travers  '  ces  nui bres,  et  ranimait 
IfS  restes  de  tailt  de  héros  dont  les  nobles  cœurs ,  de*- 
poscs    dans  le   funèbre    sanctuaire ,  avaient    si   souvent 


Jbaltu  pôqr  1a  gWr^  t  ponr  rhonDeoi^j  pour  (<^9t«i  Je| 

{^aisiôai  généreuses  !  L'hi«toire  de  J^Eurdpe^ 'celle  m 
ft  France  surtout  ,t  étaient  évoquées  et  coutne  dé^ 
TOdlées -lentement.  Cm  y  lisait,  i  chaque  page»  le  récit 
d'un  haut  fait  d'armés ,  de  quelque  bdlo  action,  d'an 
rejeton  de  cette  héroïque  lignée.  Les  journées  funestes 
ou  victorieuses  de  Cassel  p  de  Crécy^  dç  Poitiers ,  d^A^ 
lincouH  f  d'Agnadel ,  de  Alarignan  ,  de  Pavie ,  avaienl 
fn  briller  son  noble  écu  ,  déjà  lacéré  en  cent  coBibats 
de  l'occident  à  l'aurore,  sous  la  lance  arabe  «  le  cime- 
terre ottoman ,  la  hache  d'armes  ou  l'épée  d'Europe^ 
Son  généreux  sang  avait  coulé  &  grands  flots  pour  la 
phis  sainte  des  conquêtes,  et  les  plages  lointaines  d'As^ 
4ïâlt>nten  furent  teintes,  comme  les  rives  du  Jourdaim 
et  les  murs  de  la  Massoure.  »  - 

'  Pendant  nos  trçubles  civils,  la  chapelle  dàcale  fut 
Spcdiéé,  les  tombes  ouvertes  et  leurs  cendres  dispersées. 
Les  habitants  de  Nancy  ne  purent  soustraire  ces;  pré^ 
eieux  restes  aux  profanations  ;  mais  du  moins  ils  n'en 
{perdirent  pas  la  trace  «  et  veillèrent  avec  une  religieuse 
sollicitude  a  leur  conservation  dans  les  lieux  on  ils  avaient 
été  déposés,  espérant  toujours  que  le  moment  arriverai} 
où  ils  pourraient  être  rétablis  dans  leur  premier  asileÀ 
Ce  VŒU  b'est  réalisé.  La  chapelle  ducale  a  été  restaQ"* 
rée  (  i^comme  Saint-Denis  Ta  été.  Les  personnes  pieuses 
ur  avaient  recueilli  quelque^  débris  des  ossements  dëi 
ucs  ,^  sont  empressées  de  les  restituer,  et  ils  ont  été 
rendus  A  leur  ancien*  sépulcre,  en  présence  de  M.  le 
marquis  de  Foresta  •  préfet  du  départetnent  de  la 
Meurthe^  et  de  M.  le  baron  de  Vincent,  conimisseirei 
choisis  par  LL.  MM.  le^  roi  de  France  et  Fempereur 
d'Autriche  ,  pour  assister  et  les  représenter  i  cette 
solennelle  expiation. 

'  La  relation  de  cette  pompeuse  et  touclianta  eéré— 
monie  est  décrite  avec  des  couleurs  dignes  de  son 
objet,  et  qui  rappellent  l'historien  élégant  de  lUné 
Jt Anjou. 

(i)  La    rettuuralion  de  cet  fotéreoent   monvment  a  été comiBen- 
cée  ftuus  l'kilininitl ration  (ie  M.  le  barou  Séguier,    et  entitreineDi 
•cbeirée   ious  celle  de  aon   soccessenr  M.  le  vicomte  Ail»an   de  Vil»  * 
Imeuve-Bargeniont,  aior»  préfet  de  la  Meurthe,  et  ai]jourd*hui  ptéfct 
de  la  Loiie-lurérieure»  \ 


I 
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n  La  iparche  fanèjbi^  ayant  francoi  U  bel  '«re  ^ 
Ufomplie  érigtf  i  Louis  XY|  s'est  majettiiensemeoi  â«- 
ployé^  SOT  le  coars  spacieux  ou  dans  Ijes  siècles  d«  U 
)cbevalerie ,  aa  temps  de  leurs  prospérités  t  leê  princea , 
'aujonrd'hni  «  objets  de  ces  tristes  honaears ,  célebraieiàt 
jdes  )oAtes  ai  brillantes ,  de  si  maçoifiqaas  touroq^  ^  en 
présence  dès  rois  et  des  reines  die  France |  Iâ  eue^iei 
%U  assistaient  aux  faits  joveuses  par  lesquelles  leoié 
peuples  se  plaisaient  tant  à  leur  ,expriaifr  une  fidélité 
aans  bomeSb 

'  »  Ces  sonTenirSy  ces  rapprocbements  sont  deveanik 
plus  aensibl<^  encore ,  quand  le  cbar  a  lentement  fou-* 
lé  devant  le  palaia  de  Stanislasi»  où  naguisres  «m 
immense  ppptdation  saluait  avec  tant  d'amour  «n  fils 
de  France  ,  notre  bien-^ainié  Qauphin  l  Pénétrant  alors 
dans  la  grande  l'ué  Vieille,  où  Ôharlei  le  Téméraire 
fut  rapporté  dès  qu'on  Teùt  Reconnu  dans  letang glacé 
Ue  Saint'Jean',  le  cortège  a  ,  pour  àioai  dire  «  touché 
les  murs  i^oircis  de  ce  vieux  palais  d^cal  des  René  $ 
ides  Henri ,  des  Châties ,  et  dont  le  ptfnible  abandoft 
attriste  les  yeux  autant  qu'il  afflige  le  casur^ 

a  Bientôt,  au  milieu  d^s  cantiques  et  dea  bénédictions 
nai  suivaient  les '  ossements  vénérés,  te  long  da  céf 
'^egrés  qu*on  ne  remonie  plus ,  le  caveau  dé  ia  chapallo 
docale  s'est  ressaisi' du  précieux  dépôt  qui  liti  fut  confié 
pendant  des  siècléa..«^u.  • 

'  L'intéressant  ouvrage  dont  nous  rendons  compte  f 
offre  anasi  des  noKceâ  curieuses  sur  cette  antique  maison 
de  Lorraine,  l'une  des  plus  illustres  de  TEuropCi  fécondo  . 
en  princes  pieux  i  magnanimes,  vaillants  et  généreox^ 
signalant  leurs  règnes  par  des  établisiemi^nts  utiles ^  dea 
exploits  glorieux ,  et  une  bienfaisance  inépuisable. 

Parmi  les  souverains  les  plus  renommés  de  cette  an* 
gnste   race  ;  on  remarque  : 

Thibaut  11^  ami  de  Philippe  le  Bel,  qui  ayant  ap- 
perçu  au  combat  de  Courtray,  on  cavalier  français  qui 
ae  dislinguait  par  des  actions  d'éclat ,  descendit  ans** 
sitôt  de  cheval^  au  milieu  du  carnage  f  fut  l'embrasécr, 
êt«  détachant  la  riche  agraffe  de  rubis  qui  retenait  son  . 
armure f  lui  en  fit  présent,  en  le  comblant  d'éloges. 
''  Hodo^pho  ou  plutôt  RaoiU|  qui  se  couvrit  de  gloire 


i  la  bataille  -de  Gibraltar ,  oh  f^rirent ,  dit-on  ,  sdo 
fliille  infidèled  ;  et  dans  les  ebamps  de  la  Normandie ,  en. 
combattant  en  bëros  les  Anglais,  commanclés  par  le 
prince  de  Galles* 

Le  belliqaeux  Charles  II f  dit  le  Hardi ,  'qui  porta 
rëpée  de  Gonnëtable  de  France. 

L'immoriel  Hefié  II ^  le  libérateur  de  Nancy  ,   vain- 

Îoear  en  trois  combats  de  Charles  le  Téméraire^  défait 
ans  le  dernier  de  cet  combats ,  sous  les  murs  de  Nancy, 
où  il  perdit  la  rie  ,  le  5  janvier  i477-  O) 

Antoine^  que  son  peuple  nommait  le  Bon  duc  ^  élève 
et  ami  de  Louis  XII ,  proclamé  brare  et  loyal  chevalier 

I»r  François  I.*'  lui-même  ,  à  la  tête  de  son  armée,  le 
endemain  de  la  victoire  de  Marignan. 

Charles  F^  dit  le  Guerrier  ,  généralissime  des  troupes 
impériales,  célèbre  par  ses  exploits,  qui   mit*  en   fuite 
l*etendard    da    Croissant,    et    obtint   les    suffrages  de  ' 
VEurope. 

Enfin,  £eopo^,  dit  le  Libéral ,  qui  fntle  protecteur 
éclairé  des  arts  ,  du  commerce  et  de  Tindustrie  ,  et 
qui,  pendaAt  un  règne  de  3o  années,  fit  le  bonheur  de 
ses  sujets. 

Les  meilleurs  leçons  que  l'on  puisse  tirer  de  Iliîstotre  , 
existent  dans  les  récits  de  1a  vie  des  héros'  et  des  bons 
princes  qu'immortalisent  de  grandes  etgéuéreuses  actions. 
On  y  trouve  de  nobles  et  utiles  exemples^  qdi  font  sur 
l'âme  une  vive  impression  et  y  font  naflre' l6  goût  dé  • 
la  vertu.'  ".  •   ■    • 

Sous  ce  rapport ,  comme   sous  ceux    du   me^ritc  du  ' 
style^  de  l'intérêt  des  détails  et  de  TéruditionV  I^^  Cha-^ 
pcUe  dacale  de  Naricy  ^  est  un  ouvrage  lort  remarquable, 
qui  doit  occuper  une  place  honorable  dans    la    biblio- 
thèque des  savants. 

T T. 


0}  Ceit  pour  Charles    le   Téméraire  que  fut    taillé  It^  premiec 

cou  sBspendu 
ce  prince  fuC 


\*  j    VI  i;«i*    pvur   vdiaiico     ic     A  cuivrai i<#    une    lu»     •■■■ 

diamaut  ;    il  était  gros  et  pyramidal.   Il  le  portait  au  cou  suspendu 
k  une  cbaiue  li  or.  Lea  Suisses  s'en  emparèrent   lorsque 


tcoavé  mort  sur  le  cliamp  de  bataille. 


(  '47  ) 

LE  COMBAT  DES  TRENTE. 


A  tout  les  cœur»  bien  nés  que  la  patrie  ttt  clièrt  1 
(  TAnG&ÀDBy  acte  3.«,  scène  l'e.) 

* 

Aa  fend  dt  ton  manoir,  daiM  une  salle  antiqve. 
Où  le  scalde  souvent   d'une  voix  prophétique 
A  Tobicar  a?enit  ravissant  ses  secrets  . 
Des  fils   de  l'Armorique   a  prédit  les  haats  faits  ; 
Près  da  vaste  foyer  oà  la  flamme  pétille  f 
Arthur»  qu'avec  respect  entoure  sa  famille , 
Aux  côtés  d'un  guerrier  en   silence  est  astis  : 
On  dirait    qu'il   attend   quelq^ucs  nobles  récita, 
Depuis  un  lustre  entier  la  vieftlesse  glacée 
Enchaîne  sa  valeur  et  non  pas  sa  pensée; 

D'un   passé  qui  s'enfuit,  elle   aime  h  se  nourrir • 

Pour   la  réalité  prenant   un  souvenir. 

Oh  t    qu'il  s'est  cru  souvent  an  champ  de  la  vaillance  I 

L'Anglais  épouvanté  fuyait  dêtant  sa   lance; 

Des '  vainqueurs ,  des   vaincus  il   entendait  les  cris; 

Entouré   de  carnage  et  de  sanglants  débris. 

Plein   d'un   noble    transport  il  retrouvait  la  gloire  : 

Pour  lui  retentissait  l'hymne    de  la  victoire....... 

Hélas  1   tet  heureux  temps  ne  doit  plus  revenir  I... 
L'étranger  de  son   hôte   a  comprit  le  désir. 
Deux  fois  l'astre   des    cieux  a  disparu  dans  Tond* 
*  Depuis  l'heure  où,  cessant  sa  course  vagabonde. 
Il   réclama   les  droits  de   l'hospitalité. 
Du   généreux   Arthur  la  touchante  bonté 
Lui  semble  reprocher  son  pcn  de  confiance  t 
Il  veut  enfin  remplir  son  avide  espérance. 
Jusqu'à  vous  »  lui  dît-il,  mon  nom  n'est  point  venu  i 
A  la  gloire,  seigneur,  il  est  presque  inconnu. 
Il  est  temps  qu'à  vos  yeux  je  me   fasse  connaître.    . 
Je  ■  me  nomme   Olivier ,   filois   fut   toujours  mon  maître. 
Fidèle   à  son  parti  ,  demain  au  point  du  jour , 
Je   partirai  ,   Seigneur  ,   pour  re]oindre   éa  cour  : 
Acceptez  le  tribut  de  ,raa  re^'onnaissanoe. 
8ur  moi ,  si  jusqu'ici .  j''ai   gardé  le  silence  , 
Arthur  ,   n'en   accusez  que   ces  temps^  malheitreux  ;     . 
Dans  ces    funestes  jours   les   cœurs   sont  soupçonneux  : 
£n    me   nommant  trop  tôt,  je   vous  forçais  peot-ètre, 
Pour  rester   génc-reux ,   à  devenir  un  traître  t 

Si   vous   aviez  été  partisan   de    Monlfort 

—  Va ,    tu  serais  resté    l'arbitre  de    ton  sort , 
Lui   rêpo^l   le  vieillard:  ch  quoi ,  no'trc  patrie 


(  »48  ) 

Us  pe«t  de  Ml  totata  apiSter  la  Ibrit  ? 
Ils  déchirent  le  eeîn  qu'ils  devraient  protéger  , 
Et  le  livrriii  «mis  bonté  an  fer  de  Pélraiiger.  ^ 

Pour  vaincre  let  Anglais  Hs    oui  reçu  le  ors   armes  , 
Sur  leurs  bords  délestés  qu'ils  portent  lea  alarmes  I 
Qu'ils  leur  rendent  les   maux  qu*ils  nous  ont  fait  souffrir  1 
De   mon  cœur  y   6  mon   fils  ,  c'est  le  dernier  désir  ! 
—  Âh  I  s'écrie  Olirîjer  :  d'une  gloire  Immortelle 

Je  fous  puis  en  ce  jouir   faire   un  récîi  fidèle 

Oui  9  Seigneur ,  les   Bretons  oii^  rempli   votre  espoir  • 
£t  l'^î  vn  les  Anglaia  ans  pieda  de  BeauManoirl  t- 


De  Blofo  et  de  Montfort  ?ou8  save^  la  querelle  t 
Et  vos  yeus  en  ont  tu  la  première  étincelle. 
Je  he  vous  dirai  rien  de  ces  tristes  combats 
Où  l'on  vit  rétranger  se  joindre  k  nos  soldats  , 
Sans  nps  miirs  désolés  promener  Tincendie 
Et  de  maux  sans  e^cipplè  8cciil»]('r  la  partie. 
De  la  gaçrre.  civile  y.  d  détestables  fruits  4 
Ces  mêmes  étrangers  par  Monlfort  lotrodujta  « 
Sur  ses  propres  sojuts  exerçant  leur  vengeance^ 
Du  laboureur  paisible  enlevaient  l'espérance  | 
Sjoiis  les  jpieds  des  chevaux  renveraaienjt  ses  moisaonsf 
De  son  i^og  innocepi  arrosaient  aes  iilloos  » 
Ou  bicu'cbaigeaient  ses  braa  des  fera  de  l'esclavage  t 

Afin  quVin  long  suu>lice  épuisât  son  courage 

Au  bruit  de  ces  borteurs ,  à  ces  récits  aflreuz  , 

Un  cri  de  désespoir  retentit  en  tous  lieux f 

On  entendait  partout  :  <{  Entre  noua  plaa  de  gii/erre  p 

»  Unissons  iios  efibrts  »  mais  contre  1  Angleterre  ; 

»  Repoussons  de  nos  bords  aes  vaisseaux»  ses  guerriers  ; 

»  Que  nos  fronts  soient  rouverts  de  plus  nobles  Uuricva  ^ 

»  Le  Inoment  est  venu  de  venger  la  patrie  ; 

)>  Dans  le  sang  dea  Anglais ,  lavons  l'ignominie     <^^. 

»  D'avoir  vu  si. longtemps  flotter  sur  nos  remps^^  ^ 

»  Auprès  de  noa  drapeaux*»  leurs  sanglants  étendarda*  î» 

De  tous  les  copurs  sortaient  de  longs  cris  de  yengeance  : 
Tous  avaient  ra^mc  but  rt  semblable  espérance. 
Ils  n'attendaient  qu'un  chef  :  ils  nomment  Beanmanoir* 
On  sait  qu'il  est  de  Blois  et  l'orgueil  et  Tcspoir  ; 
Mais  des  dissentions  la  haine  est  assoupie  » 
Son  souvenir  sVSace  an  doux  nom  de  patrie.     • 
On  l'entoure ,  on  le  presse,  on  lui  dit  de  partie  » 
0'aller  trouver  Bremburg  et  de  le  prévenir 
Que  les  Bretons  sont  prêts  à  venger  leur*  outragea  » 

A   punir  les   Anglab  de   leurs* affreux  ravages 

Que  si    la   trêve   iiuiiaine   un  généreux  courroux» 
11    li'or  reste  un   nmyrn,   et  qu'ils  l'adoptent  tous  s     ;. 
Qu^il  paraisse  en   champ    clos  ,  s'il    en   a   le   courage  » 
ht  du    combat  offert   leur  chef  reçoit  le  gage. 

fiiMomanoir  eat  partie  Retenant  ta  fureur 


»  Cent  foitMc  «a.og  4}i;igJ^îf,  rt^eaUj^o^Ve  f^mpià  n  J 

»  Les  BrAon»  mt^of^  iy4y<J|><^lt.ow>j?»>f^inn<m  ;,ti 

»  On  ne  leè  vityamiiu,  clans  les  conn  élrangerrt , 


»  On  ne  les-yti.  jamaif  lOlrtUé»  es  iQAbl&  ItfaMMCMuP 
JiHArRMlMr»4limi«ti«nipft/U:M^e  ieMnOR-fiusI^ 
»  A  |OjPtlftftr%'^4^riDipfp4i«iteVil»'ciM»i(èvv9o«  nU 
»  Sur  cl*autre4  09«Q«M«  sf«keN0iit{iH»«oarég«)t»  lu^ 
—  »  C^en|%ii^^«<ipifr4ibBMiaij^«l^4tavf^tey  tmiaAiMènGn 
»  Qu'on  coi)pil|in99).indri&A  «Mhrihreièe»  dcvliikU'V  '^^I 
»  Maii^iM^r%i,  oa|fiicM«ilii>tefntte>f«lètq;ii(V«'  ^tud 


fi^â'umaiîôiiviUï  véfMadiA  -91.ee  X(i  totsiifnflll»  c«tiMi0M(le, 
»  Brc||i)^rB«(Âl  jn*4|^^ttUfn«oJe,aMi  hil  wtf^ikMm  dt 
»  01|»MMltiAmM««^ti«te  t7l«uaièf«  BmidmWit^'fPlèUL 
o^  L'uni  Vf  rs^^ftfHi  dltyli^AbraOTtaiètAtaiiéviÂ  P<'>*'^ 
to  .^ilkiP  iilHM^'  l^O"^  «^^  icombév  diHMi  llM'poililière  4 
»  Irdfra  s  Ic^fmcftiqMe^)*  mini:««l%i)A4Uttrnil1«  >i  (^ 

to  IlV«roftr«S;ïff>B  jW  Wi\«>W.^  .Ia.wige«i«ï«|.  i  iud 
»  Ail  rendft^<|^9^,f|ktal  ^^B|fUfiiv4  U  tr4piia».,.«*  •  ^n 
>— »  Compte  siv'l^a  Bl^om^  .î^}||')r,iiiMiqi|etMi«p«*....» 

Beraman^^^f^ità^flç  .ftfi  «#ffiPfg<>#n».  d'^niM»:: .  «  fv 

Il  reWenl  pré%  .(|e;jMiiMi:i9  4|nMi.w>ut  combattitliel^ 
»  L*ADf1a|^;i|^4açie«x  -nv^nigiie,  Ifa;  Bfeloor;  ,.'  o  I 
»  D*an  t>ion^ljeicerl4iot4W«omHli  l'MfiéMM^f  l  \\ 
H  Le  clisi^^ ,  ^^>leii  v^iFr^^iMlrqiwvfKMCA*^- 
»  Api^,»\i;]fPfyt«^  ,ike  Tpasip..4(ë«i0iéf;ip*r,  la  eert^  .  .  >'? 
»  Parfâjteront;>^  gloirq»uirgt>^i»^iwi  U.motUi..  1 
)»  Dana  Toa^nçK^a  r^ttoi»,«.i9uâ4>leolifeliB  càoliniés'^' 
»  QuaBcl  II  iuiffi  pirlé^.^MiMjM^fflaocpiifepUaieliA'l 
II  dit ,  et  tcn<J^^n;jCM<yi^(.^JUi|r|»«hpc|ofe^enrics  •  i 
Y  dépote  amiAMi«*^«<««^9^*iUiM«l9i^J*fît«aii«r>i.l  i*.  1 
Telle  téVfk  tq^.  karaB«i»^iiiPlèteiMpécMMi«.»^J 


%o 


(i5.>) 

Au  tonnille,|>i«»tAl.iMcMe  le  ailaicc.  .  .  -  .    « 

'lloiittiMltti  y  le  prertier  »  volt  proclamer'  9<f^  nolàir, 
'-    4>elelnide,  Oeoffrài  y  H^Terrr^  Saibl-^Yon;        '   . 
DefooteiiaT','  Trit^An  ,  et  BcAumonl/  Vie  iffb^tVriiînf , 
Da  la  Roehe..'..  A'^^^hôrti  qû*ali  âifut  ni^roiuVe^ccueUie  |^ 
'4^«klea  yeiix  fàlnt'Aiéfifttrrtiileune  gàërriêV*^    *      ..  ' 
Dmh^  èMÛ9  oht'JéjS.  Willi  plot  (llHi  làUiHcV.  ï 
Tooîoarty  daai-les'c6mb<îU|  prbcKjioe  Aë'*à  Vfe/ 
;  }l  >eitt  >  edtocBul^rir  an  prhi.  digne  dWvk^     \'\   '',, 

VnftMiétcWiMiitt.inïiMté  révéré^   ; "  '    ' 

llirw  ijldf re  et  rboiméirr  I  jamait'  c^^ré  ;  '  / 
Etr  )tti0tt)C  déi  iotftTéM  de  U  efte?Aleric ,   '      ;     ;V  ' 
Il  Teot  dÉl-lèiirk  t^ihdt  bbma  vod  doai  au  f oiir  Vafb." 

Maif  iKwtqMf  TMaiMOMncr  Ions  eea  iteiiiÉr1ieii»t<x*> 
Quî.vinNii  le  de»!»  ee  dédlMf»r  peor  eiix  ?  ^  *'     •'  -  '     '^ 
A  learf  noBlireok  ekfftdiuiTéV»  pottrret  léa '^MiMiflUteW... 
Un  teetei  aealiiiMali^daalrieine  iifia  paf  iiiMltM'^i       " 
S»r  itQalàvBce  araélè.WTéni  trop  ernel.'  ' •     '*    * >  '^'  >^ 
I     Abf it&eigneuff  f  n*eit>ee  'pêé  «n  rbgte t  étéi4iél  < "  •  \  ' ' 
De  a!é|jre:m  téflMindéilêfnr  nbble  Iriadite:;' *\> 
Sana  aroir:  paiiagé  Sèora  -  périU  et  leiir  '  gkfii«i>  '  '  , 

•  ..II..'...  •       .  ,       -f     î'."    •'■'5      ••*•      ' 

A  cet  BwU».  Te  TÎejIfard  aentît  aet  pl«tir^ie«iilM«'- 
O  mon  Ç)i>  lttj[  ^^Iril  #ti|  yi^M  de  njpftUtK*.  •/    ••• 
Un  tempa  cher  a  mon  corarl...  Jeune,  ardent,  inlrëpidc 
^.  Drngiilii*'eémoie  toi  je  me  montra)*  •a^îdè  t'<  '*  '    -  ' 
Je  HMHNâtaaek' Id  aert ,  loraqn*ar«tent  toe*'ftNpas     ' 
JLb^ 'enlevait  «n  îoèr  wàx  dangera  deiF'Ctmibalek 
Cette  ÎMin'ièie  ardenr  .décèle  le  ctoeragie^' 
Et  d*uil  noni  îmiteartel  eUe  eat  llwMiratii  <pt^âa^«  * 
Mais  atUve»  Olifiee,  ee  »éeit.  filenenii   •     >  •'  >'  '^ 
Ttt  f^lé  >*Mi. iroi*  Jea  |dc^  qfn  tonleul  ^v^lîlee'yfebÉ  l 
11*  aortent  de  mon  cœur,  il^  aont  pour  !a  oalrie  ^ 

:     Va;  aa  glotte  «at  titeh  «ftl¥ë'i  ^on  àine  aUi/nWîé.  .'.    ' 
MÔD^Ia,  enti^ndimH  Vâuï....  Je  vaU  Vttdt  ^ir./,  '^ 
Liif  répottd  Otlvief.i.i.  Ét^h  ,  on  vit  aoVrii'  ',  '     i  '/ 
Dea  flenca  étini'ehinte'de la^fcitte  tpûàtuttiè^"      '  '\ '  ' 

.     Ce:aoleil  qu'etiendalffactlVe  renoiAméé.        •"     '  ^  ~ , 
AacbAtiedeMi-V«lè,  «tant  lea  feux  dà  letii'.t       '*"  . 
De  nombreofl  apeetateidra  ievO'|ûalent  sèn  tfetoÛr. 
VVevèlieé  etrépaMd  liffo  «tla  Inuiière.    '  ' . 
Un  instant  obacvrcî  pai^^d^a-  flots  de  poosstèM,. 
Il  lea^  peree  bientôt' de  tfèa 'tayottà  ardentaV 
On  voit  aloray  o«  voiftlea^pelvacfiei  flotlanta'f     .  "  ; 
Des  cooraiera  firémîaàeitlfa  âooa  la  main  qèl  Wa  gttlUét     ; 
D-'ttA  apectacle  »ooveaar*ii  bialtitnde  aTidr,       • . 
S'asUe  et  ne  Mit  plua-où  fixer  aes  regards;     .  ", 
Dtl'Armorîqoe  iei  flitliéot les  étendard! ^     ' 
U  ,  d«  6er  Léopard  -pâtmlt  la  tête  alHère.    -  -  ' 
Par  dea  eôiéa  divers  «  ebtrant  daae  4e  eartiéf^^ 
Lei.fftf«M:rJhuûaea«ea«r«il<lea  3f%itt.  ' 


(. 


.      J         V  j  »         ^  -m    *        «'  . 
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On  n*«nitênïl  point  de  cris»  de  mptvïninrîetMc  t 
DmîH  un,c«lm«  profond  s^apprèle'^li  'vtn«;i^iiiKe  ^ 
BrembtiYJi^  foaipt  le  preœitf  ce  terIribU  •Uenc^e^ 

Sar  une  teale  ligne  11  plaee  let  j^érirîeri. 
«  Compagn^nè  pitof  tlH-n  9  pYiifet'de  la^neri  f 
»  Vous  voadriei  éé\h  y'dttis  roli'è'  iittpatience  « 
»  Affronter  des  périls  cbers  h  rotre  ▼ailUiice^  ,.  .  .^ 
»  Encor  quelques  insUnIs  et  ^4  comble  voi  vostiXto 
S»  Mes  amis,  j,  je  sais  lire  en  vos  cçsurs  généreux  ; 
»  Je  sai|  tout,  ce  qae  peut  vôtre  mh\e  courage  ^ 
3»  U'un'triomf>lie  facile  il  est  poaV  moi  le  gAge« 
V  lyun  succès  glorieux  votr^'  ebof^eit  certain  s  . 
»  Apprepeiy  reprndanf ,  les  arrêts  du  Destin, 
n  Le*Ciel  même  a  pailé  s  le  Ciel'  qui  vous  protège» 
»  A  permis  qu^un  mortel ,  sarts  être  sacrilège  »    ' 
»  Osit  4^  se*  dessein»  loptlcr  lés  profondeurs  % 
)S  11  tf 'VU  Votre  gloire  y  elf  vous  serez  vsinque«rs« 
Cesl  ainsi  aû'employata  etla  ruse  et  Fadrcssey 
hremburg  de  son  parti/relève  la  faibletse. 
Du  combat '^dl  ft%ipprête  ,  il  prévoit  Tes  dangerst 
Au  nilien  des  An^lai*  if  voit  des  étrangers  • 
Ce  mélange  ekt  pour  lu)  dVn  sinistre  présage  ^ 
£t  son  choix  qu'il  regrette  ébranle  son  cgur^ge« 

Beanmanoir,  saas  parler,  à  rangé  ses  Bretons; 
Il  croit  voir U  victoire écHlesuf  leurs  fronts I 
Le  Ciel  doit  son  secoofs  k  la  plui juste  cause) 
5ttr  son  glaive  et  ion  Oku'  aa  valeur  se  repost* 


a 


La  lr»*npefcle.a  sonné:  mille  cris  éclalanlt 

Se  n^èlent  doiu  les  airs  li  aeaonMcs  aceenta. 

Skir  soi  lég'^ff  couriier  Breaaborg  alors  s'élaneef 

Appelle  Beanmanoir,  réclame  le  siienee.  . 

<c  Le  combat  9  lui  dit^il ,  eal  esKorc  Jnrarlain  t 

»  {l«iis  bravoA«  de  noscbefs  le  pouvoir  souverain*.** 

»  Atiendons qu*entre  OQiijl  Ifl^r  volonté  pfonon«e...v 

—  »  Ou  te  vaincre  »  00  mourir  ^  cft  ma  seule  réponse  » 

n  Dit  ficawmanoir  s  fvémisf  Je  moment  est  venu. 

»  Mon  courroux  dans  mwa^t^  Irop  long*  temps  refcmi 

»  Ne  peiil  plus  s*4paiser.  Notre  eoromane  offenses 

»  Dans  Ion  sang,  ou  le  mien  4olt  trouver  sa  vcng^ncb. 

»  Mou  ,  non  9  je  ne  veax  point  tromper  le  }uste  espoir 

»  De  ces  nobles  guerriers  «ceoorus  pour  nous  voir; 

I)  Ils  ssfiroat  »  qui  de  nous  »  a  plus  belle  awitresse^'  »   > 

bur  firemburg  9  à  ces  mots  y  il  tond  avec  vitesse* 

Toot  s'ébranle  9  tout  part.M*  lie  soleil  sVbsrurrit; 
Sooi  les  pieds  des  chevaux  la  terre  au  loin  gémit. 

Qumid  lio«s  voyons  Toitean  précurseur  des  orages 

IManer  sur  notre  t  été  et  raser  nos  rivages  , 

La  mers'émeut'bientét  :  de  sei  flota^  blanchiisauta 


S'élArent  toot-à-cpop  àe  t^rcU  mqpiMfOKPnUi*  •  •  * 
A  ces  lagobres  érîs'lci  Vcnts.a'ors  reponJciit  c  ,  ,   . 
Les  éclats  de  la  tMdfp  gyèc  eox  se  coafoii(ie4U 
Sur  les  ffots  e&  cô  trrbax  s^ctdjid  rdbscurité  i     . 

£t  si  par  fois  eqcoe.oM  p4l«  clarté  

Du  gooffre.iBeôaç4AJt.iioiM  niofilrc  TéUp^iiet 
Ccst  le  rapide  éclair  (|fi  Milaone.  b  •»«•      «     • 

Tel  «st  le  itremier  clioc  ,  « t  sa  suUîmc  borrciir 

Bépand'de  toaé  cétés  une  sombre  terreur. 

▲  ce  terrible  aspect.  »îei  s|  é  tateurs  pâlis^fat  ^      .  ■*    • 

Sur  raimin  ,  &  la  fois^  mille  coup»  reteptUftCiit.,.     . 

Le  glaive  lùeurtrier  esC  altéré  de  aang.  ^  ^         / ,    , 

Du  ralevrëàk  Blon 'îeu il  il  déchire  le  flaire  ;. . 

Sur  son  .codriîer  èocor^  cve  sa  iaain  lremDUiilQ«««c  ' 

Maîi  ?t  tombe' bîedlét  aur  TarÙDe  sabglaiile. 

Trois  de  ftes  compagnoos  oot  partagé  son  tort.. 

Beaomon^  Ici  suit  de  prèà...«  Par  ud  sublime  p>ÏÏQit\  ; , 

De  IK  Rdcbe  aux  anglais  enlève  la  yictoirc.        .     . 

IMéprisanf  les  périls,  loMt  eplior  à  ]f  gloire.. 

Rien  ne  peut  s'oppoaor  à  aa  bouillante  ardeur  : 

On  dirait  que  la  mor^  respecte,  s»  valeur  >  , 

Îu'ellecraibt  de  trancher  uoen^^beUc  viç. 
émoin  dis  ces  exploita  gaesoB^grand  cœur  ÇDvU^. 
Beaumaifoir  applaudit ,  et  ce  jetine  guerrier 
Par  lui-même  ao«sil6t*eat«f44cbev«li^* 
Des  faveurs  de  fa  gloire  «dmirabkspreatigfat  .   .  .• 
L'espoir  ii'jtu  être  digfie  #Bfa|itP>d««  piodiges. 
Au  milieu  des  ^i>gbi».sféUii«^t  nos  Jlr«^«^-<-^ 
Avec  un  noble  orgueil,  Arthur,  nous  les  voyons      ^     ^ 
Sans  consulter  ■leur  nontbfe,  à  leur  •eiilerv»Hliitç«''-  '  ' 
Confier  leurs-deatioa  ,  )«  «oin  de  leur  v«iif(eiintfe..i« 
Les  Angbiia4nit  frémi  •  «  PiKvrquoi  celte  teriturt 
»  SVst  écrié  BremtMvg  /  pAllsiaiit  de  fur«av  s 
»  Ce*t  i  moi  de  fixer  1t  vicfoirc'incerlftine*..'*  '    * 

1)  ^ona.poavM»fl,  AeaomBnotr^  mitoavir  »ofre  fcaliW'^    • 
»  Que  Tun  de  ii#u«  soceéiHbtf  »....  Il  dit  ;  a»  mtoe  kiitMit 
}\  .food  sur  le  héros  t  son  glafri  lêtincelani 
A  cherciié  vêts  ton  tmàt  ii«*oavrtr*u^  passage..^ 
BMMMnoijr  a  aonri.  -»  n  Tadittlre  ton  courage  ,  '^ 

a>  Maiji  4a  ibfce ,  Brenbur^ ,  a  Crabi  ton  il»a<el«. 
D  JBaa4p|iD8  à  mon  tocf^  dfe  te  percer  le  sein»» 
Plua  prompt^  cpie  Téclair,  va  redoufabl?  épé«      • 
Dans  UB  sang  odieux  eit^avastlét  trempée. 
De  Ja  mort  sur  Brembarg  «'étend  l'épaisse  t/tAX'i 
Il  tombe.... 4e  l'airain  sort  an  ainistre bruit..». 
Les  Anglais  s^qt  (roubles^  leu^  courage  chjincèle*:  . 
Ils  fn^rfifeM....  A  rbonneur.titi'guctrîcrles  rappelle, 
ce  Méprisons /leur  dit-Il ,  des'récits  mensongers  ', 
»  Impuissants  sur  nos  coeur»  çpmme  sur  les.d^jig^nÂ ,  ' 

tt  Que  la  seule  valepc  devienne  Motre  oracle  ! 

»  DétQuroci  fot  regard»  d'un  foa^bre  u>ecUc(c  »    .    ., 

«ta  ^  s  ,A      »  —      ~ 


Il  GAMes  4e  raina  regretti  BrembiM^  attçfid  de^nma^  . 
»  Nafi'dës  plentê,  mais  du  sanj;,  un  généreux  courroux. 
^  Il  Mt  iDOIt  «o  cM>yint  aisouTir  %a  vengeïincaV  * 
9  i^mit».:fQ«i; rempliras  «dernière  eapéranoa* 
.»  Son  oinbre  voua  contenple  fi  deiSAnde  un  veiigev  la 

Le  combat  recommence  avec  plus  de  fureur* 
On  se  bat  (iorpi  k  corpB...i  Ce  nVit  plus  le  courage  s 
C'est-  FftflreiiK  dèiespoir  ,*  c^est  rimpiacâblc  rage 
]>oiitift'voia  menaçante  e&oite  lee  guernéte*   ^ 
lU!on/L;ieié  loin  d*enx  lenra  jntgea  Souflieta» 
I^urs  peaan  •  javelots.  Ces  armes  inutiles  [ 

Trahïtaaicnt  leur  fureur,  les  rendaient  moins  agiles. 
lA'haehe,  le  poignard  leur  conviennent  bien  mieux  1 
JbUrs^lMtM  vaineua,  UétA  ^îetettetML , 
On  lea  ,voit  i9V  à  lonr,,  reenUa,  e«*^uibndm«*4. 
Aux  cris  ilq  désespoir  le  eiel  vient  de  r^oodre. 
Beaiiinaootr  est  blessé»  son  sang  coule  à  longi  flots*** 
On  le  voit  s'élçigner  :  il  chercbe  lé  repos  , 
Il  toodrali  •étancher  la  soif  qui  le  Uévore. 
«  péeoifter  la.nelure  ila'eBt;paateinpncncn#e-y 
Il  Beaumanoir^  ^ois  ton  aa^g.,  ta  soif  se  pnaaer»  o««*    • 
An  mi  tien  des  p4riU  le  béros  eét  déjà  ;        . 

:  Cei«mots'qd*1f  viipnt  d^énCendre  jont  ranimé  sa  vie  « 
lit  sont'ipfnrieux ,  il  hui  qnll  les  expie. 
6a  doivleor ,  sa  ^aligne  «1  a  >toat 'OiibUé. •«, 
5épanéa  dê.lejiv  clieXlce  Bretona  «int  plié; 
Il  paraît  ^%on  aspect  rigppelle  leur  ceuroge. 

'  titê  Anglais  ^  cependant ,  ont  repris  Tavaiitage  J 
Si,  Qen  dé^leerra  aûecès  y  p«n  ^un  dernier  effort 
9k:at»i&tM  len'Ieilv  tsivenV  Un  'Tout  fioier  le  sort*.*. 
I>ana  fi€.  mO<neai  fatal ,  Bil«MStatt):|ani)»rend  in  Miëi 
Beaumanoir  s'en  indigne»  il  s'eiiflAmmei  il  s'ifrîAet 
Il  fuit,  s*écrie  Arthur t —  Pour  revenir ^  seigneur^ 
Afin  de  a^élanoer  avec  pins 'de  vigueur. 
D4in8<ilas  rangs  lennemw  lltporVe  le  earrrage  : 
Tout  ton^^  sf  0$  fea  coupa ,  tpul  cède  ii  son  ootiragê* 
Les  Anglais  ditpersés  ne  se  défendent  plus  s 
lia  demandent  la  vie.^  ila  se  diaent  vaiocus  1 

,F,LZ  romain! 

AMttili2J^fltoalB^M9bÉIUnillllâdlli^Mflhsl2£^9^iSfltatfâj^iâ^nBi/fil 

•»       .    - 

DE  L*ETAT  ACTUEL  DE  lA  :PHILOSOPHIE,' 


L'époque  iiM^tAeUe  semUe .  ioiit^à«^îc  veiiHm{iiiAda  p^^ 
VBGiiyiili  «ini.ffagne  daii«  le^  esprits,  PenclaDt  plogiénrt 
•nnécip  on  a  été  ii^Ie;naeD|t  accDfiiainé  à  def  érénetntnis 
MUaoJrdMMi'iresi.qoc  Kqa  *  claila  peine  k  se  rëeigtier  à 


i  '54  ) 

Tordre  orjibaire  de  li|  tie.  Delà  cettç  à^iollVclè  %i  pro* 
carer  les  moyens  d'avoir  ce  que  Ton  appelle  tme  gpaiide 
existence  «  douion  se  lesterait  bientôt;  delà  aussi  celle 
ardeur  de  pénétrer  iosqn^au' fond  des  connaissances  que 
l'homme  oeat  acquérir  «    el  celle  leodance  ,dçs  .^priis 
Yers  les  idées  contemplalives,  et  le  mevveSIlcax   méu- 
physique  qui  parait   succéder  an   merYciUeuk  poétique 
presque  l>aDni  de  la  liltéraiwe.  On  ne  peut  se  dissîniu- 
1  r  que  de  grandes  erreurs,  dobnées  pour  des  Terités,  ne 
puissent  résulter   de  celte  dîspoifilion  ;  mais,  on    p*'Ot 
aussi  en  espérer  des  résuUats  aatisfuisanu  et  une  nouvelle 
extension  .des  sciences  el  des  >srts  t  c'est  sotivent  à  la 
suite  de  beaucoup  d'essais  infructueux  que   Ton   par- 
vient atrr  phjs  belles  découverirs* 

La  philosophie ,  long-^lemps  négligée  on  égarée  dans 
une  fausse  ronte  ,  prend  une  nouvelle  direction'  |  et  fait 
un  nouvel   effort  pour  parre^ir   h  la  solution   de  ces 
hautes  queslious   dont  les  esprits  ont  été  occupés  peu* 
dant  si  loi^-temps  et  qui  sont  les  plus  dignes  de  fixer 
toute  notre  attention  ;  des  hommes   distingués  de  toutes 
les  parties  de  TEurope  en  font  le  sujet  de  sérieuses  mé« 
dilations  ,  el,  par  la  facilité    des   cominunîca lions,  les 
découvertes  importantes ,  faites  dans  le  .champ  de  Hd"* 
telligenccy  se  propagent  promptement  et  deviennent  la 
propriété  commune.  A  ces  notions  se  joignent  souvent 
des  aper^os^  trompeurs  :  cela  arrive  fréquemment^  même 
pour  les  objets  les  plus  &  notre  portée;  mais  il  n'esi  pas 
impossible  de  démÂier  l'or  pnr  de  l'alliage  qui  l'altère  ; 
ella  vérité,  lumière  de  Time,  paratt  au  travers  desnuages 
qui  l'obscurcissent  trop  souvent. 

En  jelant  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  variations 
éprouvées  par  les  études  philosophiques,  on  en  trouve 
toujours  la  m^me  cause ^  le  combat  que  se  sont  livrée 

i  phiipsop 
première 
dans  Tantique  Orient  depuis  un. temps  qui  échappe  i  nos 
recherches,  a  toujours  été  contemplative  et  religjense. 
Les  peuples  de  ces  contrée^ ,  dotés  par  la  providence  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  bonheur^  se  sont^  pea 
occupés  de  rechérclns  physiques,  perce  ({ue,  riches 
des  bieofails  du  ciel,  ils  n'étaient  pas  oblige  de  se  pr#« 


ciirer^c]e,nQii5C,eUe!i  ^Oiûuonceaà  TaUe  d'un  pénible  tra« 
naW.  Pias  rapproches  Ju  berce.iu  du  monde ,  au  lieu 
dp  se  laisser  seuulre  par  des  slalomes ,  produits  de  l'î ma- 
gSoaiiob^^ ils  suivaient  le  n^ouvemenl  dans  leur  propre 
rceur,  dont  le  sentiment  le  |>lu8  iuliàne  est  celui  de  lad^ 
miration  ei  dé  ràmour.  uVnuques  traditions  leur  mon* 
traient^  non'seulemént  on  JDieu  créateur  «  mais  un  Dieu 
conversant  avec  les  bQo>mcs  et  leur  dictant  des  lois  ^ 
taisant  entendre  aint!  ((«Ae  toule  sagesse  nous  vient  dt^ 
ciel.Left  péuplei'pul5aieat,dant  cette  crojance  de  pou- 
veaux  ni'otîfs  de  reconnais^nce  ei  une  haute  idée  df 
la  dij^nilé  de, notre  nature,,,  ,    .  .  ^ 

Celle  philosophie»  professée  par  Pychagore,  s'étani 
ëlàblie  dans  la  prèqa  ,  eût  .|K)ur  principaux  foutieuf 
^ocrale  et-sbndisciplç  Platpn»  Aristoie  .semble  plutôt 
apparteliir  ai|  svsièmc  ,  doat  les  recherches. se  portent 
Vers  le  monde  matériel  uvf  à  celui  <|ui  considère  surtout 
lé  monde  moral.  -Ches  |c:9;  .Romains ,  peuple  dont  les 
ipœur^  ont  pié  d^fibo.rc|  .ajbVtères  «  la  philosophie  ;a  été 
sévère  comme' liihatibn   ^qui   l'adoptait;  l'opimou  des 

fins  grands  liomroes  était  celte  des  Stoïciens  qui  exagé- 
aiefit,  6^it  est  possible^  la  vertu.  La  philosophie  esl 
devenue  épicurienne^»  lorsque  tes  mœurs  romaines,  au^ 
décNn  de  l^^cfhpîre,  «nnt.jéù:.  les. mâmes  qu'à  Athènes^ 
Â\kni  le  temps  oublie  perdU  sa  gloire  et,,  son  pouvoir, 
trole  (rAJ^'xanune^  rappr9qbtee  de  iUrient,  adopta 
plut\eufà  de  ^ius  dogmes  philosophiques  et  y  joignît  des 
l!0!ifiatsssinpes  audU  a v a^t,, tirées,  dc^s  livres  israehtes 
IIou|  fâ  t^âdùction^  er^tr éprise. par  l'ordre  de  Ptolomée^ 
k*étàfit  rena^udue^' dans  toute,  (*Egypte  et  biep  au-dt^Uf 
Les  anciens  peuples  du  Nprdj,  tjaités  de  jiiarbares  par 
les  Grecs  1^  pâvjes  Ctom^ips.t.qpt  mieux  connu  que  ces 
Rations  Tessçuçè  de  la  vraie  philosophie,  en  la  consi* 
clérant  comnke, étant  une  m^m^  chose  avec  la  religion; 
c'est  ainsi  Qué  jpensaieot  pps  ajeuz  les  Armoriquess 
t>ôut'  evXt  ta, 'philosophie 'Consistait  i  reconnaitre  un 


Sans  nifilkn jfe  VTérreurs  ;  mais  lè  tond  de  cette  doctrine 

était  juste  et  sage.-  .  .    .,    .  ,, 

' ^  Lbritqiie,  1£  luiÀièrs  du  ^c^hriîli^nismç  se  irepjandjt  sur 


là  terre,  elle  effâçn  pat*'80n/;ècUt  xotssiès  sjslt^tneê  plit- 
losophiques.  Ceux-ci ,  ne  pt^Cif aat  souieair  une  si  re- 
doutable concurrence  ,  se  tirirohi:  dans  le  silence ,  ou  île 
repai'arènt  qu'en  qnhUlé  d'apxilUîres  (lb|  pdb>oîr  qui 
les  avait  sùbjuge's.  Pètidahc  çp  que  àoiis^ppèlons  le 
hioyciif  àgt,  il  y  eût  quiflàbe»  dtscp'ssîons  'schrJa^r 
tiques  ;  mai»',  rélicguééè  dhirt  'liés  écoîes,  efrcs  b'é  ser- 
virent qu'i'occoper,  péiidâ  rit  xjiielgne  ténjps,  rès  esjirïlf 
oisifs  ,  et  elle»  n'éoreht  âiicnrié  Inflxiebrè.i^eellê.'  .' 
■  Vers  lé  mî|îeo  du  XVf.^^stSde  ,  Idrfqiië'^en  inît  ez| 
doute  ee  qui  rivait' ët^  ëniselgnë  depuis  lu  J^redicalîon  def 
Apôtres,  on  vit  paraître  uqe^  ttiuliitude  de  noùveaùi 
systèmes  phîlosoip.hiqucs;  éxprèssidh  delà  mobiïîté  de» 
opinioiifs  sociales.'  Alot^,  le  cdûibal  entre  ïa^'pjittnsoiihiri 
spirîluallste  et  la  pHilcsôphi^  râtîohèllè'  Vecomnienrâ 
avec  dbe  nouvelle  ardeur.  a)ks'phiIo86j«)iefpretpndirent 
trqe  Tâme.  ne  peuit  rle^  eei>i<iafir|6  >âhs  hnte^-iiiè'î 
tlîaire  dqs  sciî$  ;  d^èù'  Ton  clièi^chaîl  L  èotict^re  qiie  lè$ 


luj  : —  ^ 

.     „     .  „  .  _     ^  — ^'resiresy  ne 

petit  presque  i^led  nours'a^)Jir.ettdre'tfecé  çiiiî  conèefqe  Ip 
moudé  îoten'ectî\eF  oa  ihorki/êl  que  nbu^  na  pouvons 
àv.oîr  de.rèlatîons  a"^ec',  ce  taï6nde  qae  par  je  sénsîntîmë 
ôule  scntlnienl  qui-  rt?$îje  dans'  notre   âme  et*  ànî  esi 


.  qùje*  riogs  pouvons 
percevoir  Ifes  Idées  du.mbndé  moral.  pVcb6r4  avec  Jes 
X  livre*:  saints;  tes  phîlosopflies  reconnaissent. une  s^gesîS 
«fterhellfe,  infinie ,  qnî'  se  plaît  parmi 'lés  Hommes  e] 
dont  la  Voit  retentit  danti  tous  les  cœurs;  Ils  êâseîgpeDi 
que n*ôtré  bonbeur  consïsie'à  la  cbmpreiidicji  et  nplré 
perfection  &  suivre  ses  cohseiU,  et  que  hou^  qé.fâmeJ 
connaissons  jamais  sans,' àue  bientôt  nôi^i  ei^rôuvions'l 
iiar  les.  reprocher  de~  nôtre  conscience  Jiâ  nanulon 'de 
iioire  infidélhé.  *  -'  j  ,*!;  l..      ' 

Cette  dqctrine  a  tant,  de  .ressembllattce  avec  U  rolî^ 
gion  chnfilénhci  qu'elle  est  '  Ik  basé  da'sjstëme^de  l\in 


0  i*^  )> 

die  $c$'  fWi  i\\n$iïts  défeoseiirs  U  verlttCMix  l^uàlcé  f 
dom  le  notoi.  ne  «o  proubnce.  qu'àYee  respect  èt^  avec' 
ataoar;  elleooiis.iiioiitire  q«e  tonte  la  science  de  rfaamtne 
e%t  daos  $o^  anioii.  avec  lé  souverain  biem,  elle  nomâ. 
fait  apparaître  U  i^igionel  la  philoaophie  cofDiDae  noé, 
daable  re'véUtioB  et  .les  ooufoud  Tune  et  Taulre  danit' 
le  sein  dç  réterneile  véi*ile;  aussi  s'adressa- t-elle  aitr 
âmes  disposées  â  la  contemplation  et  épfîses  d'ataoar 
pour  la  beauté  céleate.  La  philosophie  spiritnatisie,  eft  ' 
considérant  notre  âOie  comme  élaot  en  heauooiip  de 
choses  iadépendaole  des  sens  et  comme  étant  éclAÎrcè 
dé)i  delà  divine  lumière  «  préaente  k  rhommedf  erùsidea 
espérances  et  Tinviie  à  se  rendre  digne  de  la  destinée 
qui  l'attend  t  par  la  pratique  des!  vertns  dont  le  eonvenir 
sera  dans. une  autre  vie  une  partie  de  sa  récompjrnse ; 
elle  peut  être  considérée  comme  l'expression  de  la  loi 
primitive,  dont  les  caractères;  trop  souvent  défigurés  par 
no<  pussions,  se  ti'ouveni  encore  épars  dans  les  casttrs*. 

.  Mais  cette  philosophie  acquiert,  ens'unissant  anciiris* 
tlanisme  nne. force  bien  plus  grande  et  une  sanction  qish 
les  hoifimes  ne  peuvent  jamais  dotiner  aux  vérités  intellec- 
t«elles«  Ce  i|ue  quelques  philosophes  avaient  pressenti 
par  nne  sotte  dslnspiration  de  cette  parole  divine,  'dé 
cette  raison  souveraine»  qui  s'unit  à  notre  âme  et  1  unit 
eUe-onéme  4  Dieu,  se  troove cmifiriné  parle  témoignage 
de  l'Apôtre: 

^«  tja  lumière  véritable  éclaire  tout  homme   venant  en* 
ce  monde,  a 

f  II  nous  apprend  qne  cette  ineffable  lomîère  nVst 
a«tre  qne  le  Verbe  divin  existant  dans  le  sein  de  Dieu 
de  toute  éternité  et  Dieu  lui-même,  par  lequel  tontes 
choses  ont  été  créées  et  qui  est  tout  à  la  foit  la  vie  et 
la  lumière  de  l'Orne.  Ainsi  ce  oae  la  philosophie  avait  à 
peine  indiqué  est  dévoilé  par  la  religion^  t%  l'homme  a 
de  ces  hantes  vérités  une  lionmaissance  aussi  complète 
qu'il  est  possvble  k  son  esprit  de  lea  comprendre.  En  ce 
point  fondamental ,  comme  en  font  ce  qne  la  philoso- 
phie enseigne  d'important^  (es  emprunts  qu'elle  fait  au 
christianisme  deviennent  ses  plus  beaux  umetnenta  ;  la 
1:alif;ion  est  la  plas*  suldime  des  phi)osapbies,>  eiie  est 
aussi  la  véritable  source  de  renlhonsiasme  qu^  eat  le 
banhenr  de  Ifâmc ,  caosé^^ar  Tiidniiratioa  «t  par  l'amouif^ 


H'  eti  ihmfu  d'etr  Teoîr  «n  principal  reproche  adrcit^ 

I  la   philosophie   spiritualiaie,  de  laToriser  ie  système 

de  rinterprétaiioB  particoUère ,  base  du  prmestaniisme  t 

soos  ne  -pouvons  discoiiyenir   qoe  Ton  ne  puisse  tirer  ' 

de  cette  philosophie  des  indnetions  enrottdes  «   puisque 

l'on  a  même  abusé  du  texte  sacré;  mais  nous  croyons 

oue  ce  reproche  tient  plutôt  à  des  erreurs  qui  lui  sont 

étrangères  qn'i  cette  philosophie  elleHnéroe  ;  etle  enseigne 

que   la  lumière  spirituelle  lait  sur  le  monde  moral  de 

même  oue  le  soleil  éclaire  et  vivifie  le  monde  visible  t 

c'est  là  le  point  capital  de  sa  doctrine:  mais  comme  il 

ne  suffit  pas  que  la  lumière  visible  brille  sur  la  nature 

pour  que   nous  soyons  éclairés  de  son   éclat»    il  faut 

encore  que  nos  yeux  lui  soisnt  ouverts  et  qu*attcun  in-* 

termédiaire  n'intercepte  êe$  rayons;  de  même  ,  dans  le 

monde  moral,  il  foui  pour  connattre  la  vérité,  une  tme 

attentive  è  la  recevoir  et  assex  pure  pour  la  «onsidérer 

sans  obstacles;  ainsi»  quoique  la  lumière  de  la  vérité 

luise  constamment  sur  le  monde  spirituel ,  nul  de  nous 

n'est  assuré  de   la   posséder,    parce  que  nous  ignorona 

toujours  r^'tat  de  notre  âme  : 

«  La  luiiière  luit  dans  les  ténèbres  et  les  ténèbres  ne 
Font  pas  comprise,  a  Lequel  denous  est  lumière  ou  ténèbres 
devant  Dieu  ? 

Mous  ne  pouvons  jamais  le  connaître  avee  une  en- 
tière assurance.  I^  lumière  véritable  éclaire  l'humanité 
tout  entière  et  n'appartient  k  auison  de  nous  en  par- 
ticulier. 

n  n'y  aurait  pas  tant  d'erreurs  répandues  et  accréditées 
dans  Te  usonde,  si  les  hommes  possédaient  un  moyen 
personnel  et  infaillible  pour  discerner  le  faux  d'avec  lo 
vrai.  Les  contradictions  d'après  lesquelles  on  interprète 
si  souvent  le  texte  sarnt ,  sont  une  preuve  de  notre 
imperfection  »  puisqu'il  est  de  l'essence  de  la  vérité 
morale  d'âtre  k  l'abri  de  tout  changement.  Il  faut  donc 
ft  Thomnie  pour  terminer  ses  incertitudes,  et  ceci  nous 
semble  une  conséquence  de  la  philosophie  spiritualiste , 
non-^eulcment  un  désir  sincère  de  connattre  la  vérité  et 
une  résolution  ferme  d'écouter  et  de  Suivre  ses  préceptes, 
mais  encore  une  autorité  qui  puisse  résoudre  les  doutes 
qui  se  présentent  k  notre  esprit.  Elle  doit  être  un i ver- 
aelle,  puisque  la  vérité  religieuse  appartient  à  tous;  di« 


(  •%:) 

Yifie ,  paiaqiie  riiileUJgeiic&  ne  doii  d*ob<;ii«lno«  iftflà 
.t)i^^  seuh  ÊUj»  est  le  seul  mojen  ^i.  puûse 
meure  fin  aus  coatradictions  de  Doire  esprit  et  donner 
le  calme  i  notre  Ame*  Noua  devons  croire  4}ae  Dieu 
ne  uout  Ta  pas  refosee* 

Noos  n'entreprendrons  point  Texamen  des  systèmes 
pbilosopLiques  que  Ton  a  raitache's  ^  la  ph.ilosophie 
.  spiritualistcîf  etqui  en  sont  moins  la  conséquence  que  le 
roman;  il  nous  suffit  de  faire  remarquer  qu^ik  ne  com* 
tituent  pas  plus  cette  philosophie  que  le  chrisiisnianae 
primitif,  inventé  dans  ces  derniers  l^iups,  ne  constitue  le 
cbrisiisnisme  véritable.  La  philosophie  api  ritualisiez  cou* 
sidere'e  dans  ses  vrais  principes ,  noua  paratt  lemonUr 
au  beTceau  du  monde  par  son  antiquité,  trouver  sa  source 
dans  les  sentiments  les  plus  intimes  de  notre  cœiir»  r^*^ 
cevoir  sa  snnction  du  christianismCf  «t  n'avoir  rien  d*oip- 

S^osé  au  dogme  distinciif  de  la  religion.catholiquai  Tin-» 
aillibilitedei'%iise  et  l'autorité  de  ses  décjiiîpiis:         ^ 

Ch.  D£  COMM£QDIl*;RS;  . 


DE  LA  POlm 


•     ■.*•••      I 

'-   DANS  SES  RAPPOR'fô  AVEC  t*A  P0UT1|QUE, 


CHAPITRE  II>  ' 

Le  génie  est  te  premier  trésor  de  l'homme  i.  c'est'  une 
empreinte  laissée  par  rEternël  dans  rorganisàtioa  des 
mondes  t  lui  seul  marque  notre  supériorité  sur  tous  les 
êtres;  liii  seul ,.  en  découvrant  les  secrets  de*  la  nature^ 
'a  fait  sentir  la  nécessité  d'un  Dieu,  (i)  \ 

Mais 9  puisque  le  génie  nous  a  clé  donne  par  te  clelp 
afin  çl'expliquer  1  notre  înteilig<^uce  et  lU' merveilles  de 

CO  ^*  immcDW  lointaîo  ,  rempart  iwcrctsibla  j.. 

Vf  mondes  ignorés  témoin  imperceptible 
Est  ta  tablrau  dîvia  o&  1e.saf(\e^  entandu        *  '.-y 

Trouva  U  tiohle  eiboir  ilu  bi^  qu'il  «  )f>en3ii.- 
(  Vasaiit  tt  tij^XTUSiSKC.   Pensées  phite:^^(qMt. } 


d»ii«  U«aim  (k  U  ▼îè«^iirerreQrs^*«ffi>r;Ail  de  eh«nii6r 
BOlre  esprit  par  les  iltosîoos  drg  piauixi  de  ce  monde , 
ta  philosopbie  nous  rappellerait  qnt  «  dèa  le  premier 
jour  de  notre  existence ,  noua  marchons  vers  une  éler*- 
Dité  de  bonheur  ou  de  peines  ;  forte  de  reapérience  drs 
siècles  y  elle  empêcherait  que  notre  résolu tion  ne  f(U 
ébranlée  par  le  mensonge  des  apparences* . 

Combien  d'abns,  cependant,  n'existeraient  pas»  si  VeX" 
périence  du  passe  était  en  effet  la  règle  de  nos  action^. 
Mais  riiisioire  des  peupks  qui  nous  ont  devancés  ne 
sert  qu'à  Tétude  de  nos  désirs;  nous  aTOOs  bien  soin  <le 
ne  pas  y  chercher  la  vérité  ;  elle  pourrait  nous  mott«- 
trer  parfois  le  ridicule  de  nos  jugements*  C'est  ainsi 
que  Torgueil  y  puise  cette  maxime  épouvantable  «  que 
i'iÇQorance  des  peuples  est  nécessaire  à  ses  projets.  Es* 
prit  fier  et  rampant ,  ennemi  de  tout  ce  qui  est  fondé 
sur  le  mérite  personnel  et  sur  la  vertu  «  il  ne  voit  dans 
la  philosophie  qu'un  obstacle  k  son  ambition  :  il  s'élève 
avec  mépris  contre  son  langage  i  qu'il  ne  rougit  pas 
•d*accâser  d'imposture  ;  il  appuie  ses  discours  perfides 
des  tristes  exemples  que  les  annales  peuvent  fournir 
et ,  parée  qu'il  existe  des  sùphiste^f  l'orgueil  dit  qu'il 
ii'5  a  point  de  philosophie  ;  c  est .  comme  si  r«n  osaîjt 
avancer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  qu'il  n'^  a  point 
de  religion f  parce  que  l'on  trouve  de^  athées  et  doa 
impies,.,  ! 

il  en  est  de  la  philo80|>hie  comme  des  affections  de 
l'âme 9  qnî  f  suivant  le  caractère,  tiennent  du  vice  on 
de  la  vertu.—  Le  sophisme  est  un  amout  des  sens  ;  Im 
philosophie  est  un  amour  de  Dieu  «  puisqu'elle  tend  i 
nous  rapprocher  de  lui.  Il  est  donc  injuste  d*attribaer 
t  la  philosopbie  les  vices  monstrueux  qui  ont  dénaturé  ses 
ieuvres;  ce  sont  le»  hommes  seuls  qu'il  faut  ei\aeeustr,  parce 
que  tous  ceux  qui  se  sont  véritablemeot  adonnés  &  l'é- 
tude de  la  sagesse  ,  ont  été  ref<ardés ,  dans  les  premiers 
siècles  do  monde  «  comme  des  êtres  surnaturels,  et, 
dans  les  siècles  modernes  ,  comme  des  hommes  dignes 
de  TesCîme'  et  de  la  coufinnce  des  peuples.  Avant  les 
poètes  philosophes,  la  terre,  ignorée  dabs  ses  productions, 
ne  présentait 'que  des  aspects  sauvsges.  Les  hommes  « 
retirés  su  fonil  des  cavernes,  n'en  sortaient  que  pour 
disputer  aux  animaux  les   «limcnts  leli  plus   grassitrs« 


c  I©  y 

6ifwé%  \u'  oiii  4<i'  iMT^I  f  Tiva^t  ^ii»  «ne  coBtiav^ 
intoiitifs,  ii«  §9  dievehant  qoe  poar  t'aUaqncr  et  sedé- 
trairt»  on  ▼oyait  alors  ces  hommes,  aa)ourd'bai>si  rmtnê 
de  learnatare^  se  précipiter  sur  an  ennemi  Taincnfet 
le  dévorer  encore  tout  plein  de  vie.  Telles  étaient ,  da 
moins,  les  mœurs  de  la  Grèce.,  lorsqaeNles  exilés  de 
Sais  abordèrent  les  rivages  de  rAitiqfec.  Mais  i  peine 
la  nation  barbare  qui  habitait  cette  contrée  eût-^lle 
entendu  le  langage  du  ffénie,  que,  soudain,  abandonnant 
ses  rochers ,  on  la  vit  se  rassembler  avec  plaisir  pour 
écouter  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  la  raison.  Bien* 
t6t  une  vois  douce  amollit  son  cœur  farouche  ;  bientdt 
elle  sentit  une  volupté  délicieuse  se  glisser  légèrement 
dans   son  âme  ;  bientôt  enfin  elle  apprit  &  aimer. 

Ce  fut  aussi  par  les  charmes  de  la  poésie  et  de  la 
philosophie  ou  de  la  religion ,  que  Muma  Pompilius 
adoucit  les  mœurs  de  Aoroe.  (t)  Cette  ville,  qui  devait 
un  jour  commander  aux  nations ,  n'avait  été  k  sa  nais* 
sance  qu'un  asile  ouvert  i  tous  les  crimes*  Les  peupiei 
du  Latium,  soit  par  jalousie,  soit  parce  qu'ils  mépri«* 
saient  une  colonie  formée  des  hommes  les  pins  vils* 
avaient  refusé  de  s'allier  avec  ce  nouveau  peuple,  et 
^pent*étre  la  ville  de  Romulus  serait  elle  tombée  dès  le 
premier  jour  de  sa  puissance ,  si  la  fureur  des  Sabine 
n'avait  pas  été  arrêtée  par  ces  mêmes  femmes  que  les 
Romains  avaient  enlevées  lors  de  la  célébration  des 
jeux  en  l'honneur  de  Neptune* 

Mais  une  puissance  qui  s'était  annoncée  par  un  mcutre 
ne  pouvait  subsister  que  par  des  crimes.  Le  sang  de 
i?e/ntt5  demandait  sans  cesse  des  victimes  expiatoires  ;  et 
comme  si ,  par  une  volonté  céleste,  le  climat  de  Home 
eut  inspiré  la  fureur,  cette  vîll«,  devenue  même  le 
théâtre  du  monde,  ne  cessa  d'offrir  jusqu'à  sa  ruine  It« 
scènes  les  plus  hideuses,  que  la  prospérité  et  des  instants 
de  calme  rendirent  encore  plus  c^ffra^antes. 

Il  est    une  remarque   i  faire   sur  l'hiftloire  romaine 

(r)  Nnma  PômpîHut  I)a  U  mtitiiftia  et  ta  p«4'*si<*  à  I»  relîeion.  Ct 
farcnt  lea  mntei  qui  lui  onlonnèreiit  (ks  leur  comAcrrr  irn  bois  v«î* 
sih  (le  Rome,  où  il  irafi  consnllcr  l,«  nymphe  Egén>.  KUrt  voulurent 
auMÎ  <pi*il  jAititnât'ded  préirct'enTlio|in<*ur  de  Snturnf^  qui  nrpoiiv- 
raient  parler  qa*cn  vert  à  leur  Uieu:  cet  yera  se  iioafii.ieat  «fjvs* 
mèitua 


(  ««4) 

evmmm  fwr  l'hîttoiré  de  tons,  le»  penpics  «  c'est  ijiie  là 
poésie  •  toajoDrs  entouré  la  majesié  rfu  tr^ne  oà  i« 
^oire  était  assise,  cooime Tigoorance  a  io«i}Ottis  maraiié '' 
le  règne  de  la  lyranoie.  A  peine  Mamâ  Pompilioa  eut**- 
il  passé  defétode  des  lettres  ei  de  la  phimophie  aat 
seins  de  radministration  de  Ronie^  qu'il  ordonna  de 
fermer  le  temple  de  Janus.  Alors,  le  peuple  romain  n'é- 
tait pas  en  effet  assez  redoutable  pour  devoir  l'agran- 
dissement de  sa  puissance  k  la  fotce  de  ses  armes.  En-^ 
tratné  par  fiomnitts  jusqu'au  bord  dn  précipice ,  et 
déchiré  par  l'anarchie ,  le  but  de  sa  politique  devait 
être  d'inspirer  à  ses  ennemis  une  espèce  de  vénération 
qni  le  mtt  è  couvert  des  effets  de  la  jalousie  et  de  la 
naine.  Une  telle  supériorité  ne  pouvait  être  que  ron*»' 
^rage  des  mœnrs;  mais  comme  il  u'appartienl  point  i 
la  volonté  d'un  seul  homme  d'opérer  un  changement 
dans  les  habitudes  d'une  uattop,  Nnma  Pompilius  tourna 
les  esprits  vers  le  culte  des  dieux  et  de  la  poésie.  Dès  lors  le 
caractère  des  Romains  se  dépouilla  de  férocité,  de  faafne 
et'  de  vengeance  ;  dès  lors  ,  la  religion  du  seivient  fut 
respectée..*  Rome  enfin  était  heureuse  ,  lorsqu'ap rès  un  ' 
règne  deqoarante->trois  ans  ,  un  des  plus  grande  s<ni—  ' 
▼erains  qni  aient  jamais  p<irn  emporta  dans  la  tombe 
les  regrets  et  le  bonheur  de  son  peuple,  (i) 

Tnllns-Hostilius  ,  loin  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  prédécesseur,  mit  tons  ses  soins  au  contraire  k  ré-- 
veiller  dans  Rome  cet  esprit  de  désordre  et  cet  amour 
des  combats  que  de  sages  institutions  avaient  assoupis. 
Les  Romains,  j'ose  le  dire  ,  reculèrent  tout^i-^^oup  d'un 
demi«siècle  pour  les  mœurs  et  la  connaissance  de  la  vraie 
gloire.  Le  bonheur  et  l'humanité  dn  règne  de  Nnma 
furent  remplacés  par  les  alarmes;  et  la  terre  du  Latium  ' 
redevint  tont  à  la  fois  le  théâtre  des  désastres  les  plus 
affreux  et  des  crimes  les  plus  inouïs. 

Quelle  instruction    pour  les  peuples  que  cette  igno- 
rance coupable  où  les  Romains  funvit  plongés  depuis 
la   mort  de   Numa-Pompiiius   jusqn'i  la   naissance  de< 
Paul*£mi)e  !...  Quel  tableau   plus  terrible  que  celui  de 
Rome  toujours  armée   contre  Rome  !  Eh  ,  cependant , 


(i)Niiitta  Pompiliii»  réuiiiMait  tleax  qiialilét  qoe  ToatteuTa  rara» 
ncot  euflemble,  U  rcligioD  ctia  politique.  (  MiUoU  ) 


(  »65  ) 

juâle  est  la  ijcstinéo  d^s  naiibiis  qu!  ne  $i^v6ot  pasâp- 
^Keciar  Lr  culture  des  beaux- arts.  L'ignorance  les  cour 
luitià.la  saperstiiloii,  la  superstition  au  fanatisme,  et 
e  fanatisme  i  la  cruauté'.»..  Ah!  Di«u  me  garde  .d'of- 
frir* ici  le  spectacle  nîaliheurcux  d'une  re'pul^lique  ou  le 
peuple  enchatnê  demande  on  morceau  de  pain  à  ceux 
nui  lui,  avaient  promis  la  libme!..*  Dieu  me  garde  de 
Ifûre  apercevoir  dans  cette  même  république  un  Tieil.-* 
I^jd  bideux  ,  couvert  des  haillons  de  la  misjpre  »  décou^ 
jrrant  à  se^  eçncitoyens  les  blessures  qu'il  a  re^ueis  eu 
d^eYêndant  sa  patrie,  et  les  traces  récentes  des  coups 
dont  un  impîtôvàBTe  ci^éancrer  Ta  fait  déchirer!—  Mon 
iité  est  pénétres^  d^itae  juste  indignation....  11  me  semble 
.q^e  l'entends  encorale  peuple  romain  répondre  k  ses 
consuls  e  Quenous  imuortt  une  patne  où  Ton  ne  nom»  laisse 
-rienqwt  tobligeitiôn  de  mourir  pour  elle..,.  Mais  peu* 
dant  quatre  ùeuts  ansqu^  la  poésie  fut  eiâlée  de  Rome  ; 
|e  hi  montrerai  tantât  pleurant  les  malheurs  de  la  fille 
de  Sion  (i)  >  tantôty  sur  les  bords  de  Tliissus,  chaulant 
l^jrteoe  de  la  Tictoire,  tantôt  dotitiaut  i  ViUpt  un 
«ouireafii  caractél^é  (^)  »  ou^  jusqu'à  la  cour  des  rois, 
jaffrbqtant  les  caprices sde  la  pi^issance.  (3) 

Qt)  O  VOS  oainca   «jui  traniitii  per  Tiani  i  altcmlite  ,  et  vidête  fi 

^ii  uoloi' tî'dit  (|ôlpr  mèus«  ^r  £apau<lijt  Sion  inanut  tuai,  imn  f<l  qui 

^bosolbtùt  «Aie*  ~  ^édefunt  io  Itxtky  «ontictieruni  tenei  AIhb  Siou  : 

Vomperwerunt  cinéfe  <ftî>ita  jtii»^  accinti  «unt  cîljcîU,  abjecerunt  in  ter- 

l'aàî  Vapila  tua  vi/|iii4^t^érufaleni.  ^  Jerèm.  lament.  cap.  i.«'  et  ).*  J. 

'  Vtf  giii  déMitoret,  dtcH  DoiniDua^  i^t  faccrrlia  coittiliuni  ,  et  non  ck 

pk^^  ei  ordirerDÎni  letam.i  ni  uoo  pei^  apirîtum  inciini  ^  ut  «dideretii 

peccdtuia  saper  peccatam.—^ Qui  auit>ulalitul  descrnctulis  în  Aîlgj^ptnu^, 

ci'dà.  loeuiii  non   inttîrrQxaaIii  »  •p«r«ntca  atixiliuni    in    fortiladine 

t%araonis ,  et  kaf>entei  fiJuciam  io  umbr&  ^uypli  e\  crit  vobii  for- 

^fhudo'  lliat'aon.is  in  coâifuûonen  ^  et  fiducia  uttibr«e<£g^'pti  îu  ignoniî* 

^itiani.  (hâte  l  ca^,  3o.  ) 

(q)  Àliflineruie  dùlourna  IVI^gie  dea  tCBib'*auz  et  lui  fit  parler  le 
langage  touchant  de  l'aïuour.  Pt^perce  a  dit  de  ce  poêle  . , 

Piut  in  amore  valet  mimnermi  vursus  hntmi'n, 

"  (3)  Pbiloxi'ue  de  C^tbcre    élait  du  noiubre  d(*<  poètei  qite  Depyt 

l'ancien   avait   attirés  a  »a  cour.  Tout    le  mundc  coniiail   la  ré|»oii>A 

^larîltê  <|ii^l  o«à  faire  au  tyran  de  Syr^ttc'u^c*  ;  ta  «i»  te  que  peiH>ètre 

,bien  des  personnes  ignorent  »  c'est  lu  inaiiièie  dont   t^advocat  r^nporte 

le  ifrait  qui  donna  lieu  à  eette  Uiôuie  ri'pottfte  i  «  Pbiloxcne  ,   d|(-|l  > 

iiayaid  été  convaincu   d*avolr   ifibauché   une  jonruse   tfe  fliUe  ,    fut 

n  coodaDué  au  cacbot.  Ce  fut  là  q>rii  rutti|»ofta  une  piôi!e   îi)ti(ub*e 

I»  k  Cjclope^  août  le    uoiu  duquid  ï\  jouait   Lturs-le-Tj-ràn  ,   U 


(  ^  ) 

Tout  c-réncmemt  possible  e$t  |«  resâkat  d'un  concaari 
«le  citcousianres  aiii  p^r  J«ur  nature  l^e  rendent  heorçiiz 
t»a  miihenreirx.  un  hi!>mine  du  temps  de  Brenns  ne  se 
serait  jamais  dmité  que  rim'endîe  de  Rome'^ût  âtre  nn 
acoldeiit  nécessaire  à  la,g|oii^  de  cette  répabiique.  Il  est 
vrai  que  les  anciens  ^nonam en IS  historiques  y  devinrent 
la  proie  des  flammes {  u^ais  les  riches,  qui  ,  jusqu'à  cette 
épodne  y  a vai«*nl- refisse  •lalliance  dé  plusieurs  penpïéfc 
voisins  du  Lali^m,  afin-  de  ne  rien  perdre  de  leur 
puissance,  furent  contraints  par  la  force  des' événements 
de  dérober  4' letirs- pte' tentions.  Il  '  est  égilcroeni  vrai 
qu'ils  ne  perdirent  rîén  de  leur  vanité  ,  et  'qu'ils  clict>- 


^  . .    •         ....      1 1 


'â 


V)  joMuse  cUflùn  sont  celui  de  Galathée  ,  et  lui  t^iu ,1e  nom  ii^UljrffMi 
»  par  .laquelle  il  t*a<'iiiiU  une  Kranile  réputation,  tl' aVait  iine  teti 
4>  ilverBÎon  pour  les  poète»  tnédrorres,  que  Deiijs  rie'ptft  pn's  Iifî /ifrè 
i>  «prpVoiijver  lea  vers^  Ce  prince  lui  offîit  Ufijodr  «le  le>iélivrer<ded 
ï>  Cârrièrei ,  i\0(n  de  la  prison  publique  y  f*ti  v'oiilâA  lipilimr  •omn'pr 
»  pi-ûbj(ion  à  une  iiou?«*lle  pièce  qu'il  veodit  de  cpmpoaer. ' f i} jlû>- 
))  zènc  écouta  le  poème  avec  bemicoup  de  patience'^  mais  ,  dé^ 
»  qo*il  fui  flnf ,  il  te  leTa  brusquement  ca  disant  ^'au*Oo  'mts'  faminÊ 
n  aax  Carrières.  »  •     '   .         "    *   «  '  •      *'••.•"'  **i> 

Dana  Je  Yoyag"  <l".  jeune  Ai)9(pbai;»Î8  ,  \\  jpft  dit  rrcc  tJPiMfaliéil 
9>  DoPT^-rAncien ,  roi  de  Sj/açuse.  11  fut  aidé  daiif  la.rQ|i»fiou|i|M 
I»  lie  eet  tragédies  par  quelques  cent  d  esprit ,,  et  du(t  .a,  legrs'^ae- 
})  cours  la  victoire  qu'il  rèmporfa  dans  Ce  grhrcd^  flttéi'a'fii^ét  îvré 
Ji  de.  A£f  produc lions  »  Jl  «ollteitait  Usa  inffra^t  da  ogu*  q«i4Nei»* 
}>  vironnaient  avec   la    bassesse  et   la,.rn]avité  d^un  tjxan,  JL  pm{t  un 


ffémei'VùU%  ^.Phuoxtne  ?  Ce  np^(^  ^ 
'))'  fiMf  tùi  tiSpnnflre  /  (fil  nu.v  îrftkUnès  Ht  le  rem^ftéir'  aux  'Carrfcres! »' 
'  D'.iprésM'abbc  Mlllot  ,  (c  Orh^w  a v-ait  ôriVoj^iiùk  Carrières '(^ç'étaU 
))  le  nom  <le  la  prison)  fc  '  phi1»sd[)he  PîilIos'èneV  qui  avait  0^,^*  oc 
»  p."i«  aiimirer  des  vois  dont  il  sr*  s>loiifiiit.'  L'ayant  'rappelé  le  léa- 
))  doMiaîn  f  il  fut  nnc  nouvelle  pièce  .  et  lui  en  demanda  s^ii  scnti* 
»' tinfezit.  Philoiène  se  loornudt  vers  Ici  gardes  :'  Qt^on  ma  rçinknM 
y)  aux  Carrières  J  ditM.  ». 

"  *Jr'  me  permettrai  J'ajonter  anc  je  mô  rappoUc  avoir  In  dans  iin 
ftailé  du 'ditliyr-imbe  que  «  Philoxène  composa  vi'nj't -quatre  poème» 
M  diiltyrambiques  et  une  traf^,'die  satrrîgtie ,  ùifituiêe  Poliphêmêy  ,oà 
))  le  rifle'  du  cyclnpw  fanait  atlusinn  à  Ofr^s  nmo(é'reux  aune  fouiuag 
n  dejlitfe^  qui  portait  en  ej^i  le  nom  de  Gala/fuie  et  que  Philo^tiiê 
))  âV  é.tétii')teint  sont  le  nom  aUlysye.  i)    '    '  ' 

Lf"  dictionnaire  historique  de  Ladvorat  nVst  pas  toujours   d^afeoiyl 
afec  thiAoire*  Uutre  1?  fait  dont  je  viciis  de  doiificr  coanaissânct .  il 


chèreot  tou)ôar$  &  semer  la  'dîrfs»ioa  Jans  tes  esprits  g^ 
pour  rétablii?  leur  pouvoir  des|)otit{iie;  mais  le  moulent 
^laît  aussi  Veau  où  Rome,  brisaai  les  chaînes  qui  ia  u^ 
naîeat  renfermée  daus  ses  propres  limites  ,  devait  ap- 
prendre d«s  nations  étrangères  que  le  goût  des  lettre» 
était  nécessaire  &  sa  prospérité. 

Les  Tarentins  furent  en  partie  cause  de  la  rJvoIulioa 
qui  s'opéra  dans  les  mœurs  de  celte  république.  Ce 
peuple,  qui  se  (glorifiait  hautement  de  son  origine  (i) 
eiie  ses  richesses,  avait  outragé  Postumius,  chef  de  Tum* 
])assade  que  tes  Romains  lui  avaient  envoyée  pour  ob^ 
tenir  satisfaction  d'une  insu!lo  qu'avaient  reçue  des  na- 
vires de  la  république  y  qui  s'étalent  présentés  devant 
le  port  de  Tarcnte*  Il  n*en  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  la  colère  d*une  natiun  ambitieuse  et  jalouse  d» 
99L  libc^rté;  Rome  courut  aux  arthes:  bicutAl  les  com-* 
Bats  d'IIerftclé«s  et  de  Bénévent  sî^^nulèrent  le  courage 
^'un  peuple  armé  pour  la  conquilte  du  monde;  ei  le 
onsul,  Âppius  GlaudiuSy  en  abordant  au'rivagede  Mcs^ 


cons 


^ine,  ouvrit  cette  belle  carriè^'e^  où  devait  briller  le 
génie  de  Rome.' 

Lorsqu'on  se  trouve  dans  une  galerie  oit  sont  esiposés 
des  tableaux  tirés  de  difTércotes  éodtcs ,  /il  en  est  un 
pqi  tout  s'accordt;  à  caractériser  le  sujet  et  h  rendr.e  Thur^ 
mpoie  complète  y  on   s'y   arriîte^    on  l'admire;   bieniôc 

•  •  *  • 

jiie  •craiiiiès-facile  d'en  citor  eucore  plutÏQurt  qui  m'ont  paru  on 
ironqaé»  ou  tout«àf#it  en  conlra^iickiQti  avec  lu»  au  leur*  Ici  plus  di;snet  do 
foT.  Par  excoiple  ,  Ladvocat  prétrnct  qnc  ci  Niron  (Usait  liouveiiL  qu'il 
))  louliaiterait  que  Iff  genre  buui.iin  nVùt  qu'une  t^ti.*  puur  avoir  le  pU^ir 

-yi'  fie  U.roup«r.  »   J%i  consulté  SuUonô  ofc    ptutieurt   bistoi^iani  ,  et 

•imvm  •'•c^(9'(leDt  ii  dire  que  ce  fut  Calii^ul^  qui  ibriua-cet  mmaUp. 
Jtouhaii ^  encore  étaii-ce  pour  Rome  et  non  pour  /«  gtrirt  hu$indti. 
^-idvocat  nous  apprend  aussi  que    Tfaturitis y  ce   faoïeuji  héréftiurque 

'd^i  r.inquiâuiC  siècle  y  fut  exi!6  par  Tiiéodaio-lc-jcune  dam  la  vtlte 
iP^sis,  on  EfS'ypte.  J*«vouerai  ,  à  lUa  bonté»  que  ,  jusqu'à  ce   iour., 

,rlfli'éUilbWai>Kcr  qa*il  ^reût  uno  ville  de  c« nom  eu  f4(jrpte«UeBiot  Oasis 
venant  de  L'eg^ptivo  Ouhae  qui  *ij(nilie  lieu  liahiti  f  j'avais  tovjours 
pensé  <\u''Oaiis  tiaît  uq  uoui  coiumun  par  lequel  on  désignait  un, 
terrain  privilégié  de  la  nalurc  au  milieu  des  tables  de  \a  Lyltie. 
M.  ('rédéric  -OailUaad  ,  dans  ?ou  vofya^e  à  Meroè  et  au  Fltuve 
JUanCf   tome    i«'    page  9)3,   dit.  r  te  Qa  compte   dant  ccète   Odxu 

•(D<tkbel),oAae   viHa^jês  ifHLti  d^nt  on  peut  évaluer  U  populatipii^  4 
cinq  mille  àmr.a. 

(r}   Tai't'ule  a  ûtc  fondcc  par  une  co!nuic  de  âpurte« 


<«6«) 

• 

on  nU  pa0  assrz  de  ses  jt\x%  pour  ^répondre  aox  desîl^ 
de  son  Âmf».  Fait-oo  t^ùclques  pas  poar  s'en  éiaigoert 
le  cœur  s'atiriste,   on  y  retient ,  on  Tadinii^  encore; 
enfin,  os<;rai-je  le  dire  «  on  est  amoareux  do    tableau  ; 
rai*,   je  le  d<;in>in(Ie  à    toutes  les  femmes ,  n^est-ce    pat 
)l^  Yraiment  de  raniour?... Lh  bien,  Thistoire  d'an  peuple 
ii*est    autre    chose   qu'une  richn   collection    de  tableaux 
plus  ou   moins  frappants ,   que  Von   examine    avec  plus' 
im   moins  d'intérêt.  L'âme   évite  ,    autant  que  possible, 
1<!S  ob)ets   qui    pourraient  lui    laisser    des    impièssîons 
d'autHnt  plus   douloureuses   que  les  organes  n'auraient 
pas  le  temps  de  les  rerevoir.  Mais,  lorsqu'elle  a  le  pres- 
sentiment d*nne  niniable   jouissance,    elle  vole,    pour 
ainsi  dire,    au-devant  de  tout  ce  qui  peut   la  lui  pro* 
curer;  elle  éprouve  un  je  ne  sais    quoi  qui  la  charme« 

3 ni  la  transporte;  on  dirait  que  l'attente cfu  bonheur  est 
e'j^  le  bonheur  même.  Aussi  recherche-t-elle  avec  soin 
rbistoiredes  nations  qui  ont  honore  et  cultivé  les  beaux 
arts  :  c'est  un  soulagement  &  ses  peines.  Eh  !  quel  spec- 
table  plus  beau  ,  plus  digne  de  l'hommet  queoelni  d'an 
peuple,  naguère  plonge  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance ,  qui  souJain  ouvre  son  esprit  à  la  lumière.'  On 
aime  à  le  suivre  dans  les  progrès  de  son  intelligence  i 
on  le  voit  s'élever^  insensiblement  ;  on  applaudit  k  son  en- 
thousiasme,  &  ses  triomphes....  Mais,  combien  ce  bon- 
heur est  passager  !  il  s'évanouit  comme  un  rive  dont  on 
regrette  les  douceurs.  Son  absence  laisse  dans  notre  âme  un 
Tide  affreuT,  et  nous  demeurons  convaincus  de  cette  vérité; 
qu'il  est  dans  la  nature  une  loi  qui  nous  force  i  des- 
cendre aussitôt  que  nous  avons  cessé  de  nous  élever* 

N'est-ce  pas  en  effet  un  exemple  terrible  de  rînsia- 
bilitéde  nos  grandeurs  que  cette  poissance  romaine  qui  dis- 
paraît comme  un  de  ces  météores  qui  brillent  parfois 
au  sein  des  orages.  A  peine  Rome  a-t-elle  saisi  te 
sceptre  ries  nations  ,  que  (iéjft  elle  est  courbée  dans  la 
poussière,  et,  anjourJ*hni,  lorsqu'un  voyageur,  arrêté 
sur  les  bords  du  Tibre  demande  la  ville  de  Romulus , 
le  tombeau  de  Néron  ,  debout  parmi  de  vastes  ruines  , 
est  là  pour  lui  enseigner  où  fut  l'ancienne  Rome. 

Voilà  donc  où  nous  condni.^^ent  et  l'erreur  et  l'am- 
bition. Les  Romains,  en  suivant  les  préceptes  de  la  phi- 
losophie^  auraient  pu  îooir  di;  fruit  de  leurs  Yictoire>  • 


(.63) 

maïs  la  pUloiOpliie  avaifc  'M  èliatfée   àt  &ome«  et  lei 

f»rem!èr<r^  chargées  de  Tétat  elaîenl  deTetiues  le  prix  ,de 
'ignorance-eV  lV>b}et  des  plus  bafses  apécolatUms.  ^ 
Je  ne  me  perneilraî  cerx^ii^emfuU  pair^d'examiner  ici 
la  condaite  aer-botiiniea^qei /-^epaia  Bbmulbs  jusqu'i 
Romulos  Âaguitnie  ,  paru,reat_ioiir-i-lonr  sur  la  acène 
politique  ;  mais  je  dois  faire  observer  qae  les  siècles  dea 
Nama  ,  des  Paol-Emile '(^)  /' des  Scipion  (a),  des 
Fulvius  (3)  9  des  Ciceron  (^  et  des  Mécène  (S)  fu- 
rent les  siècles  de  la  gloire  romaine^  el  que  la  poésie 
avait  iont^ler.  caractère  de  cqsi  ffiMids; hommes.  Je  dois 
aussi  faire- obaei^er  que  Àome  ne  dot  point  sa  raine  à 
la  philosophie^ mais  h>en  i  .^a  d^stroeiicti^  jdç  ^arf  liage  ; 
tant  il  est  vrai  que,-  daim  iui"gQQ«erBenft(tiiti quelconque , 
une  trop  grande  aévécitéést 'presque  aossintfisible  qu'un 
relâchemeut'dânsles  mœtrfs.     >^ 

UftBAlN  DE  MARQtJESSAC 

■  'à 

.    s    *.         ...  .1    :         ■    ) 


■T" 


(i)   Paul*£mile 


Imile^  aprèi  la  famcuie  lialailLe  de  Pjriloa,  ajanl  de* 
mantU  dcjuv  hpmines  ,  Tun.ponr  mttraire.sea  e'nfaniaii,raiitre  pour 
peindre  son  triooip'ti^  ,  lea  Aioîoiébt  fui  eOTOjr^rem'jkté^odore  »  qnt 
inspira  ^  Sri  pion  le  goût  deabçau^artt.  ï^ 

(3)  Carus  luitafricano  auperiori  nosler  Enin'iia':  itàane  etiara  în 
aepalcro.  Sêiplonum  pMtator  U  etse  conAlintua  è  maribèra.  At  iis  lau- 
dÎDiia  ccrtiiioa  folom  îpti',  (|"i  laadantur  »  aed  cîiain  populi  ro- 
mani nbmon  orn^tof.    C^iç.  t>Tat.'pro.  atch.  poel.) ' 

(3)  Jaiù  rerd  ille,  qui  cvm  ofttoltt,  i£nnio  ceinUe^  bclItTÎt  , 
FuUiiia  9  non  .dubitâbit  nartia  niailobia#  auiia  €0&«)»orarc.  (Cic.  orat* 
pro.arcU^  poeU)  / 

(4)  Sî  V^^f^  a*t  ^i<  >"6  infenii  p  judicea  9  quoid  aenfio  qukm  ait 
caÎKuum  I  ant  si.qua  eatrcîMIia  (|iceadi,  io  (|u^  me i non  ioûtior 
nediocriter  e$ae  veraatum  ;  aat,  ai  \\u]u$  rei  ratio  aliqqa  ,  ab  opli- 
marum  ai^ffuni  sludiis  ac  diaeiplina  profeeta,  h  qiia  ego^nallum  fon* 
fiteor  aeUtis  mcâ  lempna  àbhoroitae  ;  earum  rerum  omnium  »  Tel  ia 

Srimia  h$cA,  Liciniua  frnctum  à  me  repHere  propÂ-  auo  jure  debef: 
[am  qiiôaa  (ongissiroè  poteat  mena  mea  retpicere  tpalfum  praterili 
temporrset  pufNtiaB  memoriam  recordari  iillimam,  inde  uaque  ré- 
pète ns  ;  hune  video  mifai  prineipem  ad  mif pMÎendam  ^  et  ad  inçre* 
diendamrationem  horuai  atiidioram  ex  tiliatt.  (Cie.  arat.  pro.  arch« 
po«»t.) 

(.S)  ^Mécène  ,  faTori  d'Anf^aite ,  Tut  le  protecteur  de  Virgile  et 
d'Horâce.  Ceat  h  lai  que  la  règ^a  d'Augnttè  datât  célébrité;  Mé< 
acné  aîuMiîiJleà  Tera  et  ica  f^iaait  biea. 
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BeVchiicfé  l»cfl>OTqàtf  lui  cii<ï»âPbfaffc;     •    ^^    '  ^ 
Lf^  EiiréfMi0#  io«#it  #)ii(M  i«u\^  cjiln^  >  '  '  /    -^  >  :  • 

Maiiilenani  est  «urpri»^  iii^iiie.il'«?ptr^»^ip9^ 

J*«û  pourvut  «ulrefoU.  dévoré  rexittence  , 
-   Saftt,'Dûùvt)ir  touji^titier  fe  \t%%h  ,  l'avenir  ; 

Ce  n*ltail  qu'un  préftcnt  fembf  lli  d'es|>ér*nce  ^ 
"  Ureîî  né  nfaveiTissaît  qu^  élaîl  prè»  <le  fuir'.' 

.;Pôar  émpbrler  ûoi  joiirs  ^  cfuele  teiopt  marche  tKc  I 

S'u7l  c»i  leiii ,  q'ûaud  il  Vient  amener  le  bopbëar  ! 
li'dit  qu'un  ÀouVêiinr  côiisofé  de  tïi Tuile  s^ 
Le  aouveuir  toujoura  ciUte-Uil  «u  eœur? 

. ,    1^  Uyipa.  l'eaipctrU.  #Mafi.  ;  rUiild^l^  u^émotre 

£l  mer^onged  d^Kupor  ».^fu^  qu«  rèv^i-l  U  g^irc» 
'    .J>if  iQM^plui  qu'Mp  Joijiùiu  déjà  preaque  tjfacé.    • 

One'f vimal«  ,  a«  réveil  i\»  la  terre  embeUie, > 
Vuir  le»  rusca  s'ouvrir  sur  det  rameaux  ndisaaiiiati 
ECqtrmdieue  trodvaiiifpfUite  feuilé*  )iliKiei»    ; 
Pdurbùiblier  Thifer  je  t6)ifeiia«ti  priptùmpa»    : 

.     Que  de  foii  attci'tiye  aui  plaânlcs  de  Ina  lyrcji^ 
Douv'trmciit  ta  beauté  ixie  bourit  ;  écouta  ; 
Et  q^uo  dç  foi*  ,  lompli  tCnn  pa8»^*er  déliré*, 
Soi»  lœur  ,  pour  m'enivre/;  »ur  Itî  mien  palpita! 

▲  ino»  âme  brûlante,  une  àme  fMt  unie; 
•^Jperlis  lire  won  apri.  dans  un  toucbaiit.  regard  ; 
dlAÎa  bi'eal6l  «lette  voUf  qui  wc  aeaibliiit  ia  vi6>,   , 
Mêla  de  longs  adieux  à  mon  chaut  de  départ. 

4*0^1  on  an  à'écouU  :  ertclc entier  pour  Tobience  ! 
Je  ré  vin»....  Sur  sa  toTnbej   au  retour,  je  pri.ii  s 
Je  pleurai  les  moiuetitt  qu'*eT>chAniaH  sa  pi^aehee  ; 
Loiig>teaips  plein  d*e!le  ciicor  je  souflri»....  j'oubliai  \ 

Combien  tu  n/elTr^yais  ,  calnx;  de  ma  vieillesse; 
Combien  je  redoutais  d'exister  sans  amour  ! 
Mais   uue  èiuc  de  \tK\  ne  peut  aimer  s^ns  cesse  ) 
Le  soleil  n*eitattx  ctcux  rjuc  h  muitû  <ju  jour. 


.M     I   ' 


Foarqtiat  dmc  leplwrtr  j  tt  é&ite  élphtmin? 
Silcntc  auK  Taini  legrèt*  qui  Ûilmtat  la  cttat  I 
Alan  qu'il  TiflnA<ail  M«M1iM»l»Mfi*('-  ' 
Le  [waiblc  vbilbKt  u^-^ll  pat  Mii«oiilitJar? 
Le  rcmordi  mç  VTnil'sIUi'  ifoDiTaiiih^r'n  iwll  penie^ 
Sou  regarU  tf'MÎi'etoIrTiirun  mbineûî '(TaùdiiT  ; 
M(i*  qu'importé  S  ib^ 's m (!  Une  longue  ertpifance  , 
Qa'imporlent4li'£t(;[u'«a}Durl,  tak  fàut-fljiif  mourit? 
Tour-à-t«|it  le  ilpMWa.^iT'Ken:*  et  tranquille  » 
Conilulgit  ic^hM.«pq  «i<|iiif  baUncé  )'il     ' 
Et  te  tuprt^,i/nUah,  ^qur  U  Tii^iUtirtl  <iii>n», 
£>t  le  (tetDier  oiibli  l«nquc  tout  e>t  p^tijï./ 
Mu.ilflSA  UERCOSCA-, 
]tIeiiibre,-eHEr^tf<>l|dim(  dq  VAvMtiÉe  Pra* ioiiale. 

rtriHhi"'**-*"'iigiiiiMiiMmiiiii>if****''**  *TiiiftiiirtiiTfi'iiMiMiiTii'i^iÉiBr»ffl 

ODE'SlBB,'.lîaciM.MÉ.- 


^" 


'•il'Tdl.S*' 

Ténihtrut.  produit  Aa  ehaat  i^ 
-  .  -ËHiiKJibMvpÉOM"**'''*)'  ' 

.-.ïT'rrL'o'.v.ïffgh -o^ rrf:??'érn.-|«i ? '  ■      -'  — 
Eil-Ce  à  l'eiprit  i^^ J»)  BfattifB 
Qoc  la  TiniW-rjiAMW    ' 
A  ce  otite  tt  priotili  ? 
Ta  tfoathe  («rite  le  iiienee.... 
.  .     .  t4  nonrlinUwi  îmulienre  , 

;-.v.irin'j-.»  .t(,^,eheifAilcllrt*nStërnttS;''^  '  ".'. 
'Il'   •"■"V'Tll^^li  rAjirfJtrdréTrttileWj  '''''' 
..<■.-■  Til'*Mpi>Htl»«Wffrrir>4'errnlUs'    '.', 
. -Tt  qMHt«ttKKià^:i|narBit«rv"   '' 

.     Jenci  CM  voiett .  «le  Mit»  ,        ... 

:>-.;. .1    Tonr>itairX|p*ni  ai  TicHmti,  .".-... 
,  'Quti  inarcl^l  ta  piûl*  cbancelantf.,, , 


■;■  ;;.■■".  '^'.S!??^:U.: 

.  Ùe  fàV*  diiirî  k  ton  «raUff , 
t!btit  tèleutir  leui*  tîU  «c^bUi 

glÉé  inùr  rjcDt.i .'.  tOQ  iiiwiie 
BcberGhe  ,  avac  iRDomiiiié  , 
Dih  UlMi,  du  coidoDi ,- de  tf,r. 
'rai«l«tl]U.i...t(«d«fttet'of)prbéfe»  " 
Et  le*  boeheti  4»  Ii  Tiiblem  '  ' 
-'  timt  hj»  MtapiEttitut  Je  ta  nort. 
V*j  Va  I  tnpctbe  CTiitàrè,' 
•9*aàl«  M  Maim*rila>  <rmamei)t  ) 


Con)li>it»rMUe  4e  b  lya)i«M  , 
Coti^'lecaiculiili^ieniwiw    . 
Sut  le>  allot  At  ta  injuére  , 
Franc  bit  lei  boiim  4e  fa  terrt 


j^IbTIDC. 


g.»  Tolame  Aa  Lycée.  -~r.p*go'$i ,  Jigoe  io,jechoisù, 
lise!  :  je  saitis.  — .ï'age  83,,  ligne  4 «  modifier,  liseï  : 
modijier  en  eux;,  Ifij^e  ç^tHOUS- iitspireni ,  lisez:  nout 
ùtspirhrent;  U»ii^'.i5(  qu'ilt-tn^/iusem,  liiez  :  qu  files 


enfutsent.  —  Pageflff;  lig)ie  l'iv»"  (î^-u  de amp/cmenf 
înjotmèe ,  lisez  î  ample  infitfmèi  ligne-  ^0| ,  /a  phéni~ 
derme  ,  lisez  :  ^a  JUctiqnprwflii^twe-  -^  Page  86,  ligne 


I  naturaliicr,  ïxset  i  /«  nmOa^liser,  —  Page   88 , 
ligne  3s  ,  tet  premiers  estait ,  liseï  :  les  prémimrt  essais. 
Mime  volume,  pt^v  97 ,' 3.^   itrôplie,   6.*  vi»«,  du 
Soldat  £atelicf ,  an  lieu'dc  Haxau ,  lïwi  Jiattaa. 


\ 
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ESSAI  SUR  L'HOMME, 

^ DE  POPE; 
TRADUIT  EN  PROSE  PAR  LE  BARON  M*. 

(T&ABVCnOBr  IRlOITXO 

ÉPITftE  QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE,  (i)        ,  j 

O  boahenr  9  bat  et  fin  de  notre  être  !  plaisir ,  repos  t 
Icontentement,  objet ,  quel  que  soit  ton  nom ,  qoe  pour* 


suivent  nos  ëteroeU  désirs ,  pour  qui  nous  supportons 
la  Tie  et  bravoiis  k  mort  «  que  nous  croyons  quelque- 
fois si  loin  de  nous  lorsqu  il  en  est  si  près,  pUnte 
d'origine  céleste  ,  dédaignée  ou  méconnue  par  le  sage 
comme  par  le  fou  •  si  tu  crois  ici-bas ,  parle ,  dant 
quel  coin  de  la  tcrie  daignes-tu  te  montrer  f  Ta  fleur 
\a-t-elle  s'épanouir  aui  superbes  rayons  de  quelque  cour^ 
ou  prêter  son  éclat  aux  diamants  «  dans  leurs  minea 
profondes?  La  voit* on  entrelacée  aux  lauriers  du  Par- 
nasse, ou  moissonnée  par  le  fer  dans  les  champs  d# 
bataille?  où  crofs-lu  ?  oh  rcfusis^lu  de  crottre?  Si  le 
labeur  est  stérile ,  ee  n'est  pas  le  sol ,  c'est  la  culture 
qu'il* faut  en  accuser.  Il  n'est  aucun  lieu  de  prédilection 
pour  le  vrai  bonheur  :  il  se  trouve  partout ,  ou  nulle 
part;  indépendant ,  1  n^st  jamais  à  vendre;  et,  loin 
des  cours.  Mi  lord  «  c'est  avec   toi  qu'il  habite* 

Demandez  aux  savants  comment  ou  parvient^ au  bon* 
heur.  Les  savants  sont  aveugles  :  l'un  vous  dit  :  en 
se  rendant  utile  aux  hommes  ,  l'autre  en  les  foyalit. 
Celui-ci  le  nlacc  dans  l'action,  celui-U  dans  le  repos. 
Le  premier  l'appelle  plaisir,  l'autre  contentement.  Quel- 
ques-uns, ravalés  au  rang  des  brutes,  prétendent  que  le 
bouheur  finit  dès  qu'il  survient  quelque  malaise  ; 
d'autres,  se   perdant  dans  les  nues,   soutiennent  que 

(i)  Voyez  la  tr^dvction  des  épâtrcs  pitaédautet  dans  lea  47.*,  4fkf 
0^\g*^  Urraitoos  dn  Lycée. 
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lii  T«rl{t  mome  n'est  qu^mi  vain  nom.   Ainsi  1rs  J^nv 
partis      donnant  j   fanie    de    réflexion  ,    clans  l'un    on 
l'autre  extrépie  »  on  ct*oienl  tppt ,  o«{  tloiuitettt  de  tout. 
Que  conclure   de   la    doctrine  de  pareils    philosopheit  « 
si  ce  nVst  que  le  bonlietir   eon«i<te    &   vivre  beuroux.^ 
Ferme  TorejUe  k  Ja  folle  opinion ,  irécoute  que  ci  i 
^rskcle  de  la  naturet  à  Lebonliear  pénètre  daâs  tôoles  les 
»  classes  et  s'offre  ft  tons  les  individus.  Mais  ses  bien- 
»  faits  t  si  répandus /évitent  les  exc^'s':  il  ne  faut  pour 
^  en  jouir  que  de  la  candenr-et  de  la  droiture.  «  Ces- 
sons donc  de  nous  plaindre  de  rinég^Iité  diss  pyrl#gf*s  : 
chaque  homme' a  ^a  potiron  de' bon  ^ns  et  tle 'bonheur. 
N  oublie  pas,.  6  mortel  «  aue  U  cause  4iniverselle  agit 
toujours  |>ar  des  lois  {^énéraf^s,  et  non  pak  p<ir  des  Ibis, 
particulières:  elle  vent  que -lé  %raî' bonheur,  dift"o  *'n' 
eWtil  de  ce  nom  y  consiste  ànhs  le  bicfn,  non  d'un  si-ûl  «. 
maïs  dé  tous.  Il  n*cxisie  pomC  de  fencîté  solitaire;  on 
ne  la  irotive  q»ie  réunie  par  qurlque  rapport  avec  i«  so- 
ciété. Ni  le  féroce  scélérat,  ni  le  tjran  énnivréd'brgneil^ 
ni    Khermite  en  (erré   dans  sa    caverne  ne    peuvent    se' 
suffire^  cuY-mémes.  Le  plus  sombre  misantrope  cherche 
nVi  ad  mira  (eut*  f  le  plus  faronche  ennemi  des  honitnes 
voudrait    trouver   uil  ami  ;  le  plaisir   languit  s*îl  n'est 
partagé .  et  la  gloire  s'évanouît  faute  de  prAneurs  :  cha- 
c'aili  reçoit  sa    portion  dans  le  partage  des  biens;  celui' 
qui  en  prétend  davantage»  éprouve  bien t&t  que  le  plaisir 
ne  paie  pis  l.i  moitié  uc  la  peine* 

La  première   loi    de  Dieu,   c'est  Tordre.  Cette  vérité 

re*V!onnii'el  il  cst^  il  doit  ôtre  des  individus  plus  puissants, 

phts  rfrhes,  plus  habiles  qne  d'autres;  mais  eii   InKrer 

qu'ils  so:it   aussi    pins   heur/eux  ,  sernit  choquer  le  sens  . 

«'ommnn.  Convenons  donc  que  ]e  ciel  est  impartial ,  sî 

\ti  hohlM^nr  est  également  partagé  entre  tous  les  liôm'mea. 

Mais    ce  bonheur  est  niénie  augmenté    par  les  besoins 

iTfnlueVi»  et  la  tranquillité  de  Vétat  repose  sur  rinégatite 

des  ritoyens.  Le  hasard  de^  rangs  et  dé  la  fortune  est  în- 

diïférom ,  l#i  sujet  et  le  inonarque  »  le  faible  et  le  puis- 

5>i>it ,   le   protégé  comme  lé  jvrolecteur  sont  égalemeni 

|>énrenT.  Le  ciel  so\if&e  au  scit|  de  chaque  membre  de 

la  société  la  m^mc  finie  et  te  môme  bonheur.  Eh!  qu**lte 

sfHàrce  de  querelles  si  lots'i<*s  hnmrVies-  étaient   égaux 

ta    recevaiciU    dM^iles  faveurs   de  *ia  foîTtun^e  !   Ainsi  « 


y 


|kiiisquc  rëicrnal  a  JifptBié  l«l)Ool>eitr  ï'ioiis  hs  bommos. 
il  n'tt  pu  le  pincer  Jiin»  les  bieii3  i^xulriourt. 

•  La  fortuao  peut*. au  gfé  ch;  4011^  ca|iric«| >dispos€*r. tic 
tes  dons  ;  les  uua  soot  «ppelé^  .heureux ,  les  autivs 
misérables.  Mais  la  balance  céleste  piirali.jlavs  nu  paiv 
fait  équilibre,  lorsque  Tpii  voil,  ceux-^ci  placés  dasslc 
bassin  de  fespovance  $  et  iceiiK-li  dana celui  delacraiole. 
Aiosi»  ce  n*esl  ni  <hi  blea  ni  du  mal  pvéseni  qoe  ^épedd 
le  Joie  pu  le  c|ia|(i*îa  «  mais  du  j^resseniimeiii  d'ua 
mieux  ou  .d'un  ptve  (niur* 

•  £«)ii^u|s  dfi  Itg  |(a*ve ,.  prétendez«-votts  encoi|i   entasseï* 
moniagMa  auff  .  monlagues  pcmr  eacaladér   lîre  cieus  *- 
Les.  cifçoi;.  sm  t\t^M  de  TOA  jaiiuê  Iravau»  et  reavers  ' 
roQt  les  iosebsés  sous  les  masses  qi^^ik  élèv«nt« 

Appi^nds  qaj9  l^u^  les  bibne  dOuti'bomme  peut  jouir, 

tous  Qsux  que  Dieu  ella  natoie  lui  ont  destinés  1  et  les 

:pla^irs  do}a  iVuispu  t  et  les  déliées  des  sens  ,  eousrstefit 

;en  tDoU  .cûos^a.  i  aafit^  ,  pai»  es  .ubcresaire*  La  pain^'o 

veflUi    est  tou^  wtiëre  loa  eiUKidge^  lassante    se  cot|- 

•erve  par  la  «euje  lempéjraace.,  «t  les  bons  »  aliisî  i|«e 

lee  ii|écU#i|s^  «parvieiiDeut.i  la  fortune;  mais  «    pfes 

•MUitnci  aom  vieîe.ux  9  m/^ua  leui  3  jfuiissaiices  som  j^mief. 

QUiellee^i»  di$frniQi^  la  Aoute«  la*plus   périUëuâe>  dans 

.JU  ^*eobeaie|]ieme  JU  rjeheaéi^  rt  des*plaietis^  ikHc,  de  IV- 

^t^Ué  on  eelle  de  Jtl^MSliee  ï.  LogpsqAie  le  y'uk  irionaptic 

t«t  qv^e  la  v^jptu  suQeoeit>e9  Jequel  des  .dfux  exdiie  t^u 

;int^rts  e(  UcpiM.  e^tç  ta  compassitoa  ?  Hassembie  totis 

les  avantages  qti^obtient  le  vice  fortuné  :  il  n'cii  esi  |ias 

•  liH  «eji^  l||ie  la  verUi  n'abhorré  ou  né  dédaigtie  ;/t:i  , 
'.q|iel  qai9  Moii  le  bonheur  dont  le  méchant  se  ^limfiû,t>il 
^4ui  eo  mauqiiera.iOuîours  un.  ^  celui  de  passer  poifi^lu 
.homtue  de  pfen^ 

O  comme  il^  fermant  les  yeêx  jà  la  vérité  et  au  si^- 

rIiSfUU  g/énétal  de  Toui-J^uissant  ,   ceux  qui  ,  ciariS  lewis 

foUcs-  rêveries  »   aU«ieheiit   le   bostHnis.  an    vrct;    et  Je 

4nalb(eiar  i  la  yeru*  î  ly'bomme  qui  conçoit  biettcegtaitd 

S^yatéi)^  fiJL  .^ui  s-y  cpoiorme  le  mieux  9  a  la  {dus  jiiMn 

notion  du  botiheùr  ,  et  sera'  le  plus  heureux.  Mats  dMîi- 

.sooaéa  déclae^ateuvi  «  pour  quelqu'un  de   ces    maux  ou 

du  ces  accidents  dont  fien^phne  n'est  jexempt ,  sVirlefit 

su^ie  •l^hoiume  du    hieri    est  le    s^ul  iuforluné.  Voji^z  , 

^scnt-iU  ,  la  levuirt  du  juHe  ,  du  aLagnaniuie  Faikl4»i.d  ; 


(  *:;fi) 

Iq.  tagiy  fijrdnej  evpîraiiï  au  milieu  dieç  cômbaU;  Mais  , 
rcipomltK  ^  quelle  fut  11  tanse  de  leur  mort ,  la  venu 
ou  leur  mépris  de  la  vie  ?  Et  toi ,  jeune  Dif^bj  «  éternel 
obj^t  de  mes  regrets  ,  est-*ce  ta  vertu  ,  telle  que  le  ciel 
nen  aecorda  jamais  de  plus  sublime,  qui  le  pr^i)>ita 
dans  la  tombe  ?  Mais  si  c'est  ta  vertu  qui  iit  péi  ir  le 
fils  ,  pourquoi  le  '  père  vit^il  encore  plein  de  jours  et 
«^d'honneur  ?  Pourquoi  le  respectable  évéque  de  Mar^ 
seille  respirait-il  un  air  pur  au  milieu  d'uoe.atnfosphèi^ 
iofectée  qui  répandait'  partout  la>  mort  ?  Et  pourquoi  le 
ciel  permet-il  k  ma  mère  de  vivre  si  loog-temps  pour 
)cfS  pauvres  et  pont  moi  g  si  toutefois  il  y  a  du  long- 
temps dans  la  vie  ? 

Quelle  est  la  cause  do  mal  moral  et  du  mal  pbysiquip? 
Ici ,  p*e8i  un  écart  de  la  nature  ;  ïh  ^  un  ^gai^ment  de 
la.:  volonté.  Dieu  ne  nous  envoie  point  le  mal  ,  ea 
.concevant  ce  moi  dtfns  son  vrai  sens  ;  car  ou  ie  mat 
pavtionli«r  est  uu  bien  général ,  ou  il  opire  quelque 
utile  changement  t  ^it -enfin,  si  la  nature  un  laisse 
Àbapper ,  c'est  rarement  et  pour  peu  de  temps  ;  mais 
rbojnme  en  a  couvert  toute  la  terre.  Murmurer  contre 
le  ciel  de  ce  que  le  juate  Âbel  fut  tué  par  son  -frêne 
Caïn  f  serait  aussi  raisonnable  que  de  IJn  reprocher  la 
maladie  honteuse  d'un  fils  vertueux*,  transmise  par  un 
père  débauché.  Croii-on  aue  FEterdel ,  semblable  k  oo 
faible  jouverain  ,  doive  cnanger  ses  lois  pour  quelque 
favori  ? 

La  bouche  embrasée  de  rEtnacetsera»t-elIe,  àla  demande 
d,'un  sage^  de  lancer  son  tonnerre  et  de  vomir  ses  flammes  ? 
L'air  de  la  tfrre  ou  de. la  *mer  devieivdra-4-il  |tlns  doux 
pour  soulager  la  respiration  du  vertueux  Bethel  ?  Lorsque, 
dans  un  tremblement  de  terre  ,  le  sommet  d*une  mon- 
tagne se  précipite  sur  ta  tête  ,  les  lois  de  la  pesanteur 
seront-elles  tout-*à-coop  suspendues  pour  que  tu  ne  sois 
pas  écrasé  f  Ou  si  quelque  vieux  temple  menace  de  s'é- 
cronler ,  attendra-t-il  que  Charter  y  soit  entré  pour 
l'ensevelir  sous  ses  ruines  ? 

Ce  monde-ci  ,  dis-tu  ,  si  bien  fait  pour  des  fripons  , 
n'a  nul  agrément  pour  moi  ?  En  aurions-noos  un  meil- 
Ipur,  même  en  ne  le  peuplant  que  d'honnéles  gens  ? 
Considérons  d'abord  comment  ces  honnêtes  gens  s'ao-* 
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rovderaieni  entre  en».  Sans  douté  les'honnét'ci  gpns^m^- 
i:itet>t)e«  soins  particuliers  de  ÎHeu.  Msîs,  excepte  Dieu 
même  y  qui  noas^lés  fera  <;onnaftt'ë  f  Geluî-cî' pense  que 
l'esprit  céleste  est  descend u^lan s  Tâ^ne  de  Ca^Vin';  celui- 
Ui  le  regarde  comme  un  organe  du  démon.  Si  Caivia 
rproove  ia  bienveîttânee  ou'  le  courrout  du  cîel,  bu  s'é- 
rrie  de  ce  viié  que  c'est  Dieu  qui  se  manifeste;  de 
l'anti*e,  qu'il  n'est  point  de  Dieu.  L'un  adiUire  ce  qu^ 
l'autre  déteste;  éfi  un  mot,  il  n'est  point  de  système 
dont  tout  le  n;ionde  soît  également  isatî<fait:  îc  meil- 
leur «  des  résultats  différents,  et  (a  vèrlu  trouverait  une 
^récompeose  où  ffe  terrais  une  punitioii  ]iour  la  mienne. 
'Toutceqaiest^eslbîcb*.  Ce  monde;  î!  est  vrai  4  fut  formé 
pour  GéSar  ;  mais  il  le  fut  aussi  pour  Titusi  Qni  des  deut 
fut  le  plus  heureut?  Celui  qui  mît  sa  pairie  dans  les 
^rs  ,  ou  le  sa^  qui  regrettait  dn  Jour  perdu  sans  faire 
-quelque  bien  &  la  sienne? 

a  Mfiis  la  vertu  meurt  quelquefois  de  faim ,  tandis 
•  que  le  vice  nage  dans  Tabondàhocî  !  »  EU  quoi  !  est- 
ce  que  le  pain  est  la  récompense  de  la  vertu  r  C'est  le 
fnxdu  travail  :1e  vice  peut  le  niériter;  il  appartient  au\ 
misérable  qui  laboort  ton  chàmp\,  au  téméraire  qui 
plonge  au  fond  des'nïers-pour  ton  lux^,  â  l'insensé  qui 
^a  risquer  sa  vie  pour  le  cîhoix  dNiw  maftre'ou;  ^espoir 
d'un  peu  d'ot.  Le  iage  {jeut  être  faible  et  môme  indo- 
ient:  il  ne  cherche  pas  la  i^ichesse,  biais  la  paix  de  rame. 
Doiinnns'lui  rdpnlence,  est-ce  assez?  Non:  Le  sagedoîi-il 
manquer  de  santé?  Le  sage  doit-il  manquer  de  pouvoir? 
Eh  bien,  donnous-lnl  donc  éÀcore  Usante,  le  pou-, 
•  voir,  en  un  mot,  tous  les  bien^  de  ce  monde.  Mais  pour- 
€|aoi  le  pouvcrfrdë  sage  est-il  limité?  pourquoi   simple 

tarticoiier?  pourquoi  pas  Roi  ?  que  dis-je  ?  pourquoi 
orner  le  sa^e  A  des  jouissances  terrestres  ?  pourquoi 
<»t  homme  nest*îl  pas  un  Dîrtï;?' pourquoi  sa  demeure 
n'est^eile  pas  dans  le  eiel  ? 'Quiconque  demande  et  wî- 
«Onoe  ainsi  sontiendfa  que  Dieu  n'a  jamais  assez  donne 
tant  qu'il  peut  donner'  encore.  Sa  puissance  est  immense*: 
«i  tes  demandes  sont  pareillement  sans  mesure,  dis-moi 
qiiti  sera  le  terme  de  ses  bienfaits. 

La  satisfaction  iàlérieure ,  cette  paix  de  Tâme  aussi 
î>urc  que  la  lumière  du  soleil  ,  voilà  le  pifîx  de  la  vertu 
iiu'aucuae  puissance  sur  la  terre  ne  peut  ni  donner  uî. 


ravir.  O*  pm  te^paratt^irinsnffiBaol?  Se  b»ra'«  d6vBe 
A  rbamnitc  00  pompent  ^ui|>aget  à  U  justice  r^iicie 
du  cooquérant  9  à  la  vérité  la«rube,cbi(lcieie«tr  «  ei  à  1  csr 
prit  public*»  ce  qui  en  est  le  plus  graucl  eiiliemi ,  une 
couronne.  Homoije.  faible  !  homtai^  înaenâé  t  crois^tn 
dooe  qoe  las  récompenses  du  ci«:l  sont  les  hocbets  que* 
la  Colle  poursuit  ici-bas  i^  Penses-ta  (Iqao  a/issi  que  lorst- 
que  ton  enfant  es(  devenu  on  homoie^  il  boude  encore 
pour  des^  nois  et  pleure  pour  des  pommes  ?  Si  telle  est 
Ion  ppinîqn,  va,  pareil  à  l'Indien  »  attontlre  datis  vnc 
antre  vie  ton  cbifcn,  U^  ^ui^lUe.et  ta  ùstmtne*  Tojalest  oets 
puérilités  sont  ai^x  yei^x  d'un  .efiffîk  i^ii^nnabU  sevnr 
blaUts  aux  rév^s  d^s  empires  .91  dep  tf6aes*  Ces  cbi- 
migres  f  loin  d*âinf  une  récpfnpepse  pMr  1»  veftdb  I» 
fendraient iilusoireet  Ti^inecoii^me  *çUes« Combien  d'âtrc^ 
parr&its  à  vingt  ans  ont  pvi,  par  d<r  pureiUes  erreur^  t  I(^ 
cœur  corrompu  i  soix^mte  !  A  4|ui  le$  richesses  peur 
veni-eiles  donner  des  pkisÎJrs  purs»  U  confiti^nee  elles- 
lime  publique,  si  ce  nest  senlementi  Tbomme  juaie  ol 
Jboti  ?  Qn  a  so^1[ent  acheta  an  prix  de  Vot  uu  sénat  «C 
des)uges;  mais  restime  ei  Tamoi^r  ne  furent  ja4iaîii  ft 
rendre.  Quelle  absurdité  ,  de  croire  qm^ttn  ie^peàiÊbUr 
citoyen  i  le  digne  nmi  df^  homflies  qiM  le  cbérisseiH 
leiîdrefnçnt  «  dont  U  eonfcienpe  irrtepfocbablo  r^sp^rei  U 
pureté  de  J'iniiçcencei  SQÎteip  horneor  aiix.jre^x  de  Ute^r 
parée  qu'il   n^  Pas  trois   Cents  mille  liv-rea  de .  rentes. 

L'bonnenr  et  la  bonté  oe  pro«ieui^<'int  ^  pas  -  de/ notre 
CQoditioa.  ftemplissons  bien  nos  çtevoirs^  c'est  là  q«)e 
git  iont  Tbonncur.  La  (ortom?  n'a  mis4^ota*e  Içs  bomoi^ 
que  quelques  nuances  légères  :  l'un  se  ,paiifiniie  da^  ses 
haillons  ,  Tantre  dans  Mes  br-ocard^i^.  IfljjSSlv^iiief  aVep  son 
jtaUier,  révôque.aVeC|Sa  m^tEe,'!^  pipMiie  sous  ton  :  froc 
et  le  monarque  sauf  sa  couronne»  Èbi^uoi  !  l'écrîe»^t#, 
est-il  ri<;n^qiii  diâfère  davantage  run  4e  Ta^ktite,  ^u'ttn 
froc  et  une  couronne?  Ou» ,  mQn  arpi , cVst  un  ssigeet 
nn  fou.  Si  to  voyais  le  monarque  .chan^.  ton trà«^cwHip 
en  moine  ,  et  révoque  ei^  satetier  s'éoitrant  tous»  den« 
comme  lui,  tu  conviendrais  bientôt  que  c'est  le  mêrile 
qui  fait  Pliomme  et  que  sans  mérite  On  n'est  rien.  Le  per- 
sonnel écarté,  il  ne  reste  plus  qu'un  tablier  et  une  soitre. 

Cbarge  ton  nqm  de  titres,  entoure-tai  de  cordons 
par  la  faveur  desAois  on  par  çellçf  de  lejtirs  ro^iir9S^es> 
afin  que  tu  puisses  le  «glorifier  d'éire  issu   du  pur  ^aî\^ 


ilo  Liic*^ce  en  Lucrèce.  JS  i  cirpcnJaiit^  lu  veut  ^thbtlr 
ti>n  mérit<!  9tir  celui  de  t««  pèr«9  ;  oe  cite  du  moins  que 
cenK  qui  fiirent  lOMÎmfiblet  gftttidi  seigneurs.  Ainsi , 
cTois-^mcii  ^  si  ton  sang,  sorti  d'tine  ^urce'antiqu^  ,  mai^' 
i«;noble  ,  a  coulé  daqs  des  Veities  honteuses,  datorai&nt- 
«4lcs  du  déluge  f  garJe-tci*  dVivOticr  de  pareils  *  an-' 
f^^lres  9  soutiens  ptutôt  quêta  famille  est  toute  noureRc. 
Car  tmit  le  sang  des  Homards  ne  saurait  enuî^blir  des 
sots  ,  des  Itchcs  et  des  fripons*  , 

Cherchons  maintenant  eè  qu'est  la  ^sndeur.  Où  lu 
ttouve-t-on  ?  où  ?  réponds-tu ,  parmi  les  héros ,  |iaf mî 
l^s  hommes  ri'étAt.  Mats,  c'est  une  Yériîé  reéouiiu'!,  hit 
héros  serfS5embfebMt)U5,  depuis  le  fbu  de  la  MarédoIo«r 
jn<qu'S^  celui  de  Snètlc.  Toutes  fciirs  pensées  n'ont  que 
le  mt^mc  but,  assurément  bien  étrange,  c^est  d'être  ou 
de  devenir  les  ennemrs  du  getire  humain.  Aucun  d*eQ« 
ne  ri-^garde  en  arrière  ;  ils  vont  toujours  eU  avant ^  sans 
iié»rnmoins  %o!r  jamais  an-Kleli  de'  leur  ombre, 
'  Le  hwt  où  tendent  Ic^s  politiques  et  les  hommes  d'état' 
n'est  pas  différent:  rusés ^  astucieux^  ils  éj^ient  d'un  eeit 
aitf*ntif  les  moments  df abandon  et'cfoabli  des  hommes 
cjn'ds  -narvienurrit  k  surprendre.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
soient  fort  capables,  mais  cest  qu'ils  traitent  avec  des 
gens  qui  le  sont  encore  moins.  Que. le  héros  fasse  des 
tiinquéies ,  que  le  politique  fasse  des  dupes,  il  sera 
toujonis  absurde  de  donner  le  nom  de  grand  homme 
a  un  scélérat.  Plus  he  politique  est  habile  k  tromper^ 
plus  il  est  méprisable 9  rt  le'  conquérant  est  d'autant 
|dus  insensé  qu'il  est  plus  intrépide.  L'homme  vraiment 
grand  est  celui  qui  parvient  k  uu  noble  but  par.  de  nobles 
mojenSy  ou  qui,  s^il  succombe,  sourit  dans  l'exil  ou  dans 
les  fers;  il  rè<ne  comme  le  sage  Marc-Aurèles  oa  mencè 
comme  Socrate. 

Et  Ka  renommée,  qu'est-eHe  ?  uns  vie  chimériqns 
dans  le  souvenir  deé  hommes,  une  entbre  séparée,  de 
nous,  même  avant  notre  mort.  On  né  jouit  que  de  ce 
q4ie  Ton  connaît  t  votre  éloge ,  Hjinrd ,  si  vous  rignories^ 
serait  pour  vous  comme  eerai  de  Cicéron  pour  l'orateor 
r^m«iini  Tout  ce  que  nous  recueillons  de  notre  rsnem* 
mée  naît  et  meort  dams  b  petit  cercle  de  nos  amis  ou 
de  nos  ennemis.  Hors  'de  II ,  le  nom  d'Eugène  vivant 
est  comme  celui  de  ICétiar  qui  n'est  plus  ;  tin  son  perdu 


dant  Tatr»  qpel  que  toit  4m  fui  .le  tliéaire  de  leort  et^ 
ploitSf  le  Rliin  ou  le  Rubicon.  Ua  beJ  efpit>^  nV«l  son- 
venl  qu*une  jolie  blueitr,  an  goerrîer  qu'ua  flean  dunt 
la  main  de  Dieu;  mais  l'homme  de  bîeu  est^soo  plus 
noble  ouvrage.  La  renommée  sauTe  quelquefoia  de  la 
mon  le  nom  d'un  scélérat ,  comme  la  )usiice  etbume 
sou  cadavre  de  la^  tombe  :;un  pi^ofond  oubli  l<:«tr  ent 
mieux  convenu  ;  ils  en  sorieot  pour  empoisonner  le 
monJe.  La  rendmiwe  nt  peut  être  solidement  fondée 
que  sur  un  vrai  mérite;  tout  autre  éloi^rdil  quelque  temps 
la  tète,  mais  ne  va  pas  an  coiur.  Une  heure  d'aproba- 
tion  intérieure  Vaut  mieux  que  des  années  d'acclamations 
populaires  et  de  stupides  hommages.  Marcellns  goAtait 
une  satisfaction  plus  pare  dans  son  exil  qiie  César  au 
milieu  des  sénateurs  prosternés. 

Quels  sont  leji  avantages  que  donnent  lef  talents  supé- 
rieurs ?  Padez/ M^Iord,  vous  qui  pouvez  nous  le  dire. 
A  qnoi  sert  la  science  î  Uniquement  à  savoir  combien 
peu  nous  savons;  à  reconnaître  les  erreurs  générales, 
à  voir  1rs  nôtre  propres,  à  nous  condamner  au  triste 
métier  d'instruire  ou  d'amuser  ,  sans  ami  ^  sans  défen- 
seur et  môme  sans  vrai  juge-  Voulex-vous  enseigner 
quelqpes  vérités ,  ou  sauver  un  état  de  sa  ruine  ?  Tout 
le  monde  vous  craint  «  personne  ne  vous  aide  et  pea 
vous  comprennent.  Triste  prééminence  que  de  .planer, 
an-dessus  du  vulgaire,  privé  de  toutes  Ici  consolation» 
humaines  !  ^  , 

Prenons  un  compte  eiact  de  tous  ces  biens  t  faisons 
les  déductions  nécessaires  f  et  vojrons  quel  est  au  juste 
le  résultat.  Combien  d'amertumes  altèrentleur  jouissance  ! 
Combien  d'autres  jouissances  il  faut  souvent  sacrifier 
pour  conserver  celles-ci  !  Combien  ces  avantages  soni 
incompatibles  avec  d'autres  biens  plus  essentiels  !  et  qnrls 
risques  dans  leur  ponrsuile,  quelquefois  de  la  vie,  et  tou- 
jours du  repos  !. Réfléchis  et  réponds,  mou  ami  ;  si  do 
pareilles  faveurs  peuvent  encore  exciter  ton  envie, 
voudrais-tu  être  le  mortel  â  qui  le  hasard  les  accorde? 
Si  ton  ambition  puérile  soupire  après  quelque  cordon , 
regarde  les  vils  courtisans  qui,  les  déshonorent.  As-tu 
Tignoble  passion  du  limon  qu'on  appelle  de  Tor  ?  tu  la 
partageras  avec  les  derniers  des  humains.  L'enthon- 
siasipe  des  talents  ?  Son^  &  la  destinée  de  Bacon,  le 
plus  savant,,  le  plus  éclairé  et  le   plus  méprisable  des 
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l)ornt7ie.9.  Où  toa  œil  e^t-il  ebioai  par  TeVIax  d'im  nom 
«'clèhre  ?  Vois  Cron.well  condamné  â  une  élernelle  ce- 
lébrilé.  L'histoire  doit  l'apprendre  à  mépriser  tou«  i.\^è  . 
prétendus  biens  p  fussent-ils  môme  réunis.  C'est  I&  que 
tu  verras  dans  quelle  fausse  balance  est  pesé  le  parfait 
bouheur  de  Ja  richesse,  des  dignités,  des  talents  et  dé 
la  grandeur.  Qu'on  est  beureux ,  s'écrie- t-on  /  d'ôtre 
admis  dans  la  .faveur  d'un  rpi ,  ou  dans  les  bfâs  d'une 
reîne  !  J'entends,  pour  ruiner  celui-ci  et  trahir  relle-U.  > 
Observe  par  quels  degrés  honteux  ces  favoris  i'^élèvent 
à. la  fortune;  comme  de  la  fan^e  des  marais  Vest  éle- 
yéc  la  superbe  Venise.  Vois  la  bassesse  et  la  grandeur 
m.axcber.  d'un  pas  égal^  et  Thomme  se  dégrader  par  les 
mêmes  moyens^  qui  ennoblissent  le' héros*  Regarde  sur 
leur  front  les.  lauriers  de  TEnrope  souillés  de' sang  ^ 
bu  flétris  par  un  Yil  métal.  Rongés'  de  soucis;  ils 
jouissent ,  plongés  dans  nne  iniame  mollesse  ,  de  la  dé-^ 
pouiile  des  provinces.  Misérable  richesse  qu'aucune  action 
généreuse  ne  sut  e^ut'er  et  sauver  deropprobfc  !  Est-il 
quelque  grande  consolation  réservée  pour  l'a  fin  de  leur 
yief  D'avides  favoris,  des  femmes  impérieuses  envahissent 
les  salons  bis  toriques /et,  travcrsantlcs  aixadés  ornées  de 
trppfaéqSf  ypntassiégerleur  dernier  sommeil  sons  ses  om- 
hves  pompeuses.  Carde-toi  d'éli*e  ébloui  de  l'éclat  de  leiir 
midi:  songe  au, mat rn,  songe  au  soir  de  leurs  jours.  Hélas  l 
tout  ee  qui  reste  de  cette  immense  renommée  est  uu 
conte  populaire  de   splendeur  et  d'infamie.  ' 

-  Apprends  donc  cette  vérité,  dont  la  connaissance 
su£Bt  k  l'homme  :  «  La  vertu  seule  fait  notre  bonheur 
ici-bas.  »  C'est  dans  la  seule  vertu  qu'est  fixée  Thu- 
.maine  félicite  ;  elle  seule  joiiit  du  bien  sans  mélange 
d^i  mal;  elle  sejile  sait  récompenser  le  mérite,  et  goûi« 
autant  de  satisfaction  à  faire  du  bien  qu'&  en  recevoir. 

Si  la  réussite  dans  ses  projets  la  comble  de  joie,  c'est 
sans  chagrin  quelle  en  apprend  le  non  succès.  Sans 
iviresse  dans  fa.  prospérité,  les  consolations  ne  ral}|an- 
donnent  jamais  dans  Tinfortune.  Le  rire  de  l'insensible 
iplie  est  moins  doux  que  les  pleurs  de  la  venu.  Infa- 
.tig^ble  dans  |on  active  bienfaisance ,  elle  sollicite  de 
•tous  les  objets  et  de  tous' les  lieux  des  secours  ponr  » 
rhumanité.  Jamais  elle  ne  s'est  réjouie  dt^  malhèhr  do  ' 
Jiea  sepiblables^  p^  ^ffli^'e  de  leur   prospérité.  fCavant 
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pas  de  besoins  I  elle  ne  peut  avoir  de  désirs  ;  car  ,  souliai-^ 
ter  seulement  d'être  plus  vertueux,  c'est  r<îci-e  devenu. 

Voilà  le  seul  bonlieur  que  le  ciel  dispense  à  tous 
les  hommes  :  Il  suffit  de  penser  pour  le  connaître  et  de 
sentir  pour  le  goûter.  Cependant,  pauvre  dans  sa  ri- 
chesse, aveugle  en  son  savoir,  le  méchaiit  le  cherche 
en  vaitî;  Thc^me  de  bien  le  trouve  sans  le  cheicher. 
Etranger  à  toutes  les  sectes,  ennemi  de  tous  les  sys- 
tèmes et  de  leurs  routes  étroites,  il  s'élève  d'an  pas 
libre  à  travers  Tes  merveilles  de  la  nature  jusqu'au 
Dieu  même  de  la  nature,  et  ,  suivant  de  Tceil  cette 
chaîne  immense  qui  joint   le  ciel'  à  la  terre  et  la  créa- 

'  tion  au  créateur ,  il  voit  qu'aucun  être  ne  saurait 
ctre  heureux  sans  que  son  bonheur  ne  se  communique 
i  d*autres  êtres,  tant  au-dessus  qu'an-dessous  de  lui; 
il  apprend  ,  par  cette  union  de  toutes  les  gradations  de 
Texislence  quel  est  le  premier  et  le  dernier  but  de 
l'homme»  et  reconnsit  que  la  foi  ,  la  morale,  les  lois  ^ 
n'ont  toutes  qu'un  même  principe  et  au'une  même  fin  , 
l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de  nos  semLlnbleSi. 

Pour  lui  seul  l'espérance  est  un  guide  qui ,  dévoilant 
dans   sa  marche  la    fin  de   chaque  chose,    {'«''claire  de 

.plus  en  plus  de  sa  lumière',  et  parvient  enfin  à  lui 
inspirer  une  foi  sans  bornes  ,  qui  remplit  son  ftme  de 
félicités.  Il  voit  pourquoi  la  ,  nature  n'a  donné  qu'à 
l'homme  l'espoir  d'ua  bonheur  connu ,  et  fa  fol  pour 
un  bonheur  inconnu.  Comme  elle  ne  fait  rien  en  vain; 
elle  n'a  dispensé  de  pareils  dons  à  nulle  autre  espèce  de 
créatures  ,  parce  que  les  autres  espèces  trouvent  d'elles-^ 
mêmes  ce  qu'elles  cherchent.^  La  sagesse  est  une  faveur 
que  la  nature  accorde  à  l'homme  :  elle  réunit  dans  ce 
hean  présent ,  ce  qu'elle  possède  de  plus  éminent  eil 
bonheur  «  ainsi  qu'en  vertu,  et  lui  présente,  avec  la 
brillante  perspective  de  sa  prospérité  le  plus  puissant 
motif  poi|r  contribuer  à  celle  des  autres^ 

L'nmour  propre  ,  ainsi  parvenu  i  la  pureté  de  l'amour 
social  et  de  l'amour  divin  ^  le  bonheur.de  nos  semblables 
devient  le  nôtre  même.  Est  ce  trop  peu  pour  ton  âme  ex- 
pansive  ?  Eh  bien  !  étends  tonaffcciîon  jusqu'à  tes  enne- 
mie ^embrasse  tous*les  êtres- doués  de  raison,  tous  ceux  qui 

.  jouissent  de  la  vie  jet  du  sentiment  dans  un  seul  système  de 

*  bi(»uvêl!lance.  Plus  lu  feras  d^hcurcux,  plus  tu  le  seras  for* 
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même;!»  parfaite  félicita  n'ctant  qu'une  parfaite  cUarll^ 
Dîeti  descend  dans  son  amour  du  tout  aux  partit  s  ; 
mois  les  atTecCÎons  de  rhomtue  doiTcnt  «'élever  des 
individus  ju^a'au  tout.  Semblable  au*  caillou  jeté  dans 
une  eau' paisible  qui,  du  point  où  il  tombe  s'entoure 
■ussilôi  d'un  cercle  «  puîs  d'un  second,  puis  d'une 
suite  d'autres  grandissant  de  plusi  en  plus  ;  ainsi  l'âme 
vertueuse,  rev*îiliee  par  Tamour  propre,  embrasse 
d'abord  les  parents ,  les  amis  ,  les  voisins  ;  en- 
suite la  patrie,  et  les  tendre»  sentiments  s*acconJniauC 
de  plus  en  plus  /  sMpanchent  sur  tout  le  genre  hnmrain  , 
sur  toates  les  espèces  f^e  créatures  :  la  terre  sourit  2i 
ce  spectacle  de  bienteillcuice  sans  .l>ornes ,  et  le  ciel 
contemple  avec  satisfaction  son  image. 

Viens  donc?,   d  mon  ami  !   ô  mon    mattrti   toi  dont 
le  génie  inspire  lès  vers  que  je  chante  !  Tandis  que  ma 
innse,  tantôt  s'ubajsse  af)X  viles    passions  de  Tbpipmo 
«t  tantôt  s'élève  à  Unr  fin  -glorieuse  ,-  daigne ,  cii  m'as— 
sociant  à  la  variété  ;de  tes  çonnatssàtices ,   m'enseigner 
à   descendre    avec   dignité ,    ^    m'élever    sans  orgueil  ! 
Puissé-je,  foripé  parités  leçôn^\  passer  aT^ç  soccis  du 
sérieux  à  l'enjoué,  du  biillant  au  sévère,  être  correct 
avec  esprit  «  éloquctit  sans  effort,  et  joindre  a  bx  charmes 
de  la  grâce  U  puissance  de  fa  raison!  Ab  !   tandis  que 
ton  nom  célèbre  vogue  sur  le  fleuve  du  temps ,  escorté 
de  toute  sa   renoQunée ,    aerat-i-il  permi3  <i\  mou  frêle 
«squif  d*accompa^ner  ton   triomphe   et    de  partager   le 
vent  de  ton  supei*be  vaisseau  ?  Quand  les  grandeurs  du 
jour,  rois,  min'istres,  héros,  dormiront  dans  la  pous^- 
sière,    lorsque   ^s  ennemis    disparus   auroot  laisse;  des 
enfants  qui   rougiront  des  erreurs  de  leurs  pères  ,  mes 
vers  iront-ils  apprendre  à  la  race  future  que  lu  fus  mon 
ami  «  mon    ors^dle,   mou  guide  ,  qu'instruite    pftr'  ton 
génie  ,  ma  lyre  haroronieusaTen.dit  dés  idées  au  llrii  de 
vains  sons,  des  sentiments  au  lieu  d'i magots yqu'écaïtant 
l'infidèle  miroir  de  l'efprit  pour  lasser  briller  la  lumière 
de  la  natur^«    jç    montrai    que  l'orgueil   est  dans  l'er- 
reur ,  que  tout  ce  qui  est,  .est  bien  ,  que  les  passions  et 
la   raison  sont  ordonnées  pour  une  grande  et  seule  fin  , 
que   l'amour  de  toi-même  n'est  pas  différent  de  Tamonr 
du  prochain  ,  que  le  bonhevir  de  l'homme  dans  ce  monde 
déprnd  de  la  seule  variu  ,  et  que  toute  t^  science  cou-» 
£iste  k  savoir-  >e  co^n^trc. 
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LE  CHEVAL  ET  L'AWE, 


FABLE. 

Place  ^  place  à  I^instant ,  place  donc,  cDleD<it-tu  7 

Misérable  elstupidr  bêle  y       ^ 
Mais  oti  trouver  jamais  animal   plusiètu  ? 
}\  ne  f9  range  pat ,  voyez  dpnc  qui  Tarr^ie» 
Si  tu  m'écbauflca  trop  il  t*cn  adviendra  mal  : 

Je  ne  fuia  pafd'hoineur  moulotie  f 
Diiat(  d'un  ton  un  peu  brutal  y 
A  mittre  AHboron  ,  excellente  pertoome  t 

Un  aoperbc  tH  fringant  cbeVal. 
Xe  ««utf^in  gui ,  courbé  aoui  une  lourde  charge , 

Gagnait  h  pas  lents  sa  maison  y 
A  ceiL  ordre  insolent  aussitôt  prit  le  large  y 
l:t  WuJà  lans  soufller  paster  re  faiffaroo  , 
Couvert  d*ane  selle  enrichie 
P'unc  élégante  broderie  , 
Riches  gourniettes  »  frein  éclatant^ 
Gaparaçoo  à  r^venint. 
X^ii^sensé  le  croyait  un  lrèa*-grand  personnage  y 

Pour  être  «n  ai  bel  équipage* 
JI  s*éfait  écbappq  ,  courait  aans  savoir  où  , 
Au  risque  à  chaque  instant  de.se  rompre  leçon. 
£ttGu  quand  il  eût  fait  mainte  et  maiiûe  încaKadc  , 

Force  saut  ,  force  pétarade , 
Son  maître  qui  de  loin  le  voyait  8*ébaudir  y 

£n  conçut  tant  de  déplaisir 
Que  »  le  débarrassant  de  sa  riche  toilette  , 
H  le  vendit  de  snile  an  Gis  d'un  charretier  ,' 

Qui  lui  fit  traîner  la  brouette. 
L'ànt  f  trotivant  nii  jour  noire  arrogapt courtier 
Dans  cet  équipage  modeste  f 
Lui  dit  :  £b  !  bo^  |bar  mon  ami  t 
Que  je  tutsiatisfait  de  te  voir  aujourd'hui  ; 

.   Mais  y  héUs!  quel  destin  fuiieste 
-T'a  fait  choir  die  si  haut  ?  Dans  quel  éUt  e«-tu  ? 
Qn'eai  devenu  ton  frein  d'argent  tout  révéto  , 
£t  ton  caparaçon  ,  et  tes  riches  gourmettes  , 

£t  M  selle  avec  ses  bougelles  ? 
Je  ne  te  vois  plus  rien.  Il  parait  bien,  mon  cher, 
Que  quel  quo  soit  notre  étalage 
'     On  a  toujours  tort  d'être  fier. 
.Si  Von  traitait  ainsi  tout  courtisan  peu  sage 
^  Qu'aveugle  li  faveur  des  cours  , 

Combien  d'importants  de  nos  jours 
Changeraient  soudain  de  langage. 

L.  IMPOST. 


(  i85  ) 

« 

TRENTE^SEPTIÈME  REVUE  RRETONSE. 

RENTRÉE  DU  FLANEUR, 
DIALOGUE. 


Solr«'  •.«Mietceotem  mafore  itatius  equtim  ,  «e  ■  - 
Pcccct  âd  extremuro  riïlenrtut  et  ilia  ducjt. 

(  HOHAT.  »  06'  I)  Ep.  t.)  ' 

Mol^HerrreiiXi  lai^ac  en  ptiK  ton  etievai  vîeUliiQtnty 
De  peur  ^ue  tout  à  coup  ,  «fflanqiiéy  sana  foaleio^», 
li  ne  Ijisie  en  tombant  son  oialtre  dans  Tarène. 

(BOILEAU.)        '      ' 

«-^  Monsieur^  \e  vieus^—^  Qui  âtcy^yous  ?  rr-  Un 
«bonne  da  Lycée.  —  Que  désires* yous  î  t^  Toii«  faire 
reprendee  votre  ancien  métier.  —  Je  ne  aoU  plus  qu'on 
invalide.-^  Voos  parles  enoofe  ?  -^  Il  est  vraî.« --^ 
Ceta  nous  suffit.  -r>  Triste  acquisition!  -^  C'est. une 
-YÎeille  connaissance.  •— r  La  vieillesse  est  homoriste  .et 
)!rrondenseL.««  •  — *  Nous.  •  alinona  la  vlioxjAe^  — .  Coxitenike 
impitoyable..-*-^  Nous  'aimons  les  contes.. —  Quaod  ik 
sont,  aninsams  ?  : —  lies  vôtres  le.se^oi^lsans  dauAo<?  -^ 
Pas  ton  jours. . —  Quelquefois.;  et  6'cst  s^Sfi$«  Nos  i.ypé^as 
sont  bien  grayes  ,^  bien  «e'rteuxv.nos  leietrtces  veulent 
rire.*..  *^  C'est  possible  v  mais  fai  la  gtouttCf  et  )e  suis 
nëendis-i-Bept  ceot  quaraiite..*.  — Qu'importe;  rappeler- 
▼ous  ce  que  voos  fûies«  oublifA  ce  ^ue  vous  aies.... 
rentres  dans  ie  monde.  ^^  Quand  je  suis  près  d'en  sortir.! 
— *  Nous*  voos  assurons  dix  années,  d'existence» —»- O  mes 
faéri tiers  !..*•  — Un  remède  pu ta0a&t«*.  — r  Celui  de -M. 
Prsdicr ?.:-*- Ndn,  le. plaisir  de  înédire» — Hem?...  c'est 
quelque  cbose.;.  —  Aiiisi  voos  acceptez i?-r^ Un  moneni, 
tus  moment.  Que  disUe!  vous  êtes  pressant...  et  rmis 
«uceesseovs?.:^  r—  Ils  nous  oot.qaittés.-*^  Quoi  !  \u jeune 
Moraliste  ?^  —  A  été  obligée  .de  garder  le  silence  pour 
rasstHrer  son  mari,  sa  famille  «  ses  amis  ,  qui  rèdouihiient 
le  sc«ad«le.  «—  Le  Jekne  JPtbneur?  -^  A  acheté  une  étude 
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^  notaire»  il  rédige  de<i  actes,  ei  délaisse  Adb.^on  pour 
)e  Parjait   hotaire,  —  Le  Vieu^  Conteur  {„•  —  S'est 
fait  spécnlatéur»  agronome,  défriche  <ies  [wmïtts^  acheté 
ijks.  mai^ns  et  cominente  le  Manuel  du  propriétaire  rural, 
«—  Les  ÎDgrals....  Mais  M.  Budic  ?  -:—  ELst-allé  s'eosevelîr 
au  fond  de  la  Eia^e- Bretagne  •  dcpo'U  qu'il  a. su  que  les 
Parisiens  avaient  compare  Tillustre  Waher-Scolt  k  on 
gros  cure  de  campagne,  ou  à  un  badaud  de  la  capitale.  Il 
maudit  l'esprit  du  siècle,  tout  eu  déterrant  des  pièces  de 
'  monnaie  y  en  restaurant  des  portraits  ,   en  polissant  des 
armures  y  en  achetant  des  médailles  et  en  cjechiffran  t  des 
bfHiquins.  —  Quelle  désertion  !  —  Yengez^nous   de   cet 
abandon  honteux.  —  Je  crains...  —  Quoi  ?  —  les  appli'- 
cations  ,  les  amours-^ propres  blesses  ,  les  réclamations  ? 
—  Qh  !  rassurée -«Yous  ;  nous  ne  sommes  plus  aussi  sus- 
«ceptibles  :  les  journaux  de  Pa^is  apportent  chaque  jour 
une  amélioration    complète   dans   nos'  inœurs.    Mai»ite- 
iiant,\in  scandale  honnête  est  de  bon  ton;  etV  pour  peu 
:qae  vous  ne  crv^iWpas  trop  les  Caractècea,   personne 
'Ve  cherchera    I  se  reconnattre    dans   vos    taMeauz. — 
Diable  !  vous  marchez  donc  i  grands  pas  yers  la  civili- 
•aaiioB  ?  — *  A  pas  de  géant. 'Le  mourement  est  donné, 
'encore  quatre    on  cinq  ans»,  et    la   Bretagne   se    pia- 
refa   ao  preobier   rang.   Fa<vàrtsez'  ctttte  noble   impul- 
'akm,   monsieur,    frappez    les    ridioules    qui    résistent 
'encore,  ceux  qui  commencent^  nattre-,  et  nous  arrive- 
rons un  jour  &  la  perfection.  « —  Oh  !  Je  ne   vais  pas  si 
vKe,  la  marche  du  siècle  est  progressive,  et  la  mienne 
est  rétrograde.  La  lutte    entre'  noiis    deux  paraît   trop 
inégale:  il  me  toera  avant  que  j'aie   pu  le  corriger.  — 
Vous  autiea  donné  l'exemple;- d'au  iras  combattants  vous 
aoeoéderont  dans  l'arène.  — Mais  les  sujets  T —  Us  abon- 
dent.— Il  faut  du  neuf,  du  piquant.—^  Les  originaux  sont 
14.  —  On  les  connaît.  -—  Us  varient  chaque  année  leur 
physionomie I   leur  langage.  — «D'après    cela    mes  por- 
traits seraient  un  pieu  passés  de  mode  ?  —  Le.  fonds  est 
toujoars  vrai  ;  Il  y  a  seulement  des  accessoires  à  ajouter. 
'«—Fort  bien!  Récapituiotvs  donc    les  prinoîpauz  sujets 
<pie  mes  héritiers  et  moi  avons  traites,  et    notons    les 
changements  importants  qu'ils   réclament.^'  M'y  voici  : 
Là  ùrenùerdo  Can  i3si7  ressemble^-il  k  ceini  de  itta3  ? 
-r->  A  quelque  chose  près*  Les    visages   sont  tout  aussi 
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menteurs  I  leff  soohktts'obKgca*  tout  nuist  apprêtes.  On 
se  reconcilie  toot  aussi  poUciqocmcnt  pour  un  joar^ 
ou  se  hait  tout  aus^  cordialement  pendant  les  troi^ 
cent  soiiànte  quatre  qui  suivent.  Chaque  anne'e ,  les 
femmes  semblent  un  peu  plus  exigeantes,  les  maris  un 
peu  moins  complaisants  «  l'administrateur  ne  prodigue 
plusses  largesses  y  remplojë  calcule  ses  achats;  ou  aug- 
mente le  nombre  de  ses  connaissances  ;  on  diminua 
celui  de  ses  amis  intimes,  on  offre  une  carte  moiréo 
aux  premiers 9  un  visage  arraugé  aux  seconds,  on  ne' 
montre  son  cœur  à  personne,,  et  l'on  a  une  grimace 
pour  tout  le  monde.  —  Ecrivons':  tendance  pronoûcée 
vers  le  perfectiounement,  introduction  progressive  deé 
mœurs  de  la  capitale.  Passons  à' un  autre  sujet;  Vinti'^ 
rieur  (tune  maison.  —  LÀ,  les  changements  sont  im- 

I>ortants.  On  jette  des  masures,  on  construit  des  palaia, 
c  pauvre  rentier  sacrifie  le  quart  de  son  revenu  pour 
se  loger  au  quatrième;  le  mérite  st  .réfugie  où  il  peut^ 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  mansardes  ,  le  petit  boutiquier 
a  un  grand  magasin,  des  salons  plafonnés;  on  change 
de  propriétaire  tous  les  six  mois,  les  loyers  augmentent 
tons  les  ans,  on  se  familiarise  moins  arec  ses  voisins» 
et  l'on  a  un  portier.  —  Grande  amélioration;  Ah!  ah! 
les  ials?  — Bals  obligés ,  tumultueux,  copifus;  bals  bour^-^ 
geoiSf  rares,  iaa|ierçus.  Les  jeunes  gens  jouent  davan- 
tage ,  et  dansent  beaucoup  moins  ;  le»  demoiselles  caosenl 
en  sautant,  rient  en  vralsant  ;  les  •  mamans  *  baillent  en 
refçardant.  On  rentre  dans  la  salle  du  bal ,  quand  pu  a 
perdu  son  argent,  on  sort  quand  on  a  fait  Charlemagne. 
Le  lendemain  on  établit  la  balance  de  son  budget,  on 
)>art  pour  une  autre  soirée ,  et  l'on  oublie  l'amphitcion 
de  la  Teille  pour  celui  du  lendemain.  < —  11  n*y  a  rien  4 
changer.  Le  Tliédtre  ?...  —  Oh  !  n'abordez  pas  ce  cka-« 
pitre.  Contentez-vous  de  voir  confusément  de  petits 
succès,  puis  de  grandes  révolutions,  peu  d'enthousiasme 
et  beaucoup  de  sii&ets ,  de  jeuntes  censeurs ,  par  trop 
sévères  9  des  acteurs  découragés^  ufi  directeur  é<^asé,  et  les 
portes  fermées.  •<—  Passons  vite ,  en  ;eiSet ,  et  inscrivonsi 
décadence  complète  !  Un  autre  sujet  :  Iji  Bourse  ?  «-^Pas» 
sons  encore.  —  Pour<fuoi  ?  -^  Parée  que.^^—  Ah  oui,!00  di» 
raît.« —  C'est  cela.  — En  cecaS'  là  passons  encore.  Les  com-r 
tJHs?"^Dci  manières  aimables,  dcl'ilégane.eckez<[Qclque 
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pcrspeQtive  uoe  pLsoe  de  cbef^  Ijb  fK^tit  commU  nu 
comptoir ,  le  cierc  une  éliule;  up  ^ornumeraire  ^péc^ile  , 
agiote;  un  garçon  deoaîfise  lait  des  affaires  9  4ilofï  j^ur^- 

tier  Ut.  les  JQurjxaux.  ^r-  Amélioration  remarquable 

,  Paris  et  la  province  ?  — :  Chaque  jour  le  rapprochement 
t*st  plus  ÇQOsible ,  les  contrastes  moins  cboqu^ais;  les 
équipages  Avgqoieoient  à  mesure  que  les  prejpgcjs  dispa-* 
raisseui  i  on  presd  un  cabriolet,  00  qtiilie  .aes  coni^is-r 
sauces  ;  on  redescend  au  premier  étage  «  on  veut  mooter 
aux  dignités;  on  «aéconuait  les  amis  d'autrcïfois  pour 
fréquenteir  les  protecteurs  d'aniourd'hui  ;  on  $e  permet 
la  loge  «itispeetaele^  le  salon,  de  compagnie >  le  dJDer 
prié  et.  la  soirée  d'etMiaeite  ;  ou  a  des  vues  élevées  ea 
affaires,  on  raisooue  eocnon^le  politique  «on  pre.Md  bar* 
dimtent  le. titre  de  philautrope,  d'industriel ,  auelquefois 
siôme.cf4«i  d'hooune  de  lettres  ;  ou  se  dérooe  au  joug 
des  vieilles  babitiideSf  oa  adoptas  les  ij^v^ntious  uou-* 
velles  ;  la  maijiurifté  .est  en  marebe.:  ellev  4litira  par  eu-- 
traîner  la  :masse  des  impassible^,  —  Ecrivons  d^m-ft 
femlanœ  bien  prononc;ée  vers  la  perfection.  Certes,  I4 
}eane  pari&ienoe ,  qui  jugeait  si  iju pitoyablement  noire 
provinoo,  tuonverait  biea  des  .cbaugeuie^ts  à  faire  à  sqsi 
tableau,  et  la  joliç. nantaise  #  cbez  laquelle  j'ai^eté  pri- 
sonnier pendant  vingt^quatre.  beure^  t  nç  , prendra  plus 
)ji  peine  de  me-  couYai^ore.  PasM>ns  k  mes  successeurs  «: 
chambres  de  leciure  ficafps^  restaurçinU  ?  —  Peu  de  va'- 
rfations.  Lfs  adànateurs  du  bosio^,  1^  politiques,  les 
gnstinnotiifS^;  habitants  ordinaires  de  ces  trois  j-épu-»- 
iiKqujes  impriovisées  ;,  conservent  h  peu  près  la  même 
physionomie.  ,Lrs.*cerc|es  prjô^père^t ,  .mais  le  théâtre 
est  en  déeadenoe.  Les  cafés  perdent  des  .consoja^;p«itf.;urs , 
i«ecruftent  des  oisifs î  e!t  les. restaurants  lult(;nt  avec  le^ 
pensions.'  bourgeotsfiS^  Ces  établissements  s,Qut  encore 
emprifints  ;d'utie  oouleurr  pi^ovinçi^le  qu'il  sc^ra  difficile 
d'«^cer<  -^  Mettons  :.  «  Staûopnairejs  «  ipampvibles.  j» 
Musèp  morale  homme.. 4^  leUres?  t—  Toujoiirs  raras^ 
tnaîs  moins  .timides.;  Aou^  pr^ta  à  réclamer  ce  titre  av^c 
quslqueà  brochure»  ::}  ou  risquerait  les  deux  .  ou  troii^ 
volumes  ;in^octavo^  h^.  ceui/re^^  carfipiètes ,  même/  si 
Ton  -avait. comme  :i  Pariis  ^  des  cqaaipèr^s .  adroits ,  d^ 
ioqrbaïuc.  oéftipUtsaAli».!  de^s  b^dands  ^çQa&uuts.  .^-^  î*eu.r 
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\cni\$  i  liupen  Jtambikion,  mais  point  de  ^1iiiirlâtiinfiiiiè«.i 
Aïtlstcs  ?;..  —  Toajoura  ODlfaousîastes  dfe  leur  un  ,  ac-* 
euimnt  le  mauvais  goût  de  la  province,  ofieroliani  &  ser 
i'aire  tout  seaU  une  réputation ,  déchirant  leurs  con-^ 
frères  ,  rabaissant  le  talent  des  amateurs;  pérorant ,  s'a-^ 
citant,  se  vantant  dans  un  petit  crrcle  d'amis ,  Inais  nef 
pouvant  en  ire  voir  encore  le  iviski ,  le  salon  de  com- 
pagBÎe  et  les  cachets  &  vin^t  francs.  Ettrémes  en  tout  i 
timidité  puérile f  ou  orgueil  déraisonnable;  apathie  fu- 
neste, outactiviié  sans  bornes.  —  C'est  cela;  type  carac^ 
téristique  général*..  Amateurs  ?  ^^  Toujours  aimàbks  ; 
toujours  charmants  y  toujours  insinuants:  le  mëlbplasté 
et  les  sociétés  philarmoniaucs  en  augmentent  le  nombre 
ohac|ue  jour.  —  Multiplication  intéressâmes  causes 
accessoires  de  la  propagation  des  lumières  et  de  la  per» 
fecttbilité  humaine.  Les  trois  étaees  t  ^^^  La  boutique 
est  ambitieuse  ,  le  salon  guindé  ,  la  mansarde  envahie. 
Le  marchand  spécule,  l'homme  du  monde  s'élère*  Tar^" 
tisan  déloge«.T-  Encore  les  progrès  des  lumières.  La 
petite  ville  ?*-^  PtK>fets  de  civilisation  ,  d'amëlibrations  ; 
reste  de  préjugés  ;=  de  ridicules  ton  cherche  des  origi-^ 
naux  »  on  trouve  des  homihes  de  méri^te  ;  on  parle  d'é- 
goïsme,  on  rencontre  le  patriotisme.  Leii  sociétés  sa-» 
vantes  «  les  comités  d'agriculture  |  les  petits  cercles  im<- 

E riment  le  mouvement ,  propagent  Tenthousiasme  |  ré''* 
abiliteut  Thouneur  des  chefs-lîeui:  ^  la  répututioti  des 
bourgades.^  -^  Commencement  de  la  régénei'ation  bre-^ 
tonne  »  aurore  d*Un  nouveau  jout*  !.*.«  »  Dictionnaire 
h'^ton? -^  Ouvrage  i^  continuel*,  dire  moins  de  më-» 
chancetés  que  les  biographes  modernes,  étro  fdus  labo- 
rieux que  les  réd^ctçurs  dn  dictionnaire  de  rAcadéinie^ 
■—  Gela  est  fficile.  Une  matinée  à  t exposition  ?  —  Cha- 
pitre important  t. considérations  nouvelles  stii^  la  pro- 
chaine exposition,  perfectionnements  l  citer ^  encou-' ^ 
tagements  à  accorder.  -^  Ajoutons:  critiques  légères^ 
grande  impartialité ,  éloges  flattençs*  Cotrièdié  de  ca- 
tacthre  ?  Èevue  j^roionciale  ?  ^  Svjets  inéptiisàblcs  # 
tableaut  variés,  portraits  eoinrques,  dénonetHents  mo-» 
raux.  —  Ajoutons:  dab^r»  des-  applications  |  suscep-* 
tibilité  des  personnages....*  — ^  Oh  !  ne  craigdei^  rieii  $ 
ils  commencetit  à  entendre  raison  p  et  pourvu  .«que  rooé  ' 
ne  pariies  ni  dè«ll  ni  de-*  nf  de.«.  —  Vous .  me  rasss^ 
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rei]  ie:meUif6e  encore  une  fois  dans  U  cttnère^  «tf 
tUque  de.  m^aiût^t  Viiiimitié  de  mes  coBcUayeas.  Le 
Aéhs^%  m.'e»bari:»sse.  Qnel  safet  prépare  ?  -r-*  Farfaleo  S 
nf^r^  OQ«¥eraa*i0a.  -^  Q-u'esl-ce  qae<%la  fipmve.  .^Qœ 
%Qm  .leaVi'^A  daiM  le  meode  ,  qae  vous-  aYea  venonvelé 
tanBM«ui(aQ  ai^clfi  siècle.  <-r  C'est  bien  pend»  cbosc&« 
^r-  Pluf  tiHrd  Toas.  d^oiierez  dftTantage.  • —  Il  hw^ 
dv^il^xk^^uiQntSm  ^  FidoBie!  conme  on  professeur 
d'iHie  4^  Csculiâs  à  lé  rettirëe  des  classes- r  sojez  inds-rt 
pe»dai:kt.«  n'imitesa  perseiuie*.  *-^  Vooa  «yss  raisoo^  |« 
yaîs  obe&  l'édîteoiL  •— '  Je*,  oimips  tous  aaooncov  ebei^ 
BQs  bons  Weiéeiis*  ' 

.LE  ELANBUJR  &RETO». 

iPWiKra'9iniiVfiiv9iu\iP9is^^ 
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•  1)69  61t  cPOmtr  ^avance  l«  banfifèVe  f 
Bi  BOUS  ntys  pat  iH>t  loittbeauv  iront  •'oTi'nîr  : 
Fa9f  nos.  am^iiff  çefstabtare  c»t  Ii  ^èrmére  jjt 
A  tes  cdtéa9.YUi;ge  »  j[c  vient  moiiirir. 

£lU  s  brillé  l'ftur^e  fortuaér 
Qui  dut  unir  met  tlettîiit  t  toD  tort^ 
lltait  sur  not  firontt  la  rose  dliynienée 
8è  fane  bélat  !  ati  ttmflle  clèr  la  mort. 
KtgoÀrtt  fttroor  lia.Toiz' ihxiçe  et  ckéH«'^ 
M!«atretd9a^t  de  booiiew^  et  d*aiiuMiiw..« 
Trop  yain  eipoir  t  aiikoar.,)hfi)tAD.j.  pi 
Q  ma  Zélît,  toat  périt  tant  felot^  l 

Det  6U  d'Omar  t'avance  la  btffDÎèrc  ,. 
Et  sous  nos  pas  Aoè  tombeaux  Tpnt.s^oiivrrr  » 
tbup  not- amoiini  cette  heurie  e»t'la  djcrnièrc^^ 
A  ie»  c6té»»  vierge.,  )#  vtoas  neuriri 

i«a  fi»  moi(t»bet  falirim-dérorante    ' 
Qi^i-d^  nçA  mi»m  frtp^Â  le».  àéÉiutmfaf^^, 
Zf,  cl^aqae  îpur  yna  brécba  sj^pigjttntp 
'  ÔuVre.  un  passage   aux  mnsnlmtÂt  vAÎncufCiirH 
'  Kdbte'cité*  pir  le  malheur  ûèhrie  , 
Udaltèlivre^aïéroce  étranger  ; 
;  M^  ti  du  tort  la-riguâu»  i'»  tMh^ 
£i|f|,tuccombtn|  |^|^i^vt4  t«  T^nigefu 

:  Dffr^^fib  d*0«t4^fi  t*»¥iin«8  b.iiHinciéve'^ 
r  -itt  spot  no^pas  iifoi^  toinbeam,  von^  t!o««n>>- 
Pmir  not  ain^oùrt  cette  bcure  et^j^udcruiè^c  j^ 
'  k  te't  Gô;ét  ;  't<erge/jé  vient  mourir  I, 

(Quelle  terreur  'de  ion  l«ne  tVmptre  ^ 
Ton  front  pâlit....  ah  I  banait  col  effroi* 
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O  m*  ^lii  f  d%nc  honte  bài  bail» , 
Non  «   la  foreur,  ne  pevt  plits  rîeu  tttr  t«t. 
De  lit  brillants  je  veiu  orner  ta  rl^le ,  » 
Sèche  les  plcarf  qui  roulent  dans  tes  yeux; 
Ce  jonr  de  mort  doit  élre  un  jour  «le  f^te 
Pour  des  martyrs  âttentius  dans  les  deux.  - 

Des  fiii  d^Omsr  s*a7snte  la  bannière , 
Et  soMs  nos  pas  nos  tonbeanx  Toni  s^oam'r  ^ 
Vont  nofl  anvours  cette  heure  est  la  deïsièrV  ; 
A  ttscÀléSf  vierge,  je  viens  cioiirîr< 

Quel  «riate  br«it  frsfpe  Técho  sonore  ?.«.  ^ 
Ùegi  le  signal  d'un  glorieux  lr^*pas  ,  ,      . 

Missoloof^hi ,   lu  tombes  libre  emoi^e.... 
O  ni4  Zéfis  ,  presse- moi  dans  tes  bras  t  '         ,     " 

Jetuie  t>eau(é  ,  tu  frémis.^,  ta  nain  iremblcuV    ' 
Souris  encore  à  ion  amant  heureox^.*.  v, 

Soua  ces  débria  nous  dormirons  ensemble  # 
£t  nous  mourrons  où  sont  morts  nos  aïeun. 

Dos  fils  d^Omar  s'avance  la  bannière  » 
£t  sous'nos  pas  nos  tombeaux  vont  s'ouvrir  : 
Pour  nos  amours  cette  heure  est  fa  dernrè^c  ; 
A  te#  oétés  ,  vierf>e  >  ie  vicna  mourir* 

A  M.  FÊdiitur  da  Lyc^e  Annoricam. 


^m 


Permettet-mo!  ^  M Ondieur ,  de  soumettre  à  deax  d6 
vos  savants  colla ()orateurs9  MM^  Athènes  et  de  Penfaouet, 
quelques  obfcctrpDs  cooti'e  leurs  arllcles  idsérés  Tua , 
L  mare  conolminn  )  pag«  564  de  la  éfiJ^  livraison  ;  Tauire, 
(  aperçu  0to.  )  page  4^4  ^^  tuivantea  de  la  ^i\  U^'^î^^i^* 

!•<*  Ësplicattoa  da  mate  conduswn  tle  César*  Je  ne 
vois  pâS  ti*op  eofameiit  ni'  pourquoi  il  serait  question 
d«  la  i\lédit«rranëe^  à  propos  de  la  guerre  des  Ycnètes 
sur  le  Morbihan.  M.  Aiheuas  pense  :  «  quil  est  incon- 
n  tesiabie  que  dnjis  Teoueieration  d^s  avantages  qoe  Us 
»  Yeuètes  se  flauaient  d'avoir  sur  les  Romains  »  pendatit 
»>  cette  guerre  maritime^  ils  comparaient  Tinfériorité  des 
»  matelots  de  ceux-ci  qui  ne  connaissakfnl  qv^  U.  navi* 
«  gation  paisible  de  la  nie^  Méditerranée,  aux  leurs  qui 
•  e'taient  habitues  ft  braver  les  fureurs  de  TOcéau  ,  9ur 
*  »  des  côtes  battues  par  les  plus  rudes  tempêtes.  » 

Bi^n  loi^  de  trouver  incontestable  que  le&  Romains  De 
cpanussent  d'autre  navigation  que  celle  de  la  Méditer-* 
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ranée,  je  ne  crois  nas  mâni<i$  qu'on  puis^ç  le  supposer  « 
ils  étaient  mn tires  de  tout  le  littoral  de  i'Oc«bn  ,  depuis 
Cadix  9  )usau\iu  Morbihan.  Mais  sans  entrer  daus  une 
dîscossioa  historique  sur  la  navigation  dos  Romains  , 
renfermons-nous  dans  rexplicatioii  du  texle  de  César, 
Cette  phrase  ;  «  ^ç  longé  aliam  es  sa  navigation^in  in  con- 
>  cluso  mari  f  atque  in  vastissimo  etapertissimo  Oceano^ 
%  perspiciebant ,  que  M.  Athènas  traduit:  enfin  il  y 
»  avait  une  très-grande  différence  entre  la  navigation 
39  qui  se  fait  dans  une  mer  renfermée  'et  celle  qui  a  lieu 
»  sur  l'immensité  de  TOcéan  «  où  l'on  Ti*a  aucpn  abri 
Xi  contre  les  yents  qui  parcourent  sa  Vs^sie  éteoUiie.»  Cette 
phrase  ne  sigoifîe*t-e{le  pas  tout  simplement  que  les 
Venètes  voyaient  clairement  que  la  navigation  d'un  golle. 
resserré  était  bien  différente  de  colle  du  vaste  Océan  , 
si  découvert ,  ou  mieux  :  la  navigation  d'un  golfe  est 
bien  différente  de  celle  de  la  pleine  mer. 

Il  me  ^èmbleque  la  traduction  de  M^  Âtbenas  etTex- 
tension  qu'il  lui  donne  plus  haut  •  ne  &ont4>as. conformes 
au  textCr  L'opposition  des  qualificatifs  concluso  et  aper- 
fissimQ  indique  assez  que  Ton  ne  doit  pas  prendre  ça 
mauvaise  part  ce  que  les  Venètes  disaient  de  l'Océan. 
Ils  raisonnaient ,  il  y  a  deux  mille  ans  ,  comme  nous 
le  ferlons  aujourd'hui  ;  et,  en  admettant  qu'alors  les  Ro- 
mains ne  fussent  pas  plus  avancés  dans  la  navigation  que 
les  Grecs  du  siège  de  Troie  ,  et  qu'ils  ne  perdissent  jamais 
les  côtes  de  vue  ,  du  moins  sur  l'Océfin,  ils  n'auraient  eu 
il  craindre  les  écueîls,  que  d'un  côté  ,  tandis  que  dans 
le  golfe ,  i)s  en  étaient  entourés  de  tontes  parts  ;  mais 
j  a*t-il  ni^  meillenr  commentaire  de  cette  descriptioji 
}ih^sique  des  lieux  ,  que  les  lieux-mémes  tels  qu'ils 
existent  ?  Or,  tous  les  écueils  et  les  courants  sont  main- 
tenant bien  connus,  notés  sur  de  bonnes  cartes,  indiqués 
de  la  côte  par  des  remarques  ,  et  cependant  de  petits 
navires  conduits  par  des  marins  pratiques ,  des  bâtiments 
de  l'état  commandés  par  des  oflSciers  expérimentés  ,  ayant 
4es  pilotes,  des  cartes  et  tous  les  secours  que  la  difficulté  de 
la  navigation  in  concluso  mari  rend  nécessaires  ^  se  per- 
dent encore  fréquemment  sur  les  innombrables  éciierls 
du  Morbihan.  N'en  doit-on  pas  conclure  que  les  Ve- 
nètes savaient  que  ces  difficultés  qu'ils  appréciaient,  leHr 
donuafcnt  une  snpérlqriié  iiicontcstable  sur  les  Romain^^ 
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qui  né  connaissaient  ni  les  ecuetls,  ni  ]^ê'  conrnnts  ;  ni 
le  chcnaf ,  el  les  passe*  dn  golfe.  Si  Ivj  capitales  des  Venèlcs 
était  placée  à  Vannes,  la  navîj^alîon  du  Morbihan  étair, 
monitne  elle  est  encore,  un  grand' raoycrr  de  défense  pour 
elle;  et  si  les  KonoBins  l'ont  entreprise  avec  succès  ,  ils 
ont  donpfc  une  preuve  dé  leur  hardiesse  et  de  leur  har 
bîletV.  Pent-êlrte  même  celte  navigation  ne  serait-elle  pas 
Sans  dans^er,  au  XÏX.*  siècle,  ]»our  nue  flottille  anglaise; 
Mais  si  la  capitale  des  Venèics  e'tait  à  Locniariaquer , 
l'e'tcii  de  la  question  est  entîèrcmeut  changé.  J«  n'oserais 
aborder  cette  discussion  déjà  si  savamment  débattue  t 
}e  note  cependant  qnîe  le*  Locmariaqueristes  ont  arraché 
une  importante  concession  à  Tun  de  leurs  adversaires  : 
M.  Mahéne  nî«  pas,  pages  j  4g  el  3i  i  ,  qu'il  ait  existé 
une  ville  à  Loemariaquef,  antérieure  à  Vannes.  11  sérail 
assez  extraordinaire  que  Gésar,  qui  a  dit  que  les  cités 
Véhéliqu^s  étaient  placées  sur  des  promontoires  entou- 
rés de  lagunes  ,  n'cAt  pas  précisé  la  situation  de  Vannes 
tlans  l'en  ferme  ment  d'un  golfe  de  trois  lieues  de.'longneur, 
ve.qui  faisait  une  grande  estceptiôn  À  ce  qu'il  aVâlt  dit. 
.En  admettant  comme  probable,  ou    simplement 'comnië 

f>oss?Me  qoe  Locmariaquer  fût  le  chef- lieu  des  Venèfes,, 
I  deviendrait  incontestable  que  les  fies  d'Hédîç  el  de 
Hoaaty  la  côte  de  Quibetroo  et  celle  de  Carnac  ,  de  Crach 
et  de  Locmariaquer  renfermaient  le  conçfnsurn  mare/ 

M.  Athenas  ne  conteste  pas  que  les  deux  îles  ont 
dA  être  séparées  du  continent;  maîç  il  croit  que  Té- 
poqop  de  ce  grand  déchirement  doit  être  plus  ancien 
que  César.  Rien  ne  le  prouve;  les  mots  neque  vada^ 
porius  f  însulasfjue  novisse^  pourraient  fort  bien  dçsi-* 
gner  les  bas-fonds  ,  les  port!s  et  les  ties  du  MorbihaVr  ', 
de  mômé  que  les  insulas  f^eneticeis  de  Wîne.  J'ai  ën-r 
tendu  dire  qu  on  lisait  dans  un  vieux  livre  de  mariné  i 
Il  y  a  cent  ans  qu'on  allait  à  gtié ,  dans  tes  plus  basses 
marées ,  de  Quiéeron  à  Houat  :  cela  est  impossible  ; 
ce  livre  eût-il  été  imprimé  en  r^BS  »  le  gué  n'aurait 
pas  ^disparu  sans  que  l'histoire  en  fit  mention;  mais; 
cela  ne  prouve  pas  que,  du  temps  de  César,  les  deux 
flei  ne  tiquaient  pas  au  continent.  Ensuite,  leur  séj)a- 
ratiôQ  an^*ait  pu  arriver  dans  la  confusion  historique  du 
moyen  âge  ,  avant  la  donation  d'Alain  Cagnard,  qui 
ne  prouye  riçn  contre  ni  pour  cette  séparation;  au 
(joqttairèy  puisqu'elle  ne  parle  que   4e  Belle- Ile  ,  saui» 
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meniionner  fefdépcnidailoet;»  H<Mi»i  -et  Qedlc.  SI  l'é- 
poque eUit  moîus  moderue,  om  ppurrait  presque  coa«* 
clxire  du  silence  de  la  donatiou ,  que  les  deux  petites 
iles  n'existai  eut  pas«  Quoi  qu'il  en  soit ,  Texameu  des 
JieuY  à  marce  basse ,  l'aspect  de  Tixcellente  carte  de 
JVL  Beaniempfi-Beaxipré  ,  démontfe  que  ces  deux  iles  ^ 
k  une  époque  quelconque ,  lenaieui  au  coqtiaeot.  Lr 
rocli«  qui  les  supporte  est  de  -méroe  granit  que  la  cale 
opposée.  L*exirâmitë  de  (J^iberon,  ia  ppiiite  de  Bé- 
pooguejy  s  avance  en  ligne  droite  vers  flouât,  et  l'es*- 
pace  qui  les  sepsre  est  semé  d'un  double  rang  de  ro- 
chers de  D)âine  nature  ,  plus  ou.  moins  .dislanU  et 
formant  àtê  passes  de  diverses  profondeurs,  qui  dimi- 
nuent enspprochant  de  la  terre.  Lefrntre,  plus  ex- 
pose 4  la  violence  des  courants,  a  dû  être  creusé  plxis  tftt 
^l  plus  profoodcoient;  au^^si,  les  principales  passes  s'y 
jtrquvfut  elles»  Il  est  visible  que  laction  de  la  mer 
anineet  détruit  cesécueils,  contre  lesquels  elle  brise  avec 
force  (i);  or,  puisqu'ils  n'ont  pas  encore  emièreuien^ 
disparu  «  it  faut  en  induire  que  le  cataclysme  n'est,  paf 
in-s-'ancien, 

Je  me  résume  :  i,*  M.  Âthenas  a  traduit  le  tef(e  ciuî 
dans  son  sjsiâfue.  Ce  texte  et  les  localités  démouireul 
évidemment  que  les  Venètes  pensaient  comoie  nous^ 
qu'il  est  plus  facile  de  naviguer  en  pleine  tp^r  que  su^ 
lin  golfe  hérissé  d'écueils  et  «ntouré  de  qulen  'inabor- 
dables,  et  que  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  c«S 
lûtes,  de  ces  écueils  et  des  cour|iuis  leur  dopnnitnatu- 
rellement  une  grande  supériorité  sur  des  marins  ,ëtran— 
^ers.  des  difficultés  de  la  navigation  du  I^lorbihan 
é(aient,  et  sont  encore  un  grand  moven  de  défense 
po|ir  Vannes f  3.<»  si  la  capU9le  de  la  Vielle  éuii  situéo 
iiu  haut  dn  golfe,  neque  vada^  portas ^  insulasque  no^ 
omisse  de  Cé^ar,  et  insulas  Feneticas  de  Pliue  signiGenX 
nécessairement  les  bas-fonds,  les  ports  et  les  iles  du 
IVIorbihan.  Si  Locmarlaquer  était  crtte  capitale,  in  con- 
clu^o  man signifie  la  baie  dd  Quiberou,  renfermée  entre 
la  côte  du  cotiliuent  actut-l  «^t  les  iles  de  Hpuat  et 
d*Hœdic  ;  insulas  veneticas  de  Pline  pourraient  bi^n  dé-^ 
siguer  Biille-Ile  et  Groix.  I^  séparation   de  cette  der- 

(O  ^  double^rang  d'écueils  semble  indi^aer  la  largeur  (l«  l'ancioa 


nrére  i\e  àoiî  éxtehQÉLfBtçmip  ptiis  aitetetlÀe,  qnoîqn'e  \ë 
rDi:he  soit  granîtique,  aneunç  cfattîne  de  rochers  ner  la 
rattache  ail  conliiKïnlî,  dont  elfe  est  çroîgnée    de  trôîjJ 
lîeaet  ;  q^mm  à  Belte-Ile ,    riftii    n'indique    qu'elle    ait 
jamais  tenui  Quîberon  ni  aux  deu^  tlesi^oiàinéSi  C'est  tiif 
mamelon  tie  schiste  et  de    gneiss  métes  de  quartz  fer- 
vugineuyqui  n'a  aucune  analngîe  avec   la  côte  opposée 
de  pur  granit  I  où:  l'on  ne  trouve  de  quartz  qu'en  caîF-* 
Ibux  f*ouM» ^    tandi»  qo'à  Belle-Ife  il'ftuine.  des  Velnre^/ 
nùrnbfeési'S  inhérentes  :\  k- roche  princi  parle.  Cette  tte ,' 
pour  ainsi  dire  coulée  d'un'  seaf  val ,  est   une  exccptiott 
au  contintmt  armoricatd.  BeM'e^lle   semble  être  ntie  de 
ees  Î\v8  primitives  que  Dieu  a  plantées' au  milieu  des  eaux. 
Von  pàs  qu'il  n'esîsfe  en  Bretagn'e  f  nt)tainiDent  entra 
Bfartigné  ,   Chateaubriand    et  Aedon  )    des    masses"   d^ 
schiste  plus  considt^bléis;  mais  &  Belles  Ile  les  éouchei 
snfit  plus*  dense»!  plus  homt)gèveset  semblent  plus  pro' 
fotides.    On   ir'y    trouve    aucune    trace  d'êtres*  orgaoi-* 
si's  ;  tes  t:ou<;h^  sehisteuse»  soât  plus   fortement  incfr-* 
pées  que  ccifes  du  gtretss.  On  poirrraît  y  trOtrvrr  do  car- 
bone. Votlâ  bieii  tous  li*s  caractère*  d'une   roche  prî-» 
ttiordiale    ou    d*un  ternaîn'  de  transition.   Les   flots  etl 
rochers  adjacents   parafsschr  nouvellement   séparés   de 
Belle^lle ,    satw     aux^nrre    anafog'îe    avec    le    continent. 
C^est  la  miSnaenaCure  de  roche  et  Ik  mém^  inclinaison de$ 
Cotiches.  La  mer  qui  entoure  Tfle  et  ses  offices  est  pro-« 
fonde  eC  dt^gagée  de  Conte  indice  qui  ferait  supposer  une 
ancientie  communication  avec*  Qtriberon.  Cependant,  en 
avunt  d^'  cap  TailIc^r^Palaii?,  un  banc  d^  sable  se  di- 
rige vers  là- ligne  de  raèhers  qui  dut  jadis  unir  Qnibe* 
hîn  i  Hoitot,  et  aur  sud  de  cette  île  qtNfruncs  rescifs  rctre- 
éisseotte  trajet  dé  Bclle-Hé;  mais  la  aistanre  e«t  ton- 
jours  de  plu»  de  tfoi^.Iîeueft,  et  les  deux  espèces  de  ro^. 
ehes  Ae^ae  confondent  point*   N'en  doit*bn  point  con- 
clure que  si  Hou»t  et  m^c  ont  autrefois  appartenu  at| 
eetitinent,  Belle-Die  i»  a  toujours,  été  distinct  ? 
•   Pkrmura  passage.^  defl^eï^iicattoti  an  mure  conclusum 
de'Mj  ÂrUena^viemlhrJenteorrpboi'ermon  ôprni#n,  mai^ 
S  «letme  rest»  qire*lb'  temrps  de  Ivi  faire,  une  petite  chi- 
cane swp  rétjmoteglë  dé  BfeHfeflè  Guèdtl  otiG^ezeU,  qui 
signifia /'dit-il,  jjé^'S^,^  abandonnée.     .  «" 

Le»  savants  font  uv^^iraiige  âbés  de  la  science  si  in- 
téressante des  étjmologies  ;  iU oublient  que  lea  organes  de 
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la  Toli  éuut  les^mâmes  pour  ton*  Us  boramc9,  Quelle  ^tfé 
soil  la  diversité  des  langues  f  il  doit  ne'cessaireoieiit  se 
rencontrer,  dans  toutes,  quelques  rapports  irès-eloignes 
dans  TagglomeVation  des  sjllabes,  sans  que  pour  <;ela  il 
soit  possible  de  dednire  d'une  on  plusieurs  fortes  oU 
tentieSf  J^istoire  de  la  6lîation  des  peuples.  Je  reovoid 
i  uue  antre  livraison  mes  rëfleijons  sur  I  etymologie  ^ 
et,  pour  en  revenir  au  nom  de  Guedel,  que  Bcil^tle. por- 
tait, Bulet  qui  sans  noos  citer  ses  autorites,  dérive  le  moi 
cbaloupe  du  celtique  c/ui/ap  ,  au  lieu  du  mot  gi'ec  kûlon^ 
et  qui  expbque  un  des  noms  de  Dellctle  Calonesus  \^ar 
les  mois  celtiques  aU  rocber,  et  on^^  tlei  au  lien  de  voir 
tout  bonaemeot  les  mots  grecs  kalos  «  nésos  ^  Belle  fie  f 
prétend  oue  le  mot  Guedel  sigijifie  voile  de  navire;  M. 
Âlhenas  dît  qu'il  signifie  àbaudanncef  M.  dePonbouçt 
pense  qu'il  veut  dire  séparée:  j'ouvre  I  excellent  dic- 
tionnaire de  M.  Legonidcc  sans 'y  trouver  rien  de  sem* 
bl'able.  La  lecture  la  plus  attentive  de  la  lettre  G  ne 
tne  donne  que  le  mot  gwed  on  gwad^  sang  #  et  g%vezei 
ou  gwqzel^  fertilisé  par  les  ruisseaux.  AU  vcrité,  Belle* 
Ile  est  coupée  d'une  centaine  de  vallons  arrosés  et  ftr* 
tilisés  par  des  ruisseaux  ;  cette  particularité  du  soi  est 
même  ce  qu'il  offre  de  plus  remarquable  ;  mais  peut-^on 
tirer  aucune  conséquence  aucune  induction  historique 
ile  ces  étymologies  si  vagues ,  si  incertaines  ?  De  ce  qoe 
lyi.  Athenas  explique  le  mot  guedel  ou  gwe«cl  par  aban* 
lionne ,  a-  t-il  droit  d^>n  rien  conclure  ?  Les  méJailles  ro-<« 
marnes,  le  cntnp  romain  et  môme  les  monuments  drui- 
diques de  Bclle*ile  prouvent  qu'elle  était  très  ancienne-^ 
ment  habitée.  Rien  ne  'prouve  qu'elle  ait  été  jointe  au 
<*ontinent.  IVla's  je  le  répète  l'aspect,  des  lieux,  et  pcnt- 
^tre  le  conclusuin  mare  des  commentaires  iodiquent 
qne   Houat  et  Hœdlc  formaient  un  golfe  de  la  baie  de 

Sidbei*on.  Alors,  on  comprendrait  la  situation  de  cet 
aces  fartes,  qui  ne  pouvaient^  dit  M-  Athenas,  être  dans 
le  Morbihan,  où  il  n'y  a  pas  de  grandes  tempêtes,  mait 
qui  se  trouveraient  sur  les  côtes  orageuses  de  l'Océan  « 
où  les  navires  venètes  croisaient  haiHllmTent  &  la  vue  deft 
Romains.  Ces  côtes  présentent  encore  des  ports,  de» 
atterrages^  où  les  navires  pouvaient  échouer  sao»  dan^ 
gcrs,  parce  que  les  Venètes  cc>n naissaient  les  écueils» 

;    CHAbLt  DE  LA  TOUCHE.  ; 


(  '97  ) 

#ni»<ifr'Qiiiwft#iWMw<i]i>»iic)itw<B>iitwui^iiiKwui.»iiii^^ 

L'ACACIA. 


Jeune   arbre ,   ta   peux   déâearir  : 
Je    ne  cueille   plus   tes  gairhndet  ; 
Désormais  mes  douces  offrandes 
Sur  son  cœur  n'iront  plus    mourir. 
Tu  ne  me  verras   plus,   sous   tes  ombres  ehéries. 
Abaissant  d  une  main  tes  longs    rameaux   flottants 
Debout ,   le  bra»    tendu   vers   tes  grappes   deuries  / 
Les   toucher,  les   saisir  entre  mes  doigU  tremblants  : 
Alors   d  un   tendre   espoir  mon  Ame    était  charmée 
Mea  dons  devaient  le  soir    sur  son  cœur  reposer  / 
Alors  l'espoir  d'un  doux   baiser 
Pendait  A   ta  branche  embaumée  !..., 
Sfaintenant   tu  peux   défleurir , 
Je  ne  cueille  pins  tes  guirlandes;  ' 

Désoraiais  mes  douces  offrandes 
Sur  son  cœar  n'iront  plus  mourir. 

Quand  tes  fleurs ,  sans  parfum ,  jonchaient  partout  la  pLunc . 
Qu^unc  seule  à  ta  cime  étincelait  encorf  «P«"nc» 

Sur  ces  rocs,  Tcrs  ton  front  m'élançant  avee  peine, 
Ressayais  de  .l'atteindre  avec  un  long  effort  :    *^ 
Suspendu  sur  rabjrme  h  la  branche   accablée, 
t-omme  le  nid  tremblant  sur  un  «ameau  léger. 
Je  ne  songeais  pas  au   danger. 
Mais  je  songeais   h  la  veillée  ! 
Maintenant  tu  peux  défleurir. 
Je  ne  cueille  pins  tes  guirlandes  ; 
Désormais  mes   douces  offrandes 
Sur  son  cœur  n'iront  plus  mourir. 

Hier ,  l'avais  trouvé  ,  sous  ton  ombre  sacrée  . 
Une  dernière  fleur Ella  allait   se   flétrir; 

J."i"  .?**•"  •'^'''*"   ^'^P'"*  *"^  ^^"î*  entourée  : 

mJ'^Î     1"';.?''"'*^°,*'   *'  i«  courus  l'offrir. 

Mon  front   était  sanglant ,   ma  main  était   meurtrie  i 

J  ayais  pour  la  <îueill>r   affronté   le  trépas, 
£il€  ne  >me   regarda  pas 
Et  repoussa  ma  fleur   flétrie  t 
Maintenant  tu   peux  défleurir. 
Je  ne  cueille  plus  tes  guirlandes  ; 
Désormais  mes  douces  offrandes 
Sur  son  cœur   n'iront  plus  mourir. 

Que  vois.jc?...  ce  matin,    h  ton   dais  de  verdure, 
Uno   nouvelle    fleur   brille  comme  un  espoir:     - 
Eil^e   un  aru  du  ciel  I...  Ah î  facccple  l'augure, 

a6 


(»9«) 

Cttk$  fvifflMde  eneor ,  je  v^uz  Tofrir  ce  loir 
Méu  n  1a  jeune  ^fleur»   ilemain  y  li  U  ▼eillée> 
M'embellit  plot   les  plU  de  »pn  Toile  léger , 
Si  près  de  ce  jcuee  étrenger 
Je  la.  Tois  encore  effeuillée !••. 
Jeune  arbre  tn  pena  déflcurîr  « 
Je  ne  cueille  plut  tes  gilirlaédei  ; 
Détornuit  n^eê  douces  «ffrandea 
Sar  ton  cœur  n'iront  plus  mourir. 


A  M."«  M***** 


E. 


■»iw> 


Pont  bien  juger  ton  sexe  et  les  soins  qu'il  te  ôùeotp 
Tn  poux  ,  bdie  Iklyrtbé  ,  t*en  rapporter  à  moi  I 
11  te  flatte  ,  et  je  aais  qu*il  est  jalouoi  de  toi , 
De  toi  y  bonne  Mjrtbé  »  qni  ne  l'es  de  personne* 

BLANCHARD  DE  LA  MUSSE. 

IMITATION  LIBRE  DE  L'ANTOLOGIE. 


Quel  est  donc  ee  jeune  bomae ,  an  teint  frais  et  fleuri , 
Qui  semble  d^brtolans  s'élre  ioo jours  noarri? 

Son  âge  échappe  à  la  première  enfance. 
Cl  Ions  ses  traits  encore  en  gardent   Pinnocence* 

Pourquoi-  cet  air  distrait ,  rêveur  f 
£l  eet  profonda  soupirs  exhalés  de   son  cœur  ? 

D'où  Tient  celte  humeur  sombre  et  noire  ^ 

Qœ  dana  aes  yeux  on  lit ,   en^  ?  < — 
Chut! —  Ik  médite  un  long  réquisitoire 

Ponr  tenger  la  mort  d'un....  lapin  l 
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LYCÉE  ARMORICAIN. 

SUITE  DE  LA  IV.*  NOUVELLE.      ' 
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LENA  ET  Al^YIN. 


''^    Lâna ,  a^pirte  ^uAiè  -nliit.  foH  agitée  ,  se  leva  le  lènHe; 

'lykdiii  tout  écdu6ée  lie  ce* voyage 'q\i' elle  allait  faire  ^ ^k 

>ille  natale  ,  et'ae»'espéfances,qm  s'étaient  glissées  'ÀM\h 

'sait Cttur,  et  en  àvaièM  banni  les  idées  sombres  de  ïa  veilte. 

'JeattAe,  àVec  oneteiidcesse  vraiment  maternelle,  veillait 

soigneusement  à  ce  qu  il  ne  manaùâ't  rien  à  la  parnredesa 

''.filte  àdoptive.  Le  taueguen^  où  bandeau,  était  bleu  brodé 

#iârgent  2  il  èemvraît  le  front  iin  peu  brun  maïs  unî  de 

^àjèttoéWlejUt  faisait  mieux  ressortir  féclat  des»  roiffe 

Manche  fôrteihen^  empesée ,  et  dont  la  forme  singulière 

tiç  pouvait  déparer  'Un   aussi  joli  viàage  ;  le  col  de  sa 

eliemise  montant  et  bien  piqué  était  serré  au  cou  par 

ide>u]C  "boutons  de  ven^e  :  le  tîïblier  d'indienne  à  fond 

blanc  ressortait  à  merveille  sur  Je*  opr^et  à  larges  matithes 

«tiflfur  le   jupon  à  plis   nombreux  ,  tons  deux  en  drap 

btùn  ,  mai»  dont  Tépaisseur  et  l'ampleur  ne  cachaient 

Ï"  u^à  peine  la  finesse  et  Téh^gance  d'une  taille  élancée  et 
ié!ii  prise  ;  des  bas  de  laine  b)eue  à  coiris  rouges  ,  des. 
souliers  carrés  et  ornés  d'une  boucle  en  étaim',  aussi 
brillante  que  de  l'argent,  roihplétaîent  le  cîostume.  Les 
^eux  filles  afnées  du  locmaun  ,  trui  devaient  aller  aussi 
à  Quimpcr  pour  voir  la  fctç  ,  étaient  habillées  de  la 
Vnétiie  manière  ;  mais ,  quoique  assez  bien  favorisées  dç 
....  in      ■ 


la  nature  ,  elles  avaient  la  tournure  paysanne ,  an  lien 

3n^eii  vojaiit  Lena  ,  on  Teût  prise  aisément  .pour  une 
enioiselle  déguisée.  « 
Arvîn  arriva  bientôt.  De  même  que  Torpheline  ,  il  se 
distinguait  du  reste  de  ses  compagnons  par  sa  beauté  , 
par  sa  démarche  aisée  ,  et  par  la  couleur  de  ses  che- 
veux toitibant  en  longs  anneau^  dorés  sur  ses  épaules , 
malgré  tous  les  soins  qu'il  prenait  pour  les  rendre  plats, 
comme  ceux  des  jeunes  gens  et  des  vieillards  de  l'Ile. 
Un  chapeau  à  grandis  bords",  une  veste  longue  par-desstts 
trois  chupen  ou  gilets  courts  de  différentes  couleurs  ;  de 
larges  culottes  cie  drnp  brun  aînài  que  la  veste  et  toutes 
plissées  y  dans  le  genre  de  celles  que  les  Français  ont  por- 
tées du  temps  de  Louis  XIY ,  des  guêtres  blanches  avec 
des  boutons  noir»  ;  de  gros  souliers  et  de  crandes 
boucles  en  ctatm  ,  tel  était  Son  costume  pour  les  ^  di- 
manches et  les  fêtes.        ^  . 

Lena  rougit  en  voyant  Arvîn  ,  parce  qu'elle  se  rappe* 
lait  leur  convci*sation  de  la  veille ,  et  rexpression.  à  la 
fois  mélancolique  et  tendre  des  i^aux  yeux  4n  jeuAc 
pécheur  y  précipita,  les  battements  de  sop.^  cçeur.  E|}]^ 
Laissa  son  rerard  où  brillait  une  joie  f\ jpeipe  contenu  ; 
'  mais  son  oreille  entendit  un  soupir ,  et  Lena,  sans  savoir 
pourquoi  ,  soupira  à  son.  tour. 

Le  locmann    donne  le  signal  du   déplirt^,  La  ti^upe 

i'oyeuse  gagne  ]^  rivage  et  sélançe  dans  let^  bateaux  qui 
^attendaient.  An  milieu  de  la  gaité  générale,  Aryin  sejol 
était  sérieux  et  triste.  Rien  ne  pouvait  dérider  son  front 
ni  faire  naître  le  sourire  sur  ses  lèvres.  Sa  mémoire  lui 
rappelait  le  jour  où  il  était  revenu  de  Quimper,  trei^ 
années  auparavant  ,  seul  avec  Y  von  ,  tenant  dans  ses 
bras  cette  Lc'^a  si  ch<-ric  ^  et  qui ,  sans  lui ,  n*existerait 
plus.  11  la  contemplait  en  silence  tou^  en  ramitnt  ;  il 
devinait  a  rexnression  de  la  figure  mobile  de  la  )eune 
lith',  les  pensées  qui  se  succc'daient  en  elle,  0t  il  souffrait 
fie  la  vive  impatience  quelle  témoignait  <V arriver.;  à 
i^uimper. 

Le  vent  était  bon  ^  les  rameurs  habiles,  et. bientôt  la 
bax'que  monte  le  long  des  quais;  Lena,  attentive, semble 
di'vorcr  des  veux  tout  ce  qui  s'offre  «\  ses  regards  ; 
elle  n'en  a  pllis  un  seul  à  donner  ù  Arvin  :  Arvin  est 
bien  loin  de  sa  penséi*.  FJle  aperçoit ,  à   Taugle  formé 


\ 
I 


<  aoj  ) 

par  les  deux  rivières  de  TOdet  et  du  3tcyi*  »  d«  h^ute^ 
tourelles^  de  hautes  murailles,  et  sur  les  t|uais  de  belles 
maisons  d^ne  architecture  gotliiqi|e.  De  petits  biUi- 
meuts  y  de3  barques  vont  et  viennent  ou  sont  à  rancvc. 
Partout  est  I4  vie  ,  le  mouvement;  partout  ri^gne  l'aer 
tivlté  cju'entretieiment  l'industrie  ej  le  commerce.  De3 
cris  ,  des  chants  se  font  entendre.  Tout  se  ni^cifl,  tout 
9'açite  sur  la  terre  et  sur  Tonde.  La  baraue  d'Y  von  et 
celles  qui  l».  suivent  abordent  au  rivage.  Lena,  \\kï\  ani- 
me j  les  jpu(^  en  feu  ,  le  cc^ur  palpitant ,  saute  à  terre. 
Yvou  la  conduit  à  une  maison  de  belle  apparence  ,  y 
dépose  le  panier  rempli  de  pois;5on  choisi  qu  il  a  apjiorte 

fiour  la  dame  de  Kosland  ,  et  ajaui*  a^iprîs  qu'elles  et  sou 
rère  sont  sortis ,  il  emnijcïne    Lena  ^H>ur  lui  faire  voir 


vait,  ainsi  que  les  filles  d'Yvon.  Il  était  toujours  aussi  sir 
lencieux  :  le  présent  semblait  avoir  disji^iru  pour  lui  ;  sii  ' 
mie'moire  le  reportait  à  treize  années  en  arrière  ;  à  ce 
moment  où  les  trouj[»es  de  Charles  de  Blois  a^ ant  peiirtre 
dans  Quimper ,  il  entendait  les  cris  des  innocentes  >ic' 
jtimes  égorgées  sur  le  seuil  de  leur  maison  ;  à  ce  uioment 
où  il  avait  ete'  chercher  \ui  refuge  dans  l'cirlise  de  Saînic- 
Catherine  ,   puis  enfin   à  celui  où  il  en  était  sorti  ,  et 
.avait  entendu    le    premier  les  gcmiss.emeuts  de    Leji^. 
Comme  elle  il  aurait  pu  demàiider  ;  «  Est-ce  ici  ?  »  car 
îl    ne     savait    pas    precise'ment    quelle   rue    avait     el^ 
le  théâtre  de  cet  éve'nement  qui  devait  tU'ciiilcr  du  destin 
de  sa  vie  ,  et  le  locmann  n'en  était  pas  trop  sfir  n(  n  plus; 
mais  il  avait  pourtaiit   dit  à  nicssirede  Lantéiiae  que  ce 
devait  être  la  rue  du   Gueodee  ;  la  Menée  le  piVlciidaît 
aussi  ,  aiîti  de  donner  plus  de  poids  k  ses   cou jcci. ai i* 
'relativement  à  la  mcre  de  LcLa. 

Une  foule  nombreuse  ,  et  qui  augmentait  de  plus  eu 
plus  ,  se  portait  cependant  vers  la  catliedralc  (r),  «u 
pied  de  laquelle  pu  se  pressait  avec  celle  euriosiu*  nvicje 
que  montre. le  pejuph*  pour  toutes  les  fetts  et  poijr  louUs 
les  cérémonies  publiques.  Âpres  un£  heure  diitLente, 
ou  vit  paraître  sur  la  pluteforme  élevée  4;ntve  lés  ^Uïu^ 
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tours  ,  le  cierge  ayant  TcVtlquc  à  sa  t^ie.  Tous  ctàient 
en  Kabils  nontificau):  ;  l'or  ,  le  ▼elours  et  la  soie  bril- 
laient sur  Mîurs  vêtements,  et  sur  ceux  des  chantres  et 
(les  musiciens  qui  les  suivaicTit.  Lorsque  chacun  eutpi*is 
la  place  qui  lui  était  assigne'e  ,  une  douOe  mélodie  se 
fit  euti^ndre  ;  bientôt  des  voix:  s'y  mêlèrent.  Les  sons 
d'abord  voilés  devinrent  peu  à  peu  plus  éclatants  ,  et 
à  une  musique  céleste  succéda  un  chœur  bruyant  et  les 
i'clais  de  la  tromneltc.  Alors  on  vit  monter  en  croupe 
dcrvicrc  le  roi  Grallon  ,  dont  la  statue  équestre  s'élevait 
sur  cette  plateforme  ',  un  homme  tenant  à  la  main  une 
bouteille  ,  un  verre  et  une  serviette.  Ayant  rempli  le 
\errfe  jusqu'ahi  bord,  il  l'approcha  des  lèvres  de  la  statue 
iu  roi  Grallon,  en  laissa  tomber  quelques  gouttes  ;  puis, 
î*ayaîït  vidé  d'un  seul  trait,  aux  vives  acclamations  de  la 
foulé  qui  le  regardait  du  bas  des  tours  ,  il  essuya  la 
bouche  du  roi  avec  la  serviette ,  lui  mit  dans  la  main  une 
branche  de  lauVier  ,  et  lança  le  verre  dans  la  place. 
A  l'instant  on  se  précipite  pour  le  recevoir;  Ifes  împre*- 
cations  ,  les  cris  de  colère  succèdent  aux  cris  de  joie. 
Comme  au  jeu  périlleux  de  la  soute  (i),  on  s'écrase, 
on  se  bat ,  on  se  pousse  ,  on  se  renverse  dans  l'espoir 
ide  gagner  le  salaire  promis  à  celui  qui  rapportera  lé 
verre  intact  à  l'évéche.  Tous  les  pécheurs  qui  accompa- 
gnaient le  locmann  l'ont  quitté;  ils  exercent  comme  les 
autres  leui'S  forces ,  leur  adresse  afin  de  se  faire  jour  pour 
arriver  à  l'endroit  où  la  foule  seiTe'e  annonce  que  le 
verre  a  dû  tomber  et  pour  l'enlever  à  celui  qui  a  pu 
s'en  empai'cr  ;  Yvon  lui-même  a  suivi  l'exemple  gé- 
néral ;  mais  Arvin  est  resté  spectateur  paisible  et  in- 
différent de  ce  qui  se  passe.  Ce  n'est  pas  qu'il  redoute 
d'exposer  sa  vie  ;   maintes  fois   il  a  poursuivi  la  soute 


(i)  La  soûle  oit  on  très-gros  ballon  rempli  de  aoo  bien  foulé.  Prea^ne 
toaa  )aa  dinatiches  ,  après  Toflîce  ,  on  la  laoca  aor  la  place  Ue  cbaqoe 
TJUage.  C'est  à  qai  a'en  emparera  ;  mais  celai  qoi  la  tient  eat  bientôt  obligé 
de  la  lancer  de  noa^ean  pour  échapper  anz  coups  et  aac  efforts  de  aea 
eamaradea  cherchant  k  la  loi  arracher.  Il  est  rare  qa*il  n*arrnre  par 
quelque  accident  fâcheas  ■daoS'cejen  qai  eatraioe  les  joneora  àoavent  bien 
loin  de  leur  villaf^.  lovf  q«*enfia  ila  n*eo  peaveot  pins  ,  p9  lorsque  œiiii 

3 ai  s'est  saisi  de  la  sonle  vent  finir  la  partie  ,  il  tâche  de  la  loger  ;  c*eat-è<- 
ire  de  la  jeter  par  qnelqae  feuétre  paverte  ,  dans  la  aaiaoA  de  la  personne 
«  pins  eonsidérable  du  village  ,  qui  paie  alon  HA  riche  pomr  boire  >  et  le 
•MM  te  lermiae  au  cabaret. 


à¥ec  autant  4'ayâeiir  qa  aucnn  de  «es  camarades  ,  juâgiiè 
'  «tirlessablesdela  mer^  jusque  dans  r^taiif(dePoiit4  AbBe; 
il  a  signalé  souvent  son  adresse  en  la  logeant  ^  et  s'est 
assure  ainsi  l'honneur  de  la  lancera  sbn  tour  le  dimanche 
suivant  ;  mais  alors  il  n'était  pas  préoccupé  conime  ait- 
joûrd'hui  par  une  pensée  cpii  absoroe  toutes  les  autres;; 
mais  alors  il  n'avait  pas  la  crainte  de  laisser  Lena*  seule 
au  milieu  de  )a  foule ,  dans  une  ville  où  elle  se  trouve 
comme  étrangère ,  et  le  prix  qu'il  disputait  n'était  que 
celui  de  Tbonneur;  ici,  au  contraire,  la  récompense,  c  est 
de  l'argent  ;  sou^  le  simple  habit  aun  pécheur ,  Ârvin 
cache  une  àme  capable  de  sentir  que  cette  récompense 
promise  à  l'adresse  et  à  la  vigueur,  n'est  pas  <^  celles 
pour  lesquelles  on  affronte  le  péril ,  et  qui  excitent  l'ar- 
deur de  1  nomme  dans  les  jeux  dangereux. 

Depuis  une  demi-heure  on  se  battait  sur  la  place  de 
la  catocdrale,  lorsqu'Yvon  revint  en  jurant  qu'il  en  avait 
,  laissez.  On  pouvait  aisément  le  croire  ,  car  il  boitait,  et 
sa  figure  comme  ses  vêtements  portaient  les  traces  des 
coml)ats  qu'il  venait  de  livi*er.  Ses  filles  et  Lena  s'effor- 
cèrent de  les  faire  disparaître,  puis  ils  entrèrent  touis 
dans  l'Eglise  pour  assister  aux  cérémonies  religieuses  qui 
suivaient  celle  qu'on  venait  de  faire  sur  la  plateforme , 
et  ensuite  ils  se  rendirent  à  l'évéché ,  afin  de  savoir  s'il  y 
avait  un  vainqueur;  mais  cette  fois  ,  comme  les  années 
.  précédentes ,  le  verre  avait  été  brisé  en  mille  pièces  ,  soit 
en  tombant ,  soit  sous  les  efforts  des  combattants ,  pour 
s'en  saisir. 

Lena  n'était  que  médiocren^ent  satisfaite  de  ce  qu'elle 
venait  de  voir.  Pénétrée  de  l'idée  qu'Yvon  avait  eu  un 
autre  but  en  l'amenant  à  Quimper ,  que  de  la  faire  as- 
sister à  ce  spectacle  tout  nouveau  pour  elle  ,  chaque 
minute  qui  s'écoulait ,  augmentait  son  impatience ,  et 
elle  fut  nien  contente  lorsqu'dle  entendit  ïvon  dife  à 
ses  filles  et  à  leurs  compagnons  de  s'amuser  à  parcourir 
la  ville ,  tandis  qu'il  irait  lui ,  avec  Arvin  et  Lena  ^ 
chez  messire  de  Lanténac,  auquel  il  avait  affaire. 

Messire  de  Lanténac  était  un  de  ces  êtres  heureuse- 
ment ou  malheureusement  organisés  ,  comme  on  vou- 
dra ,  qu'on  a  souvent  comparés  au  liège ,  dont  la  pro* 
priété  est  de  surnager  toujours ,  même  au  milieu  des 
orages.  Il  avait  été  placé  par  -le  duc  de  Montfort  i  la 
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tâte  dVn  de  ces  bureaux  établis  dans  les  ports  de  )ner 
de  la  Bretague  ,  pom*  délivrer  les  brei's  ae  satlvetaee, 
soi*te  de  saufs-co^iduits  destlues  à  mettre  a  l'abri  les 
vaisseaux  qui  pouvaient  faire  naufrage  sur  les  eûtes  ^ 
d^  l'afireux  droit  de  bris  :  ce  droit  donnait  aux  seigneurs 
de  la  Bretagne  la  propriété  de  ce  que  la  mer  jetait  sur 
les  rivages  dans  leur  dépeudançe.  Messire  de  Lantcuac  , 

'  grâces  aux  bontés  de  1  évéque  et  k  sa  protection  partir 
€ulièi*e ,  avait,  continue  d^exercer  cet  emploi ,  quoique  le 
maître  de  Quimper  fût  maintenant  Charles  de  Blois  ,  le 

V  rival  a  la  suzeraineté  de  la  Bretagne  de  monseigneur  de 
Montfort ,  dont  la  mort  n'avait  point  dispersé  les  sujets 
fidèles  réunis  soussa  bannière.  Mess  ire  de  Lan  ténac  servait 
<'e  îiouveau/riaître  avec  le  même  zèle,  et  avec  le  mcjne  zèle 
il  travaillait  à  sa  fortune  en  tirant  tout  ce  qu'il  pouvait  des 
locmanns  qu'il  se  trouvait  chargé  de  procurer  aux  capi- 
taines de  navires  ,  et  en  vendanl.àceux-K:i  un  peu  plus  chè- 
rement que  la  loi  ne  le  portait  et  le  bref  de  sauvetage  et 
celui  par  lequel  il  leur  était  permis  d'acheter  des  vivres  à 
Quimper i  Aussi  ^  sa  maison  et  celle  de  sa  sœui*  était-elle 
'Une  des  meilleures  de  la  ville.  La  dame  de  Roslaud,  fort 
jolie  dans  sa  jeunesse ,  avait  deoufs  long-temps  mis  de 
.côté  beaucoup  de  préjuges.  Elle  était  veuve  ,  et  jouissait 
de  sa  liberté  pour  se  livrer  à  son  goût  pour  le  plaisir  et 
la  société.  Bonne  ,  et  donnant  aisément ,  mais  fort  lé- 
gère ,  elle  avait  fait  beaucoup  parler  d'elle  ;  cependant 
elle  était  reçue  partout  et  recevait  à  £oix  tour  chez  ellp  , 
la  meilleure  compaguic  de  Quimper. 

Telles  étaient  les  pereonnes  dont  Yvon  allait  demander 
la  protection  pour  Lena  ;  tels  étaient  ceux  sur  lesc|iiels 
il  comptait ,  dans  sa  simplicité  ,  comme  sur  un  appui  dé- 
sirable pour  rorpholine  k  qui  il  avait  servi  de  père. 

En  enti'aut  dans  la  maison  ,  Lena  fut  éblouie  du  luve 
qui  régnait  partout  :  de  nombreux  domestiques  riche- 
ment habillés  ,  de  beaux  meubles  frappaient  tonr  à  tour 
ses  regards  enchantés.  Après  quelques  difficultés  ,  elle 
fut  inti*oduite ,  avec  ses  deux  com|>agnons ,  clans  le  cabiiu^Jt 
de  toilettedela  dame  de  lîosland , et  là  elle  eut cjueove pins 
de  belles  choses  à  regai^der  et  à  admirer.  Comme  il  faisai4. 
presque  nuit ,  un  assez  grand  nombre  de  flambeaux  éclul- 
raient  la  toilette,  et  rendaient  plus  brillantes  la  j)arure 
Aalée  sur  les  sièges  et  Fécrln   ouvert  près  du  miroix. 


(  aoy  ) 

Vne  femme  Je  éhambre  était,  en  cetinsfant,  occupée 
à  arranger  en  haute  coiffure ,  selon  la  mode  du  temps  , 
les  gazes  et  les  dentelles  dont  elle  couvrait  la  tête  de 
sa  jnaf tresse. 

'  Yvon  tout  décontenancé ,  se  tenait  près  de  la  porte 
avec  Ârvin  et  Lena  ;  il  tournait  son  chapeau  dans  ses 
doigts  et  osait  à  pieîne  lever  les  yeux.  Quand  la  dame 
de  Rosland  lui  demanda  ,  sans  le  regarder ,  ce  qu'il 
voulait  y  le  locmann  balbutia  quelques  mots  inintelli- 
gibles et  poussant  Arvin  avec  le  coude,  il  lui  dit  k 
mi'Voix  :  «  Parle  ,  toi.  »  Maïs  Arvin  ,  naturellement  ti- 
mide, avait  perdu  aussi  lui  la  parole. 
.  —  «  Reine  ,  dit  la  dame  de  Rosland ,  en  s^adressant 
2i  sa  femme  de  chambre,  est-ce  qu'ils  sont  donc  tous  ' 
muets  ?  )>  Puis  elle  se  tourna  de  leur  côté  et  les  exa- 
mina l'unaprcs  l'antre  avec  l'assurance  que  donne  aux 
srandes  dameslé  sentimcntde  leur  supériorité.  La  figure 
a* Arvin  parut  la  frapper.  —  «  Est-ce  toi ,  dit-elle  encore^ 

Ïui  désires  de  me  parler  ?  Mon  ami  ,  si  tu  as  quelque 
emande  à  faire  à   mon  frère  ,  je  m'en  chargerai   vo-^ 
lontiers.  » 

'  Encouragé  par  ces  mots  et  par  Fair  d'affabilité  dont 
ils  avaient  été  accompagnés,  Arvin  répondit  qu'il  n'avait 
rien  A  demander  pour  ilui-méme  ;  mais  qu'il  venait, 
.  avec  le  locmann  ,  implorer  la  protection  de  la  dame  de 
Rosland  pour  Lena  ,  et  îl  la  désigna  de  la  main.  Les 
yeux  de  la  dame  de  Rosland  se  tournèrent  alors  vers 
l'orpheline.  Quand  elle  l'eut  regardée  un  instant  :  — • 
«  Approche ,  mon  enfant  ,  dit-elle  d'une  voix  douce. 
Quel  âge  as -tu  ?  » 
'    —  «  Quinze  ans  ,  Madame ,  je  croîs.  » 

—  «  Tu  crois  ?  Est-ce  que  lu  no  saîs  pas  ton  f\a^e  ?... 
Reine,  elle  est  fort  bien  ,  mai^  très-bien  en  Vérité.  Tu 
cherches  donc  une  place  ,  mon  enfant  ?....  A  laquelle 
croîs-tu  être  propre  ?  Tu  me  parais  intelligente.  Est-ce 
femme  de  chambre  que  tu  vou<lraîs  être  ?  » 

Une  viv«  rougeur  couvrît  au  m(îme  instant  les  joues 
de  Lena  et  d' Arvin  et  celles  d*Yvon. 

—  «  Non  ,  dit  ce  dernier,  en  s'avanrant;  plaise  ;»  la 
dame  de  Bosland  ,  ce  n'est  pas  ^;î\  du  tout  que  nous 
demandons.  Arvin,  parle  donc;  conte  toute  Tavcu- 
turc  de  la  prise  de  Qiiimi>cr.  » 


Aryin,  «nunë  par  le  dçsir  d'Atre  utile  1  Làna  »  et  de 
faire  revenir  jn^miptaiaeat  la  dame  de  Roslaad  de  son: 
«rreur ,  vaiQi|uit  sa  timidité  ;  il  raconta  d'nne  mani  Jarai 
touchante  et  avec  des  expressions  mieux  choisies  que 
eell^  etti^y^es  j^  le  jieuple,  de  quelle  manière  la 
pauvre  Lena  avait  été  privée  de  ses  parents ,  et  l'idée  qu  oi^ 
avait  dû  se  faire  ^  d'après  la  beauté  de  ses  vêtements  et 
du  bracelet  qui  ornait  son  bras  ,  de  son  rang  e|  de  ê$b. 
fortune. 

.  La  dame  de  Rosland  écoutait  attentivement  ce  récit. 
1 —  ii  Reine,  dit-elle,  quand  Arvin  eut  fini,  nai-je  paa 
déjà  entendu  parler  de  cela?..,.  Mais  oui;  c'est  &.  |<I0A 
frère,  je  pense.  »  Cette  histoire  est  tout  à  fait  singulière. 
La  pauvre  petite  1....  AJUis  il  faut ,  mon  ami ,  ajout»' 
t-elle  en  s*adressant  à  Yvon.,  que  Lena ,.  c'^st  ncw 
nom  ]e  crois  ,  n'appartienne  pas  à  des  parent^  d'ux^ 
rang  aussi  élevé  que  tu  le  supposes;  car  s'il  en  était 
ainsi ,  messire  de  Lanténac  le  saurait  déjà ,  et  la  petite 
eût  été  réclamée.  Je  verrai  cela.  En  vérité  cette  hîs-^ 
toire  m'a  touchée  ;  elle,  est  tout  à  fait  extraordinaire^ 
Et  ce  jeune  homme ,  èst-il  ton  iSls  ?  » 

—  (<  N<!m,  dame  de  Rosland  ;  c'est  le  petit  fiU  de 
Marchaè'l  le  devin.  » 

—  u  Le  devin  !  mais  réellement  chacun  de  ces  bonnes 
gens  a  quelque  chose  de  particulier  I  Et  toi  ,  brave 
homme  ,  qui  es-tu  ?  » 

—  «<  Locmann ,  dame  de<  Rosland.  Le  locmann  Yvpn, 
de  Tile  de  Tiidy.  Oh  !  je  suis  bien  connu  dans  le  port , 
car  messire  de  LantéiHàc  se.  sert  plus  souvent  de  moi 
que  des  autres.  « 

La  dame  de.  Rosland,  fort  occupée  de  sa  parure,, 
avait  à  peine  écouté  la  réponse  d'Yvon.  Il  y  eut  un 
moment  de  silence.  Lena  avait  les  yeux  baissés;  elle 
éprouvait  un  malaise ,  un  mécontentement  extrihne. 
Toutes  les  folles  espérances  auxquelles  elle  s'était  livrée 
depuis  la  veille,  se  trouvaient  trompées,  et  son  orgueil, 
était  blessé ,  car  elle  sentait  la  distance  mise,  par  son 
infortune  ,  entre  elle  et  la  dame  de  Rosland,  et  la  dif- 
férence qu'il  y  avait  entre  la  pitié  d'une  grande  dame 
et  l'humanité  ,  la  compassion  affectueuse  de  la  famille 
qui  l'avait  reçue  dans  son  sein. 

—  «  Yvon  ,  allons-nous-en  ,  dit-elle  au  loCm^nn  en 
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retenant  avec  peine  ses  larmes.  Ârvin ,  tout  anssî  mé'* 
content  ,  désirait  comme  Lena  de  partir;  mais  Yvon 
leur  fît  signe  d'attendre  que  la  dame  de  Rosland  les 
congédiât. 
Elle 


d'un  air  affable  ,  elle  dit  au  locmann  de  lui  amener 
Lena  le  dimanche  suivant ,  fit  un  signe  de  télé  gracieux, 
et  de  la  main  un  geste  pour  les  renvover.  Tous  trois  se 
retirèrent  aussitôt  en  saluant  profondément.  Peu  d'ins- 
tants après ,  ils  avaient  rejoint  les  autres  pécheurs  au 
lieu  du  rendez-vous ,  et  ils  partaient  ensemble  pour  re- 
tourner à  l'île  de  Tudy.  Ainsi  se  termina  cette  journe'e 
que  Lena  avait  si  impatiemment  attendue  et  qu'elle 
avait  cru  devoir  être  une  des  plus  belles  de  sa  vie. 
Le, lendemain  elle  était  triste,  et  la  rougeur  de  ses 

Saupières  annonçait  au'elle  avait  beaucoup  pleuré  pen- 
ant  la  nuit.  Arvin  lut  absent  tout  le  jour.  Oh  !  com- 
bien il  manquait  à  Lena  !  Elle  avait  le  cœur  si  plein 
et  un  si  pressant  besoin  de  l'épancher  dans  celui  de 
son  ami  !  Jamais  elle  ne  s'était  trouvée  si  malheu- 
reuse ;  jamais  elle  n'avait  pleuré  avec  plus  d'amertume 
sur  la  rigueur  de  son  sort.  Yvon  paraissait  fort  salis- 
fait  de  1  accueil  qu'ils  avaient  reçu' de  la  dame  de  Ros- 
land; Lena  en  était  humiliée  au  contraire.  Elle  avait  es- 
péré tout  antre  chose ,  et  rien  ne  fait  plus  de  mal  qu'un 
espoir  déçu.  Il  lui  semblait  que  maintenant  son  aestin 
'  était  fixé  sans  retour  ,  et  elle  s'irritait ,  au  lieu  de  se 
soumettre  et  de  plier  avec  résignation  sous  là  main  de 
Fînèxorâble  nécessité. 

Lena  guettait  le  retour  du  jeune  pêcheur  :  il  ne  re- 
vint qu'à  la 'nui  t. 

—  «  Je  né  me  suis  occupé  que  de  toi ,  dit- il  en  ré- 
pondant par  des  caresses  aux  reproches  qu'elle  lui  fai- 
'  sait  de  n'être  pas  venu  le  matin  chez  ivôn  ,  comme 
c'était  sa  coutume  chaque  jour  ;  car  Arvin  ne  çroy^iit 
pas  pouvoir  commencer  autrement  sa  journée  qu'en 
allant  embrasser  Lena.  Viens  ,.  a  jouta- t-il ,  viens  dans 
ma  barque  ;  j'ai  beaucoup  de  choses  à  te  dire.  » 

Lena  sauta  légèrement  dans  le  bateau,  qui  s'éloigna 
aussitôt  du  rivage.  Il  leur  arrivait  souvent  d'aller  se 
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momeoer  au  loin  sur  la  mer.  Tous  denz  aimaient  k 
faire  risonnet  le$  ëchos  des  frottes  des  Gléuans;^  & 
Irisiter  les  rolcliers  tX  les  mines  de  Penmark  qv'on  pre* 
tend ,  dans  le  pays  »  être  celles  de  Taotique  cite'  a  Is  ^ 
Jadis  submergée.  -Arvin  goûtait  un  plaisir  inexprimable 
a  se  trouver  ainsi  seul  avec  Lena  au  milieu  de  1  im- 
mensité de  IXÏcéan.  Laissant- en trahuer  le  bateau  pai*  le» 
flots,  tenant  du  bras  droit  l'aviron  immobile  et  d(e 
l'autre  entourant  sa  jeune  amie,  et  il  lui  racontai4||commen£ 
les  sjrènes  ,  qui  s'amusent  à  cbantex^sur  le  rocker  du 
Raz  et  A  la  pointe  de  la  Chèvre  ,  se  jettent  dans  la  mer 
dès  qu'on .  veut  les  saisir  et  se  vengent  du  téméraire^eu 
excitant  soudiun  une  violente  tempête  ;  ou  bien  il  noi»- 
mait  les  étoiles  étincelant  au  fii*mament  ;  il  apprenait  à 
Lena  fc  connaître  les  différentes  constellations  ,  «t  par 
leur  secours  ,  à  retrouver  sa  route  et  i  diricer  sûre- 
ment la  barque  vers  les  divers  points  de  Thonaon. 
Mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne  sosigeaient  ce  soir  là  &  ce 
qui  était  ordinairement  pour  eux  un  amusement  et 
XLïie  occupation  utile. 

•^  «  Qu'as-ttt  donc  à  me  dire ,  Arvin  ?  »  demanda 
la  jeune  fille  assise  à  c6té  de  lui   sur  le  banc. 

Arvin  bésita  un  moment  avant  que  de  répondre.  Il 
était  retourné  le  matin  même  à  Quimper.  Plus  occupe 
du  bonheur  de  Lena  que  du  sien  propre,  il  avait  été 
trouver  une  femme  nonmiée  la  Menée,  et  dont  Yvon 
lui  avait  parlé  comme  de  quelqu'un  plus  en  état  que 

Sersonne  de  les  aider  à  découvrir  qui  étaient  les  parents 
e  rorph<Jine.  Mais  les  renseignements  qu'il  en  avart 
obtenus ,  ceux  qu'elle  lui  avait  procurés  en  le  condui- 
sant dans  plusieurs  maisons  ,  n  étaient  pas  de  nature 
&  flatter  l'orgueil  de  Lena.  Il  '  paraissait  bien  certain 
cru'elle  devait  la  vie  à  une  étrangère  qui  habitait 
Vuimper  depuis  peu  de  temps  ,  lorsque  la  vule  fut  prise 
aaasaut.  Cette  etraxj^ère  vivant  dans  la  retraite  et  ne 
sortant  presque  jamais,  était  alors  ignorée,  pour  ainsi 
dire,  de  ses  voisins.  On  savait^  cependant ,  qu'elle  avait 
un  enfant,  mais  personne  ne  pouvait  dire  si  die  avait 
un  époux.  D'après  tous  les  discours  et  les  conjectures 
recueillis  par  Arvin ,'  il  ne  restait  plus  de  doute  que 
cette  étrangère  n'eût  donné  le  jour  à  l'enfant  qu'il  avait 
lautée  .jiar  le  plus  grand  des  hasards  ;  mais  son  nom 
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^  ironyait  auknund'tiai  oublié  de  em.%  aui  aTaîetU  pa  U 
▼oir  quelquelois  ,  et  tellement  défigure  par  la  Menée  , 
mti  ^prétendait  le  savoir  ,  qu^on  n'avait  guères  d'espoir 
a  acquérir  &  ce  sujet  la  moindre  certitude.  Cependant  ^ 
éi  messire  de  Lanténac  voulait  sérieusement  s'y  em« 
ployer ,  peut-être  parviendrait-on  ,  avec  la  protection 
de  révéque  ,  à  optenir  que  les  registres  de  l'églisQ 
fussent  consultés  ;  là  ,  devait  se  trouver  inscrit  le  nom 
de  chacun  des  habitants  de  Quimper .  et  celui  des  vio^ 
fîmes  qui  avaieni^||k*i  lors  de  la  réduction,  de  cette 
ville  par  MonseigUBc  ^^  Blois. 

-  Yoilà  ce  qu'Arvin  apprit  à  Lena  ave<^  les  ménagements 
que  peut  inspirer  là  tendresse  la  plus  vraie.  En  l'é- 
coutant, elle  voyait,  pour  ainsi  dire,  s'évanouir  toutes 
les  chimères  dont  elle  s'était  si  long-temps  bercée. 

—  ce  O  Lena  ,  dit  Ârvin  en  essuyant  ses  pleurs  et  en  , 
la  serrant  contre  sa  poitrine  »  qu'il  m'en  coûte  de  t'af- 
fliger  ainsi  !  a 

L'orpheline  le  repoussa  doucement  ,  et  donna  nH 
libre  cours  à  ses  larmes  ,  &  ses  sanglots.  Sourde  aux 
consolations  de  son  ami  ,  sourde  à  la^voix  de  la  raison, 
elle  se  livrait  au  désespoir  avec  toute  ht  violence 
d'une  âme  ardente ,  et  elle  reprochait  à  Ârvin  de  Tavoir 
dérobée  k  la  mort  qui  l'eut  sauvée  du  içoins  du  sort 
ittiserable  auquel  elle  était  maintenant  et  pour  toujours 
destinée.  Arvm ,  pleurait  avec  elle  en  lui  prodiguant 
les  noms  les  plus  doux.  Peu  k  peu  la  voix  de  Tamouf 
pénétra  cependant  jusqu'au  cœur  de  Lena. 

—  «  flcoute-moi ,  disait  Arvin ,  tu  le  vois ,  Lena  , 
une  vie  obscure  aurait  été  également  ton  partage  ,  si 
ta  cruauté  des  hommes  ne  t'avait  pas  ravi  ta  mère. 
Peut-être  aurais-tu  été  plus  riche  ;  mais  les  richesses 
sans  honneur,  que  sont  elles,  Lena  ?  Si  ce  qu'on  dit 
est  vrai Tu  n'as  pas  k  regi'etter  de  ne  point  con- 
naître ta  mère*  Lena,  résigne-toi.  Tu  peux  t!tre  heureuse 
éncoresi  tu  m'aimes  comme  je  t'aime.  Messire  de  Lanténac 
me  protège  ;  dans  peu  je  serai  à  mon  tour  un  de  ses 
locmauns;  Lena,  si  tu  veux  devenir  ma  femme,  je  te 
promets  de  t'épargner  tous  les  travaux  trop  rudes  aux* 
quels  sont  assujeties  les  femmes  de  notre  fie.  Toute  1 

fcine  sera  pour  moi.   Tu  seras    lUie  dc^  premières  d« 
île;  tout  ce  mie  tu  souhaiteras  ,  je  te  le  donnerai  , 
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tu  ne  feras  que  ee  qu'il    te  plaira^  Di3  ,  Lena ,  dis  ; 
veuz-tu  derenir  la  femme  d'Arvin  ?» 

Lena  ne  savait  trop  si  elle  le  voulait  vraiment  ^  et 
pourtant  elle  finit  par  le  promettre  ,  et  pourtant  elle 
donna  à  Ârvin  une  boucle  de  ses  cheveux  pour  gage.de 
sa  foi.  Dans  l'antique  Armorique,  ce  don  était  regarde 
comtue  le  signe  de  l'abandon  qu'on  faisait  à  un  autre, 
ou  de  sa  liberté'  ou  de  la  proprie'te  de  ce  qu'on  avait 
possédé  jusqu'alors  ;  un  seul  cheveu  suffisait  pour  ra- 
tifier un  échange  et  pour  répon^»  de  la  bonne  foi 
de  celui  que  Thonneur  liait  ^^*dH^  autant  que.de 
nos  jours  peut  lier  un  contrat  auifSS  ne  manque  au- 
cune des  formalités  voulues  par  les  lois.  A  son  tour, 
Lena  reçut  une  boucle  des  cheveux  d' Arvin  :  de  ce 
moment  tous  deux  perdirent  le  droit  de  faire  un  autre 
choix  ;  de  ce  moment  ils  durent  se  regarder ,  comme 
appartenant  l'un  à  l'autre.  Arvin  était  au  comble  du 
bonheur  ;  et  ce  bonheur  était  si  grand ,  qu'il  oubliait 
les  avertissements  de  son  aïeul ,  dont  il  s'était  tant 
effrayé  ;  il  avait  même  perdu  jusqu'au  souvenir  de  la 
sensation  pénible ,  de  la  répugnance  involontaire  qu'il 
avait  éprouvée  le  matin ,  en  apprenant  que  la  mère  de 
Léha  était  soupçonnée  d'une  de  ces  fautes  qui  de'sho-, 
norent  à  jamais  une  femme  ,  et  font  rejaillir  la  honte 
dont  elle  s'est  couverte  jusques  sur  le  iruit  d'un  éga- 
rement coupable.  L'amour  écartait  tout  autre  image  , 
tout  autre  idée  que  celle  de  Lena.  Après  avoir  com- 
battu ,  Arvin  cédait  à  son  pouvoir.  La  réflexion  im- 
portune ,  la  crainte  du  méorfs  qu'auraient  pour  sa 
femme  les  fiers  habitants  de  l'ile  de  Tudy,  si  ce  qu'il 
avait  appris  venait  à  être  cpnnu  d'eux ,  méprîs  qui  re-^ 
jaillirait  sur  lui  ,  rien  ne  pouvait  plus  maintenant  le 
tetenir.  Etre  aimé  de  Lena  lui  semblait  une  félicité, 
si  grande ,  que,  pour  l'obtenir,  il  eut  tout  sacrifié  ,  oul^ 
tout.  Fatal  effet  des  passions  !  ,  Comme  elles  aveuglent  ! 
Comme  en  s'abandonnant  à  elles  on  s'égare!  Et  quelle 
consolatiqn  laissent- elles  après  nous  avoir  entraînés  loin 
de  la  roule  tracée  par  la  raison  et  le  devoir  ?  le  remords 
et  la  honte. 

Le  jour  qui  suivit  celui  où  Lena  s'était  engagée 
pour  la  vie,  elle  fut  plus  triste  encore  que  la  veille; 
maïs  tout  ce  qu'Ai\vin  avait  dit  lui  parut  bientôt  un 
rêve.   Elle  ne  pouvait   se  persuader  que    les  chimères 


auxquelles  elle  s'était  si  ^oug-'teiiQtps  abandonnée  ne  fussent 
queues  chimères.  Au  lieu  de  chercher  Arvin ,  elle  le  fuj'ait 
comme  un  ennemi  de  son  repos,  de  son  bonheur,  et  plus  que 
jamais  elle  s'abjandonnait  aux  larmes  et  à  dinutUes 
regi*èts  ;  plus  que  jamais  tout  son  être  se  révoltait  i  à 
ridée  de  passer  ses  jours  dans  cette  île  de  Tudy ,  loin 
du  luxe  pour  lequel  elle  était  née  et  qui  avait  ébloui 
SCS  yeux  chez  la  dame  de  Rosland  :  d'abord  elle  avait 
décidé  'de  ne  point  retourner  dans  cette  maison  \e 
dimanche  suivant  ;  mais  chaque  jour  qui  s'écoulait  ^ 
faisait  chanceler %a  résolution;  et,  le  samedi  au  soir, 
elle  déclara  à  Arvin  qu'elle  voulait  se  rendre  à  Quimper 
afin  de  s'assurer  ,  par  elle-même ,  si  réellement  sa  mère 
était  la  personne  qu'on  supposait.  Les  représentations, 
les  prières  d' Arvin  ,  pour  l'en  détourner  ,  n'eurent 
aucun  effet.  —  «  Je  le  veux ,  dit  Lena  impérieusement, 
et  elle  partit   avec   Yvon   ,   sans    demander   au    jeune 

Sécheur  de  les  accompagner.  Arvin  blessé  jusqu'au  fond 
e  l'âme,  avait  trop  de  fierté  pour  en  rien  témoigner.  . 
Il  renferma  sa  peine    au  dedans    de   lui-même ,  mais 
plusieurs  fois  oans  la  Journée  il  se  souvint  de  ces  pa« 
rôles  de  son  aïeul  :  «  Une  étrangère  entra  dans  la  mai' 
son  iTEumaëlt  et  la  paix  dont  jouissait  Eumaët/ut  à  ja* 
mais  troublée*  U orgueil  était  sur  le  front ,  C  orgueil  était 
dans  le  cœur  de  l'étrangère,  mais  elle  était  belle,*»  Eumaêl^ 
l'aima..,,    Eumaél fut  trompé....  «  Non,  non  ,  s'écriait 
alo):s  Arvin  en  pâlissant ,  non  ,  non  ,  elle  est  incapable    , 
de  tromper  !  Elle  m'aime  !....  O  Lena  !  oui  tu  m'aimes 
autant  que  tu  es  aimée  !»  \         • 

Lena,  cependant,  était  auprès  de  la'  daine  de  Rpsland 
que  le  soin  important  de  sa  toilette  n'occupait  '  pas  en 
cet  instant  et  qui  s'amusait  à  faire  causer  la  jeune 
paysanne  :  elle  l'encourageait  par  son  air  aimable  et 
par  ses  questions ,  qui  annonçaient  autant  de  curiosité 

2ue  de  tonte.  Lénâ ,  d'abord  embarrassée ,  se  laissa 
ientôt  aller  au  plaisir  de  parler  d'elle.  Yvon  ayant 
été  promptement  congédié ,  elle  se  trouvait  seule  avec 
la  dame  ae  Rosland ,  à  qui  sa  naïveté  paraissait  plaire  , 
et  il  est  rare  que  les  personnes  auxquelles  on  plait , 
n'inspirent  pas  très-vite  une  entièi'e  confiance.  Les  dé-  * 
tails  que  Lena  donnait  sur  son  enfance  ,  sur  Marchaël 
dont  elle  peignait  avec  beaucoup  de  vérité  la  bisarrerie, 
doilt  elle  exaltait  rorigine  et  la  science,  intéressaient, 
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élonnaient  et  amuiaieut  Im  dame  de  Rosland ,  pour  «mi 
W^l  cela  était  i^olament  noareau.  Fort  peu  instruite 
«t  vivant  dans  la  haute  société  où  personne  ne  se  pi- 
«paît  alors  de  belles  coDtnaissances  ni  d'érudition ,  pas 
même  de  Fins  truc  tioci  la  plus  ordinaire ,  elle  partageait 
la  crédulité  superstitieuse  commune  dans  ce  témps-là 
i  tous,  les  habitants  de  rArinoriqiie,  et  elle  avait  un 
goût  particulier  pour  les  fées  et  les  contes  de  devins 
et  de  sorciers.  Lena  en  savait  un  très-grand  nombre  ; 
tonte  la  matinée  se  passa  à  Técoiiter.   ^ 

Lorsqu'Yvon  vint  chercher  sa  *fille  adoptive ,  pour 
l'emmener,  la  dame  de  Roland  déclara  qu'elle  voulait 
fat  garder ,  afin  de  la  présenter  à  son  frère  qui  s'y  inté- 
resserait bien  davantage ,  quand  il  l'aurait  vue  et  l'au- 
rait entendue.  Le  locmann  enchanté ,  revint  seul  à  l'fle 
de  Tudy.  Jeanne  partagea  ses  espérances  et  sa  joie.  Si 
«ne  fois  Lena  obtenait  les  bonnes  grâces  de  la  dame 
de  Rosland  y  on  pouvait  être  sûr,  soit  qu'elle  retrouvât 
ou  non  ses  parents ,  que  le  pécheur  aurait  part  à  la 
protection  et  aux  bienfaits  dont  elle  serait  1  objet  ^  et 
qu'ainsi  ses  fils  pouiraient  â  leur  tour  faire  leur  che- 
min dans  le  monde.  L'un  d'eux  pilrviendrait  peut-être 
k  devenir  contre-maitre  sur  quelque  vaisseau ,  ce  qui 
avait  toujours  été  le  vœu  secret  de  Jeanne  ;  et  son  cœur 
bondissait  d'aise  it  l'idée  de  l'honneur  et  de  l'avan- 
tage qui  en  résulteraient  pour  la  famille. 

Tout  le  hameau  fut  bientôt  informé  de  ta  bonne 
fortune  de  Lena  et  des  projets  ambît^ux  de  Jeanne , 
ce  qui  excita  l'envie  et  ramena  l'attention  sur  l'orphe- 
line, que  jamais  on  n'avait  beaucoup  aimée.  Elle  de- 
vint lê  sujet  de  tous  les  discours  ,  des  suppositions 
les  moins  charitables ,  et  Arvin  vit  son  repos  troublé 
par  la  crainte  qu'on  ne;  découvrît  la  tache  qui  couvrait 
la  naissance  de  sa  jeune  amie.  Si  Marchaël  t'apprenait  , 
une  barrière  insurmontable  s'élèverait  entre  elle  et  Ar- 
vin. A  cette  pensée,  qui  le  poursuivait  jusques  dans  son 
sommeil ,  se  joignait  celle  de  la  répugnance  qu'éprouve- 
rait encore  plus  Lena  pour  l'existence  quil  pouvait 
lui  offrir  ,  après  avoir  goûté  les  plaisirs  de  la  ville. 
Si  elle  n'avait  pu  se  résigner  à  son  sort  lorsqu'elle 
n'en  connaissait  pas  un  plus  doux  ,  que  serait-ce  main- 
tenant qu'elle  aurait  appris  par  expérience  ce  que  sont 
Ivs  jouissances  du  luxe  et  de  la  vanité  \ 
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Huit  jours  s'écoulèrent.  Arvin  avût  résisté  coura*' 
seusement  pendant  ce  temps  au  désir  d'aller  voir 
Lena...  Si  elle  m'aime ,  se  cUsait-U ,  le  temps  doit  lui 
paraître  presqu'aussi  long  qu'à  moi.  Certainement  elle 
reviendra  demain.  Mais  le  lendemain  ne  ramenait  pas 
Lena,  la  fierté  empochait  Arvin  de  voler  vers  elle.  Il 
craignait  de  ne  plus  la  trouver  la  même  ;  il  craignait 
que  déjà  son  cœur  ne  fût  changé  ,  et  il  ne  pouvait  sup 
porter  l'idée  que  peut-être -^ elle  jeterait  sur  lui  un  cU 
ces  regards  diedaigneux,  auxquels  il  était  accoutumé 
de  la  part  des  dames  de  la  ville. 

—  a  Arvin  ^  dit  un  matin  le  locmann ,  tu  viendras 
aujourd'hui  avec  moi  à  Quîmper,  mesaire  de  Lanténac 
veut  te  parler;  Lena  aussi  demande  à  te  voir.  » 

— «  Eale  pense  donc  à  moi  !  »  se  dit  Ai*vin  avec  un 
mouvement  ae  Joie  qui  anima  à'  l'instant  tous  ses  traits , 
et  sa  poitrine  lut  soulagée  du  lourd  fardeau  dont  l'iur 
quiétude  et  le  doute  l'oppressaient. 

L'accueil  qu'il  reçut  de  messire  de  Lanténac  l'étouna: 
c^^tsdt  la  première  fois  qu'il  s'en  vovait  aussi  bien 
traité.  La  promesse  d'être  employé  à  la  première  oc* 
casionlui  lut  faite  d'un  air  gracieux ,  et  on  le  congédia 
en  l'assurant  qu'H  pouvait  eompter,  s'il  se  conduisaîl  - 
bien  ,  sur  la  protection  du  patron. 

Le  coeur  battait  au  jeune  pécheur  en  montant  ehes 
la  dame  de  Rosland.  On  le  fit  attendre  assee  long-temps 
avant  de  l'introduire  ;  enfin  il  est  en  présence  de  Lena, 
de  Lena  habillée  comme  les  dames  de  la  ville.  La  dame 
de  Rosland  avait  voulu  être  présente  à  l'entrevue,  c% 
qjÇLi  intimidait  la  jeune  fille.  Quant  à  Ârvin,  il  ne 
voyait  qu'elle.  Ebloui  de  sa  beauté,  il  la  contemplait 
d'un  Œil  à  la  fois  respectueux  et  passionné.  Lena' 
baissant  ses  longues  paupières,  '  fi^  quelques  pas 
au  devant  du  jeune  pêcheur,  lui  tendit  la  main  avec  af- 
fection et  dignité  pourtant,  en  disaint  :  «  Bonjour ,  Âr« 
vin.  »  —  «  Bonjour,  Lena  !»  répondit-il  d'une  voix  émue  y 
et  soudain  l'entourant  de  ses  bras ,  il  la  pressa  rontre 
sa  poitrine  en  s'écriant:  a  O.Lénal  »  La  jeune  fille  le 
repoussa  vivement;  ses  joues 'étaient  éc^plates;  la  dame 
de  Rosland  sourit  el  dit  :  u  Jeune  homïae ,  ces  façons* 
là  ne  sont  pas  celles  de  la  ville*..  » 

Ârvin  recula  de  quelques  pas.  La  dame  de  RoslanjA 
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fit  slçne  &  sa  protégée  dé  s'asseoir  près  d'çlle,  puis  elle 
questionna  le  jeune  pécheur  sur  son  aïeul.  Mais  Arrin 
re'pondait  à  peine.  Il  avait  le  cœur  serré,  la  voix  trem- 
blante, et  tout  bas  il  se  demandait  :  ce  Est-ce  seulement  ai^si 
que  je  la  verrai  ?  n'a-t-elle  rien  â  me  dire  ?  oh  !  )*aurais 
moi  tant  à  lui  dire  au  conti*aire.  » 

En  ce  moment  on  annonça  une  visite  à  la  dame  de 
Rosland  :  elle  se  leva  pour  l'aller  recevoir.  Avant  de 
sortir,  elle  baisa  Lena  au  front  et  lui  dit  quelques 
mots  à  mi-voix.  La  jeune  fille  fit  une  révérence  et 
Arvin  et  elle  se  trouvèrent  seuls.  Tous  deux'  étaient 
embarrassés  et  muets.  Lena  s'assit  ;  Arvin  restait  de- 
bout, tenant  son  chapeau  k  deux  mains,  levant  et 
baissant  tour-à-tour  les  yeux  sans  pouvoir  rencontrer 
ceux  de  sa  jeune  amie. 

—  «  Arvin,  dit-elle  enfin,  la  dame  de  Rosland  est 
bien  bonne  ;  elle  a  parlé  poi^r  toi  à  messire  de  Lan- 
ténac.  »  Arvin  ne  fit  point  de  réponse.  «  Est-ce  qu'avant 
de  venir  ici ,  tu  n'es  pas  allé  chez  messire  de  Lante- 
nac  ?  w  ajputa-t-elle.  «  Eh  !  bien,  tu  ne  veux  pas  me  ré- 
pondre? » 

—  «  Lena,  dit  Arvin  avec  l'accent  de  la  tristesse , 
comment  dois-je 'te  parler?'...  Je  ne  connais  pas  moi, 
les  façons  de  la  ville...  Oh  !  je. le  vois!  tu  ne  m'àîmes 

Elus!  »' Lena  à  Son  tour  ne  répondit  rien.  «  Comme  en 
uit  jours  tu  as  changé  !  reprit  le  jeune  pécheur  en 
soupii*ant.  Lena  ,  je  ne  suis  plus  rien  pour  toi  ?  Tu  n'as 
rien  à  me  , dire  ?  pas  un  mot  d'amitié,  pas  un  regard 
à  me  donner  ?  »  , 

Lena  paraissait  fort  embarrassée  et  combattue  entre 
deux  sentiments  contraires.  Elle  avait  fait,  l'aveu  &  la 
dame  de  Rosland  de  ses  engagements  avec  Arvin,  et  sa 
protectrice  les  avait  désapprouvés,  prétendant  que  Lena, 
alors  même  qu'elle  ne  connaîtrait  jamais  sa  famille , 
pouvait  espérer  de  devenir  mieux  que  la  femme  '"d'un 
pécheur.  On  lui  avait  appris  qu'avec  sa  beauté,  si  elle 
avait  un  peu  d'adresse,  elle  pourrait  aisément  trouver 
à  se  marier  convenablement  ;  et  ces  discours  ,  les  flat- 
teries qui  avaient  constamment  frappé  son  oreille  de- 
puis huit  jours,  l'engouement  qu'on  montrait  pour  elle 
artout  où  la  dame  de  Rosland  jugeait  à  propos  de 
a  conduire,  avaient  singulièrement  refroidi  pom*  Arvin 
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un  cœur  que  jamais  il  u  avait  possédé  tout  entier.   Le» 

{'ouiss«nces  du  luxe  dont  I^na  se  trouvait  caiourc'e , 
e  plaisir  qu  elle  goûtait  à  se  voir  habillée  en  demoiselle, 
la  mollesse  et  la  tranquillité  d'une  existence  si  diflVrcnle 
cje  celle  qu  pjle  avait  connue  jusqu'alors  et  qui  était  ré- 
seyvtfe  ù  la  femme  d'Aji'vin;  le  dédain  que  témoignaient 
les  grands  personnages  qui  venaient  chez  la  dame  de. 
lloslaad  pour  Içs  habitants  de  Tile  de  Tudy  et  des  cam-, 
pagnes  ;  enfia ,  la  pitié  vraie  ou  fausse  qui  éclatait  sur 
tous  'le3  visages  ,  quand  elle  racontait  la  manière  dont 
elle  avait  été  élevée  , .  dont  elle  avait  vécu  ;  tout  cela 
étant  s.ecdndé  par  un  orgueil  naturel ,  par  un  goût  pro- 
noncé pour  l'ostentation  9  pour  les  grandeurs  et  par  une 

.  aversion  invincible  pour  l'obscurité  à  laquelle  le  ciel 
semblait  Tavoir  condamnée ,  avait  rendu  plus  vifs  dans  la 
leune  fille  le  désir  et  l'espoir  d'échapper  k  cette  miséra- 
ble destinée.  Mais  dans  son  âme  orgueilleuse ,  Thabitude 

*  et  TafTection  combattaient  encore  pour  Arvin.  .Depuis 
trop  peu  de  temps  elle  habitait  la  ville  pour  croire  déjà 
que  les  serments  d'amour  n'engasent  pas;  qu'on  peut  ac- 
quitter les  dettes  du  cœur  avec  de  For  et  manquer  aloi's^ 
aux  devoirs  de  la  reOQUuaissance^  sans,  crainte  d'clre 
accusé  d'ingratitude.  Elle  voyait  toujours  dans  Arvin 
son.  sauveur,  son  am,i;.rt,  eu  dépit  des  recommanda- 
tions de  la  dame  de  Kosland,  Lena  finit  bieûtut  par  lui 
.parler  avec  le  même  «bai^don  qu'autrefois.  Arvin  assis. 
H  côté  d'elle ,  Técoutait  en  silence.  Chaque  mot  qn'elle- 
.prononçait,  était  comme  un  <Urd;  aigu  qui  le  blessait 
profondémcut.  La  description  animée  que  faisait  Lena 
.des  plaisirs  quelle  goûtait  a  Quimpçr  ;  de  la  manière 
flatteuse  dont  elle  était  accueillie;  les  s.oin$  que  se  don- 
nait la.  dape  de  Rosl<ixu}  pour  lui  assurer  oes  protcc  -t. 
leur^  parmi  les  piùncipales    personnes  de   la  ,vUlc  et 

Sour  eclaimr  le  mystcxe  de  sa  Qaissance,  fortifiaient 
e  plu&  en  plus  le  jeune  pécheur  da^is  la  pensée  i[uc 
.Lé,na  était' pqrdue  ppur  lui,  sans  retour.  Ce  n^était  j>as 
^saus  effoirt  qu'il  contenait  sa  douleur;  mais  son  amej;é- 
,11^'rcuse .  pai'donnait  i.  Luv»-'  U  n'accusait  que  lui 
seul  des  ,mauK  auxquels  le. condamnait  un  amour  dé-. 
soi*mai^  sans  espoir.  Arvin  voyç^it  quelle  avait  été  son 
erreur  de  se  croire  aimé  autant  qWil  aimait  luî-mOmc  ; 
biça  i\es^  fois  5^  raison  avait  combattu  le  pçncliant  auqucJi 
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il  s'était  livTe  ;  bien  des  fois  sa  raison  lui  arait  faïf 
sentir  que  Lena  ne  pouvait  être  à  lui  j'qUe  tout  IfeS  se» 
pai*ait,  et  cependant  loin  de  la  fuir,  loin  âe  cfaetcher  à 
se  gncrir',  il  avait  repoussé  les  averti si^ements  de  son 
aïeul ,  il  avait  étouffé  les  réflfexiéns  que  ces  aveltisse' 
ments  faisaient  nafti'e,  il  avait  repoussé  jusqu'à  Févi-* 
denre  et  avait  voulu  croire  que  l'amour  régnait  dans  un 
cœu!*  qill  ne  connaissait  que  l'orgueil.  Le  Toile  se  dé- 
chirait aujourd'hui ,  mais  trop  tara. 

Léiia,  tout  occupée  de  son  récit ^  ne  s'apercerait  pai 
dé  rabattement  d' Ai'vin.  Comme  autrefois ,  elle  disait 
encore  qu^elle  voulait  partager  avec  Arvin  fout  ce  que 
le  ciel  lui  i*endrait  ;  car  son  coeur  était  hon  ,  éapablie 
de  reconnaissance  et  d*une  véritable  affecti oh  pour  ceut 
qui  l'avaient  élevée,  pi*otégée;  mats  ce  coeur  ne  lietctkit 
pas  encore  le  pouvoir  de  1  amour  ;  peut-être  ne  dëVàtt' 
il  le  connaître  jamais;  et  l'amour  seul  aurait  pu  faire 
sacrifier  i  Lena  les  nouvelles  espérances  qui  lui  mon-^ 
traient  l'aVenir  sous  un  aspect  si  séduisant. 

Arvin  la  quitta  sans  s'être  permis  utie  sexAe  èfaintc  ^ 
sans  s'être -permis  une  scnlc  allusion  A  ce  qui  s'était 
passe!  entre  axi^  peu  de  jours  auparavant.  Il  teVint  & 
l'île  de  Tttdy^  sombi'e  et  sileucieux  ;  et,  de  ce  Aotaenl, 
on  le  vît  plus  assidu  encore  anprès  de  sou  aïcill.  Artt 
la  douceur  et  la  patience  d'une  femme ,  il  remplissait 
les  devoirs  de  la  piété  filiale ,  devoirs  que  Fhumeur  cha- 
grine du  vieillard  rendait  fort  pénibles.  En  avançant  en 
ége,  Marcliael,  aigri'd^s  )o!ig-temps  par  le  malheur,  de- 
venait injuste,  bizarre,  exigeant  et  farouche.  Il  faisait 
souvent  des  allusions  pleines  d'amertume  à  l'amou^ 
diîVrvIn  pour  Lena,  et  oa  l'entendait  prédire  en  termes 
obscurs  le  sort  funeste  qui  les  menaçait  tous  deux. 
Arvin  recueillait  en  silence  les  paroles  de  son  aïeul, 
elles  se  gravaient  dans  sa  me» moire  en  traits  ineffaçables , 
elles  le  poursuivaient  jnsqao  dans  Ses  songes,  et  son  es- 
prit^ toujours  tendu  vers  le  même  objet ,  rentourait 
I rendant  le  jour ,  de  fan tA mes  effrayants.  Les  femÀies  de 
'fie -le  vovant  changei*  à  vue  d'œil,  assuraient  qu'on 
lui  avait  jcir?  un  Sort,  qu'il  avait  reçu  le  mauvais  vent. 
Chacun  le  plaignait ,  car  Arvin  était  généralement  aimé; 
tti.ns  pei^sonne  ne  se  hasardait  plus  h  Ini  donner  des  con- 
seils pour  tâcher  de  se  gu('r!r,  depuis  qu'une  des  vieilles 


feniiBet»  connue  dnusle  pays  pour  faire  tourne).' le  sas  afin 
ie  retrouver  les  choses  peitlues  etpour  sou  tiilciit  h  com- 
poser des  filtres  d* amour,  avait  assuré  qu'il  ctait  dévoue 
_à  la  mort  p;ir  un  encfaantcmcut  impossible*,  k  détruire ,  et 
que  quiconque  chercherait  à  l'aider  i  aiu^ait  lieu  de  s  eu 
repentir. 

Plusieurs   fois   par   semaine  ,  le    locmann  apportait 
des  nouvelles  de  Lena,  et  ces  jpurs-U  Ârviu  ne  nian- 

n't  pas  d'aller  à  sa  demeure  ^  bien  avant  l'heure 
)n  retour.  Jeanne  et  ses  enfants ^  recevaient  souvent 
des  marques  de  souvenir  de  la  part  de  Torpheliae  et 
des  présents  assex  considérables  que  leur  envoyait  la 
^aine  de  Rosland.  Arviu  n*était  pas  oublié ,  mais  tout 
ce  que  Léua  lui  avait  destiiu*,  était  donné  aux  iils  d'Y vou 

1  •  Al  t  t  C  '  t  '  ^  »1  • 


ambitionne  et  désespéré  d'obtenir.  Le  nrqduit  de  sa  pi- 
che  suffisait  aux  besoins  de  son  aïeul  et  aux  siens ,  çt 
maintenant  qu'il  avait  p(^*du  Tespoir  de  voir  Lena  ha« 


tem[^s  n  appoi*tait 
afcrj^  qui  minait  lentement  Ig  pauvre  Ârvîn,  et  uon^ 
il  i|e  pa^^'ialt  à  personne.  Mais  son  aïeul  semblaii,  live 
4aus  son  c^œur  et  prendre  plaisir  à  le  torturer.  L'éloi* 
gnen]Msut4u  vieillara  pour  Lena,  s'était  changé  eu  balnc, 
#t  il  ne  pouvait  entendi*e  pi*ouQncer  ce  nom ,  sai^î»  que 
ses  yeux  ne  prissent  une  expression  de  colère,  Puu  k 
■  p«(if  ses  forces  s'afiaissaieiit ,  de  loivgs  assoupLsscmeuts  , 
précurseurs  d'iine  fin  prochaine  ,  alarmaient  Afsiu  q):i 
^'attachait  d'autant  plus  fortement  à  son  aïeul ,  qû'r\ 
.travei's  la  brusquerie  ,  l'hutueur  et  les  iii}u.stl(  es  4^ 
Ajaft^Ghaël  „ perçait  une  vive  .teudre&se  pour  le  lîls  de  sa 
pet.iie-fille,  pour  le  dernier  descendant  de  Tatic;>5en^ 

Un  ?air,  en  revenant    h  sa  chaumière^  Arvîn  euten^ 

.4it   résonner  la  harpe.   C^'tait  la  première  fois  xlv.puts 

}>ieu  des.  années  que  le^   sons  de  cet  insti'iimeixl  irup- 

paient  sou  oreille.  11  ouvrit  la  porte  douce nxet il ,  Hur,^ 
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Arvîn  doutait  du  témoignage  de  ses  sens;  cependant  il 
ne  pouvîrit  ci'oire  qu'il  se  fût  trompé  à  ce  point.  La  l^tc 
'  de  MaiThaél  était  penchée  sur  sa  poitrine,  et  toute  son 
attitude  aunonrait  un  profond  sommeil.  Le  jeune  pé- 
cheur s'approche  avec  précaution;  mais,  soudain,  le 
vieillard  se  réveille  et  regarde  autour  de  lui*  d'un  aii* 
égare. 

—  «  Mon  père,  c'est  moi ,  dît  AiVm.  » 
Marchael  fixe  Jes  veux' sur  lui  sans  le  voir:  il  est  pâle, 

sa  respiration  semble  embarrassée  et  quelques  gouttes  de 
su(îur  tombent  de  son  front.  » 

—  i<  La  voilà,  je  \b.  vois!..  »  S'écrie  tout-à-coup  le 
vieillard  en  étendant  la  main  vers  la  porte,  et  un  feu 
sombre  bi'illc  dans,  ses  yeux.  * 

Arvin  se  retourne;  la  flamme  de  la  lampe,  quoique 
faible ,  répand  asse^  de  lumière  pour  éclairer  le  lieu  où 
îl  se  trouve  avec  son  aïeul  ;  la  porte  s'est  ferm'ée  der- 
rière lui,  et  Arvin  n'aperçoit  rien  ;  il*  est  seul  dans  la 
chaumièi'c  auprès  de  Marcnaêl.  Celui-ci,  la  main  toujours 
étendue  vei*s    le  mdmc  points,  balbutie   quelques  mots 

Îu' Arvin  ne  peut  entendre;  il  parait  violemment  apte, 
e  jeune  pécheur  se  met  à  genoux  près  de  lui.  —  «  Mon 
père,  dit-il,  qu'avez  vous?  Que  voyez-vous  ?....  » 
— -  «    £Ue\  Oui ,   oui,  comme  le  serpent  elle  avance 

en  rampant!....  La  môme  terre  ne  peut  nous  porter 

Le  même  air  ne  peut  être  respiré  par  elle  et  par.moi.... 
•Prends  patience,  fils  de  Rivallon ,  les  temps  vont 's'ac- 
complir... L'heure   de  la  ruine  approche...  Cours,  in- 
•  sensé!  cours  donc!...  qu'attends-tu  ?  j> 

—  Mon  père,  dit  Arvin  avec  douceur,  cessez  de  vous 
agiter  de  la  sorte. 

—  «  La  voilà!  reprend  le  vieillard  sans  l'écouter.  La 
voilà  parée  de  sa  beauté  et  de  ses  larmes...  Elle  temé- 

'prise....  et  pourtant  elle    l'implore La  candeur  est 

sur  ses  lèvres ,  le  mensonge  dans  son  coeur... Malheureux! 
que  fais-tu!....    Mais   c'est  en  vain...   mes    paroles  ne 

Îorteront  aucun  fruit....  Le  sacrifice  se  consommera, 
'ils  de  Rivallon,  ta  main  téméraire  sacrifiera  tout   à 
l'étrangère....  Oui ,  tout..  » 

Les  lèvres  du  vieillard  tremblaient  en  prononçant  ces 
mots.  Arvin,  eflPrayé,  né  savait  quel  moyen  employer  pour 
le  calmer.  Il  ne  comprenait  que  trop  de  qui  son  aïeul 
voulait  parler. 
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—  <c  O  ïnon  père ,  dit-il  encore  en  joignant  les  mains  ^ 
bénissez  votre  fils ,  bénissez-le ,  mon  père ,  car  il  est 
soumis  à  vos  volontés.  » 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeux  du  vieillard  ; 
mais  sa  figui^  reprit  aussitôt  une  expression  farouche... 
*<  Subis  ton  destin ,  fils  de  Rivallon ,  dit-il  d'un  ton  amer. 
Toi  y  soumis  à  ma  volonté!...  Non,  non...  C'est  à  celle 
de  rétrangère...  Comme  le  serpent  elle  t'enlace....  Elle 

commande  y  tu  obéis....   Faible  roseau Cours   sur 

la  torche  de  Penmarck...  L&,  s'éteindra  sans  gloire  le 
dernier  des  fils  du  barde  !...  L&  disparaîtra  avant  lui 
le  dernier  vestige  d'une  gloire  passée!...  Entends-tu, 
fils  de  Rivallon ,  entends-tu  frémir  les  cordes  de  là 
harpe' de  Tatiessen?... C'est  son  chant  de  mort!...  » 

Arvin  ,  vivement  ému ,  respirait  à  peine.  Toujours 
à  genoux  près  de  Marchaè'l ,  il  se  cacnait  la  tâte  dans 
ses  mains  jointes.  Il  lui  semblait  entendre  à  son  oreille 
bourdonner  des  voix  confuses  entrem<îlées  de  cris  de 
douleur.  Soudain  un  bruit  singulier  l'épouvante  y  on 
dirait  qu'une  masse  pesante  vient  de  tomber  k  cAté  de 
lui.  Â  ce  signal  de  mort ,  le  sang  d'Ârvin  se  glace  dans 
ses  veines,  il  n'ose  pas  faire  le  plus  léger  mouvement; 
il  veut  prier ,  mais  ses  lèvres  prononcent  des  paroles  que 
son  esprit  distrait'  ne  comprend  pas. 

Tout  k  coup,  la  porte  s'ouvre;  une  femme  s'avance  : 
et  une  voix  dit  :  «  Ârvin,  comment  va  ton  père  ?  »  Il 
se  lève  comme  quelqu'un  qui  s'éveille  en  sursaut... 
—  «  C'est  moi ,  dit  la  lemme  du  locmann.  »  Arvin  la  re- 
connait  à  peine.  Jeanne  pose  sur  la  table  un  pot  qu'elle 
tient  à  la  main,  s'approche  de  Marchaël,  le  regarde,  s'ap- 

1»roche  encore.  —  «  Arvin ,  dit^Ue ,  cours  vîte  chercher 
e  recteur.  »  Le  jeune  pécheur  s'élance  hors  de  la  chau- 
mière. Marchaè'l  pousse  un  long  soupir.  «  C'est  fini, 
dit  Jeanne  ,  le  recteur  arrivera  trop  tard,  y»  Aussitôt 
elle  se  hâte  de  jeter  la  boisson  fortifiante  qu'elle  avait 
apportée  au  vieillard ,  elle  vide  l'eau  de  tous  les  pots 


3 ni  sont  dans  la  chaumière  afin  d'empêcher  que  l'âme 
u  mort  n'aille  s'y  noyer;  puis  elle  ouvre  la  porte  et 
la  fenêtre  pour  lui  donner  un  libre  passage,  et  s'asseyant 
en  face  du  vieillard ,  elle  attend  patiemment  le  retour 
d'Arvin.  Bientôt  Jeanne  distingue  au  loin  le  son 
argentin   de    la    clochette    qui    annonce    à    tout    le 
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huBema  qu  un  asuoiurfiai  va  recevoir  ItBS  deraîirs  s«cre« 
l&ems  et  au'il  a  besoin  de  leurs  prières.  Peu  d'insUuHà 
après  parait  le  recteur  suivi  de  pt^esanfi  toutes  lea 
femmes  de  l'Ile,  dnn  g^*and  ncwnbre  cTenfants  et  de 
quelq^ies  pecheui*s«  Comme  l'avait  dit  Jeanne,  le  recteur 
aiTivait  trop  tard  ;  il  ne  put  que  prier  auprès  qe  la  froide 
^^poullle  qui  sestait  sm*  la  terre  pour  étr^  rendue  à 
.la  ten^e. 

Quand  le  vénérable  pasteur  se  fut  retiré  .  les  feounea 
s'emparèrent  de  la  chaumière  dont  elles  lermèrent  la 
porte  ;  elles  ^ndirent  le  corps  sur  le  sol  humide ,  afin 
qu'il  se  refroidit  plus  vite ,  et  chacune  raconta  les  pro~ 
aostics  quelle  avait  eus  le  jour  précédent,  ou  le  jour 
même  de  la  mort  de  Marcbael.  Ce  récit  et  ceux  de 
la  science  du  vieillard  qui  connaisaît  Tavetiir  coii»m«  le 
temps  passé ,  firent  régner  en  ces  lieux  toute  la  nuit  unre 
vague  teiTeur.  Au  moindre  bruit,  toutes  les  femmes  tre»^ 
saillaient  et  se  serraient  Tune  contre  Taxitre.  Plusieurs 
fois  elles  crurent  entcndi^e  de  sourds  gémissements  :  elles 
ne  se  trompaient  pas ,  q  était  Arvin  qui  pleuvait  sou 
père,  son  aïeul.  Il  était  assis  suif  le  s^uil  de  la  poile, 
exposé  an  vent  glacial  qui  soufilait  avec  furie,  mavs 
il  ne  s'en  apercevait  pas  :  il  ne  songeait  qu'à  sa  douleur. 

'Au  point  du  jour,  Jeanne  sortit  de  la  ehaumièr^. 
.—  ¥r  wte  fais-<-tli  là  ?  »  dit-elle  en  Vobligeani  de  se  lever 
et  de  la  suivi^e  .dans  sa  demeure.  Aryia  y  vf^a  jiisr- 

Si'au  Qftomçnt  où  le  corp^  de  Marcbaè'I  fut  norté  à  1  Er 
^  ise ,  puis  déposé  dans  son  dernier  asile.  Chacun  alors 
âc  retira;  mais  Arvin  demeura  agenouillé  surla  tomhc 
jusqu'au  soir.  II  ne  priait  pas,  il  ne  pensaii  pas,  il  ne  pleurait 
pas.  La  vie  semblait  suspendue  en  luL  La  douleur  ser- 
rait son  c«cur  ;  ses  yetix  n'avaient  plus  de  larmios,  aucuiio 
idée  ne  s'offrait  i  son  esprit ,  il  était  malheureux  ,  il 
était  seul  sur  la  teiTe,  il  avait  tout  p4i*du,  c'était  la 
sevle  chose  qu'il  sentit  distinctement 

Depuis  trois  mois  Marchaël  reposait  dans  la  tombe;  de-, 
puis  six  moix  Lena  avait  quitté  l'ile  de  Tudy ,  loTsqiaun 
soir  la  fetnme  du  locmann  fut  bien  sui^ri^e  de  vdif 
entrer  dans  sa  chaumière  son  mari  conduisant  leur 
fille  adoptive.  Un  cri  de  ioie  et  les  plus  tendres  cai^ss^s 
accueillirent  Lena.  Elle  les  reçut  en  fondant  en  larmes. 

^  M  Laisse-la  pleui^r,  ne  lui  demande  rien  a  pré^nt, 
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«3Êt  ¥▼•&•  )K  moét  «6t  fttle  i  ta«-Feilaw  La  pe\ii&  nti^ 
SèM  veattr  «reb  nous  à  sertir  unie  mttttreste...  EbfbiM 
mm»  la»  gagjhrw».  VêlotYretènésl  fftaf  vke.  «i^ 

Lena  coDtinaait  de  pleurer  eVi  fttlèncel 
.  -^  tttlElle  ne  révi<ttti  pis^  les  mams  vidc^  poaitaat^ 
ajéata  le  locumiftn.  Tu  i^i^as  tout  ce  .tfiie  \a  dame  de 
il(oalàii4  lat  a  iloitfne.  Il  j  a  ànMt  beMicouj>  de  ebMèé 
{Xmt*  toi  et  IM6  eâtfafols.  ÂllOïKk ,  Lena ,  prendir  c(mrag!iH 
tioai  ne  t'en  ainyevons  pas  me^ns,  parce  ^ue  ta  mité 
n'était  paK  «ne  dettolaelte  et  ton  oëi^  un  mel^tîre.  C'ëtaienl 
d'honnêtes  gens»».  Va ,  bûtarâe  rekbmMSe  vaut  mieat  gtiè 
«epeim^ra  do#ée.  » 

>  Jeadciae  éeoûiaît  âon  oiarî  en  dmrram  de  grande  jptatà. 
11  Ini  dit  encore  âne  fois  de  iahser  Lena  tfancfutlle;  ef« 
«yaat  allnaa^  isa  pi^ ,  H  Mriiu  leanné  souffrait  de  vpjV 

Sieuirer  Liina  f  ^Ué  alla  l'ttssebtr  près  d'elle  ;  et  l'a  jeana 
De  laissa  tombel*  %a  tôle  sur  le  èetn  de  eelle  qui  lui 
a^aît  ser^i  de  taètCi  T&àû^  den«  galxléient  te  èîlènei^.  La 
fëmiÉie  du.  leèteaihi  dp^oa^aU  «tfnë  "trtë  eériôsk^;  niJiis 
«elle  nWah  la  lèrfsMr  tNk¥âtirë>  >t  k  paatre  Léita  ne 
të  sentait  niiltè  dispôsitton  S  1k  satisfaites   ' 

<^ael«oiip 'i4te  venait- de  tééëtof^!  Le  ■Mfjrscère  t}M 
^Mau  si  ion^iëmps  eenrfiiri  ^aI  iliiffSSÀnce  et  KJdttt  ell& 
«i'éiart  tènt  d^^>^^^  »  '  *^tait  Ma^i^itètr^l  disst]i4}.  Née  de 
^ai'enis  ob^eiirs-,  Lena  appart^nah  ^r  eaïc  à-ec^tteèlâvs^ 
de'  ié  ^société  ^\é\  semble  de»ti^t$f^  t  ia  servUàdf*.  L% 
^fètt  dé  Léhé  |Se  noiiiiHiNt  '6&ô^^.'  Aih!ûc\\i-'àl&  êlérvir^ 
de  fiin  d^:  se'igrienrs' Ang]ats^4fii4*^oùti;t1liit  t»  cÂi^'iifo 
'MaiiMilt;m!iïr  de  MiiiAroK^^il  ^k'ft  \i\^  k  la  suite  de 

•^taiï'VWiarfI>*j«irr(4<*e  aveié  leUt*  enfa-it  ;  raiHS  W^ntôl  U 
morldeGoouwin  le»  laissa  tontes dëttt  ^a'i^;ïi|¥piii  stirr^eiti! 
ten^-^tran^M^.  La  mûre  de  L^Aa  àttb'Hdan  nnc  \oec{tsinit 
ée  réloiilhner  dans  ia  Graade-firéth^^'tie  prte  A^  son  m\^ 
etenne  tttatiressiey  l<»r«<|u'elle  p^^>  d^lm!  tnârnCff^-si' M.i- 
Ibcarensfe  lefnurdela  rénlurticyÀ  \hi  fti  rHïcde'<3fîli»n|U'»r 
•par  Môivrfci^ii^iirdeMois.  Les  liiéfifiiY  v(ketnenisqi>i  é^tt^ 
liraient  Lena  «ptnnd  le  htfSat^J  la  fît  lon^brt-  Mite  It's. 
maiiisdrt  iocihatin/le  bracelet  tï' or  q«ii  «runit  sow  hm^i^ 
Xrnii  ce\h  é%.%4t  des  dons  flo  sm  m^TMine  ,  «It»  la  inrtfii^>ï*^î 
Ucsa  mèrefftv^i(  Sfi'vie  itV;itjt  de  i^  maYï^'\\  et  qui  avWt 
(>ntié  i  ia  ptftke  le  nom  irHx.^i(^na.   Ces   reii<rfgiieftn'^ife 
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éuieAl  ccjrtaias  ;  pat.  le  plU6  l^grr  iloulft  ne. pouvait  rei" 
)er  sur  la.  oaisiauce  de  Torphelim,  et  ainfl  a^éconla 
pour  loujoiurf  aux  jeox  JtHèUna  Goçdwim  l!edifice 
briilant  élevé  par  ror^eiU^ 

La  violence  cie  scadeseapcftir  effraya  la  dame  de  Rosland 
doni  elle  était  aimée.  Les  coosolalîoof  de  ramiUé  loi 
furent  offertes  avec  douceuret  bontç ,,  mais  Lé^a  ne  tarda 
guëres  •  à  s*apercevoir .  que  les  circoostanipcs  ayant 
changé  sa  posiiion  daos  le  monde,  elle  neJkvait  plus 
s'atteurire  i  y  trouver  cette  prévention  flatteuse  excitée 
par  sa  beai|tet  cf s  égards  aceordés  autant  ft  son  malbeqr 
qu'aux  suppositions  que  ce  malheur  «ayait  iait  naitre^ 
Lfà  idame  de  RoaUnd  ellertmâmfL,  soumise  aux  préjugés^ 
Be  la  traitait  plus  de  la  ïûjiiac  pç^nlësf^  ;  elle  fit  ettt^^idr^ 
à  la  jeuixe.  fill^  qu'elle  pe  j>ouy  ai  t.  la.  garder  près  d'elle 
désormais  qu'i  un  tUrOjCinî  la  rangeait  dans  cette  classe 
pour  laquelle  Lc'na  ne  s  était  pas  crue  faite.  .Un  froid 
silence  fut  sa  seule  réponse.  Cepend$Mit«  où  j^Uer?;.Qiw 
devenir  ?  .ftelQuroevait-çll^.  ij'tle  d^  Tudy  ?  Lena,  ne 
.dout^it^pas.qu'Yvon  .et  ^sa. femme  ne  voulussent  Lien  la 
recevoir  ;  m^is  dt  quelceil  serail-elle  regardée  par  leur» 
enfants  y  «Me  tant'  d^  fois  les  airs  de  hauteur  et  do  dé- 
dain de  1  étrangère  avaientr  blessés?  Et  Ârvin  ?»••  Oh! 
pour  celui-li  elle  éui^  s&v^  dfs  sa ,  tendresse  »  quoiqu'il 
.eût  paftt  la  délaisi^er  et  vouloir  l'oublier.  jVlais.ime  vive 
rougeur  couvrait  le  visage  de  Lena  ,.  à  L'idée  de  le  re«- 
voir  maijatenant.  Ètait^fce  Korgoeil  «  était-ce  le  repentir 
ou  la  boute  qui  Texcitait  ?  Tous  les  trois,  peut-iitre. 

Le  hasard  ayant  amené  Y  von  k  la  ville  beaucoup  plus 
t6t  que  Lena  ne.  Tatte^dait,  soa  parti  avait  été  pris  h. 
J'instant,  et ,  sans  hésiter  ,  elle  s  était  réfugiée  daus  les 
bras  de  son  pire  adoptif* 

Rejetéf  pai^iii  société  où  elle  avait  brllléuQmoreçnt,.Léiia 
irritée,  indignée, se  rrovait  soumise  k  son  S0rt,  parce  qu'elle 
sentait  en  elle  le  dé$ir  de  remplir  avec  courage  le^  Revoirs 
de  la  reconnaissance  et  de  montrer  que  son  amejitait  snpé* 
rieure  Isa  naissance.  Le  premier  moment  une  fois  passc« 
elle  essuya  vivement  ses  larmes, embrassa  sa  mère  adoptive; 
et,  se  dépouillant  des  vêlements  qu'elle  ne  s'était  pas 
donné  le  lemps  de  quitter  afin  de  s'éloigner  plus  prompte- 
ment  de  la  miison  de  la  dame  de  Rosland,,  elle  reprit 
.ses  anciens  habits,  mais  non  sans  soupirer  et  sans.qi|e 
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despleurane  vinssent  gonfler  encore  sa  paupière;  puis  die    ' 
9Îda  Jeanne  à  préparer  le  souper  de  la  famille  et  jgarDÎt 
ensuite  de- chanvre  sa  quenouille. 

Tout  cela  s*étaît  fait  en  silence  et  avec  cette  vivacité 
^ui  décèle  un  esprit  préoccupé»  un  cœur  agité.  Si  Lena 
avait  prononcé  un  seul  mot ,  ses  larmes  se  fussent  ou- 
vert \,  l'instant  un  passage  ^  malgré  ses  efforts  pour  les 
retenir. 

Les  enfants  dTvon  rentrèrent  avec  leur  père.  Ils  ne  té- 
moignèrent aucune  surprise  à  la  vue  de  Lena:  tous  savaient 
déjà  la  cause  de  son  retour.  Les  filles  du  locmann  Tembras* 
8èent;affectueusement,  lesgarconslui  serrèrent  la  mainavte 
amitié.  Aucune  question  ne  lui  fut  adressée ,  mais  sou- 
vent elle  sorprit  nn  regard  curieux  fixé  sur  elle:  alors, 
liéna  déiournah  la  tête  afin  de  cacher  \  tous  les  yeui:. 
une  larme  furtive  s'échappant  de  ses  longues  paupières-, 
et  routant  sur  ses  joues. 

L(£na  était  étonnée  de  n'avoir  pas  epcore  vu  paraître 

Àrvin.  Elle  apprit  que  depuis  la  mort  de  Marcnaè'l ,  il 

faisait  des  absences  tréquentes.  On  ne  savait  où  il  allait, 

.car  il  devenait  de  jour  en  jour   plus  renfermé  en  lui 

}n£me,  et  il  fuyait  les  habitants  du  hameau.  Lena    se 

aentit  soulagée  en  apprenant  qu'en  ce  moment  il  n'était 

pas  à  rtle  de  Tudy  et  que  son  absence  durerait  sans  doute 

plusieurs  jours.  D'abord,  elle  avait  souhaité  de  le  voir  ;. 

maintenant,  au  contraire,  elle  le  i*edoutait.  Sa  conscience 

'  n'était  pas  tranquille  et  pept-étre  oue  si  l'orpheline  fut 

descendue  au  fond  de  son  cœur,, elle  aurait  vu  que  ce 

courage  dont  elle  se  croyait  animée,  prenait  sa  source 

dans  un  espoir  secret  et  non  avoué ,    que  son  sort  n'était 

pas  fixé. sans  retour. 

JElle  voulut,  dès  le  matin  suivant,  reprendre  ses  oc- 
cupations accoutumées  et  accompagner  Jeanne  à  Pont* 
l'Âbbé.  La  belle  saison  rendit  ce  voyage  moins  pénible 
qu*il  ne  l'était  en  hiver.  Lena  le  trouva  même  agréable. 
Au  lieu  de  se  cacher ,  dans  la  crainte  d'être  reconnue 
sous   ces  misérables  habits    par  les  personnes  qui  l'a- 
vaient vue  si  bien  parée  chez  la  dame  de  Koskind ,  elle 
semblait  au  contraire  chercher  à  se  montrer ,  &  se  faire 
remarquer ,  comme  pour  ne  pas  laisser  ignorer  qu'elle 
avait  préféré  le  travail ,  l'indépendauce  et  la  pauvreté, 
.  &  la  cervitudet  Jeanne  envoya  Lena  porter  un  panier  de 
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I^oisson  dans  tliie  aialson  où  elle  en  fournissait  ordinâH 
jfemerit.  La  )etmë  filhï  partit  ;  elle  fut  Ibug-rtemps,  bien 
Iii|ig-temiift  ;  uiuis  en  revenant  elle  elaîl  animée  et  $e$ 
you%  briuaioht  de  plaisir.  Jeanne  la  gronda  doucement 
ITavoir  mis  prèç  4' une  iienré  à  celte  commission.  Lënà 
rougit ,  baissa  les  jeux  et  ne  lepoudii  pas.  Sa  bonne  bu-' 
hieur  80  soutint  tout  le  reste  de  la  journée  et  nréme^  le 
lendemain.  C'était  avec  un  l'rout  serein  qu'elle  se  H  vrai  t 
aux  IraVuiux  qui  poilrUnt  dtrvaient  lui  paraître  encore 
plus  rudes  à  présent  qu'elle,  avait  connu  là  vie  qu'où 
mené  &  la  ville.  Le  lonmann  ni  sa  feuirne  ne  s'ëtaient 
{>oinl  attendus  k  cette  résignu lion  courageuse ,  mais  leurs 
éloges  y  au  Keu  de  flatieï- Lena,  semblaient  l'embarrasser , 
au  contraire  ;  elle  les  recevait  d'un  air  confus  et  souvent 
des  accès  de  noir  mélancolie  succédaient  aux  accès  d'une 
gaieté  qui  aVait  toujours  quelque  cbosc  de  peu  naturel. 
Elle  éditait  de  revenir  sur  ie  passé  ,  comme  si  elle  i»tait 
craint  de  se  trouver  entraînée  &  en  dire  plus  qu'dle  ne 
Voulait ,  et  ses  manières  redevenaient  peu  k  peu  aussi 
bautaineSy  aussi  orgueilleuses  qu'autrefois  ,  mais  les  eu* 
fants  d'Tvon  ne  se  montraient  pas  disposés  à  les  souf- 
frir avec  la  même  patience  C'était  ii  peiu*  sUsregar^ 
daient  aujourd'bui  Léua  comme  leur  égale.  Le  pajjian 
breton  ,  les  pécheurs  surtout,  ont  peu  d'estime  pour  les 
Valets  des  grands  et  se  prisant  beaucoup  au-dessus  d'eux. 
Leur  fierté  irritait  l'orgueil  de  Lena,  et  déjà»  quoique 
depuis  quelques  jours  seulement  elle  fut  de  retour ,  des 
mots  piquants  dits  de  part  et  d'autres  ,  avaient  jeté  dans 
la  famille  du  pécheur  des  semences  de  discorde  qui 
promettaient  pour  l'avenir  des  fruits  amers. 

Lena  était  un  matin  restée  seule  à  la  chaumière;  elle 
filait  ;  mais  peu  â  peu  le  fuseau  ressa  de  tourner  entre 
ses   doigts  déliés,  et   une  douce  rêverie  s'empara  d'elle. 

—  «  Lénit  !  »  dit  une  Toix.  Elle  lève  la  tête  en  1res- 
snillant;  Un  homme  est  debout  derant  la  porte.  Lén& 
^  élance  de  son  siège,  fait  quelques  pas  vers  lui ,  puis 
recule  eh  le  regigraaut  d'un  air  effrajc. 

—  «  Tu  ne  me  reconnaît  pas  !  »  ' 

—  «  Sainte  Vierge  !..  Arvin,  est-ce  toi  ?  » 

—  «  Oui ,  c'est  mt>î  i  Lena  !  »  Elle  se  jette  dans  ses 
bras  ;  mais  ,  honteuse  d'avoir  cédé  à  ce  premier  mou- 
vement^ elle  se  i-etire  en  rougissant.  Arrin  ne  cherche 
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pas  à  la  retenir.  Il  la  contemple  arec  ayidîté,  Li-na  le 
regarde  avec  surprise' et  compassion.  Les  joues  d'Arvîu 
sont  pâles;  sa  maigreur  fait  paraître  encore  plus  gr^^iuls 
fes  yeux  bleus  ,  toujours  tendres  et  doiix,  mais  pleins: 
de  mélancolie;  le  de'sordre  de  sa  chevelure  biondc, 
celui  de  «es  habits ,  Tair  de  langueur  répandu  sur  toutii 
sa  personne;  annoncent  assez  qu'une  peine  secrttc  ronge 
son  cœur.  .  ' 

—  «  Lena,  dit-îl  lentement,  le  ciel  nous  a  éprouvés 
tous  deux  ?  »   * 

—  «  Arvîn,  répond  la  jeune  fille  en  le  faisant  asseoilr 
près  d'elle,  pautre  Arvtn,  tu  es  malade  \  n 

—  «  Non ,  Lena.  » 

—  «  Oh  !  que  j'avais  envie  de  t©  voir  !  » 

—  «  Est-ce  vrai ,  bien  vrai  !  »  demande  le  jeune  pé- 
cheur d'une  vôîx  émue,  e^  une  lc?gère  rongeur  colore 
ses  joues.  Lena  rougit  anssi  ;  elle  détotirne  la  tçîtc  et 
balbutie  :  «  Oui,  Arvin,  c'est  bien  vrai,  » 

Arvin  semble  prêt  à  la  nresser  contre  sa  poibrine; 
mais  il  se  contient  et  attacne  sur 'elle  un  de  ces  Ion  es 
regards  où  se  peint  l'âme  tout  entière.  Lena  ne  peut  le 
supporter;  elle  baisse  Jcs  yeux.  Si  Arvin  allait  Kre  dans 
sa  pensée  !  s'il  allait  deviner  les  îdc;es  qnî  occupant  son 
esprit  et  les  combats  que  les  sopbisines  d^un  mojide  coi- 
rupteiir  excitent  dans  un  cœur  qui  hésite  encore  entrjï 
le  vice  et  la  vertu. 

L'arrivée  de  la  femme  d'Yvon  vînt  rendre  h  Lena  te 
courage  de  regarder  Arvîn.  Jeanne  tendit  la  maiii  an 
jeune  pécheur;  et,  sous  un  léger  prétexte,  elle  éloigna  sia 
fille  adoptivc.  Elle  instruisit   Arvin   de  ce    qui  ?îtîtah 

{>assé  k  Quimper.  Il  en  savait  déjà  une  partie  ;  cVtaît 
e  fils  atné  d'Yvon  qui  lui  avait  appris  le  retour  de  LénH. 
Jeanne  se  loua  beaucoup  de  la  conduite  c)c  Torpliiplîne. 
«  Pourtant,  ajouta-t-elit; ,  nos  enfants  copimenrfnt  h 
s'en  plaindre.  »  Pafle-lui ,  Arvîn ,  cllç  t'écoute  volon- 
tiere.  Moi,  je  l'ai  déjft  fait  ;  mais  cela  n'a  rien  proditk. 
Chez  la  dam^  de  Rosl.anxl  oti  n'était  pas  non  pins-  con- 
tent d'elle,  à  cause  de  son  oreueil.  J'ai  peur  qu'Yvoii  , 
qui  n'est  pas  endni-ant ,  ne  se  fâche  &  la  nn  ,  çt  alors  1rs 
choses  n'iront  pas  bien.  Dis-le  à  Lena,  entênds*tu  ? 
'l  Arvîn  le  promit.  Il  venait  de  retrouver  Lena  plus  belle, 
plus  5édiUsante,  que  jamais  et  la  résolutipn  qu'il  av^i^ 
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-prise  des  long-temps  avec  luî-méme  de  la  fuir,  si  le  ha- 
'sard  les  rapprochait  un  joiu*,  avait  fait  place  au  dëslr 
de  la  revoir  encore.  Un  sentiment  génereus  Tavaît  fait 
accourir  prcs^a'elle;  Ai*vin,  devinant  tout  ce  que  la  perte 
de  ses  espérances  avait  dû  .porter  de  trouble  et  de  déses- 
poir dans  Tâme  de  Lena ,-  était  venu  pour  lui  offrir  sesi 
consolations  ,  pour  pleurer  avec  elle.  Il  Tavait  trouvée 
résignée  ,  supportant  ee  nouveau  revers  avec  fermeté ,  et 
l'admiration  avait  pris  la  place  de  la  tendre  compassion, 
Jeanne  se  plaignait ,  il  est  vrai ,  que  Tor^eil  de  Lena 
ne  fut  pas  abaissé;  mais  Arvin,  au  contraire,  lui  savait 
bon  gré  de  ne  point  s'humilier.  Qu'avait-elle  perdu 
en  effet  ?  Les*  prérogatives  qu'assurent  une  haute  nais- 
sance ;  mais  n  avait-elle  pas  conservé  tputes  celles  que 
peuvent  donner  un  esprit  supérieur  et  la  beauté  ? 

L'orpheline  savait ,  depuis  qu'elle  avait  été  à  la  ville, 
que  la  puissance  de  la  beauté  surpasse  encore  celle  du 
rang;  elle  savait  qu'elle  pouvait  régner  sur  les  cœui-s 
^  et  soumettre  à  son  empire  les  granoâ  de  la  terre  ;  çu 
lui  avait  appris  aussi  qvie  certaines  vertus  ne  sont  que 
des  préjuges  au-dessus  desquels  il  faut  savoir  se  placer, 
et  eue  avait  vu  dans  le  monde  des  exemples  bien  faits 
pour  Tencom^ager  k  secouer  toute  espèce  de  joug ,  et 

}>our  l'entraîner  dans  la  honteuse  carrière  où  tant  de 
emmes  se  trouvent  lancées  par  le  çoùt  du  luxe  et  papr 
la  vanité.  Mais  Léna^,  déjà  au  bord  de  Vabyme  qui  s'ou- 
'  vrait  sous  ses  pieds ,  hésitait  encore  :  ïa  voix  de  sçl 
conscience  parlait  aussi  haut ,  plus  haut  mâme  que  celle 
de  rorgueii  ;  la  honte  succédait  bientôt  à  l'enivrement 
.causé  par  la  flatterie ,  par  le  désir  d'un  brillant  avenir, 
et  de  là  venaient  les  variations  perpétuelles  de  son  hu- 
meur qui  la  rendaient  insupportable  à  elle-même.  D'un 
<;aractère  naturellement  peu  conuQunicatif ,  Lena  ré^ 
pondait  maintenant  à  la  franchise  d'Ârvin  par  la  rései*ve 
«t  la  méfiance.  Continuellement  en  guerre  avec  elle-mê- 
me ,  tantôt  elle  était  froide  et  altière,  tantôt  douce  Qt 
sensible.  Après  avoir  chagriné,  blessé  Arvin,  elle  re- 
venait à  lui  tendre  et  repentante.  Un  mauvais  génie' 
semblait  l'inspirer  et  la  presser  à  mécontenter  tout  ce 
qui  l'entourait,  puis  elle  s'irritait  des  représentations 
qu'on  osait  lui  faire ,  puis  elle  s'indignait  contre  elle- 
même  quand  la  réflexion  Iqi  montrai^  où  pouvaient  bi 


coudttire  les  coupables  calculs  de  rambition  et  la  soi{ 
de  Teclat  des  grandeurs  qui  la  dévorait..  CTetait  prèé 
d'Arvin  qu  elle  se  réfugiait  lorsqu'eUe  craignait  de  suc- 
comber; prè^d'Arvin  qu  elle  aimait  d'une  afTect ion  sincère^ 
çt  4uc  pourtant  elle  trompait  !  Oui,  elle  le  trompait  eif 
paraissant  résignée  à  son  sort  »  en  écoutant  les  assurance»! 
d'un  amour  qu  il .  pouyait  croire  partagé ,  et  auquel  Lena 
ne  se  sentait  pas  la  force  de  sacrifier  ce  que  lui  offrait 
le  vice  audacieux  ^  mais  entouré  du  prestige  éblouis-» 
sant  du  rang  et  de  ropulence.» 

.La  sîttiatipn  de  Lena  devenait  de  jour  en  jour  plus  io- 
sapportablei  etde  jonr  en  jour  Arviu. devenait  plus  ten- 
dre. 5e  méprenant  sur  la  cause  de  la  préoccupation  fde 
Léoa,  il  cherchait. par  ses  soins- i  obtenir  la  confiance 
de  sa  jeune  amie»  à  calmer  les  craintes  qu'elle  témoin- 
gnait  de  n'étm  pas  capable  de  le  rendre  heureux^  d'attirer 
sur  lut  le  blâme  des  habitants  de  Vtle  en  devenant  sâ 
ftmme*  Lena  rougissait  souvent  de  sa  duplicité  «  et  of 
n'était  qu'avec  une  sorte  d'effit)!  qu'elle  entrait  dans  la 
jchaïunière  Je  MarchaëU  II  lui  semblait  voir  son  ombre 
menaçante  à  la  place  où  elle  Tavait  vu  lui-même  tant  de 
fois;  à  cette  place. où  elle  Tavail  ent^^ndn  raconter  les 
merveilles  du  temps  passé  et  les  cliaiiments  réservés  par 
le  ciel  à  l'orgucii  et  à.  la  déloyauté.  Se9  jeux  se  fixaient 
aussi  sor  la  harpe  du  barde  ;  sur  cetie  harpe  qne  son  anr 
tiquilé  et  les  souvenirs  «  les  idées  su|>erstitieu9es  qui  s'y 
trouvaient   attachas  •    rendaient  pour  Arvin    un    objet 

8aci;éi  .    l    .  ' 

^-^  «  O  Lena,  disait^ii  avec  tendresse, c'est  mon  unique 
trésor  !  mais.  poar. obtenir  ton  amonr^  je  n'hésiterais  pas' 
à  le  sacrifier!  »  ,^ 

.  ^—  s  Je  ne  suis  pas  digne  d'un  aussi  grand  sacrifice!  » 
répondait  Lena  d'on  air  sombre  :  puis^  elle  s'éloignait; 
d'autres  fois,  au  contrairei  elle  s'essayait  à  former  quel- 
qoies  accords.  Arvin,  soumis  à  tous  ses  caprices,  n avait 
pas  la  force  de  s'opppser  ^  ce  qui  pouvait  lui  plaire. 
Mais  en  la  voyant  poser  les  doigts  sur  les  cordes,  il 
éprouvait  une  terreur  involontaire*  et  cette  sensation  pé' 
nible  qoi  oppresse  lexœnr,  quand  une  main  hardie  osf 
toucher  l'un  des  objets  de  notre  vénération  ou  de  noti'e 
culte.  Lena  s  en  aperçut,  et  elle  lui  dit  un  soir  avec  amer  * 
tnme  :  —  «  Arvin,  tu  souffres  en  me  voyant  cette  harpe  en- 


tre  mes  maips  !  Et  pourtant  tu  m'assurais  il  y  a  peu  de 
Jours  que»  pour  obtenir  mon  amour,  tu  la  tacnfierais 
sans  hésiter  {Je  ne  le  la  ilemaude  pas;  mais  je  touclrais 
entendre  les  sous  de  cet  instrument  enchante  re'sonner 
en  pleine  mer»  dans  le  silence  de  la  noit.  Ton  aïeul 
noas  a  dit  souvent  qu'alors  une  main  magique  et  inTr* 
sible,  en  tire  de  brillants  accords....  » 

Arvio  prit  la  harpe  en  disant:  «  Viens,  Lena,  a 

Elle  le  suivit  ;  mhis,  arrivée  sur  le  rivasse  «  Le'na  parut 
hésiter.  Le  remord  serrait  son  cœur.  A  quoi  bon  cette 
épreuve  ?  Pouvait-elle  dour^r  de  Vamonr  d' Arvîu  ?Et  cri 
amotfri  comment  y  répondait^-elle  ?  Quel  instant  chois- 
sissait-elle  pour  acque'rir  la  certitude  qu'il  l'aimait'  par-» 
dessus  tout  f  '       '  y 

—  «Sauve-moi!  »  S'écrîa-t-elle  en  s'élançant- dans  la 
barque,  puis  dans  ^es  bras,  i^  Sauve-moi  de  moi-même! 
Arvin,  emmène  moi  !  Que  jamais  «non  jamais,  je  ne  re* 
Voie  ces  lieux  !  Et  elle  fondit  en  larmes.  Arvîn  la  pressa 
*élrô?tement  contre,  sa  poitrine;  maî^  elle  le  repoussa 
soudain  et  s'assit  sur  le  banc.  Arvin  Saisit  les  avirons  : 
en  quelques  minutes,  ils  eurent  perdu  de  vue  Ttle  de 
Tudy.  ;  . 

L'air  était  calme,  la  chaleur  etouffante;l'horizon semblait 
ceint  d'un  cercle  noir  ;  ç&  et  li  quelques  nuàgeS  carhbicirt 
les  étoiles  ;  et  la  mer,  en  se  brisant'sur  les  cotes  et siir  les 
rochers  ,  produisait  un  bruit  sourd  ,.  précurseuf  de  la 
tempête.  Lena  et  Arvin,  occupés  de  leurs  pensées,  n'en- 
tendaient et  ne  voyaient  rien.  Bientôt  le  jeune  pêçjieur 
abandonne  lés  ^ivirons^  un  de  Sjus  bras  entoure  Lénu  ; 
X.éna  laisse  tomber  sa  tête  sur  l'épaulé  tf  Arvih.  n  Oh  ! 
dit-elle,  d'une  voix  basse  cl  trembla it te ,  que  ne  pnis-Je 
n^ouiir  ici!  ici ,  sur  ce  cœur  qui  m'aime!.;."  Non",  nort. 
llepousse-moî ,  s'e'crîe  LéHa  en  se  d«'gageanl  vivement, 
•jt  ne  suis  plus  digne  de,  toi  !  J*ai  trahi  mon  serment  !  J'ai 
promis  mon  amour  à  un  autre!....  Arvin  ;  je  t*aî  iroin^ 
•pé',  et  pourtant  je  t'aimais  !..  »  EUé  se  Caché 'la  l^te 
dans  les  deux  mains,  et  elle  éclate  en  sanglots; 

Arvin  est  immobile  cl  muet.  Les  paroles  de  llAia  ont 
retenti  jusqu'au  fond  de  son  cœurl  Le  prestige  s'erft  éva- 
noui ;  toutes  les  illusions  90 1  disparu.  Lén.4  a  pu  le 
tromper,' le  trahir  !.... Elle  pleure,  et  il  ne  songe  pns  h 
essuyer  ses  larmes;  elle  gémit,  et  ArVin  reste  insensible 
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X  saciouleur.  Arvin  «  les  bras  croisées  sur  sa  pToUrine,  baisse 
la  tête  sous  le  coup  qui  vient  de  le  frapper;  son  cœur 
ne  bat  que  faiblement,  et  un  frisson  mortel  se  glissé  dan^ 
tout  son  être.  Par  un  mouvement  involontaire,  il  lève 
louti  coup  les  jeux  :  &  Tarrière  du  bateau ,  en  face  de 
lui|  il  voit  Pombrc  de  son  aïeul;  il  tressaille;  ses  regards 
ne  peuveoft  s'eii  détacher;  une  sueur  froide  tombe  goutte 
1  goutte  de  son  front.  Le  vieillard  est  debout;  sa  main 
a^appuie  sur  la  barre  du  gouvernail;  ses  yeux  sont  terucs|; 
sa  figtl^e  est  pfile;  un  linceul  l'envcIoppc!  tout  entier  ; 
Arvinf  détourne  la  tête  en  frémissant,  ^lalgré  lui ,  ses 
regards  sont  ramenés  bientôt  vers  cette  effrayante  vision, 
et  à  son  oreille  il  entend  une  voix  sourde  répéter  «  Fils 
de  Rivallon!  Fils  de  Rivallon  !  »  Il  veut  se  jeter  k  genoux; 
tnais  une  force  surnaturelle  le  retient  comme  enchaîné 
sur  le  banc;  il  veut  prier ,  mais  ses  lèvres  sont  si  serrées 
qu'il  n'en  sort  aucun  spu. 

Le  vent  s  est  élevé  cependant;  le  ciel  s*est  couvert  de 
gros  nuages.  Des  vapeurs  noires  roulent  sur  les  flots  en 
tournoyant;  les  vagues  commencent  à  s'agiter, et  quelques 
flocons  d'écume  courent  sur  leur  surface  comme  des 
moutons  bondissant.  Des  éclairs  encore  pâles  sillonnent 
les  nues;  bientôt  ils  deviennent  plus  vifs  et  plus  fré- 
quents. Les  roulements  lointains  du  tonnerre  înter- 
romiient  d'une  manière  lugii)>re  le  silence  de  la  nuit  ; 
tto  épais  brouillard  enveloppe  déjà  le  ciel  et  la  mer. 

Lena,  à  ces  sinistres  présages,  tombe  &  genoux  dans 
le  fond  du  bateau.  Tout  à  Tbeure  elle  voulait  mourir» 
et  maintenant  la  mort  d'épouv.)nte.  —  «  Ârvîn,  nous 
allons  périr!  Ârvin,  au  nom  du  eiel«  tâche  de  gagner  les 
Olénans  avant  que  l'orage  n'éclate!  »  Ainsi  parte  Léua. 

Cette  voix  toujours  chérie^  arrarbe  Ârvin  k  sa  stupeur. 
L'idée  da  danger  de  Lena  lui  rend  le  cooiage  et  des 
forces;  il  sai&it  les  avirons  et  rajue  avec  vigueur.  La 
vision  a  disparu;  mais  la  voix  prophétique  du  vieillard 
s'est  encore  fait  entendre  »  et  Arvin  prévoit  quel  sera 
lenr  sort.  Plongé  dans  l'obscurité  protbnde ,  il  cherche 
vainement  ouelqu'éioile  pour  se  diriger:  tout  est  sombre, 
et  la  clarté  seule  des  éclairs  vient  par  moment  rendre 
visibles  les  ténèbres  épaisses  dont  ils  sont  environnés. 
Ses  vêtements  et  ceux  de  L<>'na  se  pénètrent  d'une  va- 
peur humide  et  froide  qui  les  glaCe. 
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Là  barque  I  ballotee  par  les  flots  ,  ne  siuC  aucune 
route  beruine.  Tautôt  elle  semble  s'élever  jusqu'aux 
nueS|  tantôt  elle  s'enfonce  avec  la  vague  qui  Tcntraine. 
Anrin  cesse  d'épuiser  $es  forces  dans  une  lottejnutile  : 
il  abandonne  une  seconde  fois  les  avirons;  et,  s'agenouil- 
lant  près  de  Lena  qu'il  soutient  dans  ses  bras ,  il  prie 
avec  cite.  Au  fracas  étourdissant  de  la  mer  «  le  jeune 
pécheur  devine  que  la  barque  approche  de  quelqu^écoeiU 
tin  miracle  seul  peut  maintenant  les  sauver.  Arvin  n'en 
espère  pas  ;  il  n*en  ~  demande  pas.  Malgré  le  tumulte 
des  flots  et  le  bruit  de  la  tempête  ;  malgré  les  sifSe- 
menls  du  vent  et  les  éclats  du  tonnerre  «  il  entend  de 
tiouveau  la  voix  de  son  aïeul  ;  cette  voix  dit  :  Fils 
de  ItivaUonf...  je  t* attends  à  la  torche  de  Penrn^rck! 

Lena  se  serre  coutx'e  Arvin.  Ses  larmes  ne  coulent 
plus  ;  elle  est  presque  sans  connaissance.  L'idée  qu'elle 
sera  la  cause  du  trépas  de  son  ami ,  l'idée  de  parattre 
eile-mémc  devant  l'Etre  Suprême  le  front  souillé  d'un 
parjure  qu'elle  n'a  pu  expier,  égarent  sa  raison.  Elle 
croit  sentir  la  main  glacée  de  la  mort  la  saisir,  et  elle 
perd  connaissance. 

En  reprenant  ses  sens ,  Lena  se  trouva  sous  l'abri 
d'un  rocher  ;  sa  tête  reposait  sur  l'épaule  d'Ârvin 
assîs4  ses  côtés  ;  &  leurs  pieds  brûlaient  quelques  débris 
dont  la  flamme  répandait  autour  d'eux  une  clarté 
bleuâtre. 

—  «  Où  sommes-nous  ?  »  demande  Lena  d'une  voix 
faible. 

—  ft  Sur  la  torche  de  Penmarck!  »  répond  Arvin 
sourdement.  Lena  reconnaît  en  effet  le  bruit  de  la  mer 
se  précipitant  avec  furie  dans  le  gouffre  qui  sépare  la 
torche  de  Penmarck  de  la  terre.  La  tempête  s'est  ap- 
paisée,  et  peu  à  peu  le  ciel  se  dégage  des  nuages  qui 
le  couvraient. 

—  c<  Oui,  dit  Lena  «  j'entends  la  voix  de  l'abyme... 
O  Arvin  ,  pour  la  seconde  fois^^  je  te  dois  la  vie  I  c'est 
eucore  toi  qui  m'a  sauvée  !•••  Comment  sommes-nous 
arrivés  Jusqu'ici  ?  » 

—  «  Dieu  seul  le  sait!  »  répond  Arvin,  et  il  repousse 
Lena  avec  un  mouvement  convulsif.  Ces  mots  furent 
suivis  d'un  long  silence.  Arvin,  les  yeux  attachés  sur 
le  bois  qui  pétille ,  respire  péniblement.  Lena  soupire- 
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A  ttifSnre  qti'ene  revidm  &  elle,  les  plas  somtoes  pensées 
s'emparent  de  son  esprit»  Ellle  n'ose  parier.  Ses  jeot 
parcourent  rëtroit  espace  qae  le  fea  monrant* éclaire, à 
peine  f  su]^  les  rochers  noirs ,  enlîèrement  dépouillés^t 
qoe  la  mousse  ne  tapisse  même  pas,  elle  croît  i^oir 
ragîter  des  ombres  bizarres. 

-^  «  Arvin,  dit-elle  i  toul-à^coup,  ou  est-^le  i  qu'en 
as*ta  fait  ?  où  est  la  barpe  de  Tatiessen  ? 

— .  «  Li  !  répond  Arvin ,  et,  de  la  main  il  montre 
les  cendres  fomaotes.  Lena  jette  on  cri. 

— ^  c  Onîf  dit  Arvin  d'^un  ton  lent  et  froidr  elle  es^ 
Ik  f  cette  harpe,  rhonneor  de  ma  famille,  lajoieietla 
gloire  de  mon  aïenl  !  • .  •  La  prédiction  s'est  ftcwmplie  ! 
mes  indignes  mains  l'^ont  brisée  I  Les  flammes-  U  .dé-^ 
vorent..'. .  ces  flammes  dont  la  chaleur  bienfaiswie  t!a 
rendoe  k  la  vie!.».  Pour  VEirangéi^f  je  me  duis  dé- 
poBtllé  de  tOQt  ee  qne  je  possédMS sur  la  terre!» •  .Main- 
tenant, ne  me  demande  pins  rien...  je  n'ai  plus  rien  à  le 
donner!  w        ^ 

«-^  «  Mon  Dieu  !  ah  !  mon^  Die« ,  »  s'écrie  Lena  ep  se 
jetant  aux  pieds  d'Arvin. 

-^  «  La  trahison,  puis  la  honte»  reprend  Artin  ^ 
tels  devaient  être  les  fruits  d'un  amour  que  n'avait  pas 
sanctifié  la  bénédiction  d^nn  père!...  Avec  les  débris 
de  mon  Héritage  s'est  consumé  le  gage  d'amour  que  }e 
tenai^  de .  tcû..  •  •  Tu  es  libre,  Lénfi,,  • .  Les  sages  aver- 
^  iissements  de  mon  aïeul ,  la  raison  ,  ton  orgueil ,  tout 
se  réunissait  pour  me  guérir  !...  je  ne  l'ai  pas  voulu.... 
Celte  nuit  encore  ,  cette  nuit  même,  le  détire  de  Tamour 
'  l'a  emporté  sur  le  respect  dû  A  Tombre  de  Taii«  sscn^. 
C'est  à  celle. qui  m'a  trompé  que  j'ai  fait  le  sacrifice  de 
mon  unique    trésor  !... .   Tu    vis^   Lépa  ,  lu  vis!..». 

tuisses-tu  vivre  sans  remords  !. .  •  Puisses«tn  être  encore 
eureuse!...  Je  te  pardonne. ..  je  ne  t'accuse  pas. . . 
je  n'accuse  que  moi  de  mon  malheur....  Mais  apprends 
du  moins  par  mon  exemple  que  dans  ce  délire  qui 
nous  fait  manquer  h  tous  nos  devoirs,  on  ne  trouve 
qu'opprobre  et  dpuleur  !  ».  _ 

Chaque  parole  pr^oncée  par  Arvin   était  comme  un 

Îoids  douloureux  qui  lonûibait  sUr  le  cœur  de  Léua.  Oh  ! 
omme  en  cet   instante' elle  avait  horreur  d'elle-même  l 
Les  reproches  d'Arviq  eussent  rendu  son 'repentir  moins 
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itn^^.  »;•  l^ot  de  ^néios^ity,  At  honbé/U^neBi  darti 
hs  désêMJoîr.  ArTÎn,  la^^fedu,  h»  fiotre  d'une  evisteDéc 
Mtts  tàcfaéji  elle  àToit  cké  an  mcNneiit  de  tbat  îmiDoler 
Imr  l'AiM^i  de  l-orgnc^il!  Encore  un  Jour,  èl  file  allait 
Be  ,toiiTr!r  d'un  brilîaiu  oppKibre  !  Encore  oa  jeiir»  'ei 
J^  litre  honteux  de  mattresse  d'un  des  poiMahis.de  la 
Wrtç  aliàîi  imprimer  sur  son  front  le  sceaa  de  llofa* 
mie!  Encore' un  joui*,  et  ce  hnie  Qu'elle  prisait  aa-dfS6o9 
ldl9  tewii  et  les  jbuitsan^fs  d'une  \ic  jB^lle  et  oisive 
allaient  rempUcer  les  |ooissances  si  putes  Cfue  donne ^ 
en  setti.âci  mdlfaenr  méma^  une  bofonn  consfcience  et 
là  vcwnj  » 

A^ln  ae  deaage  des  bras  obi  enlstssent  sesigelionx.  — 
Demain ',  ditr»îl,  tn  revèrras  la  lumière  du  ionr,...  Moi',. 
)€l  né  'kk  yèprat  plus  i..«  Eht  qu'importe  la  vie  ,  à  qni  ne 
pouiMhpIusTivre  avee  honneur  !•••  Demain  tu 'qnitieitis 
ne»  rochers.*..  Lena,  onUie  moî...^  Sois  heureuse!... 
Adfien  !..• 

Il  s'éloigne....  La  voix  de  Lena  Tappelle  -eu  vain-.— 
19e#  ms  de  douleur, se  perdent  du  milieu  du  fracas  des 
vagues  écuniantes 

An  point  du  Tour,  Yvon  en  revenant  de  la  péchc  crut 
iKptrcevoir  sur  la  torche  de  Peuniarck  un  augure  eche- 
Velee  qni'fesattdes  signaux  de  détresse.  Il  it  ^ai'da  dap- 
prtM'h^;  car  k  cette  heure  matinale ,  des  esprits  malfài- 
Êailts  paiTOiirent  les  rochers^  et  cherchent  .parleurs  ruses, 
*à  attirer  les  pécheurs  parmi  lès  écuetls^  Dans  la  jour^ 
née,'p}usieura  bateaux  passèrent  non  loin  de  1&  ;  le  fan- 
tôme ne  ae  montra  fins.  Le  soir ,  la  mer  jeta  sur  la  càte 
le  corps  d'une  îeiine  iUle.  Elle  respirait,  encore  ;  «m  mt>- 
metit  on  crut  Ik  sauver;  piaîa  cLanAs  Ta  nuit  elle  expira  en 
murmiltant  i  a  Àarvin  ^  attends- moi  1  » 

S.  U.  DUDRÉZÈNE. 
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CHEVAYE. 

CTievaye,  andîteurlirniraîre  h  la  Chambre  des  Comptées 
de  Bretagne  était  ami  de  Btrtland  »   dont  nous  avrils 


f^fié  «d^BS  Qià  de0  ^ob^mès  préceileQiii.  Ae  no  8»îi!  f». 

3iiot  ofï  le  cite  ptrnû  le^  littëraleiu^s  Naafai$,  eav  on»  n'a 
Q  )ûi  ({ne  quatre  à  oinq  petites  pièces  de  p«HÎ$iee,  iqr 
serées  parmi  les  poésies  diverses  de  Berlrancl;  s*i)  ^it^aait 
«ppur  \olex  à rii^mortaiîte  «  d'avoir  fait,  quelques  verii  pasaa- 
blea^ combien d'ÔBBiorteis  ne  verj-ai?  won  paâ  de  nôa  joari. 
Je  cilerai  cepeiutana  ici  deux  petites  pièces  ialînet  » 
-aiie  Guiarart  i  traduitea.en  vers  français  :  la  pl*emière 
était  une  inscriptiojqt  que  Ctlenaje  avait  fai^e  poiip TMiè- 

Fejdeaii. 

JLangueèat  Ligetitt  v^ifo  diff^nt^  ifi  «/p«jp, 

Paupar  aquœ ,  asp^çtu  m^ta{us ,  *^d  pÊS^^tfl^  ^^'^    "    ' 

Meiù  Drovui  exumpto  amiractas  pulenrt'o^  utidai  *  ^ 

woî^^ù  y  rt  in*nsœ  oitmulrs  miratur  anuœ 

Cêlta  uéperhemkm  fucc^difre  teeta  dcfoofum.  . 

TKADUCÏlpN.  .      ^ 

La  Loire ,  wr  qd  sabje  iaj^^at  autant  qu*jurii|a' 
Lahgirissait  Iristeiucnt  ;  niais  ^  f^r&ccs  à  Pcydcai»  y 
Elle  court  çt  nous  pSre ,  en  divisant   son  eau. 
Des  plus  bellea  |Dii«oiit  utui  mêMC  solide. 

La  seconde  est  on  distique  fait  à  la  louange  de-  son 
ami  Beitrand. 

Seu  ealamum  eausis  a  cuit ,  seu  car  mina  eondit  p 
Jngênium  prcÊstatu  tan^uente  m  corporê  fuègit» 

Soit  qu'il  aille  un    client  des  grâces  de  son  style  j 
801I  qu'il  fasse  sa  conr   au    dieu    de  VHélicon  f. 
Il    fait  Voir  qu'en    un   corps  luii^nissant    et   débile^ 
Il   çnfermd  uu  esprit  lumineua  et  féconde 

On  s'apercevi;a  facilement  que  M.  Chevaye  est  bien  au- 
dessus  d.'   son  traducteur. 

CERISIERS. 

René  de  Cerisiers^  jesnîte  IVaptals ,  à  ete  aumCnier 
jde  Louis  XIIL  II  joignait  pnp  grande  pictc  &  nnc  grcinde 
simplicité.  3*''  morlenie  lui  faisait  souvent  he'i^ligef  de 
meiirè  son  nom  à  ses  ouvrages.  I|  eu  a  cepe'nJrint  roip— 
posé  un  grand  nombre  ^  comme  on  le  voit  par  la  lisje 
qui  va  siiivre.  11$  sont  tons  écrits  avec  la  pins  noi)le 
simplicité,  et  l'onction  qui  y  r^ne  presque  partout  eti 
fait  encore  rerhcrrher  la  lecture.  Son  iwîocéweericon- 
Hue  ou  vie  de  Sainte  Geneuiei*e  de  Brabant ,  a  été  réim- 
primée un  grand  nombre  de  fuis  ,  depuis  la  prenn^ière 
édition  q^ii  est  de  jG^S.  C'est  un  petit  rx)mAn  écrit 
avec  intérêt  et  i^iu:   le  geuple  lit    et   relit  sans  cesse* 
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Le  sensible  Bevqiim  en  fait  le  plus  grand -ëlofe^  «t  il 
'  nianiliesle  le  désir  qa'on  en  rajeunisse  le  style  ;  parce 
que  ce  livre  plaît  beaucoup  aux  enfants.  Oatre  cet  ou- 
vrage, Cerisiers  a  publie  les'  suivanls*: 

1.^  La  Vie  de  Saint liemL  Reims,  i633^in-4^;  et«  i647f 
in^®.  Il  a  donné  a^issi  à  ce  livre  le  tilre  :  Heureux  Corn* 
.meneements  de  la  France  Chrétienne. 

2.*  La  Consolation  de  la  Philosophie  de  Boëce;  tra- 
duction en  vers.  Paris  9  i6J9et  i64o, 

3.^  Jte/lexions  Chrétiennes  et  Politiques  sur  la  Vie  des 
Rois  de  France  \  in-is.  i64i  et   i644* 

4«*  L'Illustre  Amalazonte,  i  parties ,  1 645. 

5.®  Le  Héros  français  ou  Vidée  d'un  grand  capi" 
taine,  PaLtis  f  1645,  in -4-^/  ^'^^^  ^^^  traduction  de 
Titalien. 

6j*  Les  Trryis  Etats  de  F  Innocence*  Paris ,  1646  ;  et 
Toulouse  «    iQ5o  ,  în-8." 

7<*  Quelques  autres  ouvrages  de  piété  moins  connus. 

BOUTIN, 

Dcsperrines  Boutin  était  avocat  à  Nantes,  vers  la  fin 
du  XVI.*  siècle  et  le  commencement  du  XV IP.  Il  n'est 
connu  que  par  un  ouvrage  imprimé  à  Nantes,  en  1619." 
Cet  ouvrage,  qui  fit  du  bruit  daus  le  temps,  a  pour 
titre  :  jépologie  de  la  Communauté  de  Kojites  et  autres 
villes  de  Bretagne,  contre  la  préséance  prétendue  de 
celles  de  Bennes  à  la  tenue  des  états  de  la  province^ 
1  vol.  iu-S'». 

CARDINAT. 
Un  certain  Adrien  Cardinat  a  fait  imprimer  un  ou- 
vrage intitulé  :  De  Modis  Latine  Loquendii  Namnetis,  de 
Heuqueville,  1690 ,  in*i2. 

CHRISTL 
Vincent  Christi  ne  m'est  connu  que  par  deux  volumes 
de  sermons,  imprimés  à  Nantes;  il  y  prend  le   titre  de 
Théologal  de  Mantes. 

CLEMENT. 
Gabriel  Clément ,  né  &  Nantes  dans  le  commencement 
du  XVII*  siècle,  a  été  médecin  du  Roi  et  a  fait  impri- 
mer 4  Paris,  en  16261  un  volume  in-i^,  intitulé:  Dit 
Trépas  de  la  Peste* 

J.  LE  BOYER. 


(aï?) 


,  ANTIQUITÉS  CELTIQUES. 

/ 

Noos  croyons  faire  plaisir  à  ceax  de  nos  leclears  qni 
s*occopenl  a  antiquités  ^  en  leur  donnant  la  traduction 
suivante  d'un  article  extrait  d'un  journal  de  la  princi- 
pauté de  Galles. 

«  M.  Holford  de  Kilgwyn  possédait,  sur  une  ferme,  à 
)»  Quelque  distance  dn  cnâtean  qu'il  habite,  une  espèce 
»  aobelisque  moaolithe ,  d'une  prodigieuse  grandeur  , 
»  qu'il  désirait  transporter  dans  son  parc;  mais  l'appa- 
»  rente  impossibilité  du  succès  l'avait,  pendant  long- 
»  temps  I  détourné  de  cette  entreprise.  ^ 

•  6orant  une  absence  qu'il  eût  occasion  de  faire,  M. 
»  Holford  jeune,  son  fils,  dans  rinientîon  de  lui  causer 
»  nne  agréable  surprise  l  son  retour,  réunit  nn  nombre 
»  considérable  de  tenanciers  de  son  père ,  pour  tenter 
9  l'enlèvement  de  cet  obélisque.  Après  aYoir  écarté  les 
>  terres  amoncelées  amtoor  de  sa  i>ase,  on  y  appliqua 
y»  un  attelage  de  %5  chevans  ,  et  l'on  parvint  &  déplacer 
»  cette  énorme  masse  dotit  la  chute  laissa  &  découvert 
»  une  table  de  pierre  portant  Tinscription  suivante  i  en 
»  langue  galloise  : 

A  PAWL  A  BRECEIh  Odd  un  jvan 
bon  byd  FLWdd  An  Ad  Xxviii 
AG  ELim  APOWeu  Goch 
ALAddw^d  AC-GAddwydunman 
OACO  fPREG  thy  GRife  i6o4 

«  En  voici  la  traduction  :  S.'  Paul  prêcha  en  cet 
»  endroit,  vers  Tan  48  de  notre  Seigneur;  et  Elim  ap 
9»  Owen  Gocb  souffrit,  le  martyre  et  fut  enterré  dans  le 
»  même  lieu,  pour  avoir  prêché  le  Christ.  i6o4* 

»  On  ne  voit  pas  quand-  cette  inscription  a  pu  être 
•  faite,  mais  en  admettant  même  qu'elle  ne  doive  pas 
I»  remonter  plus  haut  que  le  commencement  du  XVI|[«* 
»  siècle  9  elle  prouve  toujours  l'existence  d'une  tradition 
»  ou  de  quelque  autre  inscription  plus  ancienne  dont 
»  celle-ci  n'est  probablement  qu'une  copie* 

9  Cette  intéressante  découverte  inspira  &  M.  Holford 


il  Hdée  de  fbnflter  un  etùra  en  tamnliis  qat  se  tioat «k 

»  déjà  dans  son  parc  ;  et  le  résultat  de  cette  détermina- 

»  lion  f«^t  FiqveiftioQ  4^  |le^s  vfs^s  de  terye  fpite,  dont 

»  l'un  rât  brisé  par  la  maladresse  des  onvriersy  et  dont 

»  Tdaire,  que  Ton  parvitti'  k  en  tirer  intact,  renfermait 

.»  des  ossements   haniair^s.  Sogs  ces  vases  |  on  trouva 

»  également  une  table  de  pierre  portant  une  inscription 

»  moitié  galloise  y  moitié  latin  corrompu ,  et  dopt  toiçi 

»  la  copie. 

Hic  lAÇET  j  N  kAIMf^oW 

GoRpvs  Lvpvs 

DA  Escop  TREGASTELL 

LIoscod  AD  4^7. 

1»  Cette  dernière  inspripliôq  porte  U  à^lt^  ^P  ^* 
y»  siècle ,  et  rappelle  le  souveu^r  d'un  éyéque  d^  Tre- 
V  castelly  nomn^é  l»upus ,  dont  il  paraît  que  les  deux 
-»  vases  trouvés  avec  eli$:  cquienaieut  les  Cissen^ents* 

»  Nops  devons  faire  observer,  qu'eu  déterrant  lu  pri;- 
»  mière  iuçcripiioii,  (on  trouva  parcillqu^ept  des  pssè- 
9  menl^  et  des  cendres  ,.  et  que  rpbélifque  ijapnoljibe 
9  qui  les  recouv)*ait  4  l'un  des  ffie-ini  hirion  (  sout  nps 
9  menbirs)  dont  ^  parlé  l'arcbidiacrc  Reacon^  §vait  été 
»  aucieoni^ment  eplpuré  4'm<^^  haie.  Ce  ntfîiihir  est  un 
K  bJQC  énorme  de  marbre  rouge  ;  e\  Ifi  ferme  sur  laquelle 
i>  il  reposait  s'appelait  selly-miien  (pierr^  de  glace),  uqfn 
»  évidemment  tiré  d£  l'ol^élisque  gui  en  faisait  l'orne- 
»  ment.  » 

Je  ne  pense  pas  que  ces  deux  inscriptions  remontent 
&  une  aussi  haute  antiquité  que  les  faits  qu'elles 
rapportent  ëembleraieni  Pindiquer.  N'eusse -je  d'autre 
raison  dVn  douter  que  la  unitiré  même  drs  caractères 
'  des  deux  dates  de  1004  -et  /f^iy,  je  iiittx  désirerais  pas 
davantage.  Tout  le  monde  sait,  en  efl'et,  que  l'usage  des 
ctiiffres  arabes  ne  s  est  répandu  en  Europe  que  vers  le 
X.*  siècle.  Le  célèbre  Gerbert,  d'abord  simple  moine 
u'Aurillac  »  puis  archevêque  d^  Reims  ,  ensuite  de  Ra- 
▼cnnes,  et  enfin  Pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  L  ,  les 
iiilr«»duisit  en  France  en  ménie-tenips  que  sa  fameuse 
horloge,  qui  iît  tant  de  bruit  et  causa  tant  d'élonncmeut 
en  c)C>i.  Il  me  paraît  bien  plus  vraisemblable  que  les  itis- 
cripiiuns  qu<-  Ivn  %ieutde  lire  ne  soni  ellcs-miloics  que 
iles  copies  d'inscriplioiiS  plus  anciennes ,  que  le  temps. 


(  iiîg  i) 

so^t ,  cette  tloubie  itéeouVerte  prcMiTe,  Jùtq^ti'à  Vévi^êBce» 

les  AnUqmtés  du  Morbihan^)  :  c'est  «que  leS'  barrow  de 
lirIaQcie,les  caim  da  paja  de  Galles  et  nos  iumutuêf  soiU 
de  TerîtiUes  tombeaux;  c*esi  que  les  aoittbreuz  menhirs, 
qui  coovreat  uA^S  montagnes  »  ne  soiit.etix*iiiémes  autre 
chose  qtte  des  eippes  fiitoératres* 

J.  T- 

MARE  CONCLUSUM, 

DE  CÉSAR. 


M^  De  Penhonet  a  clonnc^ ,  dans  le  dernier  numéro  « 
le  développement  de  l'opinion  qu'il  avait  émise  sur  le 
m^t  mare  conclusum  ;  et  M,  Cliaslç  de  la  Touche  »  en 
•adhcraat  à  une  partie  de  son  opinion  »  a  combattu  la 
mienne.  Quel  qu0  soit  le  r^ësultat  de  cette  discusston, 
j'aurai, toujours  à  me  féliciter  dy  avoir  donné  L'eu., 
I^rce  qu'il  ^^  résultera  née^saii'emeut  une  cononis- 
jiunce  plus  exacte  dies  ei inconstances  du  combat  navaf  de 
César  0opire  lus  Yénètes. 

M.  de  Penhoiiet  établit  -en  fait  que   le  mare  con^ 

cluêum    étai)    la   grande   baie  formée  pir   Ie6  isles    de 

.Qaîbéroiài  Houat  y  Houadic»  et    môqie    de   Belle- tsle. 

Mous  sommées  d'accord  sur  le  fond  ,  c'^stf  à-dine ,  que 

,DQus  i^asons  tous  les  deux  que  c'est  là  que  s'est  livcé 

le  combat    naval  ;   avec  eette  dtfiereoce ,  que   je    crois 

.que  }es' isles  fi^sibtent  alo^s  iftoléi'is  les  unes  d«B  autres, 

eomme   i  p«ésea4;  et  que  ij'apj^IIe  la  pleine  mer,  î/i 

.vastissîmo  apeflissimaqne  cceano^  ce  que  M.  dePen- 

bouet  ajpprlle  mare  cqnclusum.  «  Ce  n'était  pis ,  dit-il , 

y>  la    mer  Méditerranée  ;    car   Pline  a    nommé  celle  ci 

»  magnum  el  ATeiitYerra^ewm;  les  géographes  an cîihaS  pt 

:  y  modernes   ont  dit  mare  iniemum  (A  quoi   je  puis 

.  ,      "■'  ■  J    '    u,, 

(j)  Co  vol.  io-S.**;  il  VanoM,  oha  J.-M*  GfUes,  imprii|itar-liW«M« , 
rii«  de  U  Préfectate*  Prix  :  7  £r.       '      ' 


•fOttter  qae  Dion  Cattios  Ta  daignée  ^  en.dëeriiraiit  «e 
combat  natral^  aoiis  le  iHim  de  Mare  intertus  ).  En  eftt , 
«  ai  Ton  fait  Tenir  cofidusum  de  concbideré^  teofermer^ 
»  on  ne  peut  pat  dire  que  la  Méditerranée  soit  parfait^ 
»  ment  refermée ,  quoiqu' intérieure.  * 

Mais  f  je  demande  ai  ce  <|ne  M»  De  Penhonet  appelle 
Mare  Conclusum  est  parfaitement  renfermé.  Prc^por^ 
lionnellement ,  cette  baie  l'eat  beaucoup  moins  que  là 
mer  Méditerranée. 

.  M.  De  Penhooet  inyoqne  le  témoignage  de  Vi.trave, 
qui  appelle  portus  conclusus  an  port  défendu  par  un 
mfile  f  sans  le  fermer  absolument.  Cette  citation  est 
toute  en  ma  faveur ,  et  prouve  qu'nne  mer ,  pour  être 
désignée  par  le  mot  conclusum  ,  ne  doit  pas ,  comme 
la  mer  Caspienne  ,  n'avoir  aucune  communication  avee 
rOcéfln  y  mais  lui  être  seulement  unie  par  un  déiroic. 

«  Ce  qui ,  selon  M.  de  Penhouet ,  écarte  enc<  re  la 
B  supposition  que  l'expression  de  César  fût  réclemezil 
7»  de  comparer  ici  les  dangers  de  la  Méditerranée  avee 
»  ceux  plus  grands  de  l'Océan  ,  cVst  que  cette  flotte  était 
y>  presque  entièrement  composée  de  marins  pris  sur 
»  t océan  «  ce  qu'on  peut  vérifier  dans  les  cdmraen-** 
»  taires.  » 

Je  les  ouvre  i  et  je  Yois ,  au  contraire  9  que  César  fit 
Venir  .les  rameurs»  les  matelots  et  les  pilotes  de  la 
Provence (i);  «  et  que,  quant  aux  navirea»  il  en  fit 
s  construire  de  longs,  c'eat-i-*dire  des  galères  ,  sur  les 
»  bords  de  la  Loire  (^  );  et  qu'il  nomma  le  jeune  Dé^ 
»  cimns  Brntus»  général  de  sa  flotte  et  des  navires 
3»  gaulois,  qu'on  avait  rassemblés  sur  les  cAtes  du 
».  Poitou  ,  de  la  Saintonge  et  des  autres  peuples  qui 
s  étaient  restés  soumis.  (3)  » 

DionCassios  ne  fait  pas  même  mention  de eesdemiera, 
ce  qni  prouve  au  moins  qu'ils  étaient  en  petit  nom- 
bre ;  mais  il  dit  que  «  César  fit  CMstruire  dans  Tinté- 

•.  . 

(1)  Btmiges  ex  provinciâ  ùutkuif  nautms  gubematortsquê  eotapa" 
rai'i  juBti. 

(1)  /Vavei  intérim  longas  aiéificari  ùt  fltimÙH  Ligtri ,  ÇÊtodvrf^ 
Oceanum, 

(3)  /).  Bmtum  adoiéscentem  ^ssi  Galltcis  guenavihus^  ^uas  expie- 
temhrn  tie  mntonit  f  reii^uis  ^ue  pactoU  rtgwni^uL  eorufenire  pnser^t 
prttfUit. 


»  rîcur  da  pays.deB  iiavire9  propMS  i  réfuter  à  la  tio^ 
»  lenèe  de  fa  mer  ,  «t  les  fit  descendre  par  la  Lbl.re ,  .^e 
»  qui  employa  ihulilement  presque  \Qn%  rété....  Gesojc  se 
>i  trouva  donc  dans  un  Irè^-grànd  embarras  ^  justffi'à  c^ 
»  ifue  Décimas  Brutus  lui  çi£t  amené  ses  navires  hgers  et  - 

*  construits  ppur  la  marche  de  lu  mer  intérieure^».  {Là 

Méditerranée)  (0- 

Ainsi  f  suivant  ces  deax  faîstorl^ns  du  combat  naVal^  les  ^ 

e'quipages  de  la  flotte  i*omaine  étaient  composés'  de  ma-* 
rln^des  côtes  de  la  Méditerranée.  J'insiste  sur  ce  point» 
^arce  que  c'est  précisément  celui  qui  inspirait  aux  Vénë;- 
tes  un  si  grand  mépris  pour  les  marias  de  la  flotte  ro- 
maine y  qu'ils  disaient:  cr  qu'ail  j  avait  une  trèsTgrande 
^  diBeretice  entre  la  navigation  qui  se  fait  dans  un/snher 
y»  renfermée^  et  celle  qui  a  lieu  sur  l'immensité, /le.  Tur 
»  cçan  y  oà.  il  n'y  a  aucun  ubrî  {^).  •    / 

Ces  deux  expressions  atquh  in  vastissimo  atguè  in 
àppertissimo  oceano ,  forment  uû  contraste  juste  c;t 
Ti^at>pant  avec  le  conctuso  ntari  ;  parce  que  les  côtes 
delà  Méditerranée  sont  en  vue  les  unes  djt;s  autres,  ou 
des  tles  nombreuses  qui  y  .sont  disséminées;  ,en. sorte 
que  les  navires  y  trouvent  une  multitude  d'^^rls,  peu* 
dant  la  tempête,  dans  leurs  ports  et  dans  cnnx  du  con- 
niùent.  On  peut  donc  dire  qu'on  y  navigue  toujours 
de  cap  en  cap,  tandis  que  César  avoue  lui-môme >  «  que 
»  ses  navires  étaient  retenus  par  les  tempôlea ,  et  qu'ils 

*  avaient  d'extrômes  dif&cuUes  pour  naviguer  sur  cette 
»  Tastè  mer,  sans  abri ,  sujette  Îl  de  bautesinarées,  et 
3»  sur  laquelle  ils  il*avaient  que  très*peu  ,  ou  poor  mieux 
^  dire  9  aucun  port  (3)  »« 

C'est  surtout  l'ensemble  du  récit  de  Cé$ar  qu'il  faut 
lire  9  pour  apprécier  le  mérite  de  mon  .ppinion^^  parc^ 

(i)  Preparatis  m  Mtdiierraneit  rrgiottibsu  id  genus  nat^igiif  qu» 
adœstum  maris ferendum  essent  idonta^  his  j^er  MJgtrisflH^mm  dfducùt 
totam  propemodùm  œstatêmjruilrà  assumpsit.,,,.,,!  laque  Cœsar  summat» 
éiffietUtatem  periidit,  donèe ,  ahinuriori  mari^  Dacïmus  Bruiut  cum 
tderibut  navibui  ëotûm  petvenit, 

.  (2}  Àc  .iongè  tdiam ,  es$e  nw^igâtionem   in  conttiuo  mari  ^    atjuè 
in  vasùsitmo  atquè  aperUstimo  oonano  ^  perspicitkmru»     . 

(3)  Hœc  to  facilius  magnam  pariem  œsta'Us  fûtieftanif  qmd  nostrœ 
naves  tempestatiàus  detinebantur  p  sumna  que  erat  vauo  apertoquê  ntarff 
magnis  œ^iùus,  raris  ac  propè  nuUis  portibus ,  diffituUas  navi^andi* 


(  «4a  ) 

3ae  toutes  ses  réflexions  tendent  &  un  même  b«t  f  celai 
e  faire  sentir  l'infériorité  de  sa  flotte.  Si  son  expres- 
sion de  mer  renfermée,  mare concbisum  est  innsitée^ 
elle  n'en  est  pas  moins  juste,  quand  on  compfipe  la 
mer   Méditerranée  à    l^océan  ;   et  il  n'est  pas  hors  de 

Srobabilité  qae , dans  cette  circonstance,  César  ait  Ira- 
oit  en  latin  le  terme  de  mépris  dont  se  servaient  les 
Yenëtes  dans  leurs  délibérations,  pour  désigner  cette 
mer  intérieure.  C'est  ainsi  que ,  quand  on  parle  de  ris* 
-ques ,  de  naufrages  sur  des  rivières  on  sur  des  lacs , 
on  dit ,  par  comparaison  avec  ceux  de  l'océan;  c était 
une  tempête  dans  un  verre  if  eau. 

M.  Cihasle  de  la  Touche'  pense  que  ma  tradaction 
donne  une  trop  grande  extension  au  texte.  J'aurais  dé- 
wé  qu'il  y  eAt  substitué  la  sienne;  mais  elle  n'au- 
rait pu  avoir  l'assentfment  de  M»  de  Penhonet  ni  le 
mien,  quelle  qu'eût  pu  être  son  exactitude  littérale;  parce 
qu*il  applique  la  dénomination  de  mare  conclusum  ^  au 
Morbihan.  Il  *  compare  le  manque  de  renseignements 
-nantiques  du  temps  de  César  «  à  ceux  que  nous  avons 
actuellement,  «  cependant,  dit- il ,  de  petits  navires 
»  conduits  par  des  marins  pratiques  ^  des  bâtiments  de 
>»  l'état^  commandés  par  des  oi&cicrs  expérimentés* 
»  ayant  des  pilotes,  des  cartes  et.  tous  les  secours  que 
j»  la  difficulté  de  la  navigation  in  concluso  mari  rend 
'»  nécessaires ,  se  perdent  encore  fréquemment  sur  les 
»  innombrables  écoeils  du  Morbihan.  N'en  doit-on  pas 

>  conclure  que  les  Yen  êtes  savaient  que  ces  difficultés 
«  qu'ils  appréciaient,  leur   donnaient  une    supériorité 

>  incontestable  sur  les  Romaitis ,  qui  ne  connaissaient  ni 
>»  les  écueils ,  ni  les  courants ,  ni  le  chenal  et  les  passes 
»  du  golphe.  « 

J'ai  dit  que  le  Morbihan  n'avait  pu  être  le  théâtre 
de  cette  guerre  maritime ,  parce  que  les  fortes  tempêtes 
dont  pi^rie  César ,  auraient  été  une  exagération  ridi— 
cule;  mais  nous  en  avons  une  autre  preuve  bien  plus 
forte  dans  son  récit.  «  Aussitôt,  dit- il,  que  notre 
»  flotte  eût  été  aperçue  par  les  ennemis,  ils  firent  sortir 
»  de  leur  port*  environ  deux  cent  vingt  navires  des 
«  mieux  équipés  et  des  mieux  armés ,  qui  se  rangèrent 
»  en  ligne  de  bataille  devant  les  nôtres  (i).  * 


^■v 


(  i }   CiaSM  uùi  convenit ,  ut  primùm  eb  hoftiùus  visa   €it  j    ctr- 


(  «43  ) 

On  doit  eralaer  la  flotte  MiQtfîne  à  on  nombre  cg^L' 
de  navirei  :  or ,  le  Morbihan  occupe  une  surface  de* 
aa,6oo  journaux  de  Bretagne,  ou  de  5  liepes  et  i\% 
carrées  de  25  an  degré,  La  moitié  an  moins  de  cet 
espace  est  couverte  d'îles  etd^écueils  qn'on  dit  être  anssi 
nombreux  que  les  jours  de  Tannée,  où  y  aurai t*on 
trouvé  un  espace  suffisant  pour  tenir  en  ligne  les.44<^ 
navires  des  açux  flottes,  et  y  faire  les  évolutions  nér 
ces^aires?  la  chose  est  physiquement  impossible,  et.  il 
reste  bien  prouvé  que  le  combat  a  d&  nécessairement 
avoir    été  livré   hors  du  Morbihan. 

M.  le  comte  de  Grandpré ,  capitaine  des  vaisseaux  du 
Boi,  a  déterminé,  en  homme  du  métier,  consommé 
dans  la  pratique  et  dans  la  théorie  de  la  navigation 
et  de  Fart  militaire ,  en  quel  endroit  était  situé  le  camp  de^ 
César,  et  daus  quel  autre  la  bataille  navale  a  étélivrée  (i  ).. 
Il  pense  que  Venetia  était  la  ville  de  Vannes;  mais  en  sup- 
posant qu'elle  fût  à  Loc-Marîa-Ker,  tout  ce  qu'il  établit 
'H'en  aurait ,  dit-il ,  que  plus  de  force. 

D'abord,  il  pense  que  César  n'a  pas  dd  camper  h 
Carnac,  comme  la  plupart  des  auteurs  l'ont  pensé  ; 
«  car  il  aurait  mis  la  Vénétie  entre  lui  et  sa  flotte; 
r*  tontes  ses  communications  auraient  été  coupées,  il 
3»  aurait  été  trop  loin  de  l'embouchure  de  la  Loire  ^ 
y»  pour  la  surveiller  et  informer  les  forces  qui  proté- 
«  geaient  sa  flotte,  des  mesures  des  ennemis  ;  il  n'aurait 
*  pu  avoir  uQe  connaissance  assez  immédiate  de  la 
»  sortie*  de  ses  galères,  pour  combiner  leurs  mouvements 
y»  avec  les  siens;  il  n'aurait  pu  surveiller  l'intérieur,  da 
»  Morbihan ,  dont  il  aurait  été  séparé  par  le  bras  de 
^  mer  de  la  Trinité  et   par  la  rivière  d'Âuray. 

y»  Cependant  César  campait  dans  les  environs  du 
«  Morbihan  ;  où  était- il  donc  ? 

"»  Toutes  les  conditions  étaient  remplies,  si  César 
«  campdit  i  Snrzoau  :  il  avait  sa  droite  ft  Snrznr,  et 
«  sa  gauche  au  Hezo  :  ce  petit  front  était  aisé  &  dé- 
»  fendre  ;   il  avait    la   campagne    libre   sur  sa  droite  » 

cittr   CCXX,  I9a¥et   eorum  paratistimœ  ûlquk  omni  gengre  armorutn 
vmntissimœ  è  porta  prnfectœ  ,  noitrU  aâversœ  contlherunt. 

(i)  Méin.  de  la  Soetété  des  Antiquaires  de  Franta,  tome  a.*,, 
p.    3s  6. 


/ 


»  ainsi  que  le  bord  de  la  mer,  et  sçs  çomjuQnîoaliont 
»  ouvertes  avec  sa  flotté ,  les  Veniteft.  ayant  fui  des 
»  pedtei  ville»  qn'ils.  avàicfnt  sur  la  cff^e. 

^  De  Sarzeàu^  il  voyait  tout  rinte'rieur  de  Dariorigol 
^  ^le  Morbihan),  et  découvrait  les  dispositions  de  l'en- 

*  nemï  ;  de  la  côte,  il  apercevait  le  premier  Tarrlvtfe 
^  de  sa  flotte  ;  il  ^tâit /par  conséquent,  instruit  i  point 
»  nomme  de  6a  sortie  ae  la  Loire i  et  il  pouvait  a^ir 
^  dd  son  câté  en  conséquence.  » 

"  Quant  ati  combat  ïiaval ,  &L  de  Grandpré  voit^  dass 
le.  texte  de  César,  «  la  certitude  qu.e  la  flotte  '  venèté 
'^  se"  porta  Vers  Test  au-devant  de  la  flotte  romaine  qui 

*  venait  de'Pest-snd-est.  Elle  occupa  Tespace  compris 
»  entre  Pfle  d'Hôuadic  et  la  pointe  de   Saint-Jaioques. 

'W  située  dans  le  voisinage  de  Saint-Gildas.  Cet  inter--* 
n  VÀIle  est  de  plus  de  deux  lieues  et  demie  ;  il  suffisait 
3»  au  développement  et  aux  manoBuvres  de  Tarmée,  com- 

*  posée'  de  %*iO  navires  portant  chacun  i4o  hommes 
«  d'équipage  ;  au  total  SojSoo  hommes.  » 

Les   vents  étaient  Au  nord-est   variant  &  l'est-nord-r 

est.  On  était  vers  le  temps  de  réquinoxé.  Les  Romains 

/jutent  partir  de  la  Loire  à  trois  ncures  du  matin,  au 

iusatnt  d'une  grande  marée.  Ils  étaient  ft  la  hauteur  du 
'^ilier  vers  les  cinq   heures.  C'eët   le  moment  où    les 
vicies  des  Venètes  les  sîgnalërebt.  La  flotte  venète  appa- 
reilla aussitôt  du  Morbihan  h  la  rencontre  des  Ilomains,^ 
cap  &  l'est-sud-est  et  est-ii4-sud'est.  Le  combat  a  cotn- 
mencé  k  dix  heures  ,  les  tloniains  ont  eu  cinq  heures 
de  roqte  pour  se  transporter  sur  la  ligne  du  combat  , 
faisant  deux  lieues  à   Theuré  ,  précîsémcut  an   moment 
où  les  Venètes  y  arrivaient  eux  -métoes   de  leur  côté. 
Les  Romains  9   aidés  de   leurs   (slwIx  tranchantes ,  dé- 
créèrent   les  Venètes  ,  et  s'emparèrent  de  plusieurs  de 
leurs    vaisseaux.  Alors   ils  laissèrent  arriver  pour  faire 
leur  retraite.  J\!$m  conversis  navibus  ubiventusjereùat; 
mais  à  midi  le  calme  plat  survînt.  Le  flot  survint  bien-', 
tôt  aussi,  portant  directement  dans  l'embouchure  de  la 
Vilaine^  et  les  deux  flottes  allant  en  deriv«  sous  U  eôie 
de  Sarzeau  ;  c'est  là  que  se  trouvait  César  avec  toi)te 
son    armée    répandue    sur    les  collines    et    les    émi- 
nences  de  la  côlCi  d'où,  l'on  pouvait  voir  la  mer  près 


de  soi;,   en    sorte    qu'ancnne  belle   ai5tiOn  ne  pouTait 
échapper  &  U  Vué'du  geoeVal  (i); 
Je  n^âdlqoe  que  le^  résultats,  c'est  dans  le  mémoire 

Sii'it  faut'itrè  tes  motifs  d'après  lesquels  ils  sotit  établis. 
S  sOQt  fondés,  sut  fes  principe^  de  la  science  nautique, 
sûr  nne  parfaite  connaissance  des  localités  et  des 
variatïoné  successives  et  réglées  des  vents ,  dans  nos  pa- 
rages. ' 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Chasie  de  la  Touche  dans  Texa- 
lûen  du  système  de  M.  de  Penhnuet,  et  de  J'époqbe  à 
laquelle  les  fleS.d*Houat  et  de  Honadic  ont  dû  éire  sé- 
parées de  Qiiibéron  ;  mdis  )e  ne  puis  adopter  son  s jstéme 
sur. Belle-île  f  qui  lui  semble  être  une  ae  c^s  lies  primir' 
tives  que  Dieu  a  plantées  au  milieu  des  eaux.  S'il  y  en 
a  eu  de  telles  y  à  l'instant  de  la  création ,  elles  ont  dd 
éire  atteintes  y  comme  les  continents  ,  par  les  divers  ca- 
taclysmes qui .  ont  bouleversé  la  surface  de  notre  globe. 
Ïuand  on  réfléchit  que  le  Modt-Perdu ,  là  plus  haute  cime 
es ' Pyrénées  ,  est  du  pierre  calcaire  çoquillère ,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  Voir  les  tlés  eoniposées  de  ter* 
rains  de  différentes  époques:  c'est  ainsi  que  le  sol  dé  la 
Bretagne  insulaire  est  identique  avec  celui  de  la  Bretagne 
continentale^  e'est-à-dire,  de. première  formation  et  de 
tranfiition,  depuis  lé  ca(i  Lézard  jusqu'i  l'île  de  Wight; 
et  sur  le  continent  jusqu'aux  ties  de  Saint  Marcouf;  de 
là  les  deux  pays  vers  l'Est  sont  calcaires  et  de  foripation  ' 
tertiaire. 

La  petite  tie  de  Noirmôutier  ,  sur  nos  côtes,  présente 
le  même  phénomène.  La  partie  Ouest  est  calcaire  et  celle 
de  l'Est  est  de  transition. 

Le  sol  de  Bellc-Isie  ,  Honat  et  Hoùadic  est  congénère 
avec  relui  du  continent. 

Il  me  reste  à  répondre  à  la  petite  chicane  que  M. 
Chasie  de  la  Touche  me  fait,  sur  Tétymologie  de  Gwezell^ 
ancien  nom  de  Belle-Islef  que  )'ai  dit  signifier  aban-^ 
donnée.  Heureusement  que  j'ai  pour  moi  le  témoignage 
du  savant  Dom  Lepeliièr,  dans  son  dictionaire  étymolo- 
gique de  la  langue .  Bi'etonne.  «  Gwezellr  dit-il/ se  dit 

(i)  /«  eonsfHsotu  Cœsnrii  c^tque  omnii  exerdlus  res  gerebaïur,  ttt 
naliutn  pûuio /brliùs  Jactum  tittete  pùitel,  Omnei  enim  collet  et  hca 
siipertora^  utiUé  erat  propimfuus  desptcUn  in  mare' ,  a6  '  exercitu 
unebantur. 


«  CD  CorDWAiile ,  d'un  enfant  abandonne  ;  qai  ne  peni 
»  s'aider  en  rien  et  qui  est  hors  d'éut  de  subsister.  Eut 
»  Léon  Cwezell  est  nn  enfant  tout  nouveau  né  p  qui  ne 
V  peut  avoir  soin  de  soi-mâme;  et  DiwezeUf  veut  dire 
»  prendre  soin  d'un  tel  enfant,  et  Talailer ,  pendant 
y»  que  s%  mère  est  en  couches.  Dom  Lepeltîer  cite  la 
3»  charte  d'Alain  Caignart ,  où  il  est  dit  ;  que  cette  isle 
*  appelée  Guedelf  Guzel ^  et  Guezel^en  Breton,  avait 
3»  é.li  autrefois  dévastée,  par  la  fureur  des  Normands 
»  qui  en  avaient  chassé  lés  habitants,  (i)  et  il  ajoute  : 
3»  ces  derniers  mots  semblefit  exprimer  la  force  de  ce 
9».  mot  en  breton ,  dune  ile  que  ses  liabitants  avaient 
»  abandonnées  » 
.  L'étjmologie  donnée  par  M.  de  Penhouet,  séparée f  dé- 
rive aussi  du  même  radical  ;  parce  que  l'enfant  aban** 
donné  par  sa  mère ,  en  est  nécessairement  séparé. 

Il  n'est  pas  extraordinaire  que  le  moi  gwezellf  ne  se 
trouve  pas  dans  l'excellent  dictionnaire  de  M.  Le  Goni'-* 
dec;  car  Dom  Lepcltier  dit,  au  sujet  de  ce  mot,  que  le 
verbe  giveza  dont  il  dérive,  n'est  plus  usité;  et  ou'il 
ne  le  çonnaft  que  par  son  participe  gouezet  ^  empfojé 
d'ans  un  endroit  de  la  vie  de  Sa î n i- Gweno/é  ;  c'est  que 
la  langue  bretonne  se  corromp  tous  les  jours,  par  soil 
mélange  avec  la  langue  française.  M.  Le  Gonioec  cite 
beaucoup  de  mots  inusités  à  présent  et  qu'il  dit  être 
significatifs  dans  le  dictionnaire  de  Dom  Lepeltier. 

Oh  à  réellement  abusé  des  étymolôgies  celtiques  ;  et 
Buliet^  plus  que  tous  les  autres.  Il  prétend  que  le  Gral- 
lois  ,  le  Bas-Breton ,  la  langue  du  pajs  de  Cornouailles 
en  Angleterre,  ^Ecossais,  l'Irlandais,  et  le  Basque,  sont 
des  dialectes  de  Ja  langue  Celtique.  Il  en  a  fait  un  énorme 
dictionnaire,  et  partant  de  son  faux  princijie,  il  y  prend 
indistinctement  tous  les  radicaux  ,  pour  en  former  ses 
étymolôgies. 

M.  Chaste  de  la  Touche  a  relevé  avec  raison  Terreur 
de  BuIIet  dans  son  étymologie  de  Calonèsuî  et  y  a  ju- 
dicieusement substitue  celle  qui  est  tirée  de  deux  mots 
grecs,  halos  et  nésos. 

P.  ATHENAS. 


fi)   Quant  oiim  Normanorum  rahici  deyaslaverat ,  et  tjus  cotonoi 
indi  êxuloperat» 


(  a47  ) 

SUR  LA  LUMIÈRE  INTÉRIEURE, 

OU  LA  CONSCIENCE. 


Xie  mot  conscience  s'applique  commonebient  dans  un 
sens  très-sîgnîGcatif,  mais  restreint ,  au  témoignage  (|ue 
nous  nous  rendons  à  nous-^méme  de  ce  qui  est  bien 
et  de  ce  qui  est  mal.  Je  Fétends  ici  à  ce  que  nous  a p* 
pelons  aussi  quelquefois  le  sens  intérieur ,  celui  auquel 
nous  croyons  pouvoir  rapporter  Tévidence  de  tout  ce 
tjui  passe  en  nous.  On^  désigne  encore  cette  sorte  de 
conscience  par  les  dénominations  de  sentiment  intime, 
gens  interne  y  sens  commun,  sens  intime.  Je  ne  veuK 
point  disputer  sur  les  molSt  je  ne  proscris  pas  ceux-ci^ 
je  pourrais  même  m*en  servir  dans  le  sens  ici  expliqué; 
mais  si  f  en  choisis  un  autre ,  celui  de  lumière  inté- 
rieure^ c'est  pour  éviter  les  controverses  dont  diverses 
idées  attachées  en  quelques  circonstances  à  ces  mots , 
ont  parfois  été  l'occasion.  En  effet  «  le  sentiment  in- 
time «  propre  à  nous  faire  connaitro  ce  qui  se  pas^e 
en  nous,  a  été  jugé  par  Berkiejr  comme  insuflSsant  poiir 
nous  donner  Tévidenee  du  monde  extérieur;  le  sens 
interne  a  été  présenté  par  quelques  écrivains  comme 
un  appareil  organique  f  qu'ils  n'ont  cependant  point 
montré  ;  le  sens  commun  ,  pris  comme  jugement  uni- 
forme que  porte  le  plus  grand  nombre  des  hommes, 
offre  y  même  chez  M.  La  Mennais*  l'idée  d'une  assimi- 
lation au  vote  imparfait  des  majorités,  lequel  ne  con-^ 
Tient  qu'4  notre  législation  humaine;  enfin,  le  sens 
intime  est' donné  par  TEcole  écossaise  comme  une  fa- 
culté de  l'âme.  Il  ne  me  convient  pas  d'entrer  en  dis- 
cussion sur  la  valeur  incontestable  de  ces  mots«  puis- 
qu'ils ne  sont  que  des  mots,  et  j'adopte  l'expression  de 
lumière  intérieure  pour  l'équivalent  de  conscience  prise 
dans  sou  acception  étendue.  L'on  verra  par  ce  qui  Ta 
suivre  f  si  je  ne  suis  pas  fondé  à  la  préférer  k  toute 
autre;  mon  intention  étant  d'établir  que  la  conscience 
n'est  rien  de  ce  qui  vient  d'être  énuméré;  qu'unie  à  nous. 


*  *  ■ 

mais  û'etant  paft  nonSf  die  a  uae  existenae  qui  lai  eit 
propre. 

Autz  des  algues  »  possooa  aax  cKoses;  sans  négliger 
cependant  dereciamer  qnelqti'rndcHgenice  ponr'cetir  qu'il 
nous  faudra  cependant  bien-  employer,  en  exprimant 
nos  pensées ,  el  sans  nous  dissimuler  que ,  si  des  in^ 
terprétations  pointilleuses  ou  malveillantes  venaient  à 
les  attaquer,  nous  aurions  peiné  à  nous  îuslifîer.  C'est 
.le  résultat  inévitable  de  Timperlection  des  langues,  et 
surtout  de  celle  du. talent;  mais,  avec  bojaue  foif  nous 
nous  adressons  ji  la  bonne  foi  ^  et  nous  entrons  en 
matière.  .  . 

«  Connais-toi  toi-même  »  dit  le  sage,  y»  Ëh  bien^  cher« 
clious  à^nous  connailre. 

Que  saîs-je  le  mieux  de  ttio|-*méme  f  —  Que  je  suis 
moi  et  non  pas  un  autre.  —  Veuillez  suspendre  votre 
jugement  et  ne  pas  encore  me  taxer.de  puérilité,  si 
Te&saie  de  me  prouver  i  moi-même  que  je  suis  moi. 
Vous  verrez  à  quelle  utile  découverte  me  condui- 
ront des  recherches  dans  le  domaine   de   cette   Viérité. 

JEst-ce,  comme  le  dit  Descartes,  pafce  que  jepeose,  que 
je  suis  ?  -^  Démonstration  louebe ,  car  la  pensée  n'est 
qu'une  des  fonctions  de  mon^  existence.  J'aimerais  au- 
tant dire  :  je  suis ,  parce  que  je  pense  ;  ce  qui  laisse 
encore  Tétre  i  prouver.  Bernardin- de-Saint-Pierre  a 
dit.:  je  sens  (je  suis  sentant),  donc  je  suis.  Ce  raison* 
nement  n'est  pas  plus  clair  que  l'autre;  il  renferme 
implicitement  je  suis,  donc  je  suis.  • —  Ce  n'est  p^s  par 
Te  raisonnement  que  j'établirai  le  moi. 

Est-ce  parce  qu'on  m'a  dit,  tu  ^m^  qx^c  j'ai. la  con- 
naissance que  je  suis  ?  —  Mais  cette  affirmation,  m'est 
tout-à-foit  inutile.  Je  distingue  parfaitement- la  connais* 
sauce  du  moi  de  toutes  cçlles  que  je  dois  à  l'î^struc- 
tion  des  hommes.  Elle  est  d'une, nature  tellement  dif- 
férente, que,  susceptible  d'être  ébranlé  sur  la  certitude 
du  fait  que  le  soleil  se  lèvera  demain,  jW^ecdraif 
.  toutes  les  autorités  de  la  terre  .me  répéter >  tu  p'of  pas, 
que  la  conviction  de  mon  existence,  n'en  serait  pas  le 
plus  légèrement  altérée.  —  L'apînion  des  homims 
restera  doue  étrangère  i  la  connaissance  de  ce  jpreinier 
fait;  .    ,  .       .  ^ 

Est-ce  par  Texercice  de  mes  ciaq  sens   que  le  mot 


fM9> 

m'est  révèle  ?  «—  Pas  clavantage.  Que  je  supprime  |iarla. 
pensée ,  et  saccessivement ,  tous  mes  sens  les  unsaprésles  > 
antreSi  dans  Tordre  quesoilCondillûcponranimersasiatuey 
je  serai  encore  moi;  d'abord  parce  que  la  yoe,  l'ouïe,  lodo* 
rat^le  goût  Je  tact,  qui  m'auront  été  enlevés,  ne  soot  que  • 
les  attributs  d'un  sujet  persistant,  qui  est  moi,  et  en- 
suite parce  que  ces  attributs,  tons  réduits  au  seul  sens 
du  tact,  si  Ton  veut  «  ne  sont,  pas  les  seuls  qieii  m'ap^- 
partiennent  ;  car,  i'ai  des  idées  qui   ne  leur  sont  pas 
dues,  et  qui  sont  fori  loin  de-  se  rapporter  au  toncber^^ 
ne  fût-ce,  sans  anticiper  sur  les  notions  du  bon  et  df»i 
beau,   que*  celle  de^  ma  propre  existence   imellectucllc' 
qui  se   conçoit  encore  très^Ûen,  même  après  la  pertO'^ 
SQceesMVé  des  cinq  sens.  .   .  .       i 

Me  direz-vons  que  je  ne  suis  pe«it<»*'éffré  qu'une  Mvi^r 
sion,  qn^i(  est  possible  que  jèm^agit^  dans,  un*  i^vei» 
continuel?  — -  Ce  n'e^  point  lài  m'a néantiT.'P>r»n»ièM^) 
ment,  si  je  rêve,  je  suis;- Vous  me  p rasent eiz  oomiiie 
un  être  modifié,  mais  étante  Secondement,  iHkyftÀbèsd^ 
d'une  illusion  actuelle  n' avérerait  point  i'e«cii»R!noc;iiur 
moi.  Qu'est-ce  en  effet  qn'une  illusioo  ?>  Vous: n'eio^I 
tendez  certainement  par  là  ni  Je  néants  «ni,  ee>qaî^'sb«} 
gnifie  la  même  cbose^  la  représentation  de  ce  qos*nfeàt4 
pas.  L'illusion  est  l'im^ige  ue  ce  qui  se  trouvir.aillem»» 
et  que  je  crois  ici,  c'est  la  figure  qui  se  réfléchit' dans 
cette  glace.  Supposons  que' je  ne  sois  icr:q)ii-nnQ  ïUu- 
STon  de  cette  sorte,  un  pfodnit  de  la  réflexion  der.xë) 
qui  est  ailleurs  ;  eb  bien  »  je  serai  encore  moîv  .aiileuxsc 
Éo\i,  maïs  tou joules  moi.  Le  moi  se  trouvera'  cloti^nEér 
d'an  point  donné,  je  l'accompognerai'Oili  vocnre  bjrpow 
tbèse  le  suppose;  je  ne  serai  point  anéantL-  i.  »  .")'f 
.  Rérusant  cette  fois  Tassistance  du  raisoainemept ,  div 
témoignage  humain  et  des  sens  ,'snnnoDtant  la  diffi-*' 
culte  que  présentait  une  illusion  by pathétique  ,.  il  nq 
me  reste  plus  que  la  conscience. pour  affirmer  du  moi... 

Mais. elle  nous  trompe   souvent,   dix*a-t-on..NQos  le 
croyons    quelquefois,   .et    nous^    Verrons    plus    tard    coi, 

au'il  faut  penser  de  ses  prétendues  maladies:  en  atten-"* 
ant ,  remarquons  que  ces  soi-disantcs  erreurs  ne  'por^ 
ient  que  sur  des  îclées  de  rapports',  ejt  jamaîs  snr  1e 
inoi  absolu.  Elle  semble  abuser  cet  aliépé.  qMÎ  'se  ci^ojt 
aiboèrement  monarque  ou  eaclave ,  Dieu  ou  détuoia  ;■»»»> 
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!l  eotetul  tdujoiirs/  moi  knonar^fu^  ;  mot  Di^.  Sf',:enfif!  |, 
e}i«  a  Taîr  de  nous  tromper  dan»  la»  rêves-  e|  daMle» 
extases  y  c'est  toujoai^s  sans  détrôner  le  moL 

La  cposciéflce  tetooigoiiift  du  moi  cOinaie  d'iîue  évi"«: 
deneev  l'évidence  la  plus'  complète  étant  Tideiiiité ,  oa 
èBt  donc  '  Jm«d]  lealé  de  croître  qne  la  cônseience  et  Id 
moi  sont  idendiqQes.  Veu,  pense  sutreoieoti  et  c'est  Ut 
le  sujet  pviacipal  de  la  poréscnie  disserl,ation« 
'  En  effets  de  quelque  obscurité  que  soient  cnvifOQ'** 
i|éies  no»  pnamièrés  B04ioR&,  nous  y  débffouillo^  jcep^^ 
d«iit  aisseï  ^ue  Idoi/ôi  était  avai^t  que  la  coAseieh«e  ]Db*  lui 
«sâ(  ffévélé  ;  et  il  fauL^bien  qu«  la  chose  sOit^^  ajnsi  ;,  pas  j 
siiellp  révèle  un  faitt»  efesfc  <^  le  fait  était  aÂtérieui^ 
Le  moi  est  dope  un  ,  et  la  cojiiMîience  un  aoiref:  J«  tkn 
v«ux  pas.  Aire,  q^ns:  ce;  soi^^nt  deU&  êtres  diveVsenteot 
animés  I  je  Wcxptiquerat  là-dessus^i  féublis  4iû»|Uea)€a(| 
quo  rU  efMlscience>.  ce  n'est  ]^ê  jeaùh  r 

viEm  vaille  «n. la  dirait  uuor  f^cusltié  du. ou»!»  tfn;a^ttribo| 
d«  mon  iDâe.*se  ^'dével^^panft.  dads  le  i^dips;  cefe  ne 
pdat  être  „  «a'f  qrfhelqu»  baillJâ  Hée  que  )c  me  fàSsse  dd 
Factirité^d^  rSoM.»  ceUe*ci  est  calkftme  passive  h  l'égiirdi 
de  lib  ,coA6çibii<ve't  quif  dans,  les  idées  reçtles^  la  jiige«i 
réolaîve^  'mÙM^  at»r  elloi  éiablitt'  avec  elle  une  sdrt<;  de 
oomillerce  ,  eomaie  s'il  ^'agissait,  de  traiter  d'indfyidu  k 
knlividu.       .  ,  - 

Ici  y  le^  parblies  manquant  pour  bien  définir  ce  mm 
c'est  que  la  conscience ,  le  langage  vulgaire  s'aide  d  i-^ 
mages  pour  f>eindre  jusqu'à  un  edrtain  point  la  diffé* 
sence  enire  le  not  et  elle;  et»  k  cet  effets  i)  rapporte- 
aw cerveau  I A  1â  tête  ,  les  faits  dé  l'entendement  ^  attribut» 
remarquable  du  moi ,  et  au  cœur ,  les  faits  cooscien-* 
oieux«  sans  trop  s'inquiéter! si  les  physiologistes  ont , 
eu  lîont  découvert 9  dans  ces  appareils  organiques  ,  Jès 
propriétés  que  ces  façons  de  parler  supposent  (i }.  Comme 

(i)  Les  mouvemeott  intérieurs  que  produisent  les  faits  conscien- 
cieux,  tels  que  la  piété,  Ict  remords,  etc.,  sembUnt  Jvrainient  se 
i»ca/ù#r  tUns  le  cœur,  pourquoi  les  physiologistes  ne  dirigeraient* 
ils  pas  des  recherches  sur  ce  viscère  comme  ils  en  out  fait  aur  le^ 
çerVeau  et  sou  enveloppe  ?  Non  ,  certes ,  pour  y  trouver  des  causes 
premières  des  déterminations  ,  mais  pour  y  découvrir  ou  des  effets  9 
«a  des  altérations  contemporaines  1  ou  des  conditions  organiques  > 
an  «XI  an  mot ,  pour  s'y  ioslEuira ,  dans  nu  but  Koiblable  à  ctlai 
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ot  kiigafe  «SI  hasarde ,  je  préfère  me  raproflepicir  b 
cpnêcîciiC0  comme  ojoe  lumière  intérÛBore  «  lum  pas  émar 
9MikX  de  mol  9  par  f  y  cherche  vaieemenk  na  foyer,  maia 
eomme  'praéirunl  en  moi*  et  venant  d'un  foyer  eac-*- 
lérieur.  Dèa-iora,  «n  nombre  considérable  ées  pro- 
jprîétes.  du  mot  se  trouvent  ilUminées ,  je  me  reconuaia 
iiçienx,  et  je  sors  du  cercle  vicieux  dans  lequel  j«  tour*- 
naiSy  quand  je  voulais  toujours  expliquer  le  moi  par 
le  moi ,  mes  sens  par  mes  sens ,  mes  facollés  par  mef 
iacoltéa.. 

La  spéoiaKlé  de  la  ooasdeoce  se  trouvant  étsbUe  P^i*^ 
iaii  de  la  rév«latioQ  du  moi»  l'expres^ioiiy  lumière  inti9 
ricore  B'esA  plus  sans  doute  qn'uoe  figure  ;  mais  <elle  sert 
trop  bien  ma  pensée  pour  que  j'y  renonce,  jlnssi ,  n'hé*' 
sitai«-}e point  à  dire  âgurémeniou  non,  que: c'est  )  l'aide 
de  ce  flambeau  que  je  me  vois  existant  «  puis  doué  de  qua* 
istés  que  je  vais  examiner  &  loisir.  Pour  opérer  sur  uu  corps 
•avec  «B  levier  «  ne  i'allatt-il  pas  que  le  point  d'appui  de  ce 
iévier  t&i  placé  hors  de  ce  eorps  ?  Eh  bien  !  cette  coUr 
•dition  t  )e  la  vemplia. 

Tklle  eirt  la  première  découverte  k  laquelle  ma  eon^ 
•duât  le  seul -examen  de  mon  existence;  t'ibe  ^e  trouvera 
•confirmée  par  la  facilité  avec  Uquelle  je  procéderai 
dans  rétude  ultérieure  du  moi ,  tant  que  je  tiendrai  oe 
flambeau   k  la  main. 

Le  moi  est-il  cet  assemblage  d'os^  de  mnscTes,  de 
nerfs ,  de  flaides  »  qui  me  frappe  les  yeux  «  ce  corps 
matériel  qui  ne  m*a  encore  jamais  qui  té  ?  Au  premier 
coup-d'ceil ,  il  semble  que  je  ne  peux  le  détacher  de 
moi  ,  tant  est  serré  le  lien  qiii  l'y  attache.  Cependant.^ 
ce  lien  9  qui  est  ce  qu'ici-bas  nous  nommons  la  vie« 
mode  et  non  suhstnnce»  est  bien  loin  d'être  indisso- 
luble. Ce  corps,  'On  me  le  démontre  ;  se  renouvelle  dans 
son  entier I  au  point  que,  k  diverses  intervalles  de  la 
▼ie,  8*il  a  conservé  la  même  foirme,  il  ne  reste  pitia 
rien  de  ses  premières  parties  constitutives  ;  de  nou- 
velles ont  remplacé  les  anciennes  f  sans  que  le  moi 
ait  cessé  :  il  u!est  donc  pas  le  moi  réel.  Mutilez  ce 
■  >  I  ■  I      I  — — ^—     1 1    -  ■■■  ■  1 1  I        ■■■■■1,1  ■ 

•qu'ils   te  proposent  ,   quand  ils  ^tndienr.  si   •oijïnpuspmcnt  1m  foni^ 
tîoni   <lu    cerveau,  poar   en  déUnire  des  conséquences  phllosoptit- 
.  ^uet  plut  qa  moint  exiicta». 


\ 
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'iio0pé  i  je  r^e  moi.  Rompez 'le  lien  «  faites  cesseV'ia^le; 
moi  existe  encore  ,  pu isqué  j'ai  le  sentimeot  d'ane^aotre 
^te ;  iWvéie  par  la  oonscienoe  et  |ustifié  par  Je  raisonne^ 
ment.  Eli  tant  qti*jl  m'est  possible  ,  et  ce  pouvoir  ^existe 
inéine  dons  les  liens  de  cette  vie-,  â  un  degré  plus  ou 
•linotns  e'nergîque  suivant  les  individus  »  en  tant  ^  diâ-je^ 
^^'i^  m*6St  possible  de  faire  une  abstraction  plus  on 
'«n0ins  complète  de  mon  appareil  organique,  je  reste 
^ft^oire  >AoJ. '  . 

Ce  moi  ;  ainsi  dégagé  du  corps  matériel,  est  ce  que 
ans  nommons  l'âme.  iSî  nous  lui  donnons  la ^spiritoa- 
lié  pour  attribut,  ce  n'est  point  pour  'm  indiquer  la 
hatore  ou  ^essence  ,  c'est  uniquement  pour  designer 
t{«ie  nous  la  distinguons  des  corps  par  l'immatériafîté't 
c'est- & 'dire,  par  la  condition  de  pouvoir  être  conçue 
tiotrement  que  les  corps,  de  qui  la  matière  ne  peut 
être  séparée,  même  parla  pensée;  spiritualité  est. tout 
simplement,  en  ce  moment ,  une  négation  du  mot  ma- 
térîolité  ;  abstenons- nous  de  lui  donner  d'autre  définition. 

La  reconnaissance  que  le  vrai   moi .  est  l'âme  »  n'em* 
portant  pas  plus  la  nécessité  de  son  identité  avec  la  cons- 
'cience  que  la  révélation  du  moi  lui-même  ,  la  propo- 
sition que  nous  avons  avancée  n'en  e^t  pas  lé  moindre- ' 
m&ot  faussée. 

Elle  ne  le  sera,  j'espère,  pas  davantage  dans  l'étude 
des  propriétés  de  l'âme  ,  dont  nous  allons  explorer 
quelqne&'Unes.  Nous  y  emploierons  la  conscience  comme 
le  flambeau  étranger  qui  nous  est  donné  pour  éclairer 
ce  qui  se  passe  en  nous  ,  et  qui  seul  nous  fournit  l'oc- 
ccasion  de  Ics^voir  avec  lucidités  Si  elle  satisfait  )  toîites 
les  explications  désirables  sur  les  phénomènes  spirituels*, 
précisément  comme  lumière  projetée  ;  si,. de.  tout  autre 
point  de  vue  ,  nous  tombons  dans  des  embarras  inex- 
tricables ,  il  faudra  bien  oue  l'on  commence  à  con- 
venir que  nôtre  manière  de  l'envisager  n'est  pas  indigne 
d'attention. 

Des  mouvements  ,  des  altérations  de  diverses  sortes, 
s'^opèrent  en  nous.  D'après  IV'noncé  de  notre  nropo- 
position,  la  conscience  les  éclaire  ou  ne  les  éclaire  pas* 
Si  elles  ne  les  eVIaire  pas  ,  lame  ne  pcnt.les  apercevoir, 
et  nou^  n'en  parlons  p^s.  Si  elle  les  éclaire  ,.  et  seule- 
ment quand  elle  les  éclaire  ,  l'âme,  ou  le  moi  ,  perçoit, 
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sent  ;  (Oî  fnb  1  rci  cei'dettz  mots  synbnlines.  L'effet  Je 
-celle  peroeptioa  est  l'idée  «'  qo'ii  faut  bieo  .se  garder 
,de  considérer  comme  on  élire  «  car  elle  n'est,  ao  con- 
traire qu'an  mode  da  moi  9  mode  qui  vient  d'être  éclairé 
et  par  si^iUe  dperçn.  L'idée  s^entend  aussi  bien  de  l'al-^ 
tératioQ,  aperçue  f  qui  résulte  d'une  impression  venant 
de  l'extérieur  par  I  intermédiaire  des  sens  ,  que  de  l'al- 
tération rsembiable  qui  ,  sans  l'intermédiaire  des  sens  f 
est  produite  en  noufr-*mémes  par  un  phénomène  propre 
k  notre  nature  9  et  que  «  par  cette  raison,  nous  appelons 
inné.  Pour,  distinguer  ces  altérations  qui  diffèrent  par 
leur  or^ine  9  et  qui,  toutes  ^«uz,  engendrent  l'idée  , 
on  nomme  la  première,  sensation;  et,  la  seconde,  seO"^ 
timént*  Ainsi  4  en  raison  de«  la  diflérence  d'origine  ,  et 
quoique  nous  nous  servions  du  même  verbe  sentir , 
pour  signifier-  que.  l'âme  vient  k  éprouver  un  mouve« 
ment  ,  aoos  avons  ti^ès-aettement  l'idée  de  nos  sensa- 
tions et  celle,  de  nos  sentiments. 

La  propriété  de  sentir  ,  00  de  recevoir  des  idées  , 
est  Celle  qui  se  trouve  à  la  tôte  de  toutes  les  propriétés 
dont  notre  âme  est  douée.  Celles  que  nous  allons  encore 
signaler  viennent  se  rattacher  à  celle-I&  ,  par  les  mou- 
vements de  l'âme ,  dont  elles  sont  l'occasion  ;  mais  nous 
ne  pouvons  non.  plus  les  découvrir  qu'à  l'aide  de  la 
lumière  intérieni^  qui  les^  éclaire,  soit  delà  conscience* 
Ainsi ,  l'âme  garde  ou  fait  reparaître  9  avec  plus  ou 
moins  d'én«rgie.9  les  traces  des  idées;  c'est  la  mé- 
moire. —  Elle  contemple  une  idée  k  l'exclusion,  de 
toutes  autres,'  elle  ea  isole  une  quftlité  pour  In  con— 
:templer  séparément,  elle  rapproche  deux  ou  plusieurs 
idées  ,  et  affirme  immédiatement  nu  niédlatement  de 
leurs  rapports  ;  ce  sont  l'attention  ,  l'abstraction  ,  la 
comparaison ,  le  jugement ,  le  raisonnement ,  actes  di- 
versement énuméfés  ,  sous-di^isés  ou  réunis  par  les 
philosophes ,  mais  compris  sous  l'étiquette  commune  de 
facultés  de  l'entendement.  —  Si  ,  avec  la  faculté  de 
reproduire  les  traces  des  idées  premières  ,  elletcn  trans- 
porte l'empreinte  sur  des  objets  qui  n'y  ont  pas  donné 
lieu,  et  qu'elle  force,  pour  ainsi  dire,  a  l'adopter; 
c'est  l'imagination  9  que  nous  ne  confondons  pas  ici 
avec  la  facilité  de  saisir  promptement  des  rapports.  — 
L'âme ,  enfin  ,  a  des  penchants  ,  ou  plutôt  désire  ,  prc- 
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Are ,  pnU  ft'«h9Ueni  do  oê  qu'elle  |préAre«  fonr,  en 
dëfintlire  »  voidoir  au  gra  oa  contre  le  gré  âe  ses  pré^ 
féreDoes  i  ce  ^ue  Ton  campreod  par  TexpressloD  générale^ 
fonir  de  la  liberté  f  ou  da  libre  arbitre. 

TTallons  pas  encore  plus  loin  dans  cette  topograpbie 
des  propriélc'S  de  l'âmè ,  dont  rénumératioo  plus  dé- 
taillée se  trouve  dans  les  livres  de  philosophie  t  ils  satis<* 
font  en  ce  moment  &  ce  que  nous  cherchons -,  puisque 
nous  remarquons  que  nous  les  connaissons ,  seulement 
par  la  raison  qne  nous  les  avons  senties  #  et  que  nouk 
ne  sentons  que  parce  que  la  conscience  noua  le  ré«- 
vêle;  aussi,  notre  proposition  s'applique^-t^dlie  parfaite* 
nient  h   ces  phénomènes. 

'Il  importe  qne  je  m'arrâle  un  peu  aux  idées-^enaattons 
et  anic  idées-^seotiments.  Cette  digression  «embl^ra  m'é^ 
loîgner  de  mcm  sujet  pendant  quelques  iustants  *  mais 
elle  est  nécessaire  poor  prévenir  tonte  miépcise,  lorsque 
je  tirerai  parti  de  ces  dfernières  ,  en  parlani  de-  diveoB 
actes  du   moi  et  de  la  conscienoe* 

On  s'entend  très-bien  quand  on  parle  des  «ensationa», 
quaod  on  signale  les  altérations  aperçues  paj*  le  aKM  » 
produites  en  lui  par  l'impression  oes  objets  extérieurs  « 
«u  moyen,  d'abord  de  l'intermédiaire  des  setiSy  et  en- 
suite de  l'admirable  faculté  d'abstraire  et  de  raisonner 
sur  les  abstractions.  On  a  assez  finement  analysé  ces 
Opérations  ,  pour  qne  ,  sauf  en  qui  concerne  la.  trans- 
mission k  l'âme  de  la  moisson  dont.se  sont  cbai^gcs  les 
sens ,  il  semble  qu'on  n'ait  plus  rien  à  désirer  ;.  on  a 
même  dépassé  le  bot  «  car  la  netteté  des  idées  ainsi 
reçues  avait  tellement  séduit ,  qu'on  avait  fini  par  en 
faire;  abus  ,  et  par  entreprendre  de  nous  faire  croire 
qn'ell<»s  étaient  les  seules  véritables.  Mais  ,  cette  erreur , 
nce  de  la  réaction  contre  le  cartésianisme*  et  produite 
par  les  présomptions  du  raisonnement  chez  des  hommes 
4iiii  avaient  exercé  leur  tête  plus  que  leur  cœtu* ,  usé 
de  leur  entendement  pluS;  que  de  leur  conscience  ,  n*a 
pu  être  durable  ;  elle  a  dû  céder ,  soit  à  on  nouvel 
effort  du  raisonnement  lui-même  «  qui  a  reculé  devant 
}es  conséquences  f  non  prévues  d'abord  ,  du  système  ma- 
'  téiûalisie  qui  allait  s'élever  ;  soit ,  mieux  encore,  devant 
un  nouveau  scintillement  de  la  conscience  qui  n^avait 
été  voilée  que  moipentanément.  Aujourd'hui  ^  les  idées- 
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sensalloQS ,;  restées  pour  ee  qu'elles  ^nl  »  ne  péigpeBi 
plus  que  les-  notions  du  monde  visible. 

Les  idées^-sentiments  peayent  être  reconnues  dans  lè 
moi  cnsst  faeilement  que  les  îdees-sensalions ,  et  elles 
sont  distingoées  de  celles-ei  par  des  caractères  qui  ne  per-* 
mettent  pas  de  Jes  confondre.  En  efTet,  si  Ton  s'avisdit  de 
dire  la  sensation  de  revîstence  du  moi  nOH  matériel^ 
de  r&mCf  dans  le  sens  où  Ton  dit  la  sensation  du  froid 
,  on  du  chattd  ,  de  la  dureté  ou  de  la  compressibtiité  ,  etc., 
on  s'apercevrait  de  suite  que  le  mot  est  impropre  / 
puisqu'il  peint  deuz^  perceptions  de  nature-  très-aiffe-; 
rente  ;  car ,  si  mes  sens  ont  prise  sur  le  monde  exté^ 
rtenr  ou  visible  ,  ils  ne  peuvent  rien  sur  ce  qui  esl  * 
inlérienr  et  spirituel ,  sur  ce  qui,  pour  n'ét]*e  ni  visible, 
ni  sonore ,  ni  rapide  «  ni  odorant ,  ni  en  on  mot  pal- 
pable ,  n'en  existe  pas  moins  en  dépit  du  silence  des 
sens.  Or  ,  déjà  la  connaissance  dn  moi  ,  due  k  la  seule 
conscience  ,  ainsi  que  nous  Tavons  démontin;  plus  haut, 
est  un  de  ces  mouvementé  aperçus  dans  Târae  ,  dont 
yimpnlsTOift  est  tout  intérieure  ,  aussi  »  dit-on  «  le  senti«« 
ment  et  non  la  s^sation  du  moi  ;  ces  dcdx  expressions  f 
faisant  ainsi  cesser  toute  confusion  entre  les  denx  acte* 
sentir  ou  percevoir  par  sensation  ^  et  sentir  ou  percevoia 
par  sendment. 

De  même  que  je  m'en  snis  référé  aux  traités  de  pbl^ 
losophie  ponr  une  énamération  pluft  ou  moins  rigou^ 
reuse  des  facultés  de  l'âme  «  je  renvoie  égale  m  f*nt  à  ce4 
mêmes  traités ,  pour  le  développement  complet  de  %se 
qui  concerne^  les  phénomènes  de  la  sensation ,  et  pour 
1  investigation  encore  imparfaite,  des  divers  sentiments 
qne  nous,  éprouvons^  lesquels  sont  des  condiiioiis  aussi 
essentielles  du  moi  qne  la  vie  j  les  sens  et  les  facultés 
de  Tâme.  Seulement,  à  la  suite  du  sentiment  du  mot# 
}c  vais'en  citer  quelques'  autres /afin  de  montrer  qu'ils 
sont  assez  nombreux  et  assez  importants  pour  mériter 
qu'on  les  étudié  avec  autant  de  soin  que  les  sensations* 
Nous  reconnaissons,  par  exemple,  en  nous  ,  et  indt^^ 
pendamment  des  influences  par  les  sens ,  après  le  senti* 
ment  de  notre  existence,  ceini  de  nospropresfacultés^celni 
des  rapports  de  similîmde  et  de  différence^  le  sentiment  du 
désir  ou  de  nos  penchants  innés  «  de  notre  volonté ,  dm 
Botre  liberté  i  de  l'inlonr ,  du  dévouement ,  du   beau  , 


da  go&i  dans  lei  prodaits  de  Tetfprit  hamain  ;  ajoalèns 
encore  les  idees^^seatinlents  de  causalité,  de  nécessité^ 
d'uijiiTersalité  ,  d'infini  dagas  les  temps  et  Tespaee,  on  d'é- 
ternîtë  et  d'immensiié ,  etc. ,  etc.  ;  tontes  idées  qni  ont 
leur  empreinte  dans  notre  âme  et  que  les  sens  n'ont  pu 
y^  introduire.  £t«  si  ces  sentiments  ,  diversement  analysés 
et  combinés  par  les  psycologues ,  exigent  quelque  tra- 
Tail  pour  être  nettement  découveris'dans  le  moi ,  qui 
les  invoque  cependant  chaque  jour  j  en  voici  un  qui 
est  palpable  pour  tous  les  esprits.  C'est  cciui  du  bien 
et  da  mal  moral,  c'esc-à^dîi*e  ,  da  .juste  et  de  l'injuste, 
avec  son  cortège  de  satisfactioniRiérieure  et  deremords, 
sentiment  tellement  constitutif  du  moi,  et  si  brillam-* 
ment/iliuminé  par  la  conscience.,  que  souvent  il  est  pris 
pour  celle-ci ,  comme  la  conscierice  élle**méme  est  quel- 
quefois prise  pour  le  moi,  confusion,  dont  j'ai  déjà  si«- 
gnalé  l'impropriété  que   je  combats  dans  cet  arCicle. 

En  résumé ,  ce  moi  que  nous  avons  voulu  oonnaftre^ 
se  présente  déjà  à  nous  comme  être  immatériel  ^  lié  à 
un  corps  par  la  vie ,  doué  d'entendement  et  de  volonté, 
impressionné  ou  sentant,  soit  des  sensations,  par  exemple^ 
le  plaisir  et  la  douleur  physiques  ;  soit  des  sentiments ,  par 
exemple  «  le  bien,  le  |nal#  le  beau,  la  caasaltté,  !a  né- 
cessité,  le  dévouement  »  etc.  ;  enfin,  agissant  sur  ces  actes 
par  ses  facultés  et  par  son  libre  arbitre.  Et  cette  con? 
naissance  ,  nous  l'avons  facilement  acquise  en  présentant! 
le  moi  au  flambeau  de  la  conscience ,  qui,  n'étant  pas 
lui,  y  a  porté  la  lumière  intérieure»  au  moyen  de  laquelle 
nous  reconnaissons  chaque  chose.  Rien  n  est  forcé  dans 
cette  manière  de  le  considérer  ;  pottrsuivons-4e  dans  ses 
rapporta  avec  ce  qui  n'est  pas  lui  :  nous  y  trouverons 
encore  la  confirmation  de  notre  manière  d  envisager  la 
conscience. 

Ce  moi ,  non  matériel ,  uni  à  la  matière,  mais  fort 
distinct  d'elle ,  ce  moi,  qui  secoonaft  par  ses  propriétéf»^ 

Sui  sent  •  raisonne  et  qui  est  Ilbi^e  «d'où  vient-il  ?  S'est* 
créé  lui-même  ?  Je  vois  bien  qu'il  est  résulté  de  l'u- 
nion de  deux  titres  fort  peu  méditatifs  sur  le  phénomène 
qu'ils  allaient  produire  ,  et  chez  qui  le  sentiment  de  la 
causalité  intellectuelle  a  été  alors  tout  a  fait  tnactif. 
Si  nous  les  considérons  en  cette  circonstaiice  comme 
des  instruments  passifs ,  qui  l^s  a  fabriqué^  eux-mêmes  i 
Doux  autres  êtres.  Et  ceux-ci,  qui  leur  a  donné  l'exis- 
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leiice?....  En  remontant  ainsi  an  pi^cmîer  Lomtne  qui 
ii*«  pas  €të  procréé  par  d'au  très,  *)«   me  rapproche  de 
là  vrdie  question.    Or  ,  cet  homme ,  de    liiéiué  iiaiurc 
que  moi  y    n'aurait  pas  pu  se  foruicr  lui^m^nie  plus  .que 
moi  ,  bu    mes  «luieurà  ;  sinon  «  îl  faudrait  dire  qu'it  m 
agi  avant  d'exister /ç^i  ^  ce  qui  esl  tout  «ussi  contradic^ 
toîre,   qu'il  a  éle   avant   detre.    L«    premier    hôinmoi 
a  doue  eu  un  auteur  qui  n'est   pias  lui  ,  qui  dictait  pas 
en   £tre  tel  que  cet  homme*moî  ,    en  qui  nous  venons 
du  reconnaître  de  fort  précreuses   fàrultés  sans  doute  , 
mais  nullemçn*  celle  de  créer  intentionnellement  une  âme 
pensante  !  Cet  autenr  ,  qui  n'est  pas  rhdmme  créalui*e , 
(5st  Tétre  que»  par  le  seol  sentiment  inné  de  la  causalité/ 
lions   qualifions   d'être  créateur.  Voulons-ndus   le  sup-« 
poser  créé  Int-mâme  ?    cette  hyi»othèse'  sans  base    no 
lions  expliquera  rien  ,  ùar  il  faudra  lui  trouver   &  son 
tour  un  créateur  9  suivre  n ne  ti*rie  indéfinie  do  j>rogeV 
niiures  ,  i;t,  parle  sentiment  légalement  Inné  de   la  né- 
cessité I  arriver  en  dcfiaitivê  à    un  créateur   non  créé« 
C'est  cet  EtVe  que  nous  nommous  Dieu.  ~*  Son  existence 
nous   est-elle  bien  démontrée? 

*  Plusieurs  preuves  en  sont  doùnées  :  d'abord  ^  le  der- 
ifîcr  raisonnement  qui  vient  d*âire  exposé,  celui  qui 
<lblfge  &  admettre  un*  être  péee^sairê  non  contingent  ^ 
Ituis  celui  qui  précède/  où  qui  S^y  lie  et.quï  repose  sur 
ïk  causalité.  L'indifférence  de  la  matière  au.  mouvement 
et  au  repos  fotituit  encoiré  un  argument  :  il  y  a  mou- 
vement^' i^ne'  dremière  im'pahîon  ii  donc  été  donnée  par 

ifpe  première  nsiu^e';    qui  fest    Dieu.   On  ajouté    i    ces 

t Preuves  les  conséquences  tiréei  dé 'pQi;dre  oue  prés^ntu 
espectable  de  Tinivers,  lequel  or^re  n'a  pu  ê^trê  établi 
^ue  par  une  intelligence  ffh^'iJHeure.  Certains  philpsuphes 


ternioUf'^Ofi  ^  d'étant  pas  dek  substances,  di^is  das  modes, 
iie  peuvent-ètYè  tj'ue  les  attributs  d^hu  être  nécessaire4 
Aient  immense  et  éternel. 

Toutes  ces  prcuvl*s   et   beaUc8<ip    d'autels  sont   fort 

mnessàns  dbute;  ma' »- '    - — «    ^** 

•oujout^  pliir  obscur 
[  ôilt  ^ns  cessent  luuet, 


Césiilè  'd*ètt^  est'mMèè  bbiumxtilf'  à'  la  itafttTciN:  et  à 


t  »5«  ), 

Illoinine ,  OU ,  SI  Atlmisc  pour  L'dtre  iiin)||Hf,  on  ne  re-. 
cc>DD«ft  plus  qne  des  naoJiiicaiions  de  Ini  d^iM  tous  tes 
^Ires  dëi*ivc5.  Lu,  la  causalitc  cst  tournc-e  conlre  Tar-^ 
gumenialeur  lui-niénie  :  s'il  ny  a  pas  dVffi'l  &anft  ranse, 
tt>us  arrive^;  lui  dil-on^.à  l'impossible  ou  à  l'absurde^ 
éi  n'aiieiguez  &  la  cause  in  des  êtres  ni  do  mouve» 
ment;  c^est  le  début  du  noeqne  de  Lucrèce.  L'ordre  de 
f univers  ,  a)oule^t-on|  n  a  rien  d'évident  :  le  iséme  œil 
qui  le  coutempfcf  y  rencontre  d'aÛfrcuses  couvulsipn^; 
deviné  eu  certaines  parties ,  il  est  basardc-ujseoient  sup* 
pose  dans  les  autres.  N'invoquez  point  le  tcmoigiiage 
de  la  multitude  y  s'e'crie  ce  dissertaleur,  il  est  irooipeu^ 
aussi  souvent  que  veiidique  ;  il  varie  sur  mille  poinia 
importants,  il  varie  même  sur  celui  d'uu  premirrr  .£tre 
unique.  Enfin ,  TargumciU  tiré  de  Tespace  et  du  temps 
est  reçu  comn^e  descendu  d*aue  trop  inaccessible  région 
d'abstractions. 

On  réplique,  je  le  sais,  et  dans  plusieurs  cas,  ave 
succès.  Mais  peut-on  vraiment  croire  qu'il  faille  de  sem« 
biables  efforts  intellectuels  pour  découvrir  la  yérité  si 
simple  qn'il  existe  un  t)ieu  ,  un  être  à  nous  sopériryir 
et  dont  la  snpériprité  et  toutes  les  qualités  sont  sans 
limites  ?  Ici ,  le  nosce  te  ipsum  devient  pn  guide  pins, 
aâr.  Me  reployant  sur  moi*mâme  >  refusant ,  pour.  éta«*, 
tAxv  la  première  base  de  ma  croyance,  le  secours  des 
liantes  spéculations  de  la  métaphysique,  j'accepte  celui 
de  la  révclatiou  individuelle ,  et  je  découvre  en  moi  an, 
même  degré  <l*éviilence  que  les  sensations  de  la  Tue  on. 
de  fouie,  et  que  les  sentiments  de  ta  nécessité  et  de  la 
causalité,  celui  de  ma  dépendance  de  l'être  créateur.  Il 
lui  faut  un  nom  tlàcceptous  celui  de  sentiment  religieux- 
Je  le  reconnais  i  la  elarté  de  ce  rayon  lumineux  qu'il  a^ 
pitt  à  Tauteur  de  tout^  choses  de  projeter  en  moi  ^ 
et  que  je  considère  oomine  la  voie  par  laquelle  il 
permet  que  j'entretienne  des  rapports  avec  lui. 

Il  n'y  a  que  le  sentiment  religieux^  t^ta^^Ii  à  ptioii 
d'^après  la  révélation  de  la  conscience ,  quT  ^uuisie  sou* 
lager  l'esprit  du  fardeau  aussi  extraordiitaiVe  qu'iniiitile 
doi|t  il  allait  se  trouver  embarrassé.  Notis  entreprenions 
de  prouver  Dieu  par  la  voie  de  l'analyse,  comme  ,quancl 
nous. voulons  trouver  \^ne  yérité  dans  le  monde  visible»; 
i  qui  seul  cette  n^étbode  convien,t ,  et  npus  ne  toip,-*. 
liions  qfi^^  dans  deii  jpuAtroyers^.  0jperbns--notis  au  00^*, 
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tVftîfe  pnr  U  syiitlièse  «  recroiir(Mi8*noits  a»  senlimenà^ 
«de  spirituel,  par  cnnsi'aueni  mUTprt*(e,  plus  OAiurel 
de  tout  ce  qui  a  ia  spiritualité  pour  esseuce*  nous  voyotis 
aus^îtdt  le  raifionnement  venir  eo  confirmer  t'oracle^ 
et  les  preuves  tout  h  l'heure  si  UJborieuseoieiii  vasseio-^ 
btée»,  accourir  se  raugcr  sans  petoe,  comnic  def  lémoU^ 
confirniiitirst  dans  uu  ordre  qui  n'a  plus  rien  d«mr- 
barrassant.  C'est  que  Tliomme  n^a  {K)int  comaici|cé  par 
douter  de  Vexistence  de  Dieu;  que,  au  contraire  »  le 
scntimeut'  de  cette  existence  était  inbérent  k  la  nature 
humaine ,  et  qu'il  n'a  fallu  des  arguments  iogiquas 
qu'après  qu'il  est  venu  à  Tidce  de  Quelques  esprits  de 
tbontradiction  de  courir  la  carrière  des  paradu^i^rs* 

Mais  ce  senti  meut  existe- t-il  de  la   rnâme   manière 
que  cctiK  qui  ont  4lé  dejÀ  désignes  ?  M'est-ce  pas  ,  ùie- 
dira*t-on',  une  hypothèse  que  vous  faites  pour  en  raîr- 
sonuer  ensuite  synthétique  meut. -—Il  4  st  certaiu  que^qHaot 
Aux  ptiénumènes  intérieurs,  p*  ne  iieqx  répondre  4|ue pour 
mollet  que»    pour   l'intérieur.  4 autrui  ,  le  n'ai   qtia  U 
Voix   de  son  consentement  ,    ou    celle  ou   l' induction. 
Or,   je  vous  demanderai  i   nu>u  tour  :,  éprouve&^tous 
les  sensations  de  la  vui^  rt  du   tact  ?  Croyez- vous  que 
vous  exis^tez?  Avcz-vous  le   sentiment  de  la  causal itii> 
Ou   bien  exigez-.vous  que  je  vous  prouve  que  tout  eifei 
a  une  cause?  AVcz  vous  ceint   dui  justt*  et  de  l'in|uslr«^ 
ou   hien   attendez-vous  qu^un  législateur  civil    vieuoe 
inscrire  dims  un  roflc  qtu3  vous  ne  devez  pas  tromper  . 
votre  procTliain  r  Désirez- vousf  PoQvez  vous  résister  à  voa 
préférences  ?  Vous  nie  répondez,  oui  :  ce  rooseo tente ikt 
nou!i  met  traeconlV  et  j'^en  conclus  q^ae,  sous  ces  rap-^ 
ports  y   nous  sommes  de   niAme  nature.  Repondez^v^iu» 
négativement f  niez-vous  uu«  seule   de   ces    choses?  Il 
fai't  bien  que  j'cu  concbi^e  que  nous  sommes  de  nàtuvn 
diflTérente.  Et  ne  cr6yi*z  paa  que  i'ose  aflSrmci;  de  l'iden.- 
'tité  de  nainre  entrr!  tous  Icshoramcs»  avant  d^avoir.fait 
encore  quelques  pas  dans  l'étude  de  l'homme;  car,  dans 
l'état  actuel  de  la  question»,  ys  ne  conçois  pas  plus  dil« 
i^cile   II  Dieu,   qui    peut  tout,   d«   créer  des  mllliatds 
d'hommes  difféi^emment  organisés,  qo«  d'en  ci*éer  im 
.seul   organisé  d'une    certaine    manière^  Mais»  si    noos 
sommes  de  mémis  nature,  vous  m'entendez  lorsque  je 
irons  dis  que^e  trouve  en  moi  le  sentimeni  de  ma  àâ^i 
peadaace  die  notre   aattur  4  tous^  aussî  clairement  qu« 
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cclaî  du  inslé  et  de  rinjiifle^  et  jqu«nd  j'a jon.tr.  que  %f  > 
11»»  pWuirés  i^aHioanelIes  tiennent  qherlentementîustîficr 
ce  seistiipent  t  snsceptiblf*  d'alarmes  comote  tout  àntie^ 
je  ne  pois  Dntlement  confesser  que  ce  soit  à  elles  «  et 
4ion*  it  la  lamîërè  intérieure ,  qn'cn  soît  du«^  potir  moi 
la  découverte.  -*- Sommes-noas  de  nature,  différente?.,.^. 
naîsy  non,  ttn  autre  sentiment/  la  douce  sympathie  me 
persuade  que  nons  sommes  des  frères 

Si  rëlude  dtt  moi,  qoe  |e  suspens  ici,  était  ainsi 
continoée  fous  ladii^ection  de  la  ronscîence^  elle  nou^ 
cofiduifaît,  et  toujours  avec  succj^s,  &  invoquer  tentât 
un  sentiment  et  tautfrt  un  autre.  Maïs  comme  aucun 
^rdi^  certain  ne  serait  observe,  on  peut  me  demander 
8*il  j  «  bien  réellement  plusieurs  sortes  de  sentiments, 
ou  si  tous  ceux  que  j'invoque  ne  sont  pas  des  modifl* 
cations  d'un  seul  sentiment,  qu'on  se  verrait  alors  b.ieâ 
^^s  de  confondre  avec  la  conscience. 

A  Tetamen  de  cette  question,  je  ne  peux  m'empérlier 
derecminaftre  qu^il  y  a  encore  beancoirp  i  faire  pour 
'fkarvenir  i  une  bonne  coordination  de  ce  que  nous  ap- 
pelons ici   nos  sentiments* divers  et  pour  les  rattacher 
«wie'thodiqnemeht  i  la  soucbe  commune ,  qui  est  te  6ioi. 
Gela  vietit  de  ce  que,  jrisqu'&  ce  jour,  les  pliitosopbes 
se  sont  infiniment  moins  occupes  dVux  que  des    pro* 
dnits  de  la  sensation  et  des^  facultés  de  1  entendement. 
Je  reeomman()e  donc  d'étudier  les  phénomènes  dépen- 
da:nt   des  sentiments  avec  autant  cfe   soin  qu'on    en  a 
mis  k  étudier  les  phénomènes  des  sensations.  Alors,  rs- 
pérons^le,  un  nonveau  monde  spirituel   se   dcrouvrlm 
J*  notre   esprit,   comme  un  nonveau   monde   physique 
«'est  développe   à  nos  yeux.  Notre  forre  inlellertuclle 
a  des  limites  comme  noir»*  force  corporell»';  mais  Comme 
^elle-^{ ,  elle  acquiert  de  rîniensité  par  Texercicc  et  la 
méthode.   De  même    qtie  l^s  sens ,   aidés  de  calculs  et 
d'instruments,  nous  ont    fnit  découvrir  et    des    planètes 
voliiminetises  et  des  familles  microscopiques  ,  et  la  circu- 
lation dn  sang  et  des  lois  de  pravilation  inconnnes  aux 
hommes  qui   nons  ont  précédés ,  de  même  aussi  rob* 
•scrvatîon  et  la  méditation,  mieux  dirigées  sur  les  mou- 
vements et  les  combinaisons  des   sentiments  »  pourront 
nous  dévoiler  on  des  modifirations  intérieures,  on  des 
facultés  spirituelles,  ou  des  lois  communes  jnsquVpit?- 
seni  fîachées.   fl  né  s'agît  peut-être  pour  cela  "qiic  Je 


c|a9ser  une  ibis  tes  sentimenU  ftii^çî  .daireinemt  .pour 
tbn«  les  esprild  qu'on  le  fait  dan»  la  science  da  monde 
etlérieurt  ponr  Ifs  sensations.  C*est  U  la  carrière  qui  ^ 
h  la  ékrlé  de  la' conscience,  s*ouVre  au  ▼érîuble  «pi* 
rSiiif^tisme.  Enirons-y  avec  confiance  et  sccoritc ,  U 
méthode  expérimentale  à  la  mairt;  aux  chances  de  me^ 
jpi'ises  première^  sans  doute ^  maïs  sans  crainte  d*é.trç 
latés  de  présomption»  car  nous  savons  â  Pavanée  que, 
loin  dy  atteindre  I  infini ,  ïious  irons  lit  noua  heurter 
contre  des  mystères  »  tout  comme  îl  nous  arrive  d«  le 
,  faire  dans  le  monde  physique.  Malgré  ces  sortes  d*ob»T 
tacllîs  rencontrés  dans  celui-cî  »  n'y  avons-nous  pas  fai.t 
des  progrès  réels  ?  Je  ne  vois  aucune  bonne  raison  pour 
fefnser  laoalogie. 

Qttoî  qu'il  en  soît  de  ces  vœux,  et  reprenant  la  queslioh 
posée,  crnaeon  de  mes  sentiments  tne  paraît,  en  ce  mo» 
m^ni ,  être  un  fait  propre,  et  je  n'aî  encore  aucun  moiît 
potir  reconnaître  eu  eux  autant  de  modifications  d'ua 
seul  mouvement  de  mon  âme.  Maïs  qu*on  le  conteste  ou 
iioû ,  ce  qu'il  m'importe  de  répéter  parce  que  cette 
propoéition  s'applique  h  l'une  et  k  l'autre  opinion  ,  c'cs,f 
que  je  ne  confonds  nullement  ces  sentîacnts  avec  la 
conscience ,  et  que  je  considère  toujours  celle-ci  commç 
un  présent  spécial  dont  nous  gratifie  Iq  créateur ,  très-; 
indépendamment  de  ceux  qui  constituent  le  moi.      , 

Elle  est,  puisqu'elle  agit  ;  elle  a  donc  un  auteur  ,  cay 
Dieu  seul  est  psr  lui-même  ,  elle  n'est  pas  la  vie,  qu^ 
e«l  un  moJe  et  non  une  substance^  et  nous  la  concevons 
fort  bien  sans  la  vie.  Elle  n'est  pas  lé  moi ,  puisque  c  eU 
«tte  qui  le  révèle.  Elle  ne  sera  pas  non  plus  le  sentiment 
ou  quelque  sentiment  que  ce  soit,  puisque  crnx-cî  ne  sont 
que  des  aelés  on  des  proprîéiés  du  moi  qu'elle  n'est  pal* 
Puisqu'elle  n'estpasmoi.elle  vient  d'unesoKrce  extérieure, 

or ,  ]ti  ne  puis  rien  trouv<?r  qui  n'ait  Dieu  pour  auteur  ; 
donc  la  conscience  vient  expressément  de  Dieu  ,  commç 
un  don  destiné  K  me  ^aîre  connaître  à  moi-même.  Ainsi 
autant  que led  comparaisons  peuvent  peindre  ces  chose», 
si  je  suis  plongé. dans  l'obscurité,  je  ne  vois  rien,  niiiis 
•i  (où  m^pporte  un  flambeau  ,  je  reconnais  les  objetf 
qui  m'environnaient.  C'est ,  conçue  de  celte  manière  ^wi 
la  conscience  peut  metapborîcjuement  être  appelée  un 
rayon  émané  de  Dieu  pour  projeter  en  nous  la  lumièri^ 
et  fàr  méXùûytikit,  fa  lumière  intérieure. 


"  *'Goin1)iiD  de  diffionltcs  ^disstppeiit,  aiiaiid  je  dî^liogne  \t 
moi  (^  W  lumière  eQ  moi  !  j'arguais  de  sentimenu  et  ne 

Î^OQTais  les  prouver  que  par  les  senti pnents;  j'étais  daitf 
e  cercle  vicieux  du  même  par  le  méme^  à  pre'seot  je  les 
Yois,  je  les  montre.  Si,  avant  cetle  distinction  ,  j'avais  i 
faire  connaître  an  sentiment  par  ses  propriétés;  placé  au 
centre,  absorbé  dans  son  fojcr,  je  ne  pouvais  tournrr 
autour  et  n'en  savais  juger  que  par  de  vagues  înJuciions. 
Aujourd'hui  qu'il  m'est  poui/ ainsi  dire  possible  de  niQ  _ 
placer  en  dehors  ,  cisir  ie  tout  peut  voir  les  parties  qui  I^' 
composent,  je  deviens  capable  de  le  contempler  sous 
toutes  les  faces ,  d'en  apercevoir  les  qualités  *  de  les  coulp- 
ter  une  à  une  et  de  les  rendi*e,  ngnremment  parlant* 
palpables  â  tout  être  organisé  comme  moi. 

La  confusion  trop  fréquente  de  la  conscience  et  du 
moi  est  piobablement  la  cause  de  la  lenteur  avec  Uquclle 
nous  avançons  dans  le  spiritualisme ,  ou  l'étude  du  moi 
immalérief  Je  crois  que  ceux-l&  seuls  qui  opèrent  en  les 
séparant,  cultivent  cette  science  avec  succès.  Repoussons*- 
nous  Texistence  spéciale  de  cetle  révélation  divine,  qui 
seule  me  para(t  nous  éclairer  ;  nous  ne  sommes  plus  que 
de  vains  discoureurs,  tentant  d'expliquer  le  moi  par  le 
niioi ,  bientôt  punis  de  notre  orgueil  par  répaississement 
des  ténèbres.  En  vain  pour  nous  connaître,  accumuleiion»- 
nous  hypothèse  sur  hypothèse ,  subtilités  sur  subtilités  , 
en  vain  creuse rions*'nous  dans  les  profonds  abymes  de  h  ; 
métaphvsique  ;  nous  ne  créerions,  eu  nous  fatiguant,  que 
de  fragiles  systèmes  ,  si  nous  méconnaissions  le  rayon  di- 
vin qui  nous  '  révèle  notre  être  et  ses  propriétés ,  et  qui 
seul  engendre  la  certitude  et  la  foi. 

Mais  cette  conscience  est  parfois  infidèle  ,  cette  lumière 
intérieure,  d'une  origine  si  sublime,  a  cependant -s<?8 
éclipses;  la  révélation  divine  est  donc  intermittente!  — 
BempUssonsici  la  promesse  quenous  avons  faitededire  un 
mot  de  ces  altérations  que ,  pour  ne  pas  arrêter  lu  marche 
de  notre  exposition  ,  nous  avions  consenti  à  nommer  des 
sortes  de  maladies  de  la  conscience. 

Toujours  fidèle  à  la  méthode  de  chercher  en  moi- 
même  ,  et  pour  le  rapporter  désormais  k  Dieu ,  première 
cause,  l'origine  de  mes  connaissances;  certain,  par  cette 
méthode,  d'évfter  les  chicanés  sur  la  validité  de  celles 
qui  feposeraient  sur  des  suffrages  étrangers»  je  me  replia 


(  «63  ) 

sur  celte  conscSçnce  ;  je  promène  en  moi  »on  flambf^tji  2 
et;  att  milieu  des  divers  sentîment^^constitatiis  de  mot  « 
qu'il  éclaire  y  feu  trouve  deux  qui  m'expliqueroiit  les 
miermiltences  en  qnestioii  :  ce  sont  le  sentiment  da  boa 
et  celui  de  ma  volonté  libre. 

Ici  se  trouveront  nécessairement  des  mystères  qae  je 
n'ai  point  la  présomption  de  vouloir  dévoiler;  mais  tant 
qu'ils  n'impliqueront  point  une  véritable  contradiction 
avec  ce  que  je  connais ,  j'aurai  des  raisons  suflEisan tes  pour 
n'en  pas  faire  des  objets  de  rejet. 

•  J'ai  le  sentiment -dtt  bon,  c'est-i-dire,  du  juste,  eC 
simultanément  de  sa  négation,  le  mal  ou  l'injuste.  Comme 
toute  autre  des  lois  de  mon  organisation,  le  bon  devra 
être  celle  qull  me  faot  suivre,  sous  peine  d'altérations p 
^ns  cette  organisation  ;  car  c'est  le  eoittraire,  ou  le  mal, 
négligence  de  cette  loi,  qui  produira  ces  altérations.  C'est 
ftinsî  que,dati9  la- vie  matérielle,  je  considère  l'ai! menta- 
ftoti  comme  une  loi^  voyant  que  si  je  la  négligeais,  la 
cessation  de  cette  sorte  de  vie  s'ensuivrait,  uestiné  au 
Mouvement,  si  )'agt8  contre  le  juste,  on  le  bon,  pris  avec' 
toutes  les exigeances,  j'en  suis  averti  par  on  sentiment 
de  malaise  qu'on  appelle  le  remords  et  que  la  conscience 
me  découvre,  dé  môme  que^  la  faim  m'avertirait  si  je 
m'abstinais  de  me  sustenter.  Si  j'obéis  à  la'jnstice,  Thar- 


est  une  condition  essentielle  de  Texistence  de  moi»  et 
Qu'elle  est  un  devoir.  ' 

Mais  celte  justice,  dont  le  moi  hnmain  a  le  sentiment 
inné,  cette  belle  propriété  de  mon  être,  l'ai-je  au  même 
diegré  d'extmsioft  'que  Dieu  ?  Non  ,  je  n'en  suis  doue  « 
comme  de  tomes  mes  antres  qualités ,'  que  dans  certaine^ 
Kmites,  att^delà  desquelles  je  n'ai  pas  de  prfse.  Ainsi V 
âVec  cette  juSlice  bimiaine,  je  serais  porté  l  prononcer 
eue  toua  les  hommes  devraient  nattre'avcc*des  facultés 
égales  et -avec  une  responsabilité  purement  individuelle; 
il  en  est  autrement.  C'est  \k  qite  commence  le  mystère. 
Mais  il  n'emporte  pas  avec  loi  Tldée  de  contradiction  ; 
ear,  k  l'aide  de  mes  antres  facultés,  je  conçois  très*bîen 
que  la  justice  humaine  ne  renferme  pas  plus  la  joîslicé 
éifvîne  que  le  *fini  ne  renfefiiae'rinfini;  je  ne'  re/ettë'doné 
pi»  le mytière.  Lés  knadeccttfe  justibe <Kvf nte  ne  m'éton-^ 


nenti  ni  ne  01e  semUent,  fp  ceruin  cts ,  £tre injustes, que 
^Fce  qoe  je  veax  mesurer  riotelligeoee  sans  buroes  sree 
mon  intelligence  bornée*  Voj^es  cel  eui«nt  que  sa  pré- 

.^  Voyante  mère  présente  k  la  vaccination  ;  il  regarde  comme, 
son  boiArrean  Tôpérateur  «  ^ui  est  pourtant  son  bienfai- 
teur! Dieu  est  la  jnstice  infinie;  il  m'est  fort  cUir,  puisque 
)e  connais  la  différence  entre  le  fini  et  Tinfini ,  qve  si  jc^ 
luurmnre  ,  je  ne  suis  antre  que  Fenfant  dont  il  est 
question,  pour  qui  le  résultat  de  Topération  est  anssi  na 
mystère  sans  être  une  contradiction,  (^a  )OSttice  humaine, 
d'une  part,  couiinuesa  d'âtre  pour  moi  an  .devoir  «  puis- 
qu'elle est   reconnue   esseoti«;lle  1  mon  .état  actuel  ;  la 

.  justice  divine  obtiendra  ma  %édérati^n  par  le  sentiment 
même  de  la  jostice  bumaine,  dirigea  par  la  notion  da 
Mesurable  et  de  rincommensorabje. 

j'ai  le  sentiment  ne  ma  volonté  libre.  ^-^  Qn'esl-ce  qfi« 
cette  volonté  libre  ?  Est-elle  donc  (ont  i^  la  fpis  effet  e| 
cause  ?  Mais  nous  ne  connaissons  qjofi  Dieu  qai  réunissci 
ces. deux  cônditJQq^.  Si  Dîei^  est  la  canse/la  ma  volon|é« 
\fi  ne  peux  dope,  vo.uloir  que  ce  qWil  eajoint  que  je  Venillei 
le  ne  suis  donc  pas  libre  ?  £t ,  cepend^Ott^'^e  sens  invin-» 

fiblem^Dt  qu'esclave  des  vérités  évidentes  «  je  eesfe  da 
être  dès  qu'il  s  agit  de  matu*e  en  action  celle  de  mea 
facultés  inteilectueUes  qui  a  nom  volonvé.  Quai'éprouva 
nn  désir  9  je  veux  ou  ne  veux  pas  la  aatia£»ifat  ^^  ^^  i^ 
mon  grè  ;  je  ^uis  libre*  -*-  Nouvean  mystère  t  «somme  h 
précédent^  e.t  qi^i  a  balo^é  léS  hqimnc^s  cpAra  la  fatalitd 
et  Tandace  9  le  quiéiisme  et  l'indifférenca  ;  impénétrabla 

?  [liant  k.sQ^  essence,  el^eepi^ndant  siv^u.^*^  désaccord  avec 
a  portée  de  notre  in^eUigance  y  que  tes  plifs  ^impl^  BO-r 
lions  de  just.ice  ni^turelleoa  bamaine  en  ^oiMacseront  la 
nécessité.  Ce  ne  sera'opint  pnaaorifice  qua  4^  l'adm/^tire* 

^^  Ar  •■Va  afas 

u 


en  vain  )  aitacner^is  une  idée  à  1  an  et  a  1  aatra»  ai  ie'n  j 
joignais  inim.édiatement  celle  de  liberté.  De  qaelle  resn 
ponsabilité  QS^frais-ie  chargé  l'être  qui  serait  cotitrainl 


^mMUs^t^fnAê  ftjqlr  donne  celle  simple  msAt  inffisant^ 

.cxplîc9ilion.J'y.^)0ut$rai  cependant  au'il  eiait  nécessaire 
que, .nom;  £ure  recoanae,,  la  liberté  ne  fAt  pas  soumise 

;ajax  chances  d'u|i  raisonnement  futur  f  car  elle  senle.cai^ 

xm^té^js^it  le  premier  acte  de  ta  volonté.  Il  hni  donc  qiie> 

.en  tout  tepipsy  elle  ait  été  une  térité  de  sentiment,  une 

.notion  inn^* 

Mm  ce  qui  mérite  attention  maintenant.,  pour  se 
rendre  compte  des  prétendues  maladies  de  la  conscience  « 
c'est  nue  .l'acte  lui-même  de  vbuloir  est  du  domaine  de 
liberté ^.c'est«4<-dire y  qu'il  dépend  de  moi,  être  libre, 
de  youipir^que  )ç  veuille,  %i  l^xpression  peut  pii$ser 
ainsi.  Nonseulement  je  snis  libre,  auand  fai  rouln,  mais 
je  le  suis  encore  d'évoquer  .ma  .volqnté ,  et  je  ^uis ,  par 
conséquent^  responsable  de  cette  évocation.  Or,. je  yettr 

,  on  je  ne  veux  pas  exciter  ma  volonté  de  regarder  ce  que 
la  Gon5ci«*nGe  va   me  montrer  eu    moi ,  d  j  considérer 

.  l'harmonie  ou  le  désordre  qui  va  accompagner  nu  djs 
mes^ctes;  je  suis  libre  dans  re  choix,  sitnation  qu'ofi 

.  exprime  par  détermination  de  consulter  ou  non  la  cons- 
aîence.  Si  je  veux,  je  découvre  le  bien  oui, est  mon  devoir; 

.  si  je  ne    veux  pas,    je  le  néglige  :  il  dépend  donc  dé 

.  moi  d^être  éclairé  ou  de  ne  r£ti*e  pas. 

Si ,  <|tt9nd  je  refuse  ma  .volonté  ,  la  cohscieoce  me 
montrait  forcément  le  bien  ,  je  doute  que  je  fusse  aussi 
libre  ;  cependant,  j'admets  qu'elle  continue  de  rayonner 
quand  je  m'en  éloign^ç,  et  que  quelques  scintiîiatiops 
viennent  encore  di^ns  cette  situation  me  frnpper  romm<? 
malgré  moi:  J'y  vois  alors   on  effet   de  la  bonté  divine 

.  qui  permet  ces  sortes  d'appels  prr^portiofinés  ^  notre  na- 
ture qu'elle  conuatt  mieux  .que  nous  ;  mais  en  nouscxa- 
mjosnt  bien ,  même  après  cet  appel ,  nous  reconnaf- 
Irons  toujours,  que  .noua  son^mes  encore  libres  et  dans 
notre  simple  justice  naturelle  «  d'autant  plos  .resppn^a- 
Ues    que  Jes  scintillations  auront  .été  plus  vives.  Qu'on 

daigne  me  passer  la  compairaispn  suivante  «  toute  vnl- 
i;aire  qu'elle  esU  Je  me£gure  la  conscience  comme  nne 
nmifare  renfermée  dans  une  lanterne  sourde,  et  celle-ci 
placée  dans  nous  :  rien  n'y  sera  éclairé  tant  qu'elle  reS'^ 
ter»  close  ;  .nous  sommes  libres  de  la  laiFSer  ainsi  ,  ou 
de  l'ouvrir.  Anrons^nous  raison ,  si  nous  ne  l'ouvroits  pas , 
de  dire  que  la  .consciente  est  intermittente  ?  Ah  !  quand 


I! 


nous  la  croyons  malade  /c'est  bien  plotit  noap  mii  le 
sommés»  eh,  faisant  un  maavais  usage  de  notre  liberté. 
Cessez  de  conctToir  la  consdence  comme  identique  avec 
le  moi ,  admettez  qu'elle  vient  d'un  mondé  ezte'rieor; 
placez  ta  en  regard  de^a  liberté  morale  ,  propriété  es- 
sentielle du  moi  ;  et  bientôt  tous  pourrez  répondre  i 
Pascal  qui  demande  comment  il  se  fait  que  Tbômmesott 
lOBt-i-la*fois  si  haut  «*t  si  bas;  haut  ,  dirons-nous, 
si  ,  libre  i  il  veut  profiter  de  la  Jumière  qui ,  selon  Saint- 
Jean  9  ^claire  tout  homme  vetmnt  en  ce  monde,  et  qu'il 
dépend  de  lui  de  découvrir  en  lui'-méme  ;  bas  ,  s'il  refuse 
de  s'en  servir;  sain  dans  le  prepiier  cas  ,  malade  dans  le 
«econd. 

Aidé  de  cette  Inmière  ,  et   me  sentant  en  lK>nne  voie 
d'en  user  ,  j  en  pourrais  encore  diriger  les  rayons  surdî* 
verses  antres  questions   importantes  ,  et  Voir  ,  par  elle, 
des  vérités  que  tous  les    efforts  de  la  métaphysique  me 
démontreraient  mal.  Je  pourrais  exposer  la' nécessité  d'un 
'état  futur  ,  heureux  on   malheureux  ,    de   Tame ,  alors 
qu'elle  si  dégage  du  corps  ^ et  déduire  des  simples  notions 
de  la  justice  naturelle  et  delà  liberté  les  récompenses  ou 
les  châtiments  qu^entraîbera  l'usage  de  cette  liberté.  Je, 
pourrais  argumenter  contre  Tovation  moderne   de  cette 
sorte  de  panthéisme  germanique  ,  réchauffé  des  aneiens 
rêveurs,. lequel    n'admet  qu-une  seule  -subf^tance  et.   des 
modes,  nie  la  dualité  du  créateur  et  du  créé,  ou  plutôt 
lu  causalité  même ,  et  affirme  avre  une  singulière  témérité 
que  Dieuest  tout,  on  que  tout  est  Dieu.  Je  pourrais  ex- 
plorer les  sources  du  beau  ,  du  dévouement,  deTamonr 
de  la  ,{>:loire  et  tentet*  l'explication  des  plus  surprenants  et 
des  pins  sublimes  élans  de  l'âme.  Mais  je  dois  borner  cette 
dissertation  ,  dé\h  trop  étendue    pour*  un  journal  ,    et 
dont  le  but  me  parait  être  atteint,  savoir  ,~qu'il   importe 
de  séparer  le  moi  d'avec  la  conscience  et  de  considérer 
<îelle-^ci  comme  ane  lumière  non  émanant  de  nous,  mais 
vojetée  en  nous  du  «dehors,  pour  nous  faire  apercevoir 
es  conditions  et  les  ressourees^  de  notre  être. 
Cependant .  je  ne  dois  pas  négliger  de  mentionner  nn 

f>hénomène  de  sentiment  ,  en  tout  conciliable  avec  la 
iberté  et  avec  la  simple  justice  natut*elle,  et  qui  .se  rat-* 
tache  aut  dîfféi'ents  degrés  d'intensité  de  cette  mêmélo- 
mière  intérieure  :  je  yeux  parler  de  TeQet pro/ luit  parla 
prière    -  , 


r. 


Je  n'enUtidft  pas  U  prière  indiscrètement  rcqoéta&le  , 
mais  celle  do  coear  et  désœuvrés.  C'est  ^n  fait  d^  sen- 
timent,  que  l'adoration  de  Dieu  ^  le»  actes  de  foi  etd'trs- 
pérance  dans  le  créateur  ,  les  respectiicMS  entretiens  spî** 
rituels  ayec  lui ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  sont  suivis  d^un 
rajfoonement  plus  vif  de  la  conscience  qui|  dès^lors,  jçtta 
une  lumière  plus  éclatante  sur  tout  ce  qui  passe  €l^n> 
notre  intérieor  ,  sur  tops  les  sentiments  qui  nous  cons* 
>titoent.Et|  chose*  très-constante  ^  c'est  que  IVqlat  pro* 
doit  est  d'autant  plus  intense  que  la  prière  a  e'te  et  plus 
aimple  et  plus  hîimbJew  Qu'au  milieu  de  celte  brillant^  . 
îlluminalion  •  nous  fixions  noire  attention  »or  le  bon^^ 
ou  le  juste,  il  en  résulte  sanadonie  une  influence  sur 
notre  volonté  de  le  préférer:  mais  le  plus  rîgour^eui  etamen 
Jie  cette  influence  noos  conduit  encore  à  l'int^égrité  Sk 
DOtre  liberté.  Cet  cfi'et  qne  je  nommerais  la  grâce ,  si  Les 
théologiens  ne  s'étaient  emparés  de  cette  expression  ,  n^a 
pas  plus  besoin  d*6tre  considéré  comme  un  mystère  pat* 
liculi^r  qu'aucun,  autre  de  nos  sentiments  ,  puisqu'il  est 
jen  tout  conforme  aux  notions  humaines  que  pous  avons 
de  la  justice.  N'esl«il  pas  le  produit  de  notre  volonté 
libre  qui  ,  méritoire,  reçoit  déî&  la  réccmpen&e^ de  sa 
préférence . pour  ce  qui  est  bon  t  Nous  jugerions  noos^ 
,iDémesaTec  une  semblable  faveur  on  acte  de  la  vie  civile; 
nous  aiderions  à  qui  manifeste  une  inteniion  plausible. 
—  Ce  que  font  les  prières  ,  les  œuv^res  accomplies  dans 
le  dessein  d'être  agréable  i  Dieu  »  l'opèrent  égalrmen1« 
ete'^est  le  même  principe ,  puisuu'elles  sont  aussi  les  efietJ 
d'une  volonté  libre  et  par  conséquent  méritoire. 

Avec  qualla  facilité  j'entrerais  ici  dans  le  dbhutine  de 
la  morale  pratique  ,  en  liant  ce  qui   précède  à  nos  de- 
voirs,envers   Dieu,  envers   nous-mêmes  et    envers  lpa 
hommes^  non  par  des  raisonnements    abstraits,    mais 
avec  le  seul  système    des-  sentiments  éclairés  par  la   lu- 
mière que    Dieu     fait   pénétrer  an  nous  !  Crest    qn'rn 
cfiet ,  la    morale  est  inséparable  de    la  religion  ; .  c'e^       '; 
qoe>  par  celle-ci ,   mode  congénère  'de  ncnis-memes  ,  le        1^ 
rayonnement  de    la    conscience   atteint    plus    vivement, 
tous^  les  points  de    notre  être,    et  en  erlaire    d'aulunt 
mieux  les  dclcrmi nations*  Maia  je  n'ai  entrepris,  ni  on. 
iraité  de  morale,  ni  un   traité  religieux,  et.  je  (Jpi^  t'^ 
aister  à  mes  velléités.. 
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*  Sôii  cfu'exites  sur  celle  terre ,  noas  ^yoti^  à  y  expier 
fjoe  préexistence' coapsibie'f*  éoit  que  simplets  voyageur*  ; 
nôur  une  seule  vie ,  nous  ayons  à  'y  eonqueVi^r  }Mir  ki 
lihiertJuQ  bien-être  placé  ab-deli  du  voyage;  soil,  etAtÉ'^ 
Qu'une  justice  inaccessible  à  la  nôtre,  mais  îostifiée  par 
là  notiotf  do  l'infini,  fasse  peser  sur  nous  la  respOB^ 
iRibilit(rti*uue  £aute  étrangère,  lonjonrs  estait  que,  powr 
satisfaire  &  ces  desiinées,  fine  lumière ^qui  éelaîrcy  stttu 
TexCooiBiande'r,  le  libre  arbitre  réclamé  par  la  josti^e, 
vient  8'intr0dtrire  en  nous  pour  nous  monlrer  la  ronfe, 
sans  être  ni  une  portion ,  ni  un  mode ,  ni  nn  pnyd[«Tt 
de  notts*mémer.  C'esr(  ce  que  pronrent  et  l'observation 
]»ratique  et  la  facilité  avec  laquelle  toutes  choses  s'et-* 
pllquenty  quapd  la  con$cience  est  ainsi  envisagée. 

Je  me  résume.  Si  je  confonds  là  conscience  avec  le 
'moi  9  je  reste  dans  les  ténèbres ,  n'expliquant  le  moi  qii# 
par  le  moi.  S!  je  le  considère  cbiûme  autre  chose  que 
moi,  comme  une  lumière  y  rnirodiiife  par  l'auteur  d'elle 
et  de  moi,  je  vois  alois  clairement  les  mouvements  qm 
affectent  celài";ci ,  sorte 'de  révélation  de  ses  nropiictés 
consiituirves  qui,  sans  cela, me  resicrafent  earrhees.  Stl-ce 
de  toutes  ?  Je  né  le  pense  pas;  car,  d^une  part,  les  pro«- 
priélés  iiiftrnctives,  soustraites  &  la  liberté,  ne  f^ifii  pas 
encore  explorées  d'une  mantèi*e  satisfaisante,  ef  dé  l'autre, 
les  ressources  qu'uifrirait*  pour  étendi*e  hosconnaistanees, 
nne  théorie  des  sentiments,  ceux-ci  peut-âtre  très- voisins 
des  propriétés  instinctives,  re«  ressources  «  dts  je,  me 
paraissent  également  avoir  été  trop  négligées  :  aussi , 
•ppelc-je  la  science  sur  ce  terrain. 

Mais  si  tontes  les  propriétés  du  moi  fie  me  sont  pas 
encore  révélée;^  9  du  moins  puis'-je  en  saisir  un  ncmibre 
proportionné  h  ma  responsabilité  actuelle ,  ensuite  con- 
templer celle-là  même  qui  me  fait  désirer  des  détou— 
vertes  plus  étendues  dans  Tétade  de  l'âme,  propriété  qui 
ne  saurait  se  présenter  à  moi  sons  un  aspert  coupable. 

Lorsque  j'ai  divisé  ces  propriétés  en  facultés,  liberté, 
sensasions,  sentimt^nts^  et  subdivisé  ceux-ci  en  diverse^ 
cathégories,  je  n'ai  peut-être  fait  qu'user  U^un  artifice 
commode  pour  soulager  la  pensée  ;  c'est  pourquoi  je 
n'ai  défendu  k  outrance  ni  les  mots,  ni  la  rigurur  deïi 
cUssifitaif'tns.'  Mais,  confondues  on  sé^mrcrs,  bien  on 
mal  eoorduauéesi  cotuine  ce  sunt  Ta  les  propriétés  du 
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moi ,  et  eomme  ie  ne  peux  apprécier  qoe  par  Uoa  pro^ 
prîécéa  les  ittUu nées  qoi  m'échappent»  j'ai  dû  m'ea . 
tenir  t  elfes  pour  me  conoattre.  Et,  parmi,  elles  «  c'est 
fiittbtfCaursentrments,  comrrae  plus  immatériels ,  et  phtt 
analogues  au  moi  ^  i^  ces  mouvements  de  l'âme  nés.  de 
l'impulsion  intérietirey  qoe  j'en  appelle  pour  d^s  progris 
nouveaux,  comme  pour  Taffirmation  actuelle. 

Enfin,  puisqu'il  s'agit  de  découvrir  ces  sentiments, 
sources  fécondes  de  certitude ,  et  de  les  constater ,  Rétablis 
avec  confiance  que*  de  même  que  pour  voir  avec  les 

Îeux  dn  corps.»  il  faut  que  le  soleil  luise  «  ou  qu'un 
ambeau  m*eclaire;  de  même  aussi ,  pour  voir  avec  les 
jeux  de  l'tmc  ee  qui  est  inaccessible  i  ceux  du  corps, 
il  est  besoin  des  rayons  d'une  lumière  spirituelle.  C'est 
Dieu  qui  nous  fournit  l'un  et  Vautre;  c'est  h  cette  der- 
i]((ère  que  nous  donnops  le  nom  de  conscieuGe»,  et  en 
qui  nous  reconnaissons  la  propriété  de  devenir  plus  active^ 
jquaod,  par  l'adoration  volontaire  et  libre  i  oous  la  re« 
portons,  pour  ainsi  dire,  à  son  auteur* 

Qu'apprennent  cependant  en  définitive  oês  tentatives 
d^expîicanons'  par  la  conscience  de  quelques-unes  des 
nobles  propriétés  de  l'homme ?fiien  de  vraiment  nouveau» 
Elles  oe  rappellent  qu'une  vérité  bien  triviale,  bien  com-* 
mone,  connue  du  siùkfièé  pâtre  comme  du  subtîl  dialec^  * 
ticrien.  de  l'enfant  de  la  foi,  comme  du  pVrrhonienluH 
même,  vérité  qui  dispense  de  se  rompi-e la  télé  sur  les 
combinaisons  cosmb^oniquHi  enfantées  jadis ,  cômm«»  sur 
les  traites  d'ontologie  introduits  de  nos  jours ,  vérité  qui 
se  trouve  au  fond  de  tous  les  systèmes  philosophiques 
inventés  par  les  hommes;  c'est  que ,  libres,  nous  com^ 
paraissons  devant  la  conscience  ainsi  qne  devant  un  juge 
étranger,  dont  la  senlenee  scvère  nous  frappe  comme 
celle  de  Dieu  même;  tandis  que  si  nous  jugeons  nous^ 
mêmes,  ce  n'est  jamais  qu'avec  une  indulgence  que 
Tautre  tribunal  ratifie  rarement  :  nous  ne  considérons 
donc  pas  comme  identiques  notre  conscience  et  nos  sen- 
timents. 

Cette  vérité  était  vul«[aire;  soit.  Mais  si  des  arguments 
propres  à  séduire  l'esprit  menacent  d'obscurcir  les  pensées 
ilu  rœnr,  et  d^illévcr  une  vieille  vérité,  il  u*cst  janiai^s 
inutile  de  remctirc  celle-ci  en  évidence. 

L.-F.  DE  TOL*.EXARE. 
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TRENTE-HUITIÈME  REVUE  RRETÔNNE. 


I«4MI 


LES  VOISINS. 


La  aoir»  Milogîtt 
0  Qa*oo  f  iaus  commU 

Vp  trouve  ni  pain  9 
Ni  fea  ,  ni  isbandeUe,  ni  tîd  , 

Qai ,  iOQJoon  h«aMin-, 
Le  chiofAs,  le  o^nrrit ,  rëolâife,*» 

Un  frère,  no  eeaMU  ^ 
Eh  1  mon  dieu  non«  e'ett  le  toitin. 
,    .      .  (DéeAUGUvO 

Vn  bon  voisin ,  a-t-on  dit  fionvem»  est  une  Seconde 
Providence;  on  ami  obligé,  dpnné  par  le  hasard ,  qui 
remplace  parfois  celui  qu'avait  choisi  le  cœur»  et  semble, 
pour  le  célibataire,  tenir  lieu  d'un  frère,  d'une  épouse, 
a  uoe  famille  entière  ;  rien  n'est  plus  vrai  ;  et  depuis 
soixante  ans  k  peu  près,  j'en  fais  tous  les  jours  la, douce 
expérience.  Ce.  n'est  pas  que  les  charmes  qui  naissent 
de  ces  liaisons  formées  intrâ  muros  ne  soient  mâles 
de.  quelques,  petites  tf  ibulations  :  par  malheur,  j'en  sais 
Aussi  quelque  chose. 

-«  L'égoïste  parisien  »  si  musard ,  si  curieux ,  oui  re- 
cherche avec  tant  d'ardeur  des  sujets  de  scandale,  et 
le  plaisir  du  commérage ,  restera  vingt  ans  dans  la 
même  maison  sans  daigner  s'informer  du  nom ,  de 
l'état,  du  caractère  de  ses  habitants.  Un  célibataire, au 
milieu  de  trente  locataires,  pourrait  vivre  aussi  ignoi-é 
dans  une  maison  de  la  Chaussée  dlAniin^  que  s'il  ha- 
bitait les  déserts  do  l'Arabie  Pétrée  ,  et  personne ,  si 
ce  n'est  la  portière,  ne  soupçonnera  son  existence. 
Mais  il  y  a,  suivant  moi,  quelque  chose  de  triste  pour 
un  vieux  garçon  d^ns  cet.  abandon  général  :  il  doit  £tre 
pénible  pour  lui  de  penser  que,  parmi  tant  d'individus 
qui  l'entourent,  il  n'en  est  pas  un,  pas  un  seul,  qui 
. s'intéresse  véritablement  i^son  sort«  Certes,  on  agit  bien 
différemment  en  province;  et,  plus.d'uuc  fois  mcme  r 
il  m'est  arrivé  de  souhaiter  que  tous  mes  voisins  fussent 
doués  de  celte  superbe  indifférence;  car,  s'ils  m'ont  oifert 
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lie  douces  coatolatiotta»  i'ai  bien  trikiTë  de  tempes  enteimNi 
leur  amitié  un  peu  gênante ,  et  je  crois  vraiment  que  le 
ciel  m'adresse  tout  eiprès  les  plus  chauds  et  les  ploa 
tenaces  de  tous  cei  amis  improvisés. 

A  combien  de  tribulations  n'ai-je  pas  été  en  butte  ?••• 
Dans  ma  jeunessop  les  officiers  de  milice  bofirgeoise  du 
premier  étage  m'empruntaient  mon  uniforme  pour  les 
grands  jours ,  et  m'envoyaient  au  corps-de-garde  i  leur 
place.  Les  clercs  du^uatrième  déjeunaient  régulièrement 
trois  fois   par  semaine   chez  moî  «  et  me  ehoisissaient 
pour  second  dans  leurs  duefs.  Pai  nommé  cinquante 
nlleuls  ponr  le  moin«;  ce  qui,  soit  dit  en  passant  «  a  fait 
une  terrible  l>rèche  à  mon  budget  dçméstique»  J'ai   été 
arbitre,    témoin,   ou    partie  intéressée,  dan?  pins  de 
soixante  affaires ,  procès  ,  querelles  conjugales,  discus- 
sions de  famille,  etc.   Mais  aussi ,  .par  compensation, 
j'ai  assisté  à   tous  les  mariages,  k  tous  les  baptêmes. 
On  a  vohIii  me  forcer  vingt  fois  &  épousçr  les  demoiselles 
de  la  maison  ;  et,  certes ,  il  m'a  fallu  une  grande  force  de 
caractère  pour  résister  h  tant  de  séductions.  Je  me  sais 
vengé  :  j*ai  assorti  tant  bien  que  mal  la  boutique  avec 
le  saloii,  le  quatrième  avec  les  mansardes  ;  j'ai  placé  dix 
commis,  quinze  cuisiniers,  vingt  ffarçons,  et  l'on, m'a 
toujours  chargé  de  porter  la  parole  dans  les  réclamations 
à  faire  en  masse  au  propriétaire. 

Eh  !  pourquoi  cela?  G'e^t  parce  que  ^e  suis  le  plus 
ancien  locataii-e  de  la  maison ,  et  que  ce  titre  res- 
pectable m^impose  l'obligation  de  veiller  cœnme  un 
Eère  sur  les  intérêts  de  ma  nombreuse  famille.  Corn- 
ien  de  fois  n  ai-je  pas  été  tenté  de  donner  la  place 
à  tous  les  diables,  surtout  quand  je  faisais  des  cadeaux 
à  mes  filleuls -dé  tous  les  étages,  quand  je  payais  les 
ménioires  ou  les  loyers  de  quelques  pauvres  diables^.. 
Eh  bien!  l'occasion  de  faire  des  heureux  se î présen- 
tait, tout  était  oublié  :  d'ailleurs,  il  ne  se  donnait 
pas  une  fête,  une  petite  soirée  où  je  ne  fusse  invité; 
souvent  niême  j'obtenais  la  préférence  sur  les  parents 
.  au  3.^  degré  et  les  amis  intimes ,  et  puis  je  n'étais 
pas  fâché  de  m'entendre  dire  autour  de  moi  :  l'ai- 
mable voisin  !  le  bon  voisjni.  Au  milieu  de  toute  cette 
foule  qui  m'environnait,  je  me  suis  cru  au  sein  de 
ma  famille ,  j'ai  senti  que  je  n'étais  pas  isolé  sur  la 
terre  ,  qu'il  y   avait  quelqu  un  qui  m  aimait. ,  J'ai  fait 


petit  Tappliciatioii  de  ce  ]»éau  syulému^  ei  fmvatÉikié 
•ux  interâts  de  la  société ,  de  ce  pacte  de  famsUci^iit 
4ie  laisse,  ancran  accès  &  régoimie. 

Parmi   les  plus  anciens  localairea  de  la  maison,  je 
«dois  oiter  le  non  *Mot;isiéur  Btmneau ,  dont  la  famîUe 
loccupe  le  rsznle-chaiÎBsée  de  père   en  'fils.  Des  sela- 
'tions  de  voisinage,  qui   datetit  d'an  demi^-siède,  ont 
étMi    entre    nons    un  tel   rapport    d'intimité,    que 
j'ignore  s'il  ne  me  préfère  pas  quelquefois  &  sa  femme 
'Ct  i  ses  enfants,  et  que  Tidée  seule  d'une  séparation 
'  le  rendrait  malade.  Ge  que  c'est  pourtant ,  ce  diable 
d'homme,  avoc  ses  larmes,    ses  assiduités,  ses   attenv 
tious ,   m'a  tenu ,    pour  ainsi  dire ,   cloué  dans    mon 
domicile,  et  il  me  serait  aussi  impossible   de  l'aban- 
^dpnner.que  de  vovdoir  changer  quelque  chose  à  ma 
«manière   de  'Yivre.    Les   petits    soins  de  M.  Bonneau 
sont  quelquefois  minutieux,  accablants,  je  m'impatiente, 
'  mais  le  reproche  expire  sur  mes  lèrres,  quand  je  l'en- 
tends me  redire  sa  phrase  habituelle.   Mon  cher  Yoi- 
sifn ,  il  7  a  cinquante  ans  que  nous  sommes  ensemble, 
et  je   ne  vous    quitterais    pas    pour  un   empire.    Le 
malheureux  t  il  connaît  bien  mon  faible!  et  d'ailleuts 
le  moyen   de  se  fâcher  avec   des  gens  qui  prennent 

ÎJus  de  soins  de  ma  santé  que  moi-même.  Fait-il 
roid?  On  me  défend  absolument  de  sortir,  ou  l'on 
veille  &  ce  que  je  sois  vêtu  chaudement.  Suis- je  en- 
rhnmé  ?  On  vient  me  visiter  douze  fois  par  jour,  on 
fait  ma  panie.  Suis-je  obligé  de  garder  le  lit?  Toute 
la  fiimille  est  en  émoi .  on  s'empare  de  ma  maison  , 
on  envoie  chercher  le  médecin,  on  prépare  les  tîsanne^ , 
on  me  veille  la  nuit,  et  ma  cuisinière  n'a  plus  rien  à  faire. 
M.  Bonneau  a  marié  trois  de  ses  filles  ,  et ,  i  chaque 
•  proposition,  T  honnête  homme  a  répondu  au  père  du 
futur  :  «  J'en  parlerai  à  mon  voisin  et  à  ma  femme,  n 
Tous  les  trois ,  en  petit  comité ,  nous  avons  discuté 
cette  affaire  importante  ;  mais  mon  avis  a  toujours 
prévalu ,  et,  à  la  moindre  réflexion  que  j'émettais,  les 
deux  époux  s-'écriaient  s  «  Noti^  voisin  a  raison,  t» 
C'est  encore  moi  qui  ai  déterminé  le  choix  d'un  état 
pour  leurs  trois  garrons ,  et  grâces  aux  nombreuses 
confidences  que  j'ai  reçues,  je  connais  l'intérieur  de 
la  famille  et  la  situation  des  affaires  tout  aussi  bien 
que  M.  Bonneau   lui*mdme.   Le  cher  homme  envoie 
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iotifli  les  matins  savoir  de  mes  no&vellcs  ;  bientôt  il 
.aifcive  lui-^nk^me  pour  me^  faire  part  des  variations 
de  ratmosphère  et  des  nouvelles  du  jour  :  .je  ^uis 
(Condaxane  îi  .jouter  .pendant  une  heure  le  récit  de- 
iUiUe  de  tous  Us  événements  arrives  dans  le  voisinage* 
Ce  nip|>ort,  très-peu  laconique,  est  suivi  de  la  lec 
lure  de  mes  journaux ,/  dont  il  s'empare  le  premiçr 
il  n'oublie  pas  une  colonne  ,  me  soumet  ses  observa- 
tions, et  finit,  toujours  par  adopter  les  miennes.  Un 
lien  sacré,  À  ses  yeux,  m'attache  pour  toujours  à  sa 
famille  :  j'ai  nommé'  sa  fille  cadette  et  un  de  ses  petits 
enfants;  il  leur  9^  tant  de  fois  répété  que  )e devais  ét|^ 
pour  eux  un  second  père ,  qu'ils  me  témoignent*  en  effet 
we  tendresse  toute  -  filiale ,  et  que  souvent  ie  mie  sur 
prends  à  les  embrasser  avec  autant  de  plaisir  qui 
s'ils   m'appartenaient  véritablement. 

II  esv  deux  époques    remarquables   que   je  ne  vois 


{'usais  arriver  sans  attendrissement  :  c'est  le  jo.uv  de 
'an.  et  l'anniversaire  de  ma  fête.  Dès  le  matin  ^  je 
reçois  la  visite  de  toute  la  famille  ;  le  père  est  k  la 
tête  :  il  prend  son  air  imposant  et  patriarchal  ^  et, 
me  serrant  la  main  avec  forqq,  il  m'adresse  cette 
phrase  qu'il  me  répète  depuis  cinquante  ans  :  «.lie  ciel 
j»  nous  a  donné  dans  notre  voisin  un  ami  sincère  et 
.»  dévoué;  puissions-nous  nous  retrouver  long-temps 
»  encore  a  pareille  fête,  je  ne  dis  pas  puissions-nous 
3»  rester  toujoui*s  enseuy^le ,  parce  que  nous  sommes 
1^  inséparables.  y>    La    mère    m'embrasse ,    les    jeunes 

Ktis  que  j*ai  établis'  me  remercient  d* avoir  fait  leur 
uheur,  mes  filleuls  me  récitent  les  compliments 
composés  par  le  bel  esprit  de  la  famille.  Emu ,  atten- 
dri ,  je  répète  aussi  moi  :  «  Oui,  nous  sommes  insé* 
Î arables...  »  G'^t  vraiment  une  excellente  chose  qu'Un 
on  voisin! 

Les  préjngés ,  les  ronvi> niions  sociales,  ont  mis  entre 
la  boutique  et  le  premier  étage  une  très—fraude  distance. 
La   première  n'a   jamais  changé   de  maîtres ,  ri  l'iiutre 
•n    A   vu  plus  d'un   se  succéder;  mais  si  ce&    tiabitants 
fagitifs  n'ont  pa  contracter  avec  moi  des  liaisons   in- 
times,    ils    n'ont  jamais    oublié  les   stricts   égards  que 
Ton    doit    an  plus    aneien    locataire  :  deux  visites  en 
personne,    celles  d'installation   et  da  jour  de   Tan  f  la 


earlc    moirée  y    à    la    rigueur»  le   salot   amiral j    e(  }eé 
phrases  obligées,  lorsqti^eo  se  rencontre  surresc^Uer, 
et  V«aToi  du  domestique  qui  yieut  s'informera^  non* 
veiles  de  Monsieur ^  quand  il  est  sérieusement  indisposé. 
Quelque^ uns   ont   été  au-delà ,   et    une   invitation   sa 
dtoe^'  prié  ou  au  banquet  nuptial ,  m'ont   paru   te  nec 
plus    ultra    de    la    politesse    aristocratique    du  premier 
étage.  Le  noble  amplihriou,  toutefois,  a  su  toujours  con- 
server sa  suprématie  :  sa  politesse  arrangée ,  à  travers 
laquelle  perçtiit  une  apparence  de  faipiliarité  ,  apprenait 
'S    la  société  le    cas  que  l'on    devait  faire  àe  mot    et  le 
degré  de  considération  qu'où  pouvait  m*aôcorder.  —  C'est 
notre  aimable  voisin  du  troisième ,  disait  mon  întrodac- 
.  teur  y  en  me  présentant  à  sa  société^  ce  qui ^  d'après  Pet^ 
pression   de   sa    physionomie    signifiait  :  c'est  un   bon 
nomme   et  rien  de  plus,  les  deux  étages  qui  nous  -sé- 
parent f  ont  mis  entre  nons  une  distance  immense ,  et 
tout  en   le   rapprochant   de    moi ,   je   l'f*rapéche  de  la 
franchir.  Il  a  raison  ;  ses  manières  guindées ,  son  fbn  de 
protecteur',   me   font  bien  souvenir  que  je  ne  suis  pas 
chez- en    ami;   placé    au   hcHit  de   la  table,  entre*  deux 
convives   que  je  connaissais  pas  ,  j'ai  regretté  bien  son«^ 
veut  tout  en  regardant  les  cinq^rvices  complets  d«i  pré-^ 
tnier  étage,  j'ai  regretté  le  mmieste  rôti  on  le  fricandeau 
bourgeois  de  la  boutique.  Mon   voism  n'est  pas  vn  boa 
toisin,  sans  doute;  mais,  tel  qn'il  est,  il  est  encore  pré- 
férable auK  locataires  invisibles  des  maisons  parisiennes. 
Comme  son  premier  étage  est    pour  lai  le   sommet  de 
réchelle sociale,  sa  fierté,  son  indifférence  ne  m'étonnent^ 
ni  ne  me  blessent  «et  U  consid(h*ation qu'il  m'aecorde,  soit 
par  intérêt I  par  caprice   ou  respect ,  chatouille   epcore 
ar^réaUlenïent  mon  petit  amour-propre.  Je  me  suis  môme 
snr^s  à  dire  ^ voyez  quelle  ost  la  faiblesse  humaine)  : 
c*est  un  bien  Mimable  homme  que  notre  voisin  du  premier. 
Puriez-meii   de    mes  voisins   du    second  et    du    qna- 
trièmtr;  c'est  encore  \h  ^  comme  dans  la  boutique,  toute 
ta    bonhaaiie  proviuciale ,    tc^mpérée    toutefois    par    un 
reste  d'étiquette  et  de  cérémonial  gothiques.  Deux  époux^ 
Tinc  veuve  et  trois  vieilles  filles  composent  celte  société 
Inamovible.  Là  tout  est  réglé ,   obligatoire  ,    îndispen— 
sablff  ;  chncun  a    son  jour  de   réception  pour^  jouer  le 
boston  ,  et  malheur  à  celui  qui  manque  à  cçs  rendez- 
vous  sacrés  ;    b'il  n'a    pas  d'excuses  admissibles  à  faire 


% 
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Valoir,  il  faut  qu'il  s'«pprâte  ^  su]t>ir  un  }(mg  el  piéciîbljs 
mierrogatoire.  Ijaas  lesreurochcs  ei  les  sarcasmes  qu'un 
lui  adresse  avec  tant  de  yuIubSite  et  de  fea  ,  ou  croirait 
ra'il  j  a  de  la  oolè«m,  peut-être  naôme  de. la  hatup;  pas 
Lu  tout,  ce  sout  les  lé Àoi.:; nages  ,  un  peu  e'ncTgîqn<îs  n 
la  vérité  .  de  l'intérêt  «jiie  l'on  vous  porte  ,  cVsi  Tcx- 
pression  eloqneqte  du  regret  »  ce  sont  les  plaintes  de  U 
véritable  amitié.  Il  m'est  arrivé  quatre  fois  tl'uublirr  le 
))Ostou  permanent 9  en  faisant  l'écurté  dans  qnelqne  maison  * 
voisine.  Ëh  bien!  il  n'a  pas  Jaliu  qnoiiis  de  quinze  jours 
pour  détruire  la  fâcbense  impression  que  cette  né^li- 
.cence  avait  produite  siu-  tous  les  membres  de  ma  SGciété. 
Cette  Susceptibilité  si  irritable,  .c<:tte  amitié  ^i  exigeant*^, 
qui  a  ses  accès  de  jalousie  et  dç  col^re^  seraient  uisu* 
poHables  pour.uQpari.sijep  indépen.datit;  n>ais  un  pro- 
vincial se  laisse  encbainer  ppq  à  peu  ^  et  ce  imi  il  a  pu 
regarder  d'abord  coçi me  un  esclayaep  ,.ilevieiiii  bicniôlx 
po(ir  lui  un  besoin  impé.netiic.  Il  y  a  quinzc|Ln$»  K' A'^'ois, 

..que  nous  faisons  des  grànrles  nusèfes  et  dM^LÇoIp  ^  ce- 
pendant! malgré  l'bâbitude  de ^Dous  voir  tous  les  jours^ 
nous  avons  conçerv^  dans  pos  discours»  dans,  nos  actions*  " 

.  celte  poUiéssè  maniérée,  ces  atteo  lions   minutieiises^  d^' 
geri,s  qui  SiC  trouvent  réunis  poqr  la  prejnî ère  fois, 
t^u   jlecture    d"    jourii^l    du    dcf^aritment    ouvre   Ifs 

.  i^éances,  ordinaires.  On  coinn^ente  les  arlicle3  les  plus 
intéressants  «  et  Tori  ne  tninine  jamais  ce  rcsûipé  ^ans 
compartrr  le    temps    nièrent  au   tciiSps  nasse* ^  hl^ix  eiv- 

,  tendu. qjue  ce  dernier  oViicht  toujours  (a  préféreutM^  'A 
la  discussion  pplil.iquo  succède   la    revue  jouruMierê    ne 

.  1^  U7ai5on  .:  lou's  les  cyéiiements  un  p<Mi  imp<^rlaiits  fon^ 
racontes,  ^mpIiUés  av.ec  sngacité.  li'.arrivée  d*^iii  119*1- 
veau  locdtairq^  par  cxempl»»  .  «-Krlle  une  espice  de  fe- 

.  volutîon  jdons  le  petit  coinile.  Sera-t-îl  b(m  '  voisin' ? 
est-ce  un  bornmc  qu'on  penl  voir?,,.,  et  alors  îa-ci^isinieie 
est  enyoy^ée  "îi'la  découvert','  :  c'est  sur  son  rappori  qiie 
Ton  décide*  ^  l'on  d'^'t  agir  dip'lômatiquemcn.toaiiaftircrlé- 
fneijtavecljaî.  Retarde-l-il  de  .quinze  jours  sa  visité  t\*-  «lé- 
logement  ^  il  s|i  diijà  un  grand   lor£  aux  yeuv  dv'ln    6<'-r- 

.  çicié.  N'en  faît-il  point?  c'est  un  homme  aHîT /^i(^^'^*  • 
x>n    ne  lui, doit  que  ïé  sajut  obligé,  et  rïet.Slc' |V|n.s  Ou 

.  Jïole  aVj(.'c  soin  les  soirées  '  auxqucHes  on'!'îi,*èsjL'*po,iiii 
invité,  ioiiles  les  circonstances  qui  nécessilêtiX^n '^iftile 
.dç  cr>c.ni(;>nie,  I4  car^e  oja  bjetjtre  de  hitp  j^ayjL^  u»>^ 


(276) 

d'user  de  rej^r^ssfîlles  h  l'occasion.  En  nttendaDt ,  pour 
se  venger  de  cet  oubii,  la  médisance  est  là  ;  on  e'tabiit 
là  £liàtioa  rpturièrd  des  fiers  commensaux  »  la  conduite 
peu  régiiliére  des  retardataires  >  -et  l'on  entremêle  ces 
petîlés  revues  de  traits  piquants  et  satyrîque^.  Ce  n'est 
j)us  de  la  rCfcJhance,  ôli!  lion  ;  mais  cela  soulage. 

Nous  a\ô:js  ele  appelés  a  décider  des  qoestîons  louf^ 
à-fait  îniportantf'S,  d'abord  quand  il  s'agîssait  de  savoir  si 
danstelcasonne  devaitq^i'unsaluty  puis  si  dan  s  tel  autre  on 
(St  tenu  à' ajouter  la  fbrmnie  d'usage,  quand  il  faut  de- 
vancer le  visiieur  ou  l'attendre,  etc.  Em  recueillant  les 
discussions,  les  de'cislor.s  du  petit  conseil  d^état ,  j'aurais 
pu  faire  le  RIanuel  du  Locataire^  livre  essentiel  qui 
aurait  cnseigud  les  égards  que  l'on  doit  k  un  bon  voisiti, 
la  conduite  qu'il  est  permis  de  tenir  envers  un  mauvais 
voisin ,  les  remontrances  amicales  à  adressera  ceux  qui  dé- 
gradent la  maison  ou  troublent  le  repos  public,  le  ton 
qu'il  faut'.tecodre  quand  il  j  a  récidive,  enfin  lies  cir- 
constanecà  extraordinaires  où  l'on  doit  appeler  lé  cool- 
missaire.      "  .        ' 

"'  Le  propriétàii'e,  à  chaque  tournée  qu'il  fhit  dans  la 
maison^  n'oublié  jamais  de  consulter  avant  tout  les  meni- 
bres  du  comité;  Ik  ,  il  écoute  gravement  lés  plaintes, 
les  observations,  les  projets  d'améliorations,  et  base  son 
jugement  sur  l'avis  de  la  majorité.  Certes,   ce  sont  de 

Î précieux  locataTres  ,  car  ils  semblent  plus  intéressés  que 
ul  peut-être  &   la  conservation  et  &  la  réputation  de  sa 
maison,  et  il  dît  cotnme  moi  en  les  quittant  :  Voilà 
,ce  qui  s'appelle  d'honn^tés  et  braves  voisins. 

Irai-je  muintenant  visiter  les  habitants  du  quatrième 
et  de  la  mansarde  ?  je  n'y  trouverai  qu'une  petite  ré- 
publique bigarre,  qui  se  renouvelle  tous  les  aus.  Aussi 
est-^il  impossible  de  donner  une  physionomie  distincte 
&  ces  voisins  d'un  jour.  Combien  ces  deux  étages  m'ont 
occasionné  de  tourments ,,  de  tracasseries. <••  Que  de  fois 
j'ai  eu  l'extrême,  complaisance  de  descendre  mes  trois 
étages  pour  ouvrir  la  porte  au  petit  commise-boutiquier 
qui  avait  oublié  son  loquet  en  rentrant  du  pique-nique; 
que  de  fols  fai  prêté  mon  bois  et  mes  chandelles  au  jeune 
éurnun&éralre  qui  oubliait  toujours  d'a<;heter  ces  rmnutîesm 
Que  de  fois  j'ai  souri ,  avec  malice,  en  voyant  la  honte 
du  pauvre  jeune  homnie  que  je  surprenais  dans  sa  cham- 
]t»re  ni^e  et  délabrcç,.  et   son  air  orgueilleux   quand  ii 
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venait  aprèfi  étaler  à  mes  yeux  son  nyaoteao  acheté  à 
crédit.  Que  de  visites  fâcheuses  j'ai  évitées  aux  artistes 
ÎDSOuciants  et  aux  étudiants  étourdis;  nue  de  coomainteSi 
d^  sentences  f  de  prises  de-corps»  sont  restées  sans  effet f 
grâce  à  moiJ 

Entendre  les  plaintes  des  époor,  réconcilier  les  parties 
belligérantes ,  faire  soascrire  tous  les  habitants  pour 
renterrement  d'un  malheureux  mort  insolvable,  payer 
le  semestre  d'un  ouvrier  sans  ouvrage ,  éviter  le  scan- 
dale,  accueillir  les  petites  fi-lles  chassées  de  chez  leur 
mère,  placer  les  cuisinières ,  veiller  à  réclairage,  faire 
voir  les  appartements  qui.  restent  à  louer,  gpurmander 
les  jeunes  gens  qui  rentrent  tiiop  tard  et  reveillent  les 
locataires ,  réclamer  les  diminutions  ,  les*  réparations; 
en  un  mot  I  surveiller  la  maison  entière,  voilà  pourtant 
la  besogne  fatigante  d'un  ancien  locataire ,  observateur 
scrupuleux  de  ses  det oiis.  Sans  doute  j'ai  trouvé  bien 
des  cœurs  ingrats  :  plus  d*nne  fois  j'ai  éié  dupe  des. 
discours  touchants  que  Ton  m'i»di(^essaitp  des  larmes  que 
Ton  versait.  Sans  doute  on  abuse  de  ce  beau  titre  de 
voisin;  le  marchand  du  coin  s'en  prévaut  pour  venir 
m'emprunter  de  Targeni;  on  me  comprend  dans  toutes 
les  souscriptions  que  l'on  fait  pour  les  inforlunés  ,  dont 
je  n'ai  jamais  entendu  parler;  on  m'appelle  à  la  police 
correctionnelle ,  pour  déposer  en  faveur  de  certains  ac- 
cusés innocents,  qui  assurent  être  liés  intimement  avec 
moi.  Et&  la  campagne  donc,  les  chasseurs  qui  viennent 
en  voisins  ravager  mes  terres ,  et  s'installer  chez  moi;  le  s 
propriétaires  qui  m'intentent  des  procès  t  et  veulent  les 
.terminera  l'amiable,  c'est-à-dire  à  leur  avantage,  parce 
qu'ils  sont  bon  voisins ,  les...  Je  n'en  finirais  pas  ,  si  je 
voulais  peindre  tons  leS  fâcheux,  les  intrigants,  qui 
usurpent  ce  nom  respectable. 

Malgré  cela,  toute  compensation  faîte  ,  et  en  songeant 
à^  la  reconnaissance  de  quelques  honnêtes  gens ,  ià  la  con- 
sidération dont  je  suis  entouré ,  je  reconnais  que  la 
somme  des  plaisirs  surpasse  dé^  beaucoup  celle  des  désa- 
gréments ;  ma|s,  disons-le,  aossi  un  bon  voisin,  ce  qui 
s'appelle  un  bon  voisin,  est  comme  un  véritable  ami  : 

Rien  de  plut  comaoun  que  le  nom  , 
&ietf*-de  plui  rare  que  la   cboie. 

LE  FLANEUR  BREtON. 


Xrfi) 


LE  DERNIER  AMI  DU  VIEILLARD. 


Qôe  d*aii  paoTre  vieillard  le  tort  ett  d^loinble  ! 
CofiHDe  en  hiver  le  froid ,  Tété ,  le  diaâd  Taccsble  ; 

TaineiDCiit  là  flenr  aa  priateaipa 

Loi  promet  aa  fmii'poar  TaiitcMaiit  ! 

Toot  le  aoade  «D6a  labaiidoiuie,; 

Eo  proie  aas  ootrages  dp  temps , 

U  ne  voit  ploa}  ton  chien  fidèle 

Pourrait  do  moiof  gnider  aea  pat  ; 
Mab,  bientôt  toot  perdns ,  snr  act  pieds  il  eh^nctBe  ... 

Dn  fanteoil  qo*il  garde  aivce  «èi0 

Médor  ne  a*égarlcra  pas  !  . 
Ab  !  qoand  on  osoffiboad  perd  jOsqn*è  respérance« 
£t  qoe«  poor  raocahlerp  tont  semble  réani  ! 

Il  est  moins  malheoreaz  qu'on  pense  : 
Son  chien  Ini  reate,  il  compte  eoeor  sur  an  aan. 

BLâlfCHARD  DE  tA  lltnSB. 

CHARADE. 


A  toat  Tenant  diangeant  de  place; 

liais  toajonrs  dans  on  même  espace  » 

Uniqae  en  ma  captivité, 

J'encbatae  on  rends  la  liberté» 
Mon  seemndt  dirigé  par  une  main  habile  » 
Te  rend  le  eooTeoir,^la  mémoire  docile, 
Enrichit  ton  albnm  dn  erpqois  précieux 
Qo*y  dépose  avec  soin  rartiste  ingénieaz  , 
lictrace  à  les  ngards,  car  m  donce  augie  ». 
Lca  haais  €mU  des  héros  qae  l'histoire  paUie. 
Mnni  de  mon  dernier  p 
Armé  de  mon  entier , 
Parcoars ,  6  ▼ojageor  ,  les  rives  de  la  fiOÎre  , 
*Rends-noos  ses  bords  charmanis  gravés  dans  am  mémoire  « 
De  am  coteaoz  riante,  fidèle  narrateur , 
Reprodoia  à  noe  yenx  le  spectacle  enchantear. 
Poor  préciser  ,  lectenr  ,  ce  tout  asses  fragile  , 
Ajouter  qoelqaes  mois  est  encor  bien  fscile  : 
Quelquefois  il  est  d*or ,  et  plus  souvent  d  argent , 
Ponr  faouteur  firivole  ,  ou  Tartiste  opulent  ; 
Mats  ponr  Tami  .des  srts  ,  qui  soo^  %eh  doits  me  presse^  ^ 
NUmporle  le  métal,  sll  ferme  avec  justesse. 

M.n>«  L.  G N. 


"  ^Z^       s^® 
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9.*  Volanie.      An  1837.      Sa.'  Livraison. 

LE 

LYCÉE  ARMORICAIN. 


APERÇU  TOPOGRAPfflQUE  ET  PHYSIQUE 

De\a  ville  de  NANTES  (0; 

Lu  à  la  Société  Académique  du  déparismerU  de  la 
•  Loire^Inférieure , 

Dans  sa  séance  du  i.*'  mars  1837» 


Qui  aritm  meâioam  tectâ  intfenif^tonê 
cohâeqttt  vaiet;  is  primuaf  an^i  tem-' 
pora  t  ventos  et  aauûs  m  eomstdera'» 
tiouem  adhiàtre  deiet. 

(  Httpocrate.  ) 

La  phUir  (l'être  utile  est  mon  unique  envie* 

(  Voltaire.  ) 


a  Le  passe  est  comme  la  distance ,  a  dît  Biiflon  :  notre 
vue  7  de'croît  et  s'y  perdrait  de  mâme ,  si  Khistoire.et 
la  chronologie  nVûssent  placé  des  fanant  ^  des  flani*- 
beaux  aux  points  les  plus  obscurs;  mais-^  malgré  cea 
lumières  de  la  tradition  écrite  «  si  l'on  remonte  h  quel- 
ques siècles  ,  qne  d'incertitudes  dans  les  faits  !  qne  aer^ 
teùTS  sur  les  causes  des  événements  !  et  quelle  obscurité 


(1}  Les  Rennais  et  les  Nsntara  se  disputent,  pour  lenririllé , 
le  titre  de  capitale  de  la  Bretagne  ;  mais  nona  laissons  aux  éroilît» 
en  histoire  et  eu  droit  public  le  soin  ôe  décider  cette  queretfe^ 
sur  laquelle  M*  Ricber   «  dê)li  appelé  rattention  des  lecteurs  dn 
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frofoDde  n^environne  pas  les  temps  anlerîcnrs  a  cotte 
tradition  !  n 

•  On  ne  sent  jamais  mieux  la  jtistesse  <le  ces  rc'fle^ions 
«ie  Thlatorien  de  la  nature^  ^ue  Joi-squ'on  vent  trouver 
l'époque  précise  \  laquelle  remonte  la  foudatioii  de  la 
plupart  des  états  et  des  cités ,  el  celle  de  Mantes  en 
partfcalier.'En  effet ,  il  ne' nous  i^esle  aacune  médaille  « 
aucun  monument*  aucun  écrit ,  qui  pnifseni  nous  donner 
queloti'éclaircîsscment  sut  l'origine  de  cette  vîMi;^  nu- 
fdurabui  si  florissanie.  To<i4  ce  que  Ton  sait ,  cV<ct 
qu'elle  a  été  pendant  long-temps  la  capitale  d'un  peuple 
appelé  Nanpeies  on  ifanmeies  ;  qu'elle  «  tenu  nn  rang 
distingué  dans  les  Gaulas  «  sous  la  domination  (\e$  eni- 
pereors  Romains  ;  qu'elle  portait  autrefois  la  nom  de 
Condivinckmoa  Conilwicnum;  qu'elle*  a  été  long-temps  {gou- 
vernée par  les  rois  Armoricains ,  par  les  comtes,  puitf  enfin 
par  les  ducs  de  Bretagne  »  et  ^u  elle  a  pri^,  sous  nos 
rois  ,  un  agrandissement  considérable  à  l'époque  de 
Tunion  de.  la  Bretagne  i  la  France. 

Noos  allons  essayer  de  donner  une  descriptîontopo-- 
graphique  de  éette  ville. 

Nantes (  I  )t  cbcf--lieu  du  département  de  la  Loire* In^ 
fériear#  (9)»  par  le  4?**  tii'.  17''  de  latitude  scptentrio<p- 
sale,  et  par  le  3<^  5a'  09"  de  longitnde  occidentale ,  mé- 
ridien de  Paris,  à  3g  mjriamètres  {g6  lieues)  sud-ouest 
de  la  capitale ,  est  une  des  plus  îohe$  et  des  plus  com- 
merçantes ipîlles  de  France  (3). 

— i— — — — — ^— — —  ■■— i^f^—  

(1)  iVafil  9  tonifie  en  langue  r^ltique^  atnài  d^eeui^  eau  coit(wue^ 
fUu»€  ob  twrtntm 

(s)  Un  ile«  cinq,  défarteaeat*  ^i  compotcat  Vanaîenna  pro* 
Tiiice  de  Are UfiDe. 

(3)  Depuis  quelques  années  no^re  Tille  a  ^té  ,  sous  on  point 
4Sa  Toe,  différent  du  n*6tre  »  Fobjek  de  recberclies  intéressâmes  d^ 
la  psrt  de  plnsienn  écrivains  disting^nés  ;  msts  elle  manque  ,  ainal 
4|ne  notre  département ,  /d'une  •  topographie  physique  et  «édiealc 
aoasplètP^  M«  Morean,  médecin  d'armée  ,  dans  des  fragments  d^ur.« 
topographie  de  Nantes  a  commis  quelques  erreurs  »  pan*e  que  sana 
«toute  il  n'aura  téioumé  que  peu  d'instants  dans  cette  Tiiie  »  et  i  une 
époqof  voisine  de  la  tooraMUte  téTolulionnaira  qui  désola  nos  bf:llc8 
.contrées.  Ces  eîrcoa'tanees  ont  dû  l'empêcher  de  donner  à  ses  obser<* 
vatiom  toate  la  latitude  désirat>le.  Ainsi  ,  il  place  au  nord-est  ce 
qui  est  11  Toncat  (  la  grande  tanrièae  granitique  de  Miséri ,  de  laquelle 
•a  lira  ia  pSfé  de  Nantes  }•  Il  forme  de  la  riyiére  d*£rdre  au4le 
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Notre  CI  lé  est  tressa  vantagettsémeD|  située  surU  rÎTé 
droite  de  1»  Loire,  qui  la  coupe  en  deux  parties  iné- 
gales ;  une.  partie  haute ,  qui  est  plus  eoosidérable  et 
■^>liis  salubre ,  et  une  partie  basse ,  souvent  iooudéfr 
pendant  Tliiver,  piir  les  déboinlements  de  ce  ftenve  ma- 
jestueux qui  s'y  divise  en  uue  si  grande  quantité  d^ 
brauche»,  que  la  longueur  des  pont« ,  de  Tune  des  r^ives 
tie  tej*re  ferme  &  l'autre»  est  de  io5o  toises  ou  ai58. 
n)èli*es.  '       . 

'  Lorsque  ,  placé  sur  nn  point  culminant  «  .comme  sur 
la  tour  de  notre  Cathédrale,  par  eicemple  ,  on  peut 
Tafsembler  sous  un  seul  coup-d*oeil  l'Y^nscmbie  de  notre 
ville  y  on  voit  qu'elle  est  i-peu  près  égale  en  longueur 
et  eu  largeur,  car  il  n'y  a  saus  doute  pas  plus  de  dis- 
lance de  la  bai*rière  de  Paris  à  la  Sécherie  »  que  du 
poste  de  Aennes   &  Saint- Jacques. 

Notre  ville  est  assise  sur  un  sol  de  mica-schisêe  qui 
est  la  roche  dominante  de  ce  pays,  et  qui  forme  pi^sque 
toat  le  nioSlloh  pour  les  bâtisses.  Le  granit»  qui  porte 
ici  té  nom  de  ]grison  »  s'y  trcruve  au  sud-ouest  et  â  l'ouest • 
L^huinus  qui  recouvre  ces  rochers  (i).  est  composée  eti 
grande  partie  d*argile  provenant  de  leur  décomposition. 
«  Quoiqu'on, ait  trouve  dans  le  lit  d'une  de  nos  rivières 
quelques  produits  volcaniques  ou  plutôt  quelques  pierres 
volcai^isées ,  on  ne  connaît  point  dans  notre  département 
de  sol  qu'on  puisse  supposer  avoir  été  altéré  par  les  feux 
souterrains ,  ou  recouvert  de  leor  irruption.  » 
'  Les  tremblements  de  terre  éont  asseï  rares  à  Nantes.. 
Goimar  a  signalé  dans  ses  Annales  Nantaises  (1790^ 
ceux  des  années  1117;  i386,  i387^  >4^'7  t  14^8  et  1791- 
'Dans  la  nuil  du  3  au  4  a<^At  dernier^  à  trois  heures, 
nn  coup  de  vent  d'ouiest  très-violent  a  été  suivi  d'une 
secousse  de  tremblement  de  terre  qui  a  été  de  courte 
diurée.  L'atkmospb^re  était  comme  enflammée.  Depuis 
plusieurs  jotu*s  la  température  était  reoiarqtiable  par  son 


^»*m^ 


Barbia  y  deux  rivière»  qirii  nooime   VArdre  (^Bertrand   d'Argentré  ^ 
dont    M.   Mioreec  de   alerdanet  a  écrit  la  vie  ,   dît  austi  Ardro  }  e^ 
;lajriviAre  de  Barbin.  Il  ne  -pfirie 'point  de  la  8èvre.  Lcs^bois  *qai  exïw^ 
Saient  autour  de  Nantc*..  au  oDoment  où  il  écrivait  >  eiit  diâparu. 

(1):  M.  le  profeàscur  Dabm»ton  ,  auteur  d'un  traité  de  Géologie  ^ 
kStc>,  nous  promet  un  catAloj^ue  oiiuécalogique  «t  géoj^uostiqiiQ  du* 
écpacteuiéfit.. 


» 


clffvation.  Ce  conp  de  vent  a  «te  ressent!  a  quinze  lîeuei 
d'ici  9  dans  la  Vendée ,  et  de  forts  arbres  ont  été  de* 
racines. 

La  popolation  de  Nantes  est  aujourd'hui  ,  selon  M. 
Le  Boijer,  y  compris  les  paroisses  rurales  de  77f'^34  ha- 
bitanls  (  1  );  elle  s'e^  surtout  accrue  depuis  la  révolution. 

Notre  cite  était  divisée  autrefois  par  sections»  puis  par 
ranlous.  Soùs  ia  mairie  de  M.  Louis  de  Saint-Âignan^ 
elle  a  été  divisée  par  arrondissements  de  justice  de  paix  , 
qui,  sont  au  nombre^e  six.  Le  premier  arrondissement, 
)e  deuxième,  le  quatrième,  le  sixième,  n'ont  qu'un  coni* 
missariat  de  poUce,  le  troisième  et  le  cinquième  en  ont 
chacun  deux. 

Nantes  est  partout  à  découvert,  et  conserve  à  peine 
quelques  vestiges  de  ses  anciennes  fortifications.  Une 
portion  de  celles-ci ,  qui  offrait  une  grande  solidité»  puis* 
qu'il  a  fallu  faire  jouer  la  'mine  pour  la ,  détruire  ,  a 
disp^^ru  pour  faire  place  à  la  belle  halle  qui  vient  d'étris 
terminée  entre  une  partie  de  1  ancienne  enceinte  et  «a 
contrescarpe  y  enfoncement  connu  sous  le  nom.de  douves 
Sain  t"  Nicolas. 

Les  assisses  d'une  grosse  tour,  qui  faisait  aussi  partie 
des  fortifications  de  notre  ville ,  viennent  d'âti*e  décou- 
vertes, à  Test  de  la  chambre  des  comptes,  aujourd'^hui 
le  palais  de  la  préfecture  «  dans  le  lieu  qui  sera  occupé 
par  un  nouveau  bâtiment  qu*on  ajoute  à  cet  édifice. 

'Notre  cité  est  bornée,,  au  midi,  par  les  c6te«iux  de 
Sezé  et  de  Saint-Sébastien ,  par  les  routes  de  Machecoul , 
'de  la  Rochelle   et  de  Clisson  ; 

Au  nord»  parla  route  de  Rennes  et  par  les  hauteurs  du 
.  'viltagedeBarbîn,  qui  est  jointà  la  ville  par  une  jctéecréée  , 
il  y  a  environ  cinquante  ans,  mais  exiuussée  &  diverses 
époques  et  plantée,  en  i8o5,  sous  la  maixûe  de  M.  Ber- 
tfand-GetUn ,  en  blancs  de  Hollande  ('^)  ,  et  en  pla- 
tanes d'Orient  (3)  ; 

A  l'orient,  par  la  belle  prairie  de  Mauves p  Doulon  et 
la  route  de  Paris; 


(i)  Voyrs  gc8  notices  inatritctivet  enr  les  villes  du  dépattema«i 
de   U  Loire- hifériciirc ,  et  ■(Tiainnieot  sur  Naulcs«  ift»S» 

{'iy  Pitpultts.  alba  majwriims  foina  £, 
.   (3}  PUuanMs  o§i€niaiu  astris /vUq^  â.^ 
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Au  cour.liant/  p^rh.  roule  de  VaDoes  qal  supporte 
le  Sillon  de  Bretagne^  par  la  roule  de.Couè'ron  (i) ,  par 
Pllleux  et  Chaoleuai. 

Il  est  difBc^e  de  marquer  les  limites  d'une  ville  sans 
enceinte  et  qui  présente  de  longs  appendices  comme  celle 
de  Nantes;  nous  reconnaissons  aussi  qu'il  serait  pos- 
sible de  donner  une  circonscription  préférable  à  celle 
que  nous  venons  de  lui  assigner.  ^ 

On  bâtit  de  toutes  paris  &  Nantes  en  ce  moment.  Les  "yC 
maisons  v  ont  le  plus  ordinairement  quatre  étages;  mais  / 
on  eu  voit  de  cinq  et  mj|Sme  quelques-unes  de  six  étages. 
L'archi lecture  en  est  gracieuse  ^  moderne  et  assez  uni- 
forme,  du  moins  dans  les  quartiers  nouveaux  et  surtout 
dau^  celui  fondé,  il  y  a  quarante  ans  ,  par  M.  Graslin  , 
dont  le  nom  sera  long*temps  cher  aux  Nantais.  Les  pier* 
res  qu'on  emploie  ici  à  la  roustruction  de  nos  mai- 
sons, sont  le  </</ appelé  ici  tujffeaw,  le  Saint-Sauinicn^ 
du- Port  ^  la  crazapiW  et  le  granit.  Le  tuf  {'i)  ^  se  lire 
des  départements  d'Indre-ei-Loire  et  de  Maine-et-Loire, 
dans  Itîsquels  il  abonde  et  où  il  existe  une  commune  ap- 
pelée luffeaux.  Les  carrières  sont  souterraines.  Il  j<  a 
trois  espèces  de  tuf.  Le  gris  ,  le  bâlard ,  nom  que  lui 
donnent  les  architectes,  elle  tuf  blanc.  Lcsdeux  premtei*s 
ne  s'emploient  guères  que  pour  rintéricur  des  maisons; 
parce  qu'ils  flattent  moins  l'ceil  et  parce  qu'ils  sont  d'ail- 
leurs plus  sujets  à  se  désagréger  et  non,  comhie  on  le 
dit  incorrectement^' jc^a^f/e^/'er.  Le  luf  bUnc  s'emploie 
jpoùr  le  parement  des  façades  des  maisons;  il  se  taille 
avec  des  outils  du  pl^s  fin  tranchant  ;  il  donne  aux  ^ali- 
ments de  la  grâce  et  de  la  légèreté,  mais  sans  leur  faire 
perdre  de  leur  solidité  ;  enfici ,  il   est  moins  susceptible 

?[ue  les  deux  autres  de  s'altérer ,  ayant  une  plus  grande 
orce  de  cohésion. 

'  "   '  '  >> 

(i).Cest  jt  rentrée  cls  ceUe^route  qu*»  été  bâtie  ce  qu*oii  appelle 
la  f^ille'en-Bois.  Cest  uoe  réunion  de  quelques  maisons  construites 
en  pierres  et  d*no  grand  nombre  de  maisonnettes  en  bois  ,  qui  sont 
autant  de  tabagies  dans  lorquelles  on  truuve  dos  personnages  a  figure 
ignoble  y  «ouverts  de  baillons^  qui  passent  crapuleusement  les  jours 
et  les  nuits  à  boiro  le  vin  nantais  qui  y  est  à  bas  prix-,  parce 
qu'il   se  débite  hors   de  Toctroi. 

.  ('^i)  TophuSf  lapis  tophaceus.  Terre  calcaire  molle.  (  Fourcrùy,) 
Cliaux  carbonalée  concrète  (  Bron§niart  )  tuf  calcaire  ,  rocbct  d'aliu- 
yioo,  4-*  classe^  7.*  genre  (  M.  Dubuik'soù.) 
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Les  pierres  cle  Crazanne  et ,  de  SaintSai^imen^du^ 
Port  9  tirent  leur  nom  du  lieu  oà  oo  les  trouve.  Ëll«« 
iioas  viennent  du  départemeat  de  la  G  ha  rentes-Inférieure, 
de  sont  des  calcaires  compactes  ,  grenus  «  blancs  et  plus 
solides  que  le  tuf.  On  les  extrait  &  découvert.  La  pierre 
de  crazanne  est  plus  recherchée  qoe  celle  de  Saint  Savi- 
nien-du-Port ,  parce  qu'elle  est  plus  blanche ,  d'un  grain 
plus  fia  et  plus  serré.  On  la  coupe    avec  la  scie ,  et  elle 
se  taille  comme  le  tuf.  Elle  est  emplo}rée^  Igrsqu'elle  a 
été  au  moins  un  an  exposée  h  l'air ,  au  parement  du  bas 
des  farâdes  bien  décorées.  On  en  fait  des  colonnes  >  des 
bulustre»,  des  statues,  des  cymaises  pour  les  balcons, enfin 
tous  les  objets  qui  sont  exposés  à  la  pl^ie.  Dans  le  pays 
on  en  forme  des  éviers.  Les  qnals  de  la  itochelle  et  de 
Rochcfort  y  If'S  dix-sept  arches  du  magnifique   pont  de 
Bordeaux  &ont  faites  de  cette  pierre. 
.  On  emploie  encore,  mais  plus  rarement,  quelques  autres 
ierres   calcaires   i   Naoïes;  savoir  :  pour  le  carrelage  > 
es  tombes  ,  les  marches  d'^escalier,  etc.  ;  la  raùie  ^  que 
BOUS  tirons  de  Dûretal ,  près  de  la  Flèche  ;  le  confions. 
qui  nous  vient  des  environs  de  Paris  »  el  qui  ne  sert  ici 
qu'&  faire  des  statues  (  i  )  ;  la  taUbourg ,  que  Ton  trouve 
aux  environs  de  Tours  :  elle  a  été  employée  hn,  grande 
quantité  dans  notre  cathédrale,  dont  l'origine  date  de  555. 

Le  granit ,  qui  est  emnloyé  à  Nantes  ï  la  fondation 
de  nos  maisons ,  de  nos  édifices  et  à  la  constrtiction  de 
nos  quais ,  se  trouve ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  au 
sud-ouest  et  A  l'ouest  de  notre  cité.  On  le  trouve  aussi 
dans  les  communes  d^Orvault,  de  Vigneuk  et  de  Treil- 
lières.  C'est  un  composé  de  cristaux  informes  «  defelds^ 
path^de  quartz  et  de  mica  ;  mais  c'est  touj[ours  le  feldspath. 
*qui  y  domine.  (  v.  Foui^rage  cité  de  Al.  Dubuisson,) 

u  Une  autre  pierre  calcaire  très-dure  (c'est  M.  Le  Ca- 
dre qui  parle  )  nous  vient  du  Pays^'Haut^  elle  5e  nomme 
marnai  ;  les  ponts  d'Aiguilliio  ci  de  la  Bourse  en  sont 
bâtis  ten  partie    » 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  la  descrip-* 


i 
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(i)  Celtes  qui  ornent  la  bourse,  et  qui  sortent  du  ciseau  de  M.  Dq- 
bay^'da  Nantes ,  actuellement  à  Paris  ,  et  de  celai  de  M.  Kobinoi-Ber-> 
^rand  ^  ainsi  que  celles  qui  décorcot  les  deux  cours ,  la  aalte  de  spec« 
tacle,  €t  que  nous  devons  à  M.  Malchàctb^  aont  dis  cette  j^ie^sc 


l»oo  des  pLerves  qoi  sont  eniplojées  à  Naptes  dans  I4 
con^Uiiciipn  des  maisons  ,  nous  ne  Tavons  fait  qu'A  la 
sollicitation  de  quelques  personnes ,  et  parce  qae  d'aif; 
lenrs  nous  étions  bi^n  convaincu  que  les  objets  qne 
nous  avoos  constamment  sous  le^  jeux,  ne  sont  pas 
toujours  ceax  que  nous  connaissons  le  mieux. 

Une  grande  partie  dç  nos    maisons    reposent  sur   de^ 
payés  voûtées.^ Tontes    sont   couvertes  en  ardoises   (i);, 
cependant,    quelques-unes  de    celles    des    faubourgs  Iç 
sont  encore  en  toiles  (2}.  Les  croisées  ,  qui  sont  ordi-* 
nairement    d'égale    hauteur  et  ornées   de   boirons    en 
fer,  éclairent  bien  nos  appartements.  Les  boutiques ,  à 
Texception  de    quelques-unes,  sont  encore    loin  de   la 
beauté    et  de   Tarrangement   symétrique    de    celles    d« 
Paris.    L'intérieur    i\e  nos    maisons  est  distribué    avec 
une  grande  commodité  t  mais  avec  plus  de  goût  <(ue  de 
luxe.   On    n'y  voit  presque  plus ,  comme  ou  temps  dç 
nos    pères,  qe  somores  alcôves   et    des  boiseries  :  ces 
dernières  ont  été  remplacée!|  par  des  papiers  peints.  La 
plupart  de  nos  cloisons  sont  laitcs  de   briques,    recou- 
vertes de  plâtre  que  Ton    tire  de    Montmartre,   près 
paris  ,  et  des  carjrières  qui  sont  le  long  de  la  Seine ,  en 
descendant  â  Rouen.  Nos   planchers  spnt   presque  tou^ 
carrelés   avec    de  la  b^îq^^t  qt^.if  lorsqu'elle  n'est   pas 
rougîe    aVee  des    emplastiques  f   absorbe    toujours  uuç 
partie  de  Peau  qu'on  emploie  trop  souvent   en   grande 
quantité  pour  les  laver»   Cette  vieille  habitude ,  contre 
laquelle  nous  avonsété  plusieurs  fois  obligé  de  nous  élever^ 
est  très-fâcheqse,  à  cause  de  l'humidité,  toujours  nui- 
sible ,  qui  se  répand  alors  dans  les  appartements.  T0U7 
lefois ,   on  commence  à  adopter    d^one   manière    plu^ 
générale,  les  jnrquets,  qui  sont  beaucoup  plus  chaudf 
pour  les   pieoS*,  -et    sur  lesquels   on   ne    jette  jamais 
d'eau.  Nos  plafonds,  qui  sont  généralement  assez  élevés 


(1)  Jrdesîgk^  lapis  fit^ik  t  «chists  UgaUire.  Xm  plu»  belUt  «riloir 
iièret  s«  irowam  aoii  ei»vîroDf  d*A«g€r». 

(«)  n«  <«^/(a,«oi»«r|iir«.  |tUM  Mot  ioniic«s  d^aifilff  roof «àtvo  «t  ooit% 
^n  tflrrv  •  foar. 

Si  les  •▼•Dtogeft  que  noas  promeUept  MM.  Del«ra«  et  Debciy  A 
fiaris  ,.  tar  J'«|i^iMtioB  d«i  prôdaili  bUamiiuiax  m»«  «oi|v«rt«rM  de 
owiions  ta  t«nrupe,  •«  r^i^fat,  île  tfo^koeroot,  «▼««  cifi«acM«  ,  rari- 
doiM  et  la  toUt  qai  foraMot  daa  comblea  très-fiiMiiita  «t  "wn^arçcnt  V 
«^•IriMtiotis. 
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et  où  Ton  ne  Toit  plus  d'énormes  pontrrs,  se  fonl 
mainienant  avec  da  blanc-en-bourre.  C'est  on  enduit 
de  terre,  de  chaux  et  de  bourre,  par-dessus  lequel  on 
applique  plusieurs  conehes  de  plaire  ;  ce  qni  onre  un 
gi'Hnd  avaiiuge.  En  effet  »  les  lattes  propres  â  supporter 
le  plafond  e'tnnt  biieux  enveloppées  que  par  une  simple 
codche  (le  plâtre  ,  coqime'  cela  se  pratiquait  autrefois, 
sont  moins  promptement  atteintes  par  le  feu  en  cas 
d'incendie  (i). 

On  voit  è  Nantes ,  plusieurs   édifices  publics  et  par- 
ticuliers de  différents  ordres  et  d'une  beauté  réelle.  Les 
'  principaux  sont  dus  li  feu  IVK  Ceineray,  né  à  Paris*  en 
1 7'27i ,  et  se  distinguent  par  une  architecture  simple  et 
hardie. 

Une  des- maisons  les  plus  anciennes,  qui  a  conserve 
toute  sa  solidité,  est  connue  sous  le  nom  de  Maison 
des  Tourelles^  et  est  située  à  l'entrée  d'une  de  no» 
promenades  (  la  Fossse  )  ;  c'est  celle  où  Henri-le* 
Grand  donna  le  fameux  édit  de  Nantes  ,  an  mois  d'à- 
,  Tril  1598,  édit  révoqué  par  Louis  XIV  en  1 685.  Tou- 
tefois quelques  personnes  pensent  que  le  vainauenr  de 
Mayenne  habita  bien  cette  maison;  thais  qu'il  rendit 
cet  édit  dans  le  château. 

Parmi  les  maisons  construites  cette  année,  on  re- 
marquera long-temps  celle  que  M.  Seheult  le  Jtomain 
vient  d'élever  sur  le  Cours  Henri  IV ^  et  celle  du  bas 
delà  rue  du  Calvaire  x^  qui  faithonneur  i  MM.  Donil^ 
lard,  par  son  beau  style  et  sa  riche  ordonnance.  Tout» 
jusqu*à  ses  balcons  en  fer,  d'un  genre  et  d'un  goût 
exquis,  tout-i-lait  nouveaux,  nous  plaft  et  nous  charme 
dans  ce  superbe  monument,  vrai  modile  d'archi- 
tecture civile  (a).  \ 

Nous  conseillerons  ,  puisque  l'occasion  s'en  présente  , 

(1)  Les  încendiet  ont  été  roalheareosemeDt  trèi- fréquents  \  liantes 
depuis  qnelqoes  années ,  et  «*ils  n'ont  pas  cnnsé  pins  do  dommage  » 
,  on  le  doit  à  l'activité  conrageote  dos  habitants,  n  est  bien  fâche nx  « 
lorsqoe  de  pareils  désastres  ont  lien ,  qn*on  ne  se  sonvîenne  pas  «  qne  l'a- 
dresse des  aeoonvi ,  bien  ploa  que  le  nombre  d'individos ,  arrête  '  lé 
danger.  » 

(a)  Voyes  ce.qne  M.  Orelier  a^dit  de  la  cbapeDe  des  prêtres  de  Saî^ 
Françoif  de  Salles  (p.  14  da  cahief  dejoillet  iSl5  de  ce  reeaeH  )  ,  bètî# 
par  M^  Blottd  ^  archita^te. 


.V*8?  ) 

ic*«  sortout  auT  personnes  Talétiulinaires  «  de  ne  jam^^ 
aller  habiter  des  maisons  lorsqu'elles  sont  récemmeut 
construites.  En  général ,  il  est  très-prudent  de  n*occup(»r 
une  ^naisonque  plus  d'une  année  après  sa  construction* 
Car,  il  peut  en  résulter  «  si  l'on  y  Ta  trop  tôt,  des 
migraines,  de  la  toux,  des  crachements  de  sang /des 
rhumatismes  et  souvent  des  maux  incurables  dus  it  Té* 
vaporatioti  de  l'eau  employée  au  délaiement  de  la  chaux» 
du  plâtre  ,  qui  est  un  sulfate  de  chaux ,  des  divers  ci- 
ments et  au  dégagement  de  gaz  ,  provenant  des  corn*» 
binaisons  nouvelles  qui  ont  lieu. 

Nantes  possède  des  promenades  très-agréables  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  en  grand  nombre.  Les  nlus  belles  sont 
le  cours  Sa int-< Pierre,  le  coui*s  Saint- André  et  la  Fosse  » 
qui  est  sur  le  port  où  viennent  mouiller  des  navires  de 
la  plupart  des  nations  ;  vient  ensuite  le  cours  Henri  IV  » 
achevé  en  1813',  sous  la  mairie  de  M.  le  comte  Dufou; 
puis  le  Boulevard  y  créé  il  y  a  environ  trente  ans.  Toutes 
ces  promenades  sont  plantées  d'ormeaux. 

Les  places  publiques  7  sont  multipliées ,  spacieuses  et 
ouvertes  à  tous  les  vents  ,  ce  qui  est  d'un  grand  avan«* 
tage  pour  les  rues  adjacentes;  Il  serait  à  désirer  qu'on. 
y  étabitt ,  tant  pour  leur  embellissement  que  pour  l'n» 
tiiîté  générale  des  fontaines  jailli ssantes,  et  l'on  doit 
regretter  que  ce  projet  ait  été  retardé ,  car  je  ne  pense 
pas  qu'il  ait  été  entièrement  abandonné.  L'eau  do 
source  manque* t- elle  réellement  ?  L'établissement  d'une 

trompe  t  feu  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  lèverait  tous 
es  obstacles  ,  et  ce  serait  un  beau  titre  de  gloire  pour 
le  magistrat  qui  en  ordonnerait  l'exécution  (1  ).  Les  rues 
y  sont  en  général  longues ,  larges,  et  bien  pavées.  Re-^ 
lativement  au  pavage  de  notre  ville,  on  nous  permettra 
une  réflexion,  il.nous  semble  que  l'administration  mu* 
nicipale  pourrait  «  comme  celle  de  Paris.,  par  exemple  ^ 
avoir  des  paveurs  h  gage  qui  seraient  chargés  de  re-* 
lever  un  ou  plusieurs  pavés  au  fur  et  &  mesure  qu'il 
en  serait  besoin  /  sans  être  obligée  d'attendre  qu  un« 
rue  fut  tout*à*fait  impraticable  pour  la  réparer  ;  la 
dépense  serait  sans  doute  moindre.  On  n'a   pas  encore 


(i)  II!  gtoireV«t  rira,  ■  dit  1A.  AliJUrt  »  BMit  la  bno  que  Ton  fsàt 
poar  Fâcqnérir  cal  loot  pour  rkomaaité. 
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essaye  le  macàdamisage  h  Naiiles  (i)f  maison  le  tont? 
sur  quelques  poiiils  de  nos  grandes  routes.  D'après  I4; 
pUn  génciral  de  la  ville ,  on  s'orcope  depuis  quelque! 
années  i  donner,  aux  rnrs  les  pins  etioi^es,  de  U 
)argeur>Y  et  aui  rnes  contournée^  ,  pins  d'aligneraeoi  ; 
ce  qui  ajoaiera  beaucoup  à  l'^agrémcnt  de  la  persptc- 
t!ve  et  à  la  salubrité.  Plusieurs  de  nua^  rue:^  ont  une 
direction  opposée  à  celle  de  la  Loire,  c'e6t-A*dire  du 
nord  an  sud  ;  circonstance  favorable  ^  ce  qu'elle  pctr* 
met  ans  rajons  folaires  d'y  pénétrer  cii9.que  jour  , 
ptiisque  fiantes  est  ox^posée  au  midi ,  et  que  ces  rues , 
qui  présentent  d'ailleurs  une  pente  assez  marquée  #  r<^-* 
çoivent  les  irra'liations  atmosphériques  déterminées  par 
Te  courant  du  fleuve  que  ie  vtfns  de  citer.  Ce  sont  ces 
rges  que  nous  recommanderions  d'habiter  de  préfé* 
rence  9  parce  qu'elles  sont  »  en  général ,  plus  agréables 
et  surtout  plus  salubres.  I^cis  rues  ne  sonk  éclairées  au 
moyen  de  l'huile  que  pendant  une  très-petite  partie  de 
la  nuit.  Il  est  i  souhaiter  qu'on  surveille  ceux  qui  sont 
chargés  d'allumer  h%  réverbères*  On  n'emploie  encore 
nnlte  p^rt  i  Nantes  le  gaz  hydrogène  pour  Féclairage. 

La  police  municipale  ,  aidée  des  lumières  dû  conseil 
de  salubrité ,  s'occupe  avec  un  zèle  digne  d'éloges  d^' 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  ^  à  la  jouissance 
et  à  la  santé  des  habitants.  Elle  veille  acrnpuleusemeni 
i  la  propreté  <)es  rues  ;  mais  elle  ne  pourra  jamais  , 
Hialgré  la  meilleure  volonté'  du  monde  ,  empêcher  que 
le  bas  peuple  «  relégué^  duos  les  faubourgs  ,  dans  les 
ruelles ,  ne  consente  à  rester  dans  la  fange,  et  n'ait  sans 
cesse  sa  demeure  entourée  d'immondices.  Elle  a  eu  le 
soin  d'éloigner  du  sein  de  nos  murs,  les  fabriques  de 
produits  chimiaues  et  les  ateliers  »  dont  les  émanations 
,délétères  sont  d'autant  plus  fâcheuses  *qu Viles  agissent 
sur  un  plus  grand  nombre  d'individus  k  la  fois.  Il  serait 
A  désirer  qu'elle  en  ffi  autant  pour  le  parc  aux  fumiers^ 
qui  infecte  tout  un  quartier  de  Ja  ville,  habité  pre^qa'ex-^ 
elusivement  par  la  classe  ouvrière ,  surtout  lorsque  les 
ifentS;  de  nord  et  d'est  sonfBent. 

Encore   quelques  années  f    et   Nantes   aura    pea   de 

(t)  Toyti  k^sUcff  dt  naî  id»6  ^  pag«  489  de  et  rtcacîl. 
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chose  h  dcslrcr  sous  h}  rapport  de  la  salubrité.  On  peut 
Compter  ^  parmi  ii's  eirçorislatict^s  qui  y  iofiinbiit;ix»tit  ; 
sans  doulo  ,  i'achevfuient  du  .cau^^l  w  Bretagne  (une 
partie  de  son  rourn  est  tracé  par  celui  de  la  livière 
îl'ErJre) ,  qni  fera  d'8parafii*e  i«  plus  insalubre  quariit^r 
de  cette  cité  (i);  la  iumsiriiction  ,  commencée  cette 
année  «  d*uti  abattoir,  dans  nii  lieu  isolé,  élevé  ,  spa- 
<tieux  et  loin  dn  centre  de  la  \iile;  l<'S  démoiitions  pro- 
filées de  là  prison  ou  château  du  Bouff.ij ,  des  vieilles* 
maisons  en  bois  qui  t  existant  encore  <^\  et  là  ,  pré-^ 
sentant  des-  avances  sur  les  rhes  ;  et  qui  .«eront  aussi i6i 
reiupiacées  par  des  maisons  élégantes;  le  i*écrépjment 
Ae  rrlics  que  le  temp}»  n'a  pas  trop  outt^gées  ,  et  qui  a- 
Keà  sur  presque  tous  les  points  ;  les  nouvelle^  rues  qto> 
l'on  perce  dans  les,  lieui  les  plus  resserrés,  les  .plus* 
linmidfS ,  et  dans  lefquels  Tair  Ht?  pouvait  pénétrer  oa- 
cimenter  librement  ,  enfin  la  formaiîon  des  boalevards^ 
extérieurs  qui  ceindront  une  partie  de  notre  ville/ 

•  Ai^'loigneinent  descinieiières  (a),  la  culture  des  cbumps^ 
des  jantilis  qui  entourent  Nantes  el  de  ceux  de  sou  eu- 
eeînte  ,  les  feux  ouverts  qu'on  entretient  dans  les  mai-^ 
SoiM  et  qui'  sont  préltTraUes  à  la  chaleur  souvent  îné— 
gale  des  potfles  en  fonte  ou  en  faïence ,  les  nouvelles 
plantations  d'ormeaux  et  de  peupliers  pyramidaax  (po-- 

(mtus  fastigiata*  Hovt.  Parisf.)  faîtes  en  i8t^,  pendant 
a  mairie  de  M.  L.  Levesque,  sont  encore  autant  do 
éirc^Emstances  qui  contribuent  à  la  salubrité  de  notre- 
eue. 

L'aîp»  paùutum  tHtœ  f,  suivant  les  anciens,  est  dau<^ 

(i)  Il  ta\  sumoairné  le  Mirais,  Ceift  U  qae  «ont  établie i ,  «ar  l'Erdrc  , 
4out  IVaa  Umis  oei  eoilroit  est  prètque  doiiovole  ,  loraquVlIe  est  buMe  ^ 
drt  laiiBAiicay  dM  oorroyeries ,  des  leintorvriaft  ,  des  bouchericft,  ùtH 
iripanas  ;  aa«fi  qûal  loyer  d'iaTèaiioa  pendant  lea   chulears  de  rétâl 

•  {%y  Quelque*   piiilanttope* ,  pour   euipécher    l'iiiimuiaiion   d'ona^ 
p«r«oiine  qui  serait  eucoie   vifaïUc  ,   ont  pr^poec^  d'établir  dans  les 

cimetières  des  maisons  uieM-tiiaiFfS-,  où.  l'on  d(;po94;rait  les  corpe. 
j|lit({a*au  moment  où  kt  sigue»  de  putréfaction  serwiient  as«ez  f^en* 
sihiet  po»r  ne  faisa^T  ancuu^  doute  sjur  U  réalité  de  la  mort.  Mai». 
cette  coutame  pourrait  avèi»  d«  graves  tncoiivéaieuts ,  et  le^bul^ 
•st  bien  mieui.  rempli  quand  Pautorité  exige  que  la  pcrsonne*q<ii 
Cfit  la  déclaration  d^Mi'  décès  au  bureau  des  actes  civi4:t  ,  soit 
•lanie  d^une  attestation  de  mort  aigoée  pur  un  médecin,  (^f^o/c»  noirti 
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tant  plus  pur,  aue  les  parties  qn!  le  composent  Éùn\ 
combîaées  claos  de  plus  jus  tes.  proportions.  Une  circoat- 
tance  qui  contrfbae  un  peu  1   Ticier  celui  de  Nantes , 
est  la  consomoiatioii  qu'on  y  fait  des  toujrbes  on  flottes 
que  Ton  tire  de  Moutoire  (bourg  de  notre  département^ 
i   doqse   lieucs  nord  «-ouest   de  Nantes   et  qui   compte 
3,ooo  habitants),  et  ^oi  sont  d'un  grand  seconis  pour 
la  classe  indigente  qui  ne  peut  bi-ûitr  de  bob  k   cause 
de  sa  cherté.  «  Ces   mottes,  dit  M.  Haet  de  Coëtlisan  ,- 
auteur  de  la  Statistique,  de  notre  /de'partemeni ,  i8o4»  sont 
noires ,  br&lent  sans  éclat  et  lentement»  répandent  une  fa- 
mée épaisse  et  une  odeur  désagréable»  »  Cette  (Kieur ,  qui 
est  peut-être  due,  comme  le  pense  un  de  nos  pharmaciensr 
chimistes  les  plus  distingués,  M.  Le  ^ant,  au  dégagement 
d'une  huile  empjreuma  tique,  est  surtout  sensible  pour  les 
étrangers.  J'ai  etamioé  de  la  tourbe  fraîche  h  la    terre 
de  M.  'Droiiet  (i),   qui  est  placée  &  rembouchare  de 
la    Loire  ,  rive  gauche.    J'ai    remarqué ,  ainsi    que   H. 
Lecadre    l'avait  déjà  fait ,  .qu'elle  exhalait   une    odeur 
de  soufre  bien  prononcée.  Serait-ce  à    la  présence  de 
ce  corps  que  Ton   trouve,  dans  une  foule  de    végétaux 
et  surtout   dans   les   fucus  (  vulg6   goëtnons  ) ,    plantes 
*  marines  qui  forment  un  genre  très-uombreux^  dans  le 
raifort  sauvage  (^cohlearia  armoriaca,  Z.  )  Dans  la  pa- 
rclle  ou  patience  {  rumex  patientia.  £.)  qui  croissent 
dans  les  tourbières ,  que  serait  4^^  1^  formation  de  1% 
flamme  blanche,   et  le  plus  souvent  irisée»  qui   se  de*- 
gage  pendant  la  combustion  des  mottes,  et  qui  excite  la 
toux  et  le  larmoiement  ?  En  considérant  la  tourbe  avec 
attention  y  on  voit  qu'elle  est  formée  d'une  humus  noi- 
râtre,  d'un  goût  acre  et  saIiu  »    de  débris  de  plantes  et 
de  ironcs  d'arbres  4'^^^  beau  noir. 

La  houille  ou  charbon  de  terre  {litanthrax  Jissilis 
earbo  >  roches  secondaires  ,  troisième  classe ,  buitièciie 
genre  :  «V.  Dubuisson)  ,  éiRÎi  emploje'e  ,  il  y  a  quelques 
années,  dans  les  cheminées  dites  â^Ia  prussienne» 
auxquelles  oa  a  renoncé.  Elle  ne  Test  gueres  aujoui*- 
d*h,ui  que  dans  nos  usines  et  dans  les  bateaux  à  va|>eor 

1 

(i)  Membre  réftidant  de  la  Sorii^té  royale  «les  ^rts  Aa  Man»  > 
membre  cdrrcA pondant  de  la  Société  Acadcmique  du  départcin^oi. 
de  ia  Liolre-lutencurc  ,    etc. 


établis  sur  la  Loire  depuis .  i8aa.  On  ménagerait  sin-^ 
^alièrement  par  sou  usage ,  les  bots  pour  le  chauffage 
et  la  construction.  On  pourra  d'autant  mieux  en  au- 
gmenter la  consommation  que  ,  clans  ce  moment  , 
les  exploitations  de  charbon  de  terre,  ouvertes  dans 
vingt'trois  de  nos^  dcparten^ents ,  donnent  «  année  corn** 
muoc,  quatre  millions  de  quintaux  métriques  de  houille, 
sans  compter  les  .autres  points  où  Ton  commence  à  se 
livrer  avec  ardeur  à  la  même  industrie.  Ce  sont  les  mines 
de  Montrelais  et  de  Mouzeil  ^  Loire- Inférieure  ),  dont 
MM.  Poulet  et  Berlhault  sont  concession uaires,  qui  ea 
approvisionnent  Nantes*.  Elles  donnent ,  année  com- 
mune, 35o  à  4^0  mille  hectolitres  de  houille,  et  les 
extractions  peuvent  être  portées  i  700  mille  hectolitres 
et  plus;  ces  mines  produisent  du  charbou  en  roches, 
et  en  ponssière  pour  forges.  Elles  doivent  fournir  à  M.  le 
comte  Achille  de  Jouffroi  la  houille  nécessaire  pour 
l'exploitation  du  dépôt  naturel  de  niinéraî  de  fer  qu^ 
existe  dans  sa  proprié|4$  sur  le  ter»*itoire  de  la  commune 
d'Abbaretz,   arrondissement  de  CMteaubnanl. 

L'adoption  des  fosses  d'aisances  mobiles  inodores  de 
BIM.  Gazeneuve ,  i  Paris  >  sej;ait  avantageuse  pour 
Nantes;  car  les  latrines  sont  placées  dans  l'intérieur  de 
nos  maisons.  Nos  fosses  d  aisances  se  vident  le  plus  or- 
dinairement dans  les  rivières^  par  des  égoûts  souterrains 
en  maçonnerie.  Dans  lés  quartiers  qui  sont  trop  éloignés 
des  rivières  on  est  obligé  de  faire  curer  les  fosses  de 
temps  en  temps»  ce  qui  se  pratique  alors  pendantla  nuit. 
Ou  fait  avec  les  vidanges  séchées  un  engrais  qui  est  tr{:S7 
recherché  par  les  cuJlivatcurs.  Je  ne  sais  si  on  a  mis  en 
visage  à  Nantes  les  fosses  D  espar  cicu  v  ^  5^' f  P^'^  '^ 
.forme  de  .leur  construction  /  s'opposent  cfniacement  à 
ce  que  les  gaz  provenant  des  matières  en  putréfaction 
soient  refoulées  par  les  vents  qui  s'engagent  par  Von-, 
verture  inférienre  de  Tégoûi.  C'est  surtout  quand  le 
temps  va  changer ,  et  principalement  quand  il  doit  être 
mauvais ,  que  l'odeur  des  latrines  se  répand  dans  les  ap- 
partements. Les  gens  du  peuple»  et  mônae  ceux  d'uuç 
classe  plus  élevée  «  croient  à  tort  pouvoir  s'en  défendre 
par  la  combustion  d'une  foule  de  /corps  odorants,  qui 
altèrent  plutôt  l'air  qu'ils  ne  le  purifient.  Ils  ignorent 
qu'on    m:    trouve   que'  dans  les  divers  procédés  que  !« 
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chimie  moderne  indiqua,  te}9  que  ceax  de  Guyîon- 
Mofveau  et  dè'Labarraçùe^  des  nkoyens  convenable!» 
de  désfnfertion. 

Le  climat  de  Nantes  est^  en  gênerai  y  tempère;  maït 
plutôt  froid  que  chaud. 

Les  changements  fréquents  et  subits  de  Tair,  et  l'hn- 
Diidité  qui  règne  dans  notice  YÎlle  «  pendant  la  majeure 
parlie  de  Tannée;  1  canse  du  voisinage  de  l'océan  dotti 
elle  n^est  dist-inte  que  de  quatorze  lieues  anciennes  ^de 
a^oû  toises),  à  cause  de  Tinfluence  de  la  marée  et  du 
confluent  de  ses  rivi/ères;  ces  changements  et  celte  hu- 
midité,  dis- je  ,  j  déterminent  les  constitutions  catar-* 
rhales  et  rhumatismales ,  qui  ont  tin  effet  marqué  sur  le 
Caiactère  particulier  des  maladies  régtiantes. 

Pour  se  prémunir  contre  ces  transirions  sqbitcs  dtf 
Faîr«  il  est  prudent  de  se  couvrir  de  lainage  appliqua» 
immédiatement  sur  la  peau;  comme  il  l'est  aussi  dene 
pas  faire  un  usage  trop  fréquent  des  bains  chauds  »  lors^ 
qu'il  e.^t  froid  et  huknide. 

Si  la  foudre  tombe  rarement  sur  nos  édifices ,  ce'a 
tipnt  à  ce  que  l'air  humide  de  Nantes  contient  fort  peut 
d'électricité. 

Les  saisons  sont  ordinairement  assez  distinctes  k 
Nantes.  Néanmoins  elles  ont  offert  une  marelie  très- 
irrégulière  depuis  quelques  au  nées.  En  1823,  par  exemple, 
nous  n'avons  pas  eu  d'hiver  ;  et ,  ce  qu'il  j  a  d'cion- 
tiantt  c*est  qu'au  mois  de  juin,  (quatre  heures  dn  ma*' 
titi  9  on  a  vu  dans  les  légumes  de  la  glaire  qhi  avait  asscs 
de  consistance.  Au  mois  de  décembre,  les  arbustes  étaient 
eh  feuilles  ,  les  framboisiers  portaient  des  fruits  pleins 
de  saveur ,  nos  parterres  étaient  ornés  de  fleurs  comme 
^u  printemps.  Eh  bien  !  en  i8^ti ,  Vhiver  avait  été  au 
contraire  extrêmement  rigoureux  et  long.  On  tua  dan^ 
nos  marais  un  grand  nombre  de  cjgnês  Sauvages,  qui 
sont  originaires  des  régions  boréales,  et  qui  ne  viennent 
dans  nos  climats  tempérés  que  lorsque  le  froic|  est  trop 
considérable  dans  leur  pajs  natal.  La  Loire»  en  18^3,. 
déborda  d'une  manière  extraordinaire ,  et  de  mémoire 
d'homme  on  ne  se  souvenait  pas  qu'elle'  se  fût  autant 
élevée.  Les  eaux  atteignirent  la  promenade  de  la  Kotirse; 
ce  qui  excède  de  plusieurs  pie<ls  le  niveau  ordinaire  du 
fleuve,  il  n  en  est  rébuUé  aucun  accident  ch«%  nous  ; 


maïs  i  Orléans,  où  la  crue  des  eaa«  fat  rapide  et  ins-^ 
*tan tance ,  ce  phénomène  cJansa  la  mort  de  plusieurs  in«* 
divîdns  qui  forent  entra  (nés  par  les  eaux. 

Il  faut  remarqaer  que  la  [«olre  est  plus  resserrée  & 
Orléans  qn'i  Nantes ,  où^  se  dÎTisant  en  plusieurs  ra- 
meaux y  il  arrive  nécessairement  que  sa  nappe  |>er4  en 
profondeur  ce  qu'elle  ^agne  en  surface. 

Dans  le  nombre  des  choses  les  plus  remarquables  que 

nou^  avons  notées  eix  i8V3  $  il  s'agit  d'un   aVc-cn-ciel 

lunaire  que  nous  avons  observé,  M.  Ch.  Haëoijeos    et 

moi,  dans  la  soirée  du  18  d^'cembre,  en  revenant  de 

,  Gesvres  :  à  neuf  heures,  et  par  un  beau  clair  de  lune  (la 

1>leine  lune  avait  eu  lieu  la  veille),  un  vent  d*ooest  vio- 
ent  s*élevaxtout-a-coiip,  et  d*epais  nuages  se  montrèrent 
en  même  temps  du  côté  d'où  venait  le  vçnt;  mais  avant 

Ïa'iU  s'interposassent  entre  nous  et  la  Inné,  qui  était 
ors  loin  de  rborizon ,  la  pluie  tombant  d'ailleurs  très«- 
fortf  il  se  forma  au  couchant  un  arcrcn-ciel  dont  le» 
couleurs  étaient  très-blanches.  Pour  le  bien  voir,  il  nous 
'  fallut  tourner  le  dos  à  la  lune.  Notre  postillon  plaça  ses 
chevaux  de  manière  i  nous  mettre  dans  cette  position  « 
et  nous  pûmes  contempler  cet  arc  à  notre  aise  pendant 
quelques  minutes,  c'est-i<-dire  jusqu'au  moment  où  lef 
nuages  en  passantsnr  la  lune  vinrent  nous  en  dérober  la  vue. 
De  retour  i  la  maison ,  je  voulus  de  suite  m'assnrer 
'si  ce  phénomène  avait  été  observé. quelquefois  ,•.  et  j'ap* 
pris,  dans  Brisson,  de  l'Académie  des  Sciences ,  qn'Aris- 
tote  dit  qu^on  ne  Tafait  point  remarqné  avant  lui  et 

Jn'on  ne  Tapercevait  qu'4  la  pleine  lune,  sa  lumière 
ans  d'antres  tempS  étant  trop  faible  pour  frapper  la  vua  . 
après  deux  réfractions  et  nné  reÙexion  ;  que  de  son 
temps  on  vit  pa**attre  un  ai*cen-clel  lunaire  dont  les 
couleurs  étaient  blanches,  que  G.  Trisius,  D.  Sennert., 
Snellius  et  R«  Plot  en  avaient  observé  qui  étaient  co«* 
lorés  ;  que  l'arc«en-ciel  lunaire  a  les  mêmes  couleurs  que 
le  solaire;  mais  qu'elles  sont  presque  toujours  plus  faibles 
tant  à  cause  de  la  diSerente  intensité  des  rayons  qu'a  eause 
de  la  différente  disposition  du  milieu  ;  enfin,  que  Musschen- 
broeck  avait  tu,  en  1729,  ni|  arc-en-ciedunaire  vers  les 
dix  heures  du  soy**  et  pendant  qu^il  pleuvait  très-fort. 
Pendant  i8a4#'il  a  plu  consiamn^cnt  à  Nantes.  On  se 
souvient  qut  cette  même  année  les  fleuves  du  nord  de 


l'Europe  et  cent  an  nord  de  la  France  ont  débordé  et 
oni  caosé  des  désastres affreoz.  Le  i.*'  et ie 6  octobre  1824» 
il  est  tombé  dans  notre  Tille  une  plaie  rooge,  dont  Tana- 
Ijse  a  prouvé  à  M.  Lésant  qu'elle  contenait  une  matière 
animale. 

Les  hivers ,  k  Nantes ,  sont  quelquefois  longs  et  rndcs. 
On  a  va  jusqu'à  buit  et  neuf  dégels  se  succéder  les  uns 
aux  aatres.  Dans  des  notes  prises  à  THôtel-Dieu  ^  pen- 
dant» que  nous  étions  élève  interne ,  en  i8i5,  nous 
avons  t'onsigné  que  la  Loire  cbaria  des  glaçons  à  neuf 
reprises  différentes. 

L'époque  des  solstices  et  surtout  celle  des  éqoinozea 
esl  souvent  marquée  ici  par  des  ouragans  prolongés.  A 
réqninoxe  d'hiver  de  18a  1 ,  il  s'en  manifesta  un  qui  fut 
terrible  ,  dura  huit  jours,  et  causa  ,  sur  les  côtes  de 
Bretagne  «  des  désastres  inouïs,  c'est-&-<iire  qu'un  grand 
nombre  de  navires  furent  engloutis  dans  les  abymes  de 
l'océan.  Cet  ouragan  fut  annoncé  par  une  agitation  très* 
remarquable  du  mercure  dans  le  baromètre  ;  il  resta  du 
17  au  3o  décembre  à  quelques  degrés,  au-dessous  cC 
au-dessus  de  27  ponces.  Je  vois,  dans  mon  journal, 
qu'il  descendit  même  jusqu'à  a6  pouces  6  lignes  ii^.  Le 
34  décembre  1821  ,  malgré  l'affreuse  tourmente  qui  du- 
rait depuis  le  17  ,  les  baromètres  n'avaient  pas  descendu 
au-dessous  de  %y  pouces  7  lignes,  c'est-k-dire ,  une  i{i 
ligne  plus  bas  que  le  signe  de  pluie  ou  vent. 

A  dis  heures  du  matin ,  le  ^4  »  ^'^  étaient  encore  i 
cette  hauteur,  quand  tont-u-coup,  ils  baissèrent  dans 
l'espace  d'une  heure  seulement  jusqu'à  a6  pouces  1 1  li- 
gnes i/a  t  ce  qui  fait  une  lia  ligne  plus  bas  que  l'indi- 
cation de  la  tempête. 

Le  reste  du  jour  ils  ont  offert  la  marche  suivante  exac* 
tement   observée  sur  un  excellent  baromètre    trempé  , 
lacé  i  une  croisée  d'une  maison  sitoée  au  milieu  de 
a  rue  Dauphine. 

&  midi  y  16  polices  10  lignes. 
&  de^z  heures ,  a6  pouces  g  lignes. 

8       id. 
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jt4a/MU^>4VB  iHloit  ftonimencé  'le    ij  ;  ta^iè  %Ife'  ^ta?t'/ 
cleveDue  pins  violente  à  dater   du  M  au '«il/,  1(^9    Tents' 
sqt^E^ieu^  coaûausIleiBeiit,  nvec  une  (<9tcépé\ï"èrâihàhù^ 
df\k  P8fii«  dii  sud-sad-ouest  et  de  l^otie^t.  lia  plttle 
lombait  jour  et  nuit  avec    abondance  et   prrs^ne  sans 
djscoi^ûpuaiîom  Le.  ^4*  i^  qaati^e  hetirélf'Â'^^èk' n^idi ,  il. 
yeutd^s  i?claîr$  et  plusieurs  forts  eoufpd  *^  tonnerre." 
«  Ôfi  eti't'dîi  q-iie  le  monde  ët«il&  Sa  fiit;^^vé  1%  temps  ' 
aClaii  sVi'â^ci^*^^  que  la  nature  entière  «llttltUëtfiàsondre.  »  ' 
!  Le  tonnerre.  s'elailAnssi  fait  entenilife  ;  nttil^^  la  ftifCe 
dg,  Viçp^*  dÂu»Ja  Duilcltt  a3*a5i/|*i      ';'>i '^    •« 

.Le  th.Çirnioniè^ra de  ReMimarn'offi^artA*i^ft'9ë'  remar- 
quable ;  il  IG  .teaaU  tmij^Mifti  f^  9/6  eV^é'fHè^  Jtisquà 

hpi^egï^*    .,  .'  .  '•     '     ■    •'  •;  V '    . 

^  A  JNanle*;,  l'«t«i  Un  eîcl  est  ^  è^v  ^néi^àv,  *âWe<  ft  une 
grande'»  i^icqsstâDcex^e  amUo^qût^àÉO»  tihô  Meinè  jour-' 
iièei»oo.apa  i|iMitqu«raisol>Stfi^er  àlferéil^tiVefî/ént  du 
v^nty  dç  la.plu^t'.de  la  qdge,  de  la  grfil^^V)'',  du  so«' 
1^,  qijk.ciçl  py? :ei  uo  cielitoaivert.  Il   T  ^hàûê  parfois 
dfs  bijoi^illardi  d*^ne  densité  lie nm^aal^.'Datti,» no  soi-' 
rée.de  Thiver  de.i8aa ,  il  a^eii  IbraiaBn;  ttfeiit-^étre  sans 
e^eiipple   dm^  nos   contrées  ^'qoi   fût  tclR^TÛFent  épa{s  , 
qi|ie  la  luitni&vq  4(9-  réverbères- 0A> fut  obscnreie«  et  qu^un 
n^  io^^\i  IpAft  i^  se.^oodi;ire  dans  les  nies  f  9*)^^^,  brouil- 
lard» qui  eut  lieu  Abus  la  jonrnée  du  8  <Mcfenilii'e*,  enVe-' 

XSJ.^  Z*^^  4^^  idoibe  h  TiànfcA  n^cst  jamais  }!roâtC|  JW  ai  vu  k< 
K^faf»  ».eft>i^9i4*Ut  |;i£)onft  p^Attîrtit  nYiis'd^ioe  once.  Dans  le 


ietBÊpt  Maâif9e<^tmite  *  «Ml  «    v  i  eitsrencc  cié  ces  {;r«Vions  pesant 
on^ei  et;<k«  Ihffif»,^  dont  pBtlmt  Irofv  iéit^eiit  Ict  gatrtt^s  e.i  «les  voya- 
grurt  ;  111^14  IVi;fef(4llb  ^^  JHiMfltit^SH  in'*  c^nyâhK*  pat'iilei^proprci' 
sehs.  nTa^t^au  du-Ç"'*nal  (irs  ftafy'P^m^^^p.   196. 

(ï>On'  rajijïortê  q\i*un  vojr.i|:Pur  ne  sachant  pi^s  c^minr;)!  rctrpnvpr  . 
M lt««toeiff  1^ ,  «dfïnâfKti  à  tin  '«Vét/gic    connu  h  Nantes  sous  ]c  nom  4o 
PterflH  qvi.«4  titoavait  prcs'fl«'  Ini  ^   oÀ' était  situé  IlIôtel-de-France. 
Je  vaif  vous  j  rpnUuifc*  —  LoriK|s'ili>f<iv^nt  renitnt  «  le  voyageur  ilé»i- 
rant  sa?oir  2i  c|ai  il  devait  le  service  qu^on  venait   de  lui  ranJrCj  fnt-^ 
trè»*étuiiiié  d'apprendre  que  cêTutaun  aveugle.   On.  sait  que  lotvl^f 
le^fois  q^'vfif  p«fio«iic  a  pet<lu 'uif  ou  ptnsfeort  lénrf  yé'ciix  qui  lui 
rdstcAt  acq]kiî^<|ntMne  pliM  i^nmiie  finette  »  une  én^gie  ptuildric;., 
.  ca  lyi  i^ot ,  J^B^.  pUM>  g  lande  pMectà)ii. 


loppA  la  irille  et  les  cav  irons  &  nne  liettc  et  dNnic  mi 
duus  lieues  de  rajon* 

Les  veoLs  ciaieiil  nord  et  nord-onesi  saof  si>ftffler.  Le 
biiroinètrp  28,5*, Le  tbermut&èue  tie  Réattmur  -f  ^  et  5 
fleures. 

Noos  possédons,  un  olisirryatoire  provisoire  ,  qui  est 
i  ^5  mètres  «i'élévalioo  su'-dessas  du  sol  «t  A  44  mitres 
aô-dessus  d^%  esux ,  mOjeooes  de  la  mer.  M;  Huetie^" 
optîciea ,  ipeqilîre  de  la  Société  Académique  de  fiantes, 
y.  fait  avec  exactitude,  deox  fois  par  )oar.  des  obser- 
vations méiéorologiques  ;  et  je  suis  bien  aise  de  joindre 
à  mon  tnifnii.  le^  Démarques  ffu^il  a  failes  depuis  plu- 
sieurs années  sur.rétatdu  ciel  dans- noire -ckë. 

La  nauteur  dn^baromëtre  esta  Nautes,  dans  les  beaux 
jours  dVié  et  dans  cMKd'bi  ver  «  de  a8  pbur^r^  lignes^ 
dans  les  temps  pluvieux  <le  l'une  et  de  J*auire  Maison  de 
ay  pouces  Ô  .  et  jo  Ii^ès«  m»  stationy  les  plus  or- 
ditiaire^  sont  à  %i  pouces, .a  et  4 lignes  et  A  97  pouces  8  et 
ipligne5;  sa  plus  graitde.haïueur  obec^vcse,  28  pouces  10 
lignes.;  son phis fort aba.issemettt| 36 pooeei 6 lignes  r|a. 

La  chaleur  moyenne  de  nos  étés  est  an  thermomètre 
de  Réaumar,  de  ^  16  i  «o.degrës;  le  froid  mojên  des  ' 
hlveis  —  a*   la  pins    grande  chaleur  ubseivée  i8a5,  k  * 
jî  3o  Réanmur  =;:  3; ,  S  ceDtig%  ;  le  plus  gt and  froid  à 

^y  10*    et   IQ".  J£». 

Les  vents  régnants  le  j^lay  babîtnellfment-i  Wantes- 
sOnt  ceux  de  sûï-suil'Ouest  »  d'ouest  e^  d'ourst<-nord^ 
oueït  (1).  Ce  sont  les  vents  d^ouest  «  ordinairement  cfa^r* 
gés  de  valseurs  salines  »  murtsiiiqnes ,  parce  qu'ils  noos 
\ienneni  du.côle  de  la  mcr^  qni  nDoi  âmèuenl  les 
plaies  et  les  orages.  Datais  les  temps  sec^i  les  venu  <ie 
plein  nord  et  de  nord-boX'd-i^t  sont  .fes  vents- dioninaiitt 
(par  extraordlnlaiîre  uqus  avoua  eu  reiteannre  (t8%6)  des 
prnîcs  aVec  vsis  vents  )céux  de  nord  ne  iûtii  tetiabîeS  qbe 
quand  ils  passent  au  tkord-CSt ,  nui ,  corrigé^'  dè.varia* 
tions,  ne  valem  ici  que  le  nord-uord^f-sitHi^t  .ne  sont 
encure  à  la  tner  que  des  vents  de^lt-in  nordv  La  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée  et  i'îtiflnenee  du  golfe  don- 

^ ' m-^-^-* .^ . ^ ^^  ,  ■   ^  -  ^  .-         ■        .     ^  .     .   -  j  -     -   ■         .  ^         ^    ,  ■  -  - 

(1)  L.a  pt^uye  la  plut  coDv«iiH:«nle<[tie  h*  venU  <tVi^t  règUcat  le 
plut  orJiuairemcDt  <i«Di  DOS  rlimat»,  c'e-it  que  ë*Mft  le%  raïupaan^s 
ou)  avdhinent  1c  |>lui  dos  tètci  «  ieaaiDbmMiil  taW  fii%tffèék>  éPxMi 


«lAaicie  trèt-fjuippaiite»  4aua  la  «Hrcctioo  ilc  Itiuott  a  Tcat. 


n'ent  une  diflerencc  (le  i;4'  Le^  venu  d'eit  t otxt  rarement 
teiiables  «  de  même  que  cenx  de  sud-est  el  de  snd-«ud-« 
eM,  qui  retombent  prcsqneaussltôtriusudet  sud-sud-ouesU 

On  ne  peut  attendre  de  bran  tempf  dan»  notre  eit« 
qne  lorsque  l«*s  vents  d ouest,  de  sud-*ouest,  etc,  pass^^nt 
au  nord  et  nord-oord-est  i  en  faisant  roule  par  le  nord. 
S'ils  remontent  i  cfs  mêmes  nirs  ,  en  •  passa «U  par  le  siul  « 
le  beau  temps  n'est  pas  de  durée.  L<^  beau  temps  se  maiu- 
tient.l*éié,  avec  des  vents  de  %uil  ei  siid-*sud-e>t. . 

La  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  n'a  paà  été'  cal- 
culée h  Paris,  depuis  iSai  {^v».  connfiissance  des  temps 
1826  )  ;  i  cette  époque,  elle  vtaii#  sur  les  côia^s  île  Bre- 
tagne, dt'à'X^  tR\  ,  ouest  et  sbninflinaison  ,  de  68*  Mf 
M.  Huetle  a  remarque  qae  la  déctinaiaoB  de  Taiguitle 
aimantée  ,  à  Naiijies^  est  de  ptès  d'un  degré  plus  ouest 
"qu'à  Paris. 

Les  pluies  sont  très- fréquentea  à  Nantes  (i),  en 
voici  une  preuve  frappante.  Depuis  le-,  tnois  de  tio- 
vembre    1 8'.&3  «    jusqn  au   mois    d'ovril    1  ^%o  9    U    pluie 

Î.a  été  côutinudle.  Cette 'circonstance  t^^t  eiiseottelle 
noter  ,  puisque  cette  coosiitutipii  Atmosphcriqite 
Ihumide  a  été  la. cause  de  ralcératioo.  des  récoltes, de 
i8'24  ctf  1^1*  suite,  de  l'épitootie  qui  a  éclaté  en 
ïnars  iSsS  et  continué  jusqn  en  m^ ;- que  ^  d'uix  autre 
buté,  la  cb ^ leur  excessive  qui  fi'esl  manifestée  en  juin», 
Juillet  et  août  \6%S  (%)  (  .tl|fni\QnQi(t*ft:f  maxiii).  :=  -)-  3d 
Réaumur  =  37,5  ceutig.  baromètre»  m^xiin.=^  a8  p*  3 
lignes.  Hygromètre  ,  'm^TÙrs^.çp.  ^9  degrés  )  »  a  clé  la 
causé  occasionnelle  ou  immédiate  di*s  maladies  ^iii  oqt 
régné  parmi  les  hommes  vers  la- fin  de  cette  même  année 
et  est  venue  confirmer  la  justesse  des  obseryntiotifi  iq«te 
l'un  des  plus  beaus^  génies  de  r^ntiquiic ,  Hippocrale,  a 
consignées  dans  son  immortel  traité  des.  ^it^,  des  e^iusc 
et  des  lieue,  véritable  modèle  dont  Its  siècles  n'ont,  fait, 
pour  ainsi  dire  j  qu'affermir  les  préceptes.  ,, 

'1  .         *         f      .        '     '  *'. ■■"<>[     ' 

'0)  ^*  quantHé  de  pluie  idinb^s  tur.h  plato.foriQc  de  rubaervatoifp 
Grtftiih.y  a' été,  ei)  id"a4  »*<U  \  niètrc  35j  miilim.  et  cn'i8a5  9  ^  83^ 
gaillin.     »  *     •  ,  .  <  ^*'      . 

,-(i)Co  fut  a  c^ttf  .é|)Qi«ic  qoe  l*op  vît  ptrattre  »  miHmiI  Ii  P«inrl 
Ixieuf,  une  nuée  Ue  dcmoitfeUes  (^'/|6flç  ^ndû^  i^Otiqut'ie  portail 
(Tu  ftuH-ouett  vers  Te  noril.  £Unl  a  Ôo*iêron  ,  noui  fûmes  étonnée  ^  ^ 
C*Hdti»,  méJcein  de  €gt  endroit ,  n  mot  ,~  de  voir  une  »raniTe  qa«^n« 
tit^  de  cf  ^  4nsç^te«  a^vf a|^t^«e« .pMscï  /atiitosain  et  mu  ^t<t. 
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■'  (  Soo  ) 

•'  Giiotfs  'des  (aUs  k  Taj^put'  de  ce  qire  yioqs  avançons. 
«  lyifiilui^noe'dfrs  saisons  et  drs  substn tires  rilimeataii-i^s 
iest«  dit  Vi^^-d'Âsit*  ji  la  m^nie  pour  lliunime  que  pour 
'lesbestifliux  t  ces  derDÎcf s  doivent  inémey  être  plus  sen- 
sibles. Ayant  toujonrs  l'cavertare  des  nazaux  ei  celle  ^c 
.la  boacm  appliquées  eona*e   terre  et  cachées  parmi  l«s 
.végétaux  dont  elle  cM  couverte;  se  nourrissant  d'ail^ 
leurs  de  substances  que  la  fermentation  h 'à  point  élabo* 
rées  ,  les*  vapeurs  que  la   terre   exhale  et  )eS    viecs  des 
I  an  tes  dniivenl  les  affecter  de  la  manière  la  pfns  vive  et 
a  plus  immédicit^*.  »  Toiit  cela  est  vrai;  mais  d'autres 
causes  ont  produit  Tépraoctie  de  i8l5*  Ainsi ,  les  elier 
.  vaux  se  sonC  nourris   exclusivement  dé  foin  et  de  paiJIe 
qui,  après  ta  moisson,  ontséjonroé  pinson  moins  de  trmps^ 
'  en  tS^^f.  sur  des  terres  favmides  et  n'ont  point  éié  ramas- 
sés ou  mis  enniûloos,  avant  d'être  parfaite  me  ni  sers.  L'a- 
tToin» qu'ils  ont  mangée  avait  une  mauvaise  qualité ,  par- 
lée quelle  n^avait  pu  acquérir  tout  le  déveloi^pemcnt  et 
Coule  la  maturité  CQ^nventfbles ,  et  qne,  d^an  autve'cftlé  « 
'  ayant   été  récoltée  pendant  les  plnies  et  sans  avoir  éié 
bien  sédhce,  elle  aura  dû  fermenter  à  l'approobfedes  nrer- 
'mières  chaleurs. C'est  bien  évidemment,  Selon  nous,  dans 
.la  mauvaise  qualité  des  récoltés  de  iSaf  qu'iV  faut  cïier7 
.cher  la  eaiMe  de  l'épi xootie  qui  a  tué  tant  de  chevaux  ^ 
.dans  les  départements  de  la  Seine-Inférieure  do  Pas-de- 
'Calais ,  de  la  Somme ,  de  TEure ,  de  l'Oise  ,  de  la  Loire* 
'Inférieure  ,  etc« 

Celle  maladie  était  une  îréritable  gastro^cDlérïte ,  qui 
se  compliquait  de  l'inflammation  des  viscères  des  antres 
cavités  que  celle  du  bas-ventre.  Je  fus  le  premier  &  Nantes 
qui  fis*  ouvrir  narréqttarissear,  k  la  voierie,  des  chevaux 
morts  &  cette  époque  ,  et  je  pus  observer  de^  traces  d'in* 
flammatlon  de  tout  le  tube  intestinal  avec  tympanite  de 
la  membrane  piluitaire  et  une  congestion  sanguine  im- 
minente vers  le  èerveau  (t). 

Il  est  encore  facile  de  trouver,  dans  la  nature  dn  lait 
de  vache  ,  la  cause  de  la  maladie  (^  inflammation  du  bas* 
Ventre p  gastro-enlériie  de  M,  troussais),  qui  est veniw 
Tegner  parmi  .les  enfants  f  pendant  raotoinne  de  ida5. 
En  effet,  nos  vaches  ùot  été  soumises  aux  mêmes  in- 

(i)  M..P^iMV,  iélMMliff«i'>  à  2i«atM,  a^  pÉblié  ott'  travail  aar 
eette  BDaladie  ^ut  ialérsRia  seox  qui  l'occui^al  d*bippiatriqae. 
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fiaenfiei'qaéttO$«hevaux'; -elles  se  sont,  poqrla  plupart  » 
détoltéré««  ii  de$  dtiares  qui  reafertniiîeut  une  eau  croa- 
pîssaule  y  les    puîts  'Ct  les  foiitaînes*  étant  taris;  elles 
-n'ont  pu  également  brouter  i^herbc  tendre  qui  manqtiait^ 
parioutdatts.  Tété  ,  k  causfe  tie  la  grande  sécheresse;  elles, 
ne  donnaient  alors  qu'an -lait  de  mauvaise  nature»  qui 
avait  un  goût  trè9-âére  «  qui  se  coagufait  aussitôt  qu'on 
le  faisait  bouillir,  et  qui  a  d&  tiécessairement  être  une 
cause  d'irritation  ehez   les   personnes   qui  en  faisaient 
usage*  Il  a  d'ailleurs  été  facile  de  remarquer  que.  la  àia- 
ladie  a  atteint   plus  paPticu'Ifèrcment  les  enfants  élevés 
an  biberon  ,  on  comtne  on  le  dit  improprement  à  Nantes  - 
qui  étaient  aUncbés. 

JNous  avons  appris  qne,  par  eitraordtnaîre ,  en  i8a5  , 
on  avait  |verdo  è  la  nourrice^  soixante  enfants- trouves 
sur  cent ,  de  la  naissance  &  un  an  ,  tous  élevés  au  bi- 
beron ;  ce  qui    surpasse   de  beaucoup   la  mortalité  des 
-années  précédentes. 

J'ai  lu,  avec  un  vif  plaisir  t  arvectbute  rattentiondont 
le  suis  capable,  la  notice  sur  le  beurre  deé  environs  de 
Aennespar  M.  F.  Fleury,  botaniste  distingué  â  Rennes^ 
(cahier  de  novembre  i8si6  de  ce  recueil.  ).  Je  suis  re- 
tenu au  paragraphe  oit  il  est  question  de  riofiaeuce  du 
lait  de  vache  sur  l'homnie.  Quelques  substances ,  dit 
l'auteur  «  sans  lui  im|)rimer  une  action  assez  puissante 
pour  étresen^e  parlesbommes  bien  portants,  le  chan- 
gent assez  pour  que  Testomac  malade  de  quelques  sujets 
-repousse  son  action  ,  et  Ton  dit  comtiitmément  alors 
que  le  malade  est  dégoûté  et  n'en  peut  plus  faire  usage, 
.sans  s'inquiéter  davantage  def  la  cause  qui  produit  celte 
répugnance*  Là  médecine  ïi-t^lle  tiré  tout  le  parti  possible 
do  cette  intéressante  considération  ?  Je  réponds  t  la  mé* 
•decioe  qui  efaarcbe  toujours  I  apprécier  '  les  causes  des 
maladies  ,  k  faire  cesser  i'àction  de  ces  causés  ,  à  ]^égula• 
riser  les  fonctions  ,  &  modérer  ou  dissiper  les  symptômes 
essentiels ,  à  éloig^ner  les  compHdatiods  ,  cit  qui  consiilte 
surtout  l'iodividualité;  la  médecine^  dif^je ,  s'assure  ton- 
jours  auand  ellepreserit  le  lait,  s'il ektdb bonne  naitirt 
^t  si  leatomac  q«i  doit  le  recetoir,  pourra  le  digérer 
seul  ou  mélangé  à  d'autres  siibstances. 

On  n'obsejTve  à  Nante?  aucune  épidémie  oonstitutioBr 
nellc,  4çiVMi  lononi  fue  les  bierfaita^deia  yi^giumf 


pnt  été  répAtidiis  ;  car ,  avAni  retjte-epoqai^  tienrense  «  1rs 
petites- véroles  les  plus  fâcheuses  y  par«isMteiit  dans 
toutes  les  saisons  «  et  elles  étaient  presque  eodéoiiqu^ 
à  riiospice  des  ^nfunts  trouvés  «  au  point  qu'on  a  sup^ 
primé  cet  éiablisssemeut  en  i8i3  pour  placer  les  <;n- 
fants  ilans  lé  campa j^ne* 

Bien  que  y  p^^ndaui  Tannée  q^ui  vient  de  sVronlery  il 
se  soit  élevé  des,  doutes  snr.la  vertu  préservative  de  la 
vaccine,  nous  ne  saunons  trop  engager  nos  ro'ncitojrens 
h  recourir  à  cette  pratique  fa(utaire  (i)»qui  n'entraine 
h  sa  suite  aucun  inconvénient  «  qui  n'exige  aucun  p^ 
nible  sacrifice  et  qui  nç  s'est  point  démentje,  même  a^i 
milieu  des  épidémies  varioleuses  les  pins  fortes*  S'il 
s'^est  réellement  rencontré  des  cas  où  la  vorciue  ie  soit 
'trouvée  en  défaut  à  Nantes ,  nous  pouvons  répéter  avec 
M.  C  ban  tourelle,  raéJccin  i  Paris,  «que  nous  n*avoBS 
trunvé  aucun  de  ces  cas ,  si  bien  cachés  quand  on  les 
cherche  de  bonne  foî«  et  si  n^ultipliés  quand  on  les  ra- 
conte. »  Il  faut  le  dire  f  parmi  les  cas  de  petite-vérole  t 
soi-disant  survenus  après  la  vaccination  i  Ja  légitimiic 
de  la  vaccine  antécédente  n'était  pas  assel  authentique 
ponr  emporter  conviction.  CVst  surtout  l'apparition  si-«^ 
niultauée  des  petites- véroles,  et  des  petites- véroles  vo- 
lantes ou  fausses,  qui  n'a  pas  manqué  de  servir  de  pré— 
texte  aux  détracteurs  de  la  vaccine  pour  la  décréditer  ; 
mais  ,  încisipables  de  juger  sainement  des  choses,  ils  con- 
fondent facilement  les  deux  maladies ,  qui  ont  entr'elles 
des  caractères  de  ^issçmbianc^  qui  n'érhappent  point 
aux  esprits  non  prévenus.  Nous  avons  tâché  de  rassurer 
ceux  qui  avaient  pu  être  c'branlés  dans  Jebr  croyance, 
en  publiant  dans  le  Journal  de  Nantes  et  de  la  Loût" 
Inférieure  un  tableau  comparatif  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  petite-vérole,  écrit  qui  fut  suivi,  peu  de  temps 
après,  de  quelques  réflexions  sar  les.  avaliUges  de  la 
vaccine,  mises  &  la  portée  de  toutes  les  ihtelUgetices. 

Les  écarts  que  l'on  commet  dans  Je   régin^e  alimec- 

» 

Ct)  M.-  letvicmiite  Alban  4«  .Villeneuve  Bargeaioht ,  nofre  ipréfet 
actuel,  <)ont  la  -viailautn  toilic^ude  s'él^end  sur;  tovsin  ok^ttt  ronAH 
à  lon  «dminiitralion  a  rétabli  le  rooiité  cciirrcl  de  vaccine, rà  ^ao4e*i 

Repdon^  grâce*  aassi  .à  .notre  évoque,  Manaeignciir  Micolpn  de 
OMrfbef,qot'yibof%e  lei  dioefnain»  h  receiirir  i\  la  vaccinatidu  ,  et 
«vpinm  iin^i^  .lûir^Iiles.  kmlMtiBarft  c  pat éb^*  le*  amtre»  préHt»  •    * 


,  ,        .         •     »  . 

X^rt'  p«ii4eiHr:MiAiiervs\ir  la  êatné.  Galteii  âîiaît  que  lâ  ' 
g4>prBM9(UMi  tue  pl^<l«''OlOticlë  qiiele  glaive.  Plus  oc-^ 
cùi^t  gula^i'qitmn  gladmsAl  est  vrai  queTart  culinaire, 
ett:V9tru(]|t  i  à*infîai  ra9saibonnt;rnent  de  nos  metSyC^t,^ 

JtUf. ta'oli  iijie.^esse,  préjudiciable 'à'  la  santé.  Toute-' 
bia»  leflilffliMl^is,  qui  Antgais ,  ffÀacs',  confiants,  lojaiixy 
acli&y.iodusIrîeuT.^  labovieat.  et  attac^hés  h  leur  pays, 
sont  4i^s^s  bulM*es.  il«"futnen€  moins  et  boivent  aussi, 
moins  d'«AUr«de-yie  et  <le  Hqaeurs  foftes  ({ue  dans  le 
réAl9  déplia 'Bfelaçoe.  Hs' font  depuis  long-temps  usage  ' 
dfi.eafé  ,e4  du  tM»  nMÎs  .nf\;B  eonsomment  qu'en  petite  ' 
qii)iiltîtÂ  t40ar  DOumHnre  en  exeellentè  ,  et  oti  trouve  à  . 
^(#(1 1^ -toutes les  ciioae^lificèfsaîres  à  la  vie  et  k  la  bonne  • 
chaifi  &  run  prix •modéiv?.  Voiià  pourqmn  nous  possédons 

tiafn^ilnOQS'beflkUcétt]^  d'Afifgtaik  En  effL-t,  si  la  première 
tn  e$t:df  ,tMiiFe»*on'vfUt  vivre  ati'meîMenr  marché  pos- 
sible»' On  m%ièg$  à  'Nantes  deâ  poissons  de  nier  très-/râis« 
ti:S^v\Q\i%'tik:iaviim(;ffyp^sptaUus)f  qui  paratt  siir 
no$cAtos'.veiiile  mbîsde  mai.;  des  poissons  detan^,  dé'. 
lap$(i)  ffi;  ide  riMÎjbres  fort  bons;  du  poisson  sec,  sale  bu 
Toariué;  ile-laiTolmlie  et  du  gibier  de  toute  espèce;  des 
vi«^i4i:#r.dQ  iNmshcf  ie  v  d«0  viandes  salées ,  âvs  fromages 
dç  4î|C^I>t9  psys^  Oo  ai^ete  porc  assaisonné  de  Ainle  ' 
ma|iièvci0w  .Li»!  lait,  de- liarifae  et  le   beurre  y' sont  déli-r  , 
cieiiX(e^rtf4ii^rechéroh)9Sé  Les  fruits  y'éout  savoureux  et 
le3  légumes  :ttrès*variés.*  Le  «iiel  de  Bi*ftHgnè,  qui  est"! 
ép4lsiin9MâirevîxnAlpi%:ypri^;  et  qui. est  employé  com m d   ' 
laxfttîC  fn^méilectftei  wft  queKiuefois  de   meis  au  bas  ^ 

P9f|ple4)  fîtl:     •••         ..        I  '   ri        :.  * 

i^f:   ^in  (Cpi'oB   réeolte  &' Natites  est   d'one   médiorré '* 
qualiié:  f^%)t  tk  ne  ptfniA»  q<ie  rarement  sur  les   tables  ' 
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^i)  ffiltre  (l^rliement  reufoVme  i^  seul  t.ic  qiiW  te  propote  de  âvfm    » 
•édinv>c'ëtt.lv'i^cUe  Gran^-Lfc^ii ,  à  reiiiplaèenàciit  duniiel  un  Jit 
qui^U,vi^<*.^#rb#fMlla  cuiO^il  (Vki/.  Huui  ,  ouv.  cit  ).  Il  <**i  à  frois 
liriic*  d«,  N^^iç^^»  4  gaucl^e  U«  .|»!«o«t9  «le  Hndiecvikf  ;•  i)  ulioiultt  ft\'  ' 
poUtoiiB  (ie  Wnnê  (|iia1i(éf  (loul  pucipcUie  lii.pliia  gcanUf)  quaalitâ 
paUf'f'iiiféfirfiri  c^  surtoat  pour  là  capitale.  ,,< 

{«j)OiKl6dlftUlla<le  plat  ôrtHfidîreQiriit  parce  qu'il  rdntîent  beau- 
Cfmp^d'êk^K^  .4anl  l4>i||ianlité  véri^  chaque  année.  Bn  i8V5,  au  née'  ' 
iii9rqii^.f>AC,uj(|<^  gfSfxie  cbaleiir  ,.  ^^ôme  nont  l'avéïfi  vu  pins  tidut ,    \ 
il 'a  falfu  •eulemeiit  iroi»  ^^rriquet.Uc  vjq  pouQ  4vo4r  «iij;  Ii4rrii|ae 
iféau-dè-'^ié'à^i    degrfi»   laniUt  q  le  crttg  anti^Q  ,  où  I4  tctupéra-  ' 
tutt  a  éA  tAMiil  49tevî&ê|  H'  eir  a  fafla  sept  |)o'ttr  a\oir  le  môme  lu- 


«altat. 


sQAptnenics  OÙ  (e^in  df  Boird^i»r«  cteiM  dwisn^t 
les  pays  du  niondei  •  ticDt  Vo^fput$  le  pMihier  rmg^  Si 
notre  vin  n'est  pas  bon»  eela  lîeotril  au  t»vvBÛi|  «u  eU^' 
niât,  au  mode  de  cuUure,  &  la  vinification  ?  Le  cidre' 
dé  cormes  (  fruîl  du  sorbut  dome^tiam  1^.)^  érpoirei, 
de  pommes^  s'y  consomme  en  plir»  petite  ^fMnlHd  que 
la*  bière»  qui,  depuis  quelques  amiécs.,  eel  det^Me  niie 
boisson  d's^remeot  pendant  k'fl  cbaiëuM.  dk  VéPVif  et  la 
boisson  favorite  des  Ji^bUu^  4ess  cafàb  On  ne  perçoit 
qu^un  £aiblc  impôt,. toujours:  d^teranîoé  par'la'quanttté  ' 
d'esprit  que. contiennent  k'S^  lîqmclca  ,. sur  cèttè^bdisson 
fermenlëé  et  saine.  Le  peuplie  ptefave  qoehfuefoîîs'de  la 
piçueftCt  qu^ll  nomme  ^(H<^  «  en  varsank  de  resusttr  4fi 
raisin  ou  sur  du  marc  de  kraisiù  et  en/ laissant  fer-» 
menter  le  mélange  dans  d^s  vasttt  .(l'on  grés >  qui^  le 
plus  souvent,  est  'vernisse«.]Vlai6^,j(fa'arriye-(tHt/p»ar'rap^ 
port  à  ce  vernis  ?  L'acide  du  raisin  ^eàipat^e'^u  ploim 


3 ni  y  est  contenu^  et  il  en.  résntie;  un  vcrhaUè^  fnnêuié  ' 
ç  plomb  qui  empQiso(ine«,Pia$iet]LiB  fois  far i! ré  aj^pelé  ' 
à  donner   des  soins  i  des    personaos  qui.  avaient  fait  • 


usage  d'une  boisson  ainsi  préparée  ei  qmi ^e'proifyaîeni 
tous  les  symptômes  de  la  coliqae^  djps  peinares, 'maladie 
dont  on  était  aW^  bien  loin  de.,  soup^onifer'  l'<»ngme. 
Le  pain  que  Ton  mangeai  Nantes-  tet  le  pUs  •aoavent 
fait  de  pur  froment»  mén^e  eeini  que  Ton' notisthé fans* 
sèment  ae  méteil  et  qui  devraiSt  £trê,  eomikie^YOti  nom 
Tindiique^  formé  de   parties  égales;  de  frement'^et  de  * 
seigle.  Nos  diverses  espèces  de: pan n  ae  dtffih'ein  ëfiffre  • 
(ifes  que  par  la  plus  ou  'mofns  grande  quantité  de  son 
qu'elles  contienneni.  On  fîri)it;^  •  tàvlVict/oiQ«imie  pa^* 
tout  ailleurs,  que  le  pain   est  d'antant  plas  pôeà^tssant' 
qu'il   contient    p^us  de   parties    grossières,  de  regros  r  - 
suivant  Texpression  vulgaire,,  pui.sque  lesoi^  eaft  U  partie 
la'mbins  nutritive  du   frome^it;  ^ne  dis-^je  '  ?  l'action  ^ 
de  nos  organes  est  touA.-a-faît  nulle  «nr  lui'.  ^  rtîin^C 
encore  par  goût,  on  plutôt  puT-caprice,  surtout  aux  dé- 
jeûnerSy  un  petit  pain  de  pur  seîgle,  qui    e^jt^  ^au  peu 
lourd  pour  les  estomacs  des  personnes  d.nne.v.ielsddeli'* 
4aire  eu  qui.  ne  se  livrent  pas.  à  de  radtei^ipaVaiifr.  On  ' 
peut  en  dire  aniant  des  éçhaudÀs  ^  pâte  de  fi'oi/iékit  non  * 
îermeniée,  non  levée  et  peu  cuîié  que  roh.  m^ngv  peu-  . 
<itfnt  lecarfime.  On  prépare,  ici^.iy^iispanv.JUa-ABgUîa'  -- 


i 
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qtt!  habît^ot  n<ptre  p^ys^  du  p(iia.d'«Ta!a<  :  (1  â  ttQ«  9â'% 
feur  l^gèreineii^  ad4«.  Le  frait  de  Idi  solanéQ  patmmtiihr^ 
oa  lie  Ja  poiiipie  de  terre. (  i  ),  ap{R'lée  ici  patate i  c^mmo. 
en  Amérique,  d'où  elle  a  éto  -  apportée,  la  cbâUigoe^* 
fruit  dvL  fugus  casfanea,  L^  le  miJlet  deba.tTasaé  .do  soo; 
enveloppe,  le  blë-uoir  on  sarraftiu  (a),  le  riz ^ otiz^i^ 
satis^a.  L.,  le  gruau,  poUnta,  avoioe  privffede  &oa  t^ 
,  f(o nient  et.gros&ièr^mtfQt  coocassée^  le  vermic^llej  sonfit 
dei  aliments  ^supplemenlaires  de  notre  u^rriiiure.  Oi& 
aime  dans  la  saison,  c'e^t-â-dire  ea  été,  les .  mâcres^ 
trapa  natans.  L.,  ou  châtaignes  d'eau  ,  désignées  ainsi 
à  cause  de  la  ressemblance  de  ce  frnit  aT4e(^:cbâiaigBek 
Le  maïs  {zea  maïs.  L,  »  )  ou  .blé  de  Tonfule»  qai  estb 
un  alinoent  sain  et  lé^cr  et  très-répandu  daps  tous  le» 
pays  méridionaux  de  Ttlurope,  nVst  pour  ainsi  divo' 
coudu  que  dans  nos  basses-cours.  Les  médfui^inSf  re*s 
commandent  quelquefois  Tusage  du  tapioca  o^i  îecule  dei 
manioc  (jatropha.  manihot.  L»),  de  l'arrow^root,  .sprte  de 
fécule  que  Ton  tire  de  la  racine. du  maranta-iruiiça.  L.  9 
dû  sagou  ou  fécule  qui  provient,  de  la  moelle,  dp  pli>— 
tieun  sortes  4e  palmiers^  principalement  d^ïs? c^caj  re-^ 
uoluta  et  circilanis ,  du  mctroxUon  sagu  ,.  du  palffu^ 
Jfariffaria;  du  salep  ou  racine  de  plusîoura  q^pèces  d'Or--% 
cfais^  tels  que  Torchis-^morio  et  toçcld^MfoUa  ;  4u  oltO' 
coUt  apprêté  de  différenl^fS  nianièr€^,e^  ftuÂ^st  un  boa 
aliment,  quana  ji  ne  contient  que.  dil  cacao  , fît . 4ii 
ancre;  car  la/cupldité  y  ajoute  spuvent  ç^s  ^*ng[réç|ientar 
mal'sains.  Euâ;! ,  on  se  noarrit  .eni^orc  |i  >l!>}|^qM;^  A% 
J^scuits  de  froment ,  dont  on.  approvisiopof  les^-navires 
qui  vont  à  rétrapger.  D'après  nos  sollicitations,  un  mar* 
chand  fie  comestibles  .de  netre  cité  (3)  a  f^i.t  venir  de 
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(1)  (3'e««:  M.  le  comte  île  Nonfcbalemi  qui  a  ainsi  popularise  le 
nom  (le  Parhêeniier,  «on  smî.  J'ui  eo,  clîfil ,  le  hoiihe^ir'tl'atacber 
•on  BOmà  la  SQiaitée  armentièrw*  >l.  Mi4|iiel ,  ificdecta  à  VkrU ,  (er-> 
jnine  ainsi  IVtoge  qu*i|  a  fait  de  ce  célèbre  chimiste  franç^iis;  a  Et 
ta  gloire  toujours  nouvelle  refleurira  chaç^ue  année,  rammc  la  plante 
dont  tu  sui  montrer  les  avantages  et  propager  la  culture  avec 
tant  4e  cèle  et  de  succès.  »    - 

(1)  Le  Ba»*6reton' prépara  avec  ta  farine  du  sar^attn  «ks.  griéttei 
qu'il  f col  te  de  bf  ivre  ou  de  latd*  U  en  |aik  §usai  iii|a'i>aUl)iefeo^ll^e 
sous  le  nom  de  graux  ou  gvaux 

(Z)  Mi  Jubault,  rue  2>anteuil9  Ttt-à'Yi»  le  bureau  dé'ta^posta^^  ' 
....  ^   ï  .     •  "4(> 
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SruxeHes  dé  !a  6{scôt0^  etptciede  paîn  taiife  <?n  petites' 
r«irtii)es ,  qui  ronvieut  ir^'b^bîen  aux  esloûiars  afT^iblis,  h 
itau^edeta  legèrelë  ei  an  sa  graiiile  digesiibJltR?.  ï?ous  ne 
JtfVOfMpas  uîrr  qu'on  abuse  souvent.-^ionrleS' enfants,  de 
ft'uiis  v«l*ts ,  ainsi  que  disijoiéoces  et  îles  guiltarcs ,  e^ièce 
,dl«  pâte 'P en ibleûitîrtiiroyre,  c'est  le  l<;rnic  u6iu%  préparée 
•V4^>de  la*  farine  de  froment,  du  ^jeurrc  et  da  suf^re  »  et 
tfurtoui  de  lii  pftifsacrie ,  nourriture  cfrasse,  pi&ante« 
^û-*ils>  mangeait  lônjours  hof-s  de  leurs  rirpas  et  qui  sur- 
«har^^e  '  leur  «stomac  y  lorsque  la  'digestion  n'tsi  pas 
achevée. 

.  On  h'n  jamais  observe  à  Nantes,  du  moins  nous  n*en 
âvoas  nulle  ^connaissance ,  d'empoisotinem^rirs  fifodnits 
pat  les  champ ii^nôYis ,  doht  orn  est  a^sf  z^'fVfând.  On  a  som-^ 
vent  i«épélé  qu\ô  le  jptaisir  qu'on  cprôuVe  eo  mangeant 
deâ  cbamprgnons  ^ecomponso  f>as  h'S  ftsqnis  qui*  l'on 
é^uurt  y  t\  qvie  pnt^qbc  rhîsiôîve  noifs '.apprenait  qnc 
Ibâmc  phiereurs  tCtes' cbtik'oiinéé^  en  avaient  été  ia  vihtûnr« 
il  «erait  prttdent  <fcle^  bannir  de  nos  fàbU^s  ,  mah  )e  di- 
rai ftv^  lin  ecrivàrn  t  i^burquoi  se  refuser  bti  tocts  dé«* 
Kctea'x ,  et  qui  devient  îhn\ûcetil  l'ôrsqn  on  -j  porte  Tàt- 
tentiott  ttsquièe.  D^n»  n'otrc  cite  fatifovit<^  etige  que  le^ 
champrgnovi^  soietit  inspectes  av'atit' le'ddbii  par  dénx 
phai^aciéfos  pnîp<>^s  à  ^ct"  effet. 

Quefque»-ttili8  àt9  chattipigilons  éomésilble»  téli  qn^  laC 
âAOrrrtle<(  phaUts  ceiCuicnlu^,  L.)  ,  le  thi^t  XPôletUS  bm*i^ 
^115.  L.)»  le  tùw\9is^t*M\  {agartcus  ni^uiféron  seu  agari^ 
rus  àlhëtbis.  L.  *),  la  davaire  eoialloïde  ^  ctavarfa coraP^ 
toïdes.  L.),  feehampignon  rbs'e  {a^aiiéUsCampe^ttis*  L.)»  t^ 
potiron  '{agaricus  ùoiubrinas.  h.)  /onideîs  caractères  ira ii- 
thés  cl  ne  peuvent  ètrefrt'cn«*fneiitconfondus;  matKd*îiuttei 
(;a]»S<çilt  aiftdaifinld£&.mapi.-isiis  funestes«K.Ou  cnedUr  quclr- 
qnefois  l'oronge  fausse  (  aga>'icus  ntuicanuf,  L.  )  pour 
l'oronge  vraie  (  aga/icus  orontiuni  6eu  attiviAiMOi/f  *  L.  )» 
cependant  l'ane  est  un  poison  aussi  redtiatuble  que  faut ihs 
est  un  mets  délicat:  c'est  une  erreur  erilfè"  ccS  dvût  cliam* 
jpignons  qni  causa  la  mort  de  Claude  «  pour  donner  un 
autre  tnattre  h  Tenlpire  Romain,  el  ci'est  par  allusion  i 
tf^etlè  mârl  «fc  à  l'apothéose  de  son  prédébestenr  tfae 
Néfoii  oppelait  ce  ehampignoh  (^  Tomiige'  fraie  )  te  mett 
des  Dieu;x. 
Jl'oilbliaîs  de  parler  du  plus  précieux  des  champi'gitohs, 
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de  celui  qad  le$  gourmands  savourent  toujours  ayfc  A4^ 
Wvc  y  quelquefois  avec  repetilii*  ,  de  ta  truifé  eD.fin  (fUr 
her  cibaiium  de  BulUard)^  et  que  Darwin  Ai^pelai.l  l'ioi'; 

SIrairice  sôuterraitif.  Le;»  trufTes  qac  nous  maiigeons  à 
antfs,  et  que  uoua  achètoiis  ti'QJotirs  &  grand  pi'ix> 
nous  vienneoi  du  Pajâ-Hnut  et  du  Përigord.  G^Ue  djl 
PérigorJ  roui  plos  oiiori^nlcSy  plus  noiveS|  plus  compacte^ 
vl  i»lus  rechcrclitici)  qne  cfcllcs  de  Tours,  qni  sent  blau-^ 
ebatres  a  riniérieur  et  OQt  moins  de  saveur.-  Lie  Pud^ 
tlitig ,  le  p>)ivre  kari  et  la  rboocrome,  ^auerhraut  de^ 
Âliemaudôy  sont,  pour  ainsi  dire»  inconnus  dan^  not 
cuisiije:^. 

{y^wi  le  nonf>bre  des  coqnillaces  maritime^  qne  noo^ 
tnun^eons  a  INHUtes,  se  présente  1  hwiir^^ostreaeauUs^  L.\ 
le  vi:;not  ou  bigourneau  (  turbo  littarius  )  ;  la  moule 
\mYtidusedulhi),  et  la  patelle  cqoimune  {^vatellq  vul-; 
£^a^a  )  »  vulgaireaient  berniele.  Les  crastaces  que  Koa- 
sert  3ar  nos  tables^  sont  le  homnrà  { cancer  gammar^Sft 
il.  )  ,  la  langouste  (  cancer  Iiomarus  )  f  le  crabe  (  î(;î 
poulet-tie-iner  )  (  c(incer  mœnas  )  la  saliroqff^  on  ej<»- 
veite  {^cancer  squilla)^  (à  Nantes,  chevrette  de  mer.)  ^ 
«•t  la  petite  chevrette  d*eau  douce  (  astacus.  fi.uvÎQtiUs) f 
que  Ton  pèche  dans  la  Loire;  ^  au  çommeuc^eoieut  di^ 
printemps..  L'écrevisse,  p r<vp rement  dite  (carzcef  astaeus)^^ 
dont  la  chair  e&t  si  esticneVr  nous  vient. de  Nogent,  de 
la  Ferté  (  depMrtcoient  de  la  Sarihe  )  ^  «le.  Nous  if^norcms 
ai  la  Bretagne  p9sscde  des  rujsseaux  qui  renferment  dc» 
«crevisses  p  et  jusqu'à  quel  point  l'opinion  de  ceux  qui 
pcnseni  qu^elles^  ne  poiirraici>t  pas  vivre  dans  ce  pays^ 
<*si  fondée.  Tonlefois,  une  particularice  ^ui  déconcerte 
les  nata ra listes ,  c'^st  la  parfaite  conformité  qui  eiiste 
fintre  ee  petit  crustacés  qui  ne  vrt  que  dai^s  certains 
Ruisseaux  de  rintéri^ur.  de  1»  France  qui  pa  commun ir 
-i|aent  poînl  S  1»  mt^Tf.  ei  le  homard,  qiù  en  habite  les- 
■profondeurs* 

An  reste,  si  nos  ruisseaux  et  no$  rivières  ne  renferment 
.tK>int  d'^'-revisses ,  on   y  trouve  un   ver   bien   pi>pçif)ux 
'•oua  le  rapport  des  services  qu'il  rend  à  la  nrédecine  :•.  je- 
^e\x%  parler  de  la  sangsue  (  À/'/fii/o  officinalis.  L.)  ,  dont 
la  vente  es%  devenue  de  nos  jours  une  brancheidc  eonv 
jserce  très-lucrative.  , 

.     If'eaucvi'M^  boii  ^  Nanleaesl  t^ael  bonne.  Las  jnoT«iMt  Ifl» 
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pluf  convenables  pour  apprécier  fa  natnre  de  Tean ,  sont 
sa^santeur  apcci.fiaué  comparée  &  celle  de  Teau  la  plot 

I'  »ttre  qu^on  paisse  obtenir  par  la  distillation  et  scn  ana- 
yse  chimique.  On  n'y  a. point  encore  recouru  poor 
fager  de  celle  des  eaux  de  nos  puits ,  non  plus  que  pour 
celles  des  rivières 'qui  baignent  les  murs  de  cette  ville, 
*et  dont  les  qualités  physiques  et  chimiques  varient  sou- 
vent,  surtout  pour  civiles  de  la  Loire  Qi). 

Plusieurs  rivières,  la  Loire  (^Liger)  (a),  dePest^  Touest; 
l'Erdre  {Eder),sdu  nord  au  sud;  (a  Sèvre  Nantaise  (5e- 
para  Nannetehsis) /du  sud'«st  au  nord-ouest,  traversent 
notre  ville  avec  un  courant  assez  rapide;  la  Loire,  qui 
est  coutenue  et  resserrée  par  de  beaux  quais  en  granit, 
dans  tous  b^s  temps;  et  TEi^dre  et  la  Sèvre  plus  parti* 
culièreoient  i  l'époque  des  inoudations.  Nous  allons 
dire  un  mot  sur  chacune  des  eaux  de  ces  rivières. 

Les  eaux  de  la  Loire,  qui  sont  toujours  exposées  ï 
Inaction  du  soleil  et  qui  coulent  sur  un  fond  sablonneux, 
non-seulement  k  Nantes,  mais  dans  presque  tout  le  cours 
de  ce  fleuve,  qui  est  de  cent  ^ixante*quinze  lieues,  les 
radx  de  la  Loire,  dis-je,  présentent  toutes  les  qualités 
des  eaux  potables.  Prises  dans  la  belle  saison ,  au-dessus 
dés  égoûts  de  la  ville ,  et  lorsque  la  marée  perd  depuis 
quelques  henres*(3);  ces  eaux,  vues  en  masse,  oot  une 

fî}  Nous  n*aToi>i  qu'an  travatl  proViioirc  snr  Tes  propriétés Hr  fcaii 
derEnlrc  par  MM.  Le  Saut  et  Prevet  ;  t1  fst  conaigné  cliniii  le  voyage 
•or  cette  vivière  par  M.  Rfcher. 

'  (a)  Le  coninerce  reiioute  avec  {iMte  raison,  rencembrement  «le  la 
liotrc  par  lea  tabUa  q^^elle  cbarrie  et  qui  a'a«!CiiiiiuUnt  ciiaque  année 
«lans  le  port,  d^une  manière  ilésoancvante,  Miuicurs  personnes.  MM. 
De  Sêrent,  Crtt^j  Cormier  ^  Gréticr,  de  f^nian/ ,  f^iaud,  Berth^mè  ^ 
'JiiM-Bonistani  ^  Perronufi^  Afagint  Ditàocfieif  ont  propoaé  diirera 
nojreni  pour  vemédier  à  cet  inconrcnkiit:  noaa  «avuas  qu^on  aWcu^ 
#érieu>enient  <le  cet  objet  important.  On  lit  à  la  pa|*e  «9S  du  cahier 
de  mars  iSaS  un  article  intéressant  sur  la  navigation  de  la  Loire  » 
et  la  nécessité  de   son  rétrécisiemcnt. 

(%)  L'tnftnence  de  la  Marée  se  fait  sentir  h  quelqoea  lieaes  étt- 
dessus  de  Maatea.,  mais  loujoisrs  de  moioa  en  notas  lom,  A  raiaon 
sfe  l'exhausseincni  attcces&if,  et  par  dépôt,  du  lU  du  ieuve.  Ltf» 
tam^  do  la  Loire  ne  se  ressentent  point  de  la  salure  de  celles  de 
la  naer.  La  tiauteur  c^e  la  marée,  dans  notre  viHe  ,  varie  bMigi^- 
lièremeiii  k  raison  de  la  force  et  de  la  diretl-ion  des  vents.  Le  terme 
•WDfsaçM  da  «U  pieda  «tipaat  de  la  il^acaa  ^  au  i'oo  vloit  de  placer 
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Jegèrr  iwM  terdÂ|rf  ;  niaît  larsqu'etlds  tutti  d«ns  pm 
coi^affes,  elles  soni  limpides  «  sans  odeur  ot  saveur  :  elles 
se  vbaoffeot  prdmiUeaieDl  et  se  refroidissent  de  méine. 
Aaiàa  quœ  cito  calescit  et  cif,à  fefrigeralur,  levissima* 
(HIPFOCRATEO  £lle^  cuisent  bien,  et  en  peu  de  temps, 
les  viandes  et  les  légumes;  elles  dissolvent  bien  le  savon* 
Au  moment  des  crues  provenant  delà  fonte  des  neiges f 
des  glaces 9  ou  des  orages,  les  eaux  de  la  Loire  sont 
troubles ,  presque  toujours  jaunâlrcs  et  contiennent  des 
matières  qiii  y  sont  sospendoes.  Autrefois»  lorsque  les 
eaujc  de  la  Loire  étaient  iroubles,  on  les  bavait  ainsi, 
et  les  voyageurs  s'apercevaient  toujours  pendant  les  douze 
ou  quinze  jours  qni  suivaient  leur  arrivée  &  Nantes  «de 
leur  action  relâchante.  Cet  effet  n'est  pas  sensible,  quand 
on  boit  ces  eaux  clarifiées. 

Ce  n'est  uu*en  i8og  que  rétablissement  de  la  clari'- 

fication  de  l'eau  de  ta  Loire  a  été  formé  par  les  soins 

de  M.  Leroyert  sur  le  .qusi  du  PoruMaillard.  Uean  y 

est  d'abord  clarifiée  au  moyen  du  SJible,   pnis  purifiée 

avec    le    charbon.    Un    semblable    établissement    doit 

«xpiter  la  reconnaissance  des  habitants  ;  en  efi*et9   notre 

existence  est  environnée  de  tant  de  dangers  physiques 

^ue  l'on  doit  difS  reroerctments  à  ceux  qui  s  occupent 

d'en  diminuer  la  somme,  et  n'est^il  pas  permis  de  penser 

•  que  l'eau  d'une  rivière  qui  arrose  une  vaste  étendue  de 

.terrain  et  qui  entrstnç   avec  elle  /es.  immondices  d'un 

grand  nombre  de  villes,   peut    porter  dans  nos  corps, 

quand  elle  n'est  pas  dépurée,  le  germe  d'une  fonle  de 

-maux? 

il  y  a  plusieurs  années  que  M.  Ducommun  nvnit  vnuln 
établir  à  Mantes  des  fontaines  épuraloires,  qui  n'étaient 
autre  chose  que  des  filtres  de  charbon  :  mais  il  a  porté 
ailleurs  son  indostrie.  Quelques  maisons  possèdent  en- 
core des  filtres»  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  pierres 


un.  iodîcateur,  qae  l'oo  pourrait  nommer  U^éromitrê  de  Ligetf  et  fie 

La  Loire  a  65  centimètrea  <1e  pente  par  1910  m«lrei  ;  son  baisin  eat  <]ê 

5o4  mètrei5i  centimètrea  de  largeur  movetiné.  La  bautttur  tie  tes  eaux 

tarie  depuis  49  centimètrea  )uaqu*à    4   roètrté  65  centimètres  y  au- 

deaaovs  de  ion  èliage>  qtii  cat  le  terme  des  crues  moyennes  et  les 

.pliM  ardiaaires. 


I 

I 


Je  laTi»ft,  ^i  eVlaimifsetit  bi^n  Yeén  ^  mMf  ifàvné  h  pD*^ 
rifient  pas  comme  le  fttit  le  charbon. 

Lebasstnde  la  Lotre  devient ,  dans  la  belle «aiaon  ,  une 
Ample  baignoire  cm  nos  concitoyens  se  rendent  joornei— 
lem^nt  avec  idBnfnce  pour  se  rafraîchir  et  se  délasser ^ 
fiiais  datis  des  lieux  assignés  par  l'autorité,  et  où  la  dé-* 
cencfî  publique  ne  peut  Mre  ble8«ée.  Lf9  bains  froids  de 
rivière,  qni  fortifient  le  corps,  sont,  en  général  «  beau- 
coop  plus  salutaires  aux  hommes  qu'aux  femmes»  Les 
premiers  se  baignent  le  plus  ordinairement  pendant  le 
jour  et  s'agitent  dans  l'eau,  tandis  qne  tes  femmes  vont 
se  baigner  k  la  rivière  pendant  la  nnit;  et  si  parfois 
elles  y  vont  pendant  le  jonr ,  c'est  sous  des  tentes  : 
nlors,  elles  ne  peuvent  se  prémunir  contre  la  froidure  de 
Feauy  parce  quelles  y  restent  tranquilles,  ni  de  celle  de 
l'air,  lorsqu'elles  en  sortent,  et  il  en  résulte  souvent  des 
indîsf>osi lions  reUtives  &  leur  organisation  physique. 

En  ^'ss  d^accidents,  des  boè'tes  fumtgatoires,  construites 
«l'après  l'idée  ingénieuse  du  phtiantrope    Pia  ,    ancien 
écbevin  de  Paris,  sont  déposées  le    long   des    rives  de 
la  Loire,  dans  des  lieUx  désignés.  Elles  renferment  tous 
/les  objets  dont  'on   peut  avoir  besoin,  pour  rappeler  4 
là  vie  des  personnes  noyées.  JVous  ferons  observer  qu'il 
ne  faut  jamais  suspendre  les  noyés  par  les  pieds,  comme 
uons   Kavons  vu  faire  encore  celte  année  ,  dans  l'inten- 
tion de  leur  faire  rendre  Teau  que  Ton  suppose^  k  tort^ 
accumulc'e  à  l'intérienr  (préjugé  qni  a  été  fimeste  i  un 
grand  nombre    d'individus)  #  parce  qu'il    peut  en    ré-- 
snllei  une  apoplexie    mortelle.  A    Nantes ,   nous  possé- 
dons   trois   bnins   publics  ,  dont  4eux  bateaux  F&nr   la 
Loire,   k    l'instar  de    ceux    de  Vigter,  k    Paris;  mais 
revenons  k  notre  sujet. 

Les  eaux  de  I^Brdre  ou  rivière  de  Barbin ,  reposant 
sur  un  terrain  vas<'ux  ,  marécageux.,  i*t  cbniem»nt  et» 
grande  quaiitité  des  détritus  de  végétaux,,  sont  noi- 
râtres, pesantes  f  détestables  au  goât  et  ne  servent  point 
comme  boisson.  Elles  sont  très -savonneuses.  Elles  ont 
la  propriété  de  rendre  le  linge  bien  blanc  et  de  lur 
c:ommuniqner  une  odeur  assea  agréable,  lors  même  que- 
les  laveuses  n'ont  pas  employé  la  racine  d'irts  dans 
leurs  lessives,  propriété  que  n'a  pa^  l'eau  de  la  Loire» 
G  est  sur    les  bords   pittoresques  de  PErdre^^oe-  " — "^ 


harkin,  dîmb  ploa  bfjle» .  biiH»ckUieri«»« 
.   Lor^faurËfidctt  £61  scellée  de. glace ^   elle  devient  le 
readea-vôfis  <de  00e  p^ûiiepri^  toaioirrs   jaloon:  d'attirer 
les  regMrds  de  la  faille  qui  ae  pretee  sur  ks   bords    de 
ceite  rîviire  et  souvent  s'y  morfoûd« 

•  Sur  QD  mince  crtetirt  Thif  er  condail  leor  pat  p 

Le  précipictf  MLéoÉk  in  gitce 
Talto  Mt  dv  DOS  pi  abir»  U  légère  sQrf*ce  , 

GliêM^'jiHMUilé  ,ii«p|H<^e3i  pus.  <• 

■  Cliaqnr  liîver,  qnplqnc's  patineurs  imprudents  se  noi<'nt 
dau^  td  Vivière  d<^  Barbîn,  et  presque  toujours  &  l'en- 
dr6ît' désigné  sotià  lé  Viom  de  Bonne^rierge.  Li,  il 
ëtlste'  dfei  rocherj^  i  fli?rtr-d't*au,  et  peut-ôtrc  s  j  tronve- 
t-!t  ndiÂ  <^reiques  sohreés  douces  d'une  ietnpétatui*b  ca- 
j>abiû  da*  «'opposer  à-  ode  cètigélation  aussi  forte  dé 
Teaii  vers  ce  lieu  ,  que  daufs  les  autres  points  de  \à 
tivièi*e.  II  serait  ddnc'sage*  d'îadiqtier  |  par  uu    signal 


etrangct 
peiU  ;'i  kon'îûsç»  /  '^irë  Victime. 

Les  eaux  de  la*SftvM-îte  sdnt  pas  pofAbfes,  Elles, sotvi 
refuûlécis  pk^itf  mme  à- pluii  de  tisois  lieues  vers  téur 
source.  

Nbus  ne  'porrlons  point*  des  'éan^  de  la  Seil  ou  du 
SatI ,  «  pelit 'ntissena 'qui*  prend  sa  source  dans  la  corn- 
iniine  do  SaFtite-i^uce ',*  à' deux  lienes  de  Nantes,  coule 
d'abbrd  du  nbrd  ^ani  sod\  puis  se  détoùrué  vers  l'ouest  » 
en  suivait  ufae*  tKrectioû  p*'«rallèle  à  la  Lotre  »,  est  .re- 
foulé il' cHa^e  fiiaiiée,  et  longe  titi  des  faubourgs  de 
bolrè  VHie  j  RrcHeboùrg,  puis  se  décKa'rgc  dans  Id  Loire. 
'  Nbiii'he  ]^ârlbnsp^s  non  plus  des  eaux  db  la  Chétine'^ 
iiui  Wtst  ^u'un  faiMè  ruii^àti;  qui  ^i-bsâit  m;anmôin^ 
t)ue)4t]efafîs  ap^fcS'  éùi  orages ,  et  qbi'  a  pu  »  dan:;  dles^ 
temps  .reculés  »  .^tre  navigable  juj^xâ.  le  poiui  où  il.se 
jette  dans  la  Loire. 

Lès'feaàxde  des  rtl^s^eaux,  dorhmè  édites»  di«?Eriîrp 
et  i(f:  IV:  Sevré  I  ne  sou(  émployces  qu'&,  ïa  .  prôj^rci^ 
dotne&tiqiie.        ^ ,  .1   i 

Il  est  fort  douteux ,  quoiqa'oi»«a  'p|am  h  le  rdpAerb^ 
que  Julcs^ César  ait  remonté  ta  Chézine   avec  ses    bi-* 


I     * 


• 
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remet  on  gaUres*  Le  vainqueur  dès  Gftules  n'en  pttrltf 
nullement  uan«  %^  Commentaires.  Mais  ce  qnf^ett  oôns^ 
tant,  c'est  qa'il  a  fait  constrnire  d^  Vai^ediiv  longs 
sur  la  Loire  :  Quitus  Je  rebùs  Cœsap,  ab  Cnuso 
ceviior  factus  «  quod  ipse  aberat  iongiùSf  naves  in^ 
teiiiH  Inngas  œdificaii  in  flamine  lAgeri  ,  quod  influit 
in  Oceanufn  y  remises  ex  provincid  itistitui,  nautas  gu^ 
bernatores  quœ  comparari  îubei.  De  GaUo  belUco  •  tib, 

II/,  s  IX.  («)        . 

Les  eaux  de  nos  puits  ife  sont  employées  dans  nos 
cuisines  qu'à  titre  d'eaux  de  lavage.  Néanmoins ,  il 
serait  possible  qu'une  aveugle  prévenlion  eût  fait  naftre 
sur  leurs  qualités,  des  doutes  qui  ne  seraient  pas  fondés. 
Plusieurs  de  nos  puits  sont^  il  est  vrai  «  situés  près 
des  égoûts  ou  des  latrines;  mais  beaucoup  en  sont 
trop  éloignés,  pour  que  des  fiJLrations  y  trajissudent 
et  puissent  en   altérer  i*ean. 

L'analyse  par  les  réactifs  ^  par  la  distillation  et  par 
Tévaporation  de  leau  d'un  puits  de  l^Hôpital-Géneral 
(^  Sanitat  )  ,  qui  est  élevé  et  creusé  dans  le  roc,  a 
prouvé  (|u'une  pinte  de   cette   eau  coatient  : 

i.<^  Acide   carbonique,    mais  en  si  petite    quantité  j. 
qu'il  a  été  impossible  de  la  déterminer. 

a.®  Muriate  de  magnésie.  •• 6  dtécig.  87    . 

3.®  Muriate   de  chaux •  • . .  5  3i 

4.^  Garix>nate  de  soude*  •«•• 1  .  Of 

5.*  Muriate  de  soude. •••••••••  ••••.*•   i  55 

6.*  Sulfate  de  soude •.••.«,•••••  1»  Bo 

7.<*  Sulfate  de  chaux •'•«•....   i         .4^ 

8.°  Carbonate  de  chaux ;..•••*.  ».  ji 

Cette  analyse  est  due  à  feu  Dabit«  pharmacien. 

Nous  possédons  près  de  Nantes    <îeux  fontaine^  d'can 

minérale  ferrugineuse ,  qui  sourde  dejrochers  peu  élevés 

et  que  tapissent  le    lierre  et  la  mousse.    Une   de   ces 

sources  doQt  l'eau  a  été  analysée  par  feu  M.  Dabit,  est 

.  (i).Cétar  ,  instruit  de  cet  «événraienta  par  le  rapport  de^ 
Cra^fu*',  maia  te  trouvant  alors  très-éloigné ,  ordunno  de  aonslrnire 
des  galèwj  sur  la  Loire,  fleave  qai  se  jetta  dans  l'oc^^h  ,  dé 
faire  une  levée  de  rameurs  dans  la  proyince  j  et  de  rnneaahiifT 
dta  Aaielota  et  des  pilota* 
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sità^  à  la  Bmrberkv^  nné^iletiit-  lleae  sur  la  roote  cU 
Rennes ,  et  rentre ,  (|ut  ,a  été  décourerte  par  M.  Hectot, 
i  YEbauj^^  sur  U^rre ,  à  irne  distance  un  peu  plus 
éloignée.  Elles  dépendent  At  deux  propriétés  «  et  sont  « 
par  conséquent,  peu  accessibles;  elles  étaient  assez 
fréquentées  il  y  a  tine  iringtaîoe  d'années;  mais  elles 
sont  aujourd'hui  à-peu-^près*  délaissées,  Peut-^tre  qu'un 
jour,  quelques  médecins- prenant  en  considération  qne 
Tean  de  ces  modestes  fontaines  jouit  réellement  de 
quelque  propriété,  en  Recommanderont  Tusa^e.  Cette 
eau  offre  une  pellicule  légère  et  irisée.  Le  petit  canal 
'  qu'elle  a  creusé ,  en  s'éloignant  de  sa  source ,  présente 
une  couleur  de  rouille. 

Il  existe 'à  deux  lieues  de  notre  ville,  une  fontaine 
minérale,  dont  M.  de  Tolienarc,  auteur  de  plusieurs 
outrages  remajrquables»  a  parlé  avec  détail  dans  le . 
rapport  qu'il  a  été  chargé  de  faire,  en  qualité  de  Secré-  ' 
taire^énéral ,  sur  les  trataux  de  la  Société  Académique 
du  département  en  i8t2f.  Je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  le  laissisr  parler  lui*  même. 

K  MVI.  Pvevel'et  Le  Sant,  pharmaciens  distingués  de 

cette  ville  et  membres  du  jurj   do  médecine  du  dépar-- 

tement,  nous  ont  fait  communiquer  par- M.  le  docteur 

Palois,  une  notice  sur  la  fontaine  minérale  de  Forges, 

située  dans   la  commune  de  la  Chapelle-sur-Erdre  •  à 

deux  lieues  de  Nantes,  et  dans  un   site  pécréatif ,.  dont 

M.  fticher  a  donné  une  riche  description  topographique^ 

»  L'eau  de  cette  fontaine  est  ferrugineuse  ,  et  au  moins 

égale^en  principes  sainbres  à  celle  de  la  Plaine.   Traitée 

par  MiMI.  Le  Sant  et  Prevel,    dans  une  suite    d^opcra- 

tions  chimiques  fort  délitâtes,  elle  a  donné  les  résul- 

•    tats  suivants  : 

r%  Trente  et  deux  livres  d'eau  ont  fourni,  par  l'éva- 

K ration,  un  résida  de  vingt-six  grains  de  matière  sèche, 
quels  se  sont  accrus    jusqu'à   vingt-neuf  grains,  par 
l'exposition  &  l'air  libre. 

«  L'analyse  de  ces  vingt-neuf  grsrins  y  a  fait  recon- 
naître: ' 

j.*  Oxide  de  fer •     6  grains. 

'  a.*  Hydixichloratc  de   magnésie.  •  * 9     \j% 


^mm 


f 

I 
i 


4« 


3.*  H^dcôçhlorate  de  cb»ui^« ,... «•«  »    'i;* 

i,*  Sous.-carbooale  db  magne&i^ •  •  • ..  ;S 

5,*  Sptis-carboDate  de  chaux  ••••,«••«••.,     i 

é.^  SâtratedechaaxCqoantitéiiiappjpecîiiUb).  o 

2«^  IVIatIère  grasse. •»••••••  é,^ ••«..*  ^     i/a 

Sy  Matièi^e  extractivr «  •  • i 

*^.^  Silice... •».•«««••••••••.• 3 

Perte i     i;!i 

ag  gcaitts. 

HT  SI  lôQ  fixe  rattention  sar  Toxide  dm  fer«  qui  îo«0 
{ci  le  râle  le  plus  inaporiant ,  oo  verra  qae  oka({Qe 
piofé  d*eao  en  coatient  près  d'na  demi-grain. 

1»  Il  faU(  surtoui  prendre  en  considéra  lion  1^  facile 
ac^ès  de  cette  source,  où  les  habilanis  de  Nantes  penveot 
se  rendre  en  peu  dlieiires ,  par  terre  ou  pur  éém  «  ira- 
Tersant  toujours  un  pays  pittoresque ,  qei  offre  de 
toutes  parts  des  promenades  agréables -et  variées.  Cette 
circoDfiUDce  promet  &  la  fontaine  de  Ja  Cliapelie--smr- 
Ërdrc  une  ccriaine  préféreace  sur  plusieurs  autres  sourcce  > 
minérales^  frcqpentées  jusqu'à  pré«^t^t.  S'il  eal  salnbie 
en  prenant  les  eaux,  de  fuir  leso^oi  des  affaires,  îl  est 
aussi  utrie  de  s'en  éloigner  assez  peu,  pour  que  TabsoM» 
ne  toit  pas  elle-même  un  sujet  d'inqaiétnde,  on  tout  aia 
Iftôins  pour  qu'^e  ne  dégénire  pas.  6a  iwpvudeUce.  ^i 

Enfin  ,  il  existe  encore  à  la  Plajvif  ^  bourg  de  noire 
dépsrtementi^  quinze  lieues  de  NajUeetel  à  cinq  lieuee 
sùd-oùest  de  Painibœuf ,  une  source*  4'«au  fetrugmense  ^ 
pliicée  an  bord  de  U  iper  ;et  nui  cft  Indiquée  dans  la 
parte  i^es  principales  eaux  minérales  de  France  par  M. 
CiauJtièr  de  Claubrj  »  xnédeciu  1 .  Pa^ ia»  La  Pleine  est 
toujours  assez  fréqueuiée  à  Tépoque  d(is  .ebaleurs^  Aeeett» 
on  y  jopit  de  la  vue  d*nn  des  n]us  ijqnDossnls  apectadee* 
de  la  nature.  On  y  est  en  présence  dfî  rocéan^  de  eei. 
élément  formidable  ^  dit  la  J:Iarp^«  qui ,  ioel  anbîngaë 
quM,  est  «  confond  st  souvent  Tandace  et  l'babileto  <Ib. 
ses  vainqueurs. 

I  C'est  M.  lé  docteur  Bessard*  médeciu.  &  Pi^imbœ^f  «  ips 
ditige  plus  particulièrement  Femploi  des  eaux  de  1a 
riaîpe  ei  (elui  des  bains  de  mer. 


f  II  existe  bien  i  Pornic^  4ans  VArroadissetaeqt  de  Paim* 
bcéuf ,  ane  autre  Sfoarce  ferrugineuse  é  mais  elle  est  de** 
laissée. 

Les  etivirons  de  Nantes  sont  agréablement  Taries* 
Oa  y  trouve  des  jardins  potagers  sjme'triqoement 
plantés  (i);  des  champs  couverts  de  riches  moissons; 
des  prairies  rialurenes,  dont  le  tapis  de  verdpre  forme  vax 
con'traste  charmant  avec  re'mail  des  ileuis;  des  tlea  itoir 
la  Loire*  oa', 

G>ucl)é  sur  SM  genoQi»  le  booif  peium^  riim'ui^  ,, 

et  où  lo  rosftiu  k  balai  (a)  crok  ôm  abimdaade';  dbg 
vallées  toujours  frutebes  ou  serpeoAecit  des  ruisseassiini-' 
pidea  ;  de  «îaots  oèteaax  où  {a:  .vigAo .  toalususe  motttui. 
ses  grappes  ir^nsparenti^g;  enfin  i»  de&xheniiBS  siabciMC 
et  étroits  y  bordés  de.  hèîes  «paisses  ei  d'arbres  tovffoS', 
&  Tombre  desqueb  ou  peut  respire):  le  dous  parfusii 
^qu'exhalent  le  cbèvre^Ceuillé  (3)  ,  Taubépine  (4)  et  Yé^ 
glaniUr  (5j<^ 

:  Quand  toutes  ces  fleurs  sont  I4»mbées ,  dit  M»  Haet:^ 
quand  nou^  avotts  perdu  le  chèvrc^ieuillem&daeqiiiearvst 
t«a  printemps  #  la  pr«ine  parati  et  se  eolore,  la  itiàre  (6) 
,pembe  ses  grappes  hgires  attr  sea  iWnaeayiK  épineos, 
•l'aubépine  étile.  rif^cajrnatldf^ses  baies  i  partout  lêsirnili 
•anvages  s'ofirent  e»  tcîbot  au  penple  ùombneus  d'oi^ 


(1)  lUsofit  coi^qutspus.le  Dom  40  tcn^et*  ■  r«   . 

fa)  Jrûndo  phragmtie^/ 

(5)   TjoniGsrap^ricfjnnenaihihi   -  .  • 

:    (4)  Afciipidif  oxjroêamlha,  !#•  •    •   : 

^5)  Rqsa  ^gi^\eri9^  li»  Sip^  b«îei  «e  compoif  n|  cn»re  ilepfaiàieiwi 
.autre*  plaote»;  savoii^  ;  Uu  trp.6n0  à  épis  bUncf  ^iugtfttrum  v^ir 
gare,  L. }/  ùu  houx  à  baies  rôuge*  (  ahu^oUum  èaccis  ruSrif,  H*  Lf  )» 
'âa  nerprAh  fktfrgàtif  {rhatimni  ctnhànicas.  L.]{/de  lâ.c'té^nUtilé  (c/d» 
mmtittli,vîênlha.  L.)  <  <W  TépiM  viaétU^  (  S^^miiAliiielbmm/Fin.}^ 
j4e*i#  tn^tvtjm  grh^pvAtc  («^mm  M$ptn9rë    L.) ,  .«talliiemo  (  «•jI'* 

riMflt.    L. }  ^  clu  «ureau  (  sombucus  ni^ra*   L.) ,   ^n  neiDier  des   boit 
{mespiluf  sjit^asiris.  tf)i  (lu    poirier  l«*uTaçe  Cnalus  ^ivcttrisjructtt 

Les  arbrÎMCinx  qui  forment  plus  part icnliérement  noshaltîers,  sopfc 
f  «t^'nc  ou  genêt  épineiTX  {gpnùvi  sjpviiom.^.)^  *c  fr.igoh  où  périt 
hoii^{rM|C/iiac«ZAi<¥f.  L.>f  ré|»iii«  fyoicif  {^prumu  ipinon,  L»)  et  1m 
4iverta$  evpècot  de  roiiceM  ,  luWout  t*  riHica  ordibatre  1  doat  iiodi 
parions  dao»  la  no^e  $9i¥,^bte. 

(6)  Ccst  le  fruit  de  la  ronce  ordinaire  (^rvbus  vuigarijf  Ji u$U» 
ntgro')  ^  rangée  par  Toujroefuit  et  Lionée  p  rmi  les  framboisiers. 
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fentix  cTiah leurs  qui,  peodaut  toule  la  belle  saiiÔDr  ^^ 
"cgaye  nos  travaux  et  nus  rêveries. 

.  Ôq  cueille  aux  cnvirous  de  Naulcs  ud  grand  uornbre 
,  de  plantes  ;  mais  nous  ne  possédons  point  encore  une  Flore 
complète  de  notre  pays,  qui  possède  des  espèces  ^aî  lui 
'sbnt  particulières.  Nous  avons  seulement  i.®  un  ouf  rage 
de  F.  Bonamy^  médecin»  qui  a  paru«  en  1782  »  sousle 
titre  de  Florœ  Narinetensis  prodomas^  et  dans  lequel 
il  a  mentionné  des  plantes  qui  croissent  hors  de  notre 
départemenl;  a.^  une  analyse  des  prairies  da  département 
rtdè  la  Loire-In£érieuM ,  extraite  da  riche  herbier  de  notre 
•premier  bocan?ste(M;Heotot')»  que  M.  Huet  &  consi- 
tgnée.danssa  statistique  ;  3<^  enfin  ,  une  liste  des  plantés 
^QÎ  croissent  sur  les  bords  de  l'Erdre,  de  celles  qui 
.croissent  «nr  les  rives  de  la  Loire,  e\  de  celles  que  Vint 
•tjroave  en  Orvault  (petit  pays  à  dewx  lieues  de  Nantes  ,  et 
•remarquable  par  ses  )olis  valions }  \  que  M.  Iticher  a 
jointe  î  son  voyag[e  pittoresque ,  et  qui  lui  a  été  fournie 
.par  IVLHectot  :  ce  dernier  ne  tardera  pas  â  faire  jooir  les 
amateurs  Ae  botanique  d'une  flore  de  nos  contrées. 

Dans  le  nombre  des  arbres  qui  peuplent  et  décorent 
nos  campagnes  et  nos  vergers,  les  uns  sont  indigènes 
et  les  autres  sont  exotiques.  Parmi  les  indigènes ,  on  rcH 
^maraue  le  chêne,  qui  était  un  4ybjlA  saciH^  ches  les 
druides  f  et  qui  forme  encore  aujourd'hui  la  couronne 
civique;  vîertnerit  ensuite  Ife  frêne,  le  saule  (1)^  IVrntt^su, 
le  hélrc  ou  fouteau;  lé  cWtaîgnier ,  le 'cerisier  ,  le  pom- 
mier, le  noyer,  le  prunier  ,  le  cormier  «  J'alisier,- le  ooi- 
settler,  le  nefiller  ,  le  coignassier  ,  raaae*  le  mûrier  et 
le  charoie  ^'oit  ne  voit  que  dans  'i>es  jardins.  Parmi 
ces  arbres  ]  tes  uns  se  plaisent  sur  les  belles  de  non 
fossés ,  de  nos  rivières  et  de  nos  ruisseaux  ;  les  autres 
scmbleot  aimer  à  être  réunis  et  forment  nos  Jiautes  fu- 
taies. Plusieurs  autres  arbres  aiment  k  confondre  et  à 
entrelacer  leurs  rameaux  pour  formel*  nos  taillis  :  ce  sont 
'le  petit  chêne,  le  coudrî^  6u  noisettier  des  bois  ,  Taunè 
noire  ou  bourdaine,  le  petit  érable  des  bois  et  le  foiaîn  ; 
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(6)  Lo  Mul  pleureur ,  qai  tioas  cit  vcna  ilX)r!cnt  ,  «»»t  aaarx  ré- 
pandu autour  de  oo»'étau)*s.  a  Le  saulo  pleureur  inspire  une  douce 
mélancolie,  quaml  set  rameaux  pendent  -eu  idnguc  cbcvclure  sur  le 
tombeau  d'un  ami.u 


le  lierfe*  s'attache  Souvent  aa  troue  de  ces  arWisseanx, 
elle  genêt  y  Tajonc  et  le  hoax  «  qui  croissent  à  Tombre 
deleata  i^ameau-,  rendent  soaveot  l'entrée  de  ces  lieot 
très-difficile  et  même  toot-à^fait  impraticable.  Nous 
avons  des  taillis  formés  de  châtaigniers  de  conpei  dont 
on  fait  da  cercle ,  et  qui  sont  appelés  ch&laigneraics. 
Les- arbres,  qui  couronnent  nos  haies ,  et  qu'on  émonde 
en  aatomne  pour  faire  le  bois  de  chauffage,  sont  con- 
nus sous  le  nom  génériaue  de  têtards. 

Parmi  les  arbres  qui  nous  oût  clé  apportés  on  re- 
marque, comme  lè  pins  beaa  et  le  f^lus  majestoeus,  lé 
làarieMulipier  (  magnolia  çranJi/lora.  L.  ) ,  qui  s'est 
bien  nataralité  chez  nous'.  Après  lai  viennent  le  catalpa 
d^Âmériqué  ,  le  marronnier  d  Inde,  le  sumac,  le  tilleul  ^ 
le  thuya  ,  l'arbre  de  Judée  ,  l'if,  le  melète  ,  le  cyprès  , 
le  sabinier,  le  sapin,  le  pin  qui  se  montre  épars  dans 
nov  campagnes  et  qui  est  remarqaable  par  sa  verdure 
perpétuelle ,  le  sycomore^  Férable  ,  les  diverses  espèces 
de  peupliers,  le  pécher^  l'arbousier,  l'amandier,  etc. 

La  Société  Académique  (i)  a,  pendant  trois  années 
consécutives^  fait  dès  distributions  de  graines  d'arbres, 
notamment  du  pin  laricio. 

On  cultive  aux  environs  de  Nantes  le  froment  {tri^ 
ttcum  cBstixfum.  L.  ) ,  le  seigle  (jecale  céréale)  ,  le  blé« 
noir  (poligonumfa^pirtun)^  l'avoine  (ai^ena  sâtii^a) ,  le 
lin  {linum  usitatissimianjg  la,  pomme  do  terre  {solanum 
tuberosùm^  f  le  mîlfet  {  panfcum  mîliaceum)  p  le  na- 
vet (^brasica  navus)^  (celui  de  Ghantenai  est  renommé 
par  sa  bonté.)  Lès  {èvesXvwiaJaba)  ^  le  porreau  {alUum 
porrum);  le  pois"  vert  (pwar»  satiuum)^  la  bette-ràve 
(^rauia  crassa),  la  carotte  (daucus  carota)  ,  toutes  les 
espèces  de  choux,   le  salsins  (tragopogon) ,  le  melon 


''  (i)  «  Eelairéa  tans  pédanieirîe ,  laborieux  saïur  prétenlfoii,  atta- 
•  «hét  à  des  fonctions  publiques  ou  ,à.  det  professions  utiles  ,  les 
membres  aui  composent  r.ette  Société  s'occupent  à  recueillir  des  faits 
plutôt  qu'a  former  des  systèmes.  Ils 'n'ont  point  laranité  de  penser 
qu'ils  peuvent  avancer  ta  scieuce  ;  ils  cherchent  h  en  répandre  le 
^oùt.  Ils  ne  donnent  point  de  préceptes  aux  arts  ,  mais  des  secours  et 
des  con&bils  ;  ils  préfèrent  ce  qui 'est  utile  à  ce  qui  est  brillant,  et , 
8C  sont  jusqii^rci  contentés  ée  faire  iinprim^^r ,  chaque  année ,  par 
^  extrait  I  ce  qu*ils  disiiuguetftde  meilleur  dans  tes  oavrages  qui  leur 
sont  prcs<rntés.  »  . .     .  .     ^  . 


gucumii  melçYex  aoires  cncorbitaceoB  (|)*  I^  a^Q  ât 
oulon  îoiiîi  à*txne  répa talion  aiiéril«e*  Le^  SMcolmu 
caotalonpt  t  originaires  de  Flortiic««  cMiOi«MeiiV  à  éire 
cultivés  thcz  DOQS  et  réuasiasent  bUo.  No^f  paQmoM 
«ocore  désigner  pliisieara  aotrès  végélUM'  qvi  Droisseot 
ici  »  mais  nous  en  avons  dit  assez  jpout  .osaUre  à  némè 
oeuz  qui  Oift  coooatiraieat  psfs  noire  pays  deio§er  de  in 
4»hjsiononiie. 

Aiosi ,  on  ne  trouve  donc  rien  dans  (a  o#l4v^  da  sol 
de  Nantes  y  dans  la  position  de  cette  vijle^  daM  i'âîr  qu'on 
y^  respire,  dans  Tean  qu'on  y  boit;  dans^  ses  pmdiftir 
lions,  rien  enfin  ^  1  l'huœidite  près,  qui  puisse  avoir  us» 
influence  très-fâcheuse  sur  la  saqti  de  si»s4i4biUnlA.  Ou  y 
▼oit  une  foule  de  femmes  remarquables  pi^r  la  beauté  ^t 
la  fraicheiir  de  leur  teint ,  ainsi  qn'un  gTé«^  nombre  dt 
vieillards  valides  qui  sont  là  pour  déposer  ça  faveur  de 
notre'  assertion.  Nous  ne  craignons  doue  point  d'aYsaoer 
^ue  Nantes  est  une  des  plu»  saints  villes  de  France. 

Nous  terminerons  ici  notre  pper^u ,  restreint  dans  l^ 
bornes  que  nous  imposait  la  nature  de  ee  recueil  (9}. 

PRIOU ,  a-M. 

Nantes  ^  ce  a5  décembre  i8a6*  '  ' 


SOUVENIRS  D'UN  PEINTRE. 

1,»*  LETTRE. 

Du  EKYIMMm  DK  BOUE. 

JIos  beM»  )onrs  sont  terminât  y  \ê  ne  dois  fins  4e 
Toir  ;  Ofa'nous  a  sepaf«l:SaM  retour.  Cependant,  }'ai- 

'  ■-  - -"-  — ■ — "  —  -  -  -  -*•  -•••'- —        '         .1     .1    I     - 1  — 

(1)  Un  amatfiur  de  pUnieii  a  rfcueîUi  celte  année  det  citrouiUes 
.(  cucwhiia  pepo\'tvk»  valuiae  p$u  ardinaire.  Une  d'elle»  |>etait  quatre* 

(3)  Noua  avoaf  tcacé  la  comtilulion  niéilicale  cJcb  année*  iS«4 
et  1826»  qui  a  ofibit  qualquea  partioaWiti't  ri'n[i«irqiial>t*«s  ^  et  la  So- 
ciété de  œédcciae  df  ^M'09  Ta  ii^cés  daiM  aon  ivcueily  cahkr  .4» 
aepteatfbrt  t8s6. 


mii»  iM  fMfW  #  «1^  )é  4oi»  f hw  iW  «a  lél  étiMgMv 
Ht  seaa-ttt  pà»;  oui  TëlMs,  q*6  )e  ooear  dk  tuo  Mti 
Abritait  |Mrt  M«pable.vIi«'boiili«wde  t'aioiret*.ftHilairin<m 
•ttfltence  ;  W  «tiâ»me  d«  l'^lade  «  l^amour  ée  liioû  «H , 
fcÎMii  ma  oofiftokMioiif  i'eUM  Bans  dë^r>  t^arce  que 
î'aiFftts  le  cttur  pleia  et  4|iie  tes  êietïïtttgéê  mè  pa jartitt 
«te  mes  i^tnes  :  qh  feotimeot  aolîf  excitait  moa  ima-' 
Iftnatioâ ,  c'était  1&  Bsott  ateair  ^  et  je  comiKait  sur  U 
succès  »  car  tu  m'avais  inspiré  mes  pins  b^ies  peiiisées. 
Mais  Tamofur  àe  là  gloiva  peat«-tl  être  un  seolimeut 
Msserré  daftsle»  boiPUeS'  étroites  du  bieu-étre  per« 
sORuel.  J'aveis  formé 'des  vceox  peur  mon  pats,  et  Ton 
m'a  fait  «Ht  cvime  de  l'avoir  aimé*  Etail-ce  bien  là  ce 
k  quoi  je  dorais  m'àtiendre,  moi,  dont  )eS  première^ 
annéea  lui  ont  été  consacrées  ?  Mais  >  la  jalousie  me 
poursuivait  y  et  Toti  a  sernté  mes  iatentîoas  ;  on  arrêt 
sangainaire  m'ecilfB  de  ma  pairie.  Les  cruels!  ils  m'ont 
sépaté  de  toi»  et  je^deis  kn^uirsurun  sol  étranger. 

Téiééis!  Télési»!  tu  n'es  plus  avee  moi  :  je  succombe 
sous  le  poids '<{ si  m'affaisse,  et  mes  larmes  coulent  ton— 
«  j<mt8,  :  tu  n'es  p(ns  li  pour  les  dessécher...  Mats  cette 
malhaureme  mère,  me  j'ai  laissée  &  tes  soins  !  «irréle, 
arrrôte  ses  larmes  ;  eis-^lui  que  son  fils  a  du  couragCp 
dis*tui  qu'il  saura  bva^er  l'adversité,  et  que  êon  cceur 
a  de  la  ierté.  Oui  p  ta  le  sais ,  *!rélésis ,  ce  cœur  est 
par  f  Ce  ^oi  es«  beau  le  tntioke  vivement.  Mon  amie^ 
ton  souvetHr  I  désermais»  pourra  seul  le  soutenir,  sé- 
paré de  toi ,  ce  souvenir  fera  mon  existence  entière  »^ 
c'est  lui  qui  réchauffera  ee  pinceau  que  tu  aS  vu  animer 
la  toile,  et  en  faire  sortiie  la  vie  et  le  feu  actif  des  pas«- 
stons.  Cependant ,  ma  main  inactive  ne  sent  pl^s  cetto 
impatience  et  ee  désir  de  pH>duire  ^oe  faisait  nattre.m 
présence.  Ibut  ie  Uvl  autour  de-  moi  :  ^  suis  aenl  dans 
mùù  maHiear;  rien  m'att^Me  mes  régaiPdil  ;  je  farr 
toujours  et  je  éuia  encore  seul. 
'  Eh!  Dieu  !  ûk  donc  est  lltâtie ,  cette  terre  si  chère 
ans  artiP  Ne  déts^^fe  point- la  trouver^  et  «lorsque  je 
la  parcours,  aurait-elle  cessé  d'être,  ou  serais-je  d7s^ 
gr&cié  au  poiu^  de-  ne  pas  go&ter  le  charme  qu'elle  eût 
pour  tant  d'autres. 

O  France ,  en  te  quittant  j'ai  laissé  derrière  moi  nae 
patrie  et  mes  souvenirs  !  Dans  ton  sein ,  j'aimais  le  ciel 


de  ritalte  i  je  mo  pltoftit  dans  Mt  ffÊmms^m.  Ut* 
tiles,  f aimais  à  renconirer.  ses  ruines,, et  sans-cesse, 
sur  les  pas  d|i  Poussin  on  de  Claude  le  Lorrain  ,  î'ai«- 
mais  ses  sites  enchanteurs  où  mon  imsginatîon  s'égarait^ 
sans  peine.  Je  t'y  conduisis  aussi,  quelquefois,  Telésis^  « 
-el  nous  fûmes  heureux.  0.ui«  cette  terre  est  hospitalière, 
me  di^aîs-ie  ;  eUe  est  riche  de  souvenirs ,  Taiitiqoité  y 
vit  encore  «  et  Thomme  se  sent  aggrandi  par  tons  les 
objets  qu'il  y  trouve. 
O  prestige  enchanteur,  erreur  mensongère  d'un  cœur 

3UL  n'était  point  froissé  par  le  malheur  :. à  tes  côtés, 
ouce  amante,   je  goûtais  la  vie,  elle  était  abondante 
dans  sa  source  ;   j'aiipais  à  la  répandre  au  dehors.  Que 
ponvais-je  mieux  faire  ?  En  voyant  des  objets  qui  t'é- 
'  taient  étrangers,  n'était-ce  point  encore  .songer  à   toi, 
ton  coeur  n'était-il  pas  de  moitié  dans  mes. sensations? 
Mais  l'illusion  a  cesçé  :  cette  terre ,  Qctte  Italie  si  riche 
ei  si  faconde ,  que  me  montrait  le  pinceau  des  Poussin 
et  des  Lorrain.,  n'est  plus  qu'une  terre  étrangère,  le 
lieu  oii  je   languis   dans  Texil,  une  terre  déshonorée 
par  le  despotisme^  le  séjour  d'une  gloire  qui  n'est  plus. 
J'y  suis  venu  chercher  des  souvenirs  pour  mon  art  ; 
peut-être  que  la  mémoire  des  grands,  mattres  adoucira 
mes  peines  ;  je  songerai  au  Dominiquin ,  et  je  me  rap- 
pellerai  qu'un  des  chefs-d'œuvre  de  ^la  peinture ,  son . 
Saiot-Jérôme,  fut  créé  dans  le  malheur;  mais  le  çiel^ 
cependant,  J'avait  laissé  dans  sa  .patrie 9  et  la  jalousie: 
qui  le  poursuivait  n'était  qu'une  injustice  dont  son  la* 
lent  et  le  sentiment  d'un  mérite  supérieur  devaient  le 
dédommager.  Jç  t'écrirai  sisus  peu,  mou. amie,  ce  sera 
pour  te  faire  connaître  les  habitudes  que  je  prends  ici  ^ 
et  les  ressources  que  j'ai  trouvées.  Aime,  aime  celui, 
qui  te  chérira  toujours.  N'abandon&e  par  ma  pauvre 
mère  ;  réserve  pour  elle  quelques-unes  aes  caresses  que 
tu  me  prodiguais;  descends  souvent  dans  son  coeur  s 
les  glaces  deTâge:ne  l'ont  ppint  refroidi.  Parle-lui  de 
son  fils;  elle  croira  l'entendre ,  et  son  avenir  sera  moins* 
sombre.  • 

, .        .  Al  D— R. 


<    •  I 


(  îai   ) 

RFXUEIL  DES  POÉSIES 

DE   M."*   ÉLISA    MERCOÈUft. 


L'éiHienr  du  Lycée  Af^moricmn  ,  «oqnel  MJ*«  El«s*i 
Mtii'ccear  a  fourni  plusieurs  cburmantes  picces  ,  se  pro- 

Kose  de  publier  ua  -  lecueil  des  poésies  de  cette. jepne 
luse  bretonne^  Au  nombre  des  morceaux  iuedîls  qui 
feront  partie  de  ce^  recueil ,  nous' citerons  une  ode  inti-* 
tulee  le  Subiune,  Si  nous  ne  voulons  pas  devancef  le 
jugement  qu'en  porteront  ïes  lecieiirs ,  nous  pouvqns  , 
du  moins ,  par  quelques  citations ,  donnai*  une  idée  de 
la  manière  de  Tauleur  dans  le  genre  grave  et  sévère. 

L'aimable  émule  des  Desborde- Val  more,  des  Delphine 
Gajy  n  avait  soupiré  jusqu'à  présent  que  les  tendres 
accents  de  l*élégie  ;  mais,  amie  de  l'indépendance  et  rem- 
plie d'une  heureuse  audace  «  en  digne  adepte  de  la  nou-* 
velle  école  ,  elle  s'est  élancée  jusqu'à  la  hauteur  de  l'ode: 

elle  a  voulu  chanter  le   Sublime  ! ^  Â   dix*sept  ans  , 

aborder  un  pareil  sujet;  certes,  voilà' le' dangereaz' essor 
d'un  esprit  téméraire,  ou  la  noble  confiance  d'un  génie 
ardent  et  fier  qui  a  le  sentiment  de  sa  force.  Y  a-t^il, 
dansée  début  hardi,  autant  détalent  que  décourage?.... 
Les  strophes  suivantes  vont  nous  l'apprendre.  Notre 
poè'le  s'adresse  d'abord  à  l'être  obscur  qui  suit  le  selitier 
frayé  par  le  vulgaire,  et  ne  inisse  aucune  trace  de  son 

assage;  elle  l'engage  à  soulever  le  joug  appesanti  sur 

ui  : 


h 


£o    impriiDADt    te«    pas   îoin   def    rontet   tracées; 
DuoA  DO  immeuie  «space  égHre  tes  pensées. 
Le  lAorier  croit  encore  ,  et  ton  siècle  t'aUend  ; 
Combats  cootre  ToubU  ,  que  ta  gloire  le  brave  : 
Ufll  seol  mot  quelquefois  rend  l'avenir  esclava» 
Mais  aa  mot  sablioie  et  bràlant. 

laveoie  I  inao|rtaIiae  ùo  moment  d'esîstrnee  > 
SR«a>H«  1m  parou  qae  jette  l'ignurance  ; 


4« 


(  3a2  ) 

Des  rf^Mf  ifft  Ion  Smë  enibratM  rooiver*. 

Vole  «Q  fommei  serré  Tabrenver  d'harmonie; 
Charun  de  cca  instanH  ravin  ii  ion  génie 
Est  toot  un  âge  que  m  perd». 


D*an  seul  mot,  Tar-je  dit,  Fa  rapide  p ni. Matire 
l.harme  „  captive,  eotraioe  ,  et  qorlquefois  diKpen»e 
Aqx  aipanla  de  la  gloire  une  immortalité  : 
W*€*l  l'éctiiir  aVcbappant  do  caillou  qui  «Vnflamine  , 
Enfin  ,  c*esl  lé  Aoblime ,  on  cV»i  an  amm  é»  J'Amti 
Que  le. génie  a  répété. 


11  chante  ,  et  ne  craint  )>as  îe  rire  d'ua  Zotle  : 
I/aigle  échappe  an  venin  qoe  jette  le  reptile  ; 
Hicn  n^mpoiiioane  lair  que  l'on  reipirr  ans  cfena. 
^e  ak  l^re  ,  en  Monrant  •  on  aovpir  le  cooaole  , 
£l  em  cbant  du  trépa»  comme  une  Ame  aVnvcde 
Au  aéjour  qne  chercbaient  ^ea  yeux. 

Aitt^i  U  mort  obtient  anea  aa  mnin  égarée 
Des  aona  nobles  et  pure  d'nne  barpe  aacrée  $ 
^  roiacan  de  Léda  Hiarmonie  eat  l'adien , 
'Bl  le  voile  morrrf  qui  recouvrait  Alcide 
Se  conanmc  ,  brnlé  par  la  flamme  rapide  i 
Quand  dn  bàciier  a^élance  ne  die*. 


l'onblî ,  e*e9t  U  né«t  ;  la  gloire  eat  Tantre  vîe  ; 
Lel^ritilé  tana  borne  appartient  au  génie. 
li«  monda  eat  on  écho  dea  por*  acccnta  des  Gçni* 
>nr  la  mer  du  paaaé  le  poëte  aomnge  : 
Chuqne  Hot  qoi  ae  brtae  et  le  ponaae  an  rivage  , 
Eibale  Au  aon  mélndient. 


Nous  abandon hon5  cp&  v^rs  aux  Inf4î^^îon!ï  êft  nos 
iecienrs  :  nos  commentaires  ne.  potirraienl  qu'affaiblir 
l'impression  qu'ils  auront  produite  sur  etixf  et  yious 
croyons  pouvoir  promettre  «u  recueil  des  poi^i^s  de 
M.tie  Elisa  M^rcQBur  beaucoup  de  surrî'S,  surtout  si 
Ton  j  rencontre  beaucoup  de  pièces  semblables  «  celles 
qtie  nous  Tenons  de  citer. 

LUDOVfC. 


(  3*3  ) 

LES  NUITS  D'HIVER. 


.  t 


L'hiver  prêta  quillcr   no»  campagnes  gl«c^e« 
i  ourlait  eitcor   K*»  boia  de  «ou  souiîle  vcngeor  : 
Il  voorbe  «veo  eiCorI  Uuca  ciyiiM  balfunéva..,. 
Qmc  U  ciel  »oU  eti  aiUa  au  paQvre  vuyageor  • 

Aivia  »  «Diemlea^ovouc  aur  let  viirea  IreoiblaoïM 
l*aa»er  le*  Lion»  du  auir  qui  fum  rêver  /e  cceur  : 
On  (lirait  quciqutrfou  de»  voix  «oartfes  et  leutes, 
Aiélange  iueiveitlvu&  de  ptaitfle  et  de  (|oiiceur. 

■ 

Or  ,  aniirèa  du  foyer,  twcoiilex>uou»,  ma  luêrc  , 
(lea  miigir|0t'8  rênilii  qui  nie  cbariuaient  euCaui  ; 
Dite»  Theuretti  foHec»  awi  â«  Il  cbaooiiere. 
Qui  duBt  râiio  fameux  ••  i(l»s«  av«g  Je  «eoi.  *     ' 

£t  Ma  brigand»  hardi*  <|a'on  boi»  »ôRihre  tttl^l 
Qo4n4  i0  Iroyagear  pAle  f  au  milieu* du  i;b*mtt,  •    :     j    . 
Toit  toi9»<^-eotfp  le  /er  .qni  4^v«  r.oinbre  .f  tin^Lb  «   / 
i>*arrétfl  ,  et  aur  »oo  f(ei*r  j^s»aesà  uenibUat  «si  ^y^  . 

Qg»»  j>iAt  ka  jr^oit*  de  nos  aiidf^  aiiliqinea  : 

Un  chevalier  a'arnMBt  cpatre  an  tyran  jaloux, 

Kl  «a   dame  »  traver»  lea  grillagé»  goibiijueji 

Le  chercbaoi  dana  le»  boi»  d'an  regard  tiiats  ef  dobX. 

Sur  la  rive  dea  mers  j*aime  une  fée  erranfe  ; 

J'aime  »a  douce  image  auprès  des  ftot»  catmêa  ^       *i  '     * 

Bt  Ubriac  mêlée  à  sa  voix  moràiurante  9 

Bc  la  loué  étl4ir«nt  ses  chevcox  êmbauméa.   *  '* 

Ftiis  loin  »  levant  an  ciel  son  faîte  centenair»  * 

JL«  château  féodal  a'offVo  avec  majesté  :  <    ^     , 

A  voir  aon  front  tcauqoille  et  «  ouxoune  de  licrtf» 
Ou  diraii  suc  U  rtiLc  uu  géani  enchaote. 

Là  f  soof  «nft  vec»  le  aoic  »  aur  le  balcon  pwcfién- 
XJue  jeuue  beuulé  M'aMÎed  avec  lenteur  i 
Kile  upeKjoit  au  loin  la  barq^ue  tant  cherchie  , 
£t  son  «uile  eo  tombant  dérobe  sa  codgeor. 

Souvenirs  du  passé  ,  que  von»  avei  de  chsrme»  t 
Touche  par  voua  te  barde  y  poiaa  ses  concéru  ; 
"  Quelquefois  >  je  le  sais  ,  v^ns  réveilles  des  larmes  « 
Blaia  «es  pieoi a  d*aa  momenl  aoot  doux  pkitAt  q^'am^qK 

-U eôréos  ^i  peoi»  le  aoir^  4ana  se  cabane  sQml*e« 
Bcoui«r  ces  céciia  à  Thonn  où  iuut  s'endort. 
Quand  U  profonde  npit  .rembrunit  de  son  o^mbro 
\»^  ouates  bercés  par  les  souilles  du  nord. 


<  I 
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DE  LA  CONSCIENCE. 


Il  a  para  dans  ]a  dernière  livraison  da  Ljrcée  Ârmori" 
eain  ,  un  article  sur  la  Conscience,  Cet  arliclo  nous  a  se  m- 
bié  si  fécond  en  conséqiien'ors  de  l:i   plus   hante  impor- 
tance  ,  non-seulement  pour  la  métaphysique  ,  mais  en- 
core pour  la  morale  f  que  nous  croyons  qne  nos  lecieors 
ne  nous  sauront  pas  mauvais  gré  de  leur  présenter  quel- 
ques observations  à  ce  sujet.  L'auteur  de  cel  article  re- 
marquable s^cst  proposé  de  démontrer  que  la  Inmièie  in- 
térieure f  qui  éclaire   l'âme  do  tons  Ifs   hommes   et  qui 
juge  avec  une  scrupuleuse  exactitude  tontes  nos  actions  « 
ne  vient  pas  de  nous-m«^.n)ps  ,  mais   qu'elle  a   sa  source 
dans    un   monde  extérieur  et  invisible  :    nous    croyons 
qn'il  n'existe  aucune  incertitude  sur  ce  point.  £n  eifet  ^ 
comment  serions-nous  jugés  è\  rigoiîreusement  par  ce  té- 
moignage intérieur  ,  tandis  que  nous  sommes  si  indul- 
gents pour  nous-mêmes,  s'rl  était  identique  a^ec  nous  ? 
Comment^  étant  si  sujets  k   l'erreur,    trouverions-nous 
en  lui  une  règle  infaillible  de  conduite  ,  lorsque  nous  J  c- 
coûtons  attentivement  ?  Tout  nous  dévoile  en   cette  tu<- 
mière  un  caractère   de  stabilité  et  de  perfection  qui  con- 
traste avec  notre  faiblesse  ;  mais  d'où  provient-ei/e  ,  que 
devons-nous  en  penser  ?  c'est  un  des  sujets  les  plus  im- 
portants de  nos  méditations. 

Cette  lumière  luit  pour  tous  les  hommes  ;  toute  leur 
perfection  consiste  à  suivre  ses  conseils  ;  on  ]'a  cou- 
nue  dans  tous  les  temps;  elle  atteint  c\  la  fois  les  ré- 
gions les  plus  éloignées  ;  eUe  est  donc  éternelle  etinCnie: 
c'est  par  elle  que  nous  connaissons  la  iustice  et  la  vertu  ; 
elle  est  la  cause  de  tout  bien  moral ,  elle  (*st  la  bonté  même» 
A  ces  caractères  incommunicables  j.e  ne  puis  piécon- 
nahre  Dieu  lui-même  ,  qui  se  révèle  à  nos  cœurs. 

Ainsi  t  écouter  la  voix  qui  se  fait  entendre  A  notre 
conscience  «  c'est  écouter  la  parole  de  Dieu.;  ixssister  .% 
eette  voix»  c'est  résister  &  Dieu  lui-même.  Agir  contre 
ses  préceptes  «  c'est  désobéir  à  Dieu  ,  c'est  se  révolter 
contre  lui  ;  d'après  cela  ne  soyons  point  étonnés  du  trou* 


bic  que  celle  désobéissance  cau^  en  noire  nme  ;  ellerc*- 
srot  alor$  que  ses  aclions  rivni  pins  ancim  but  raisonnait- 
ble,  car  il  existe  en  dedans  de  noas  un  seniîmen.t  qcji 
nous  dit  que  nous  avons  e'té  créées  pour  la  perfeciîon  , 
ei  qu'élan l. séparés  du  pouverain  bien,  nons  ne  pou^ 
vons  trouver  que  des  peines  et  des  inquiétudes.  Ce- 
pendant »  nous  nous  en  séparons  en' refusant  de  nous 
Conformer  aux  préceptes  donnes  h  notre  ronsriencc  , 
puisqu'il  n'existe  d'union  pour  des  intelligences ,  qvie 
par  la  couformité  des  volonte's*  v- 

Maintenant,  il  s'agit  d'examiner  comment,  ayant  au- 
dedans  de  nous. un  guide  dont  les  avis  ne  trompenft 
jamais,  nous  nous  égarons  cependant  si  souvent?  Cela 
provient  d'abord  de  ce  qac  nous  refusons  de  l'écouter  : 
il  dépend  de  nous  d*étrc  attentifs  &  ses  conseils  ,  ou  de 
refuser  de  les  entendre ,  et  de  ce  qu'abusés  par  des 
illusions,  nous  préférons  des  biens  dangereux ,  parce 
qu'ils  tomb'-nt  sons  les  sens  ,  aux  biens  véritabit^s  qtie 
l'âme  seule  peot  posséder  ;  c'est  qu'il  se  trouve  en  nous 
denx  volontés  distinctes,  ,dont  Tniie  nout^  élève  vers 
tout  ce  qui  porte  rempreinic  de  la  perfection. morale-', 
et  Vautre  nous  rabaisse  sans  cesse  vers  les  objets  ter- 
restres, et ,  par  un  renversement  étrange  que  des 
philosophes  \ie  peuvent  concevoir  que  par  l'idée  d'une 
punition  encourue  paV  une  faute  primitive,  l'âme, 
créée  pour  commander  ,  se  trouve  comme  dépendante 
des  sens  qui  ne  sont  faits  qua  pour  lui  obéir;  cela 
provient  ainsi  de  ce  qu'habitués  h  ne  nous  occuper  que 
d'objets  sensibles  ,  nous  négligeons  ce  qui  tient  au 
monde  ihleilectuel,  et  de  ce  que  cette  voix  intérieure, 
l»sse  de  se  faire  entendre  inutilement,  cesse  peu  h  ped 
de  nous  donner  des  avis  dont  nous  ne  voulons  pas 
pro6ier. 

L'avortilsem^ut.  donl)é  dans  les  livres  saints,  que 
Diep  accorde  son  secours  aux  humbles  et  le  refuse  ttux 
superbes;  l'influence  de  la  prière  ,  dont  les  effets  sont 
si  merveilleux,  que  d'illustres  auteurs  ont  reconnu  liti 
devoir  tont  ce  qui  a  été  remarqué  dans  leurs  ouvrages, 
avouant  que  tous  les  efforts  de  leur  esprit  auraient  clé 
îuQtilçs  sans  l'inspiration  qui. parlait  k  leur  cœur,  sont 
une  nouvelle  preuve^que  celte  himière  divine  se* i-épand 
4aD8  les  &mes,  selon  les  dispositions  qu'elle  y  rencontre; 
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de  là,  CCS  prodiges  Je  dévouement  et  d'héroïsme ,  qui 
cou3isteut  dans  le  '  saciifice  do  ioUméme  i  la  vèitu  » 
commaodee  â  la  conscience  par  la  lumière  cëlest©  qui 
leclaire  el  U  fortitxe  en  méaie  temps.  Si  celte  iitt-ilabie 
lumière  est  si  souveai  comme  inulile  pour  plusieurs , 
c'esi  qu'ils  ae  cherchent  pas  seulement  4  la  coooaltre  . 
Lien  loin  de  la  considérer  avec  «ueotio»  ;  afnsî  .  iufail»- 
lible  par  son  essence,  ses  etfels  cessent  de  Tétre  en 
passant  par  des  rcenrs  enclins  à  rillusion  et  k  i  eiTeiir. 

Ceni  qtiî  U  considèrent  avec  Je  désir  d'en  profilir, 
trouvent  en  elle  Texplication  d'une  foule  de  vérités 
qui  l^ur  auraient  (oujoars  élé cachées  sans  son  secours: 
.elle  est  ce  rétine  de  Dieu  qui  est  au-dedaâs  de  nous.; 
celte  lumière  que  les  tcoèhres  n'ont  point  comprise  ;  ce 
gjuide  fidèle,  qui  nous  conduit  sûrement  au  travers  des 
ecueils  qui  remplissent  le  monde,  la  seule  eoiisoiatîoki 
que  l'on  ne  peut  nous  enlever  et  la  source  d'une  joie 
paisible  qui  SMrpasse  tout  autre  sentimenc. 

Ch.  de  COMMEQUIERS. 

GEORGES  CANNING; 


«  Bel  esprit,  orateur,  Lomme  tl*cUt,  poète.; 
((  Canuiuij  est  uu  génie  »  cl  luéiue  universel.  >% 

Lord  BvEoit. 

Le  séjour  de  M.  Cannîng  &  Paris  «  a  donné  lieu  ré- 
cemment à  des  spéculations  dp  plus  d'un  genre;  et,  tan- 
dis que  de  graves  politiqo'es  se  perdaient  en  conjectures 
pour  savoir  si  le  voyage  de  l'illustre  diplomate  avaiit 
pour  objet  l'occupa tiou  de  l'Espagne,  l'affranchissement 
de  la  Grèce,  ou  Tabolilion  de  la  traite  des  noirs;  M. 
Baudry ,  présumant  q'ue  sa  présence  à  Paris  donnerais 
i.  ses  œuvres  poëtiques  un  intérêt  de  circonstance  prO|»i^ 
k  en  assurer  le  débit,  se  hâtait  de  les  livi*er  &  l'im^ 
.pression,  et  d*en  enrichir  ses  beAox  magastnls  de  la  inie 
du  Coq.  Ce  petit  volume  est  sous  aos  yeoic,  et  mms^ 
.allons  en  rendre  compte |  eu  peu  de  mois»  aux  lecteux^ 
<du  LycQc%  .  ^  .   ' 


Parmi'  nous  >  Topifrion  publiqwe  jnge  avccs€Tefrîtélcfi* 
îiommes  d'état,  on  oiémè  IfS  fonctîoDnaîres  d'un  ordre 
moms  éMi,   qui  cultivent  la  poésie;  il  semble  que  le 
rommerce  des  iVIuses  soit  incompatible  avec  Tadminis- 
tration  des  afiaires  publiques,  et  qae  toat  fonrtionnairc 
se  rende  coupable  de  prévarication  ,  lorsqu'il  consarre  h. 
composer   des  vers  quelques   înstanis   de    loisir.   CVst 
ainsi   pourtant  que  Cicéroii  se  délassait  h  Tusculum  des 
travaux  du  consulat;  et  ses  essais  poétiques,  assez  nom* 
^breux,  quoique  peu  connus,  ne  méritent  pas  le  mépris 
que  leur  témoig[nent  certaines  gens  habituées  k  les  juger 
.  (Câpres  un  seul  vers.  Veut-on  desetemples  plus  modernes  ? 
Richelieu  éiail  noëte;'lc  grave    d'Aguesseau    lui-même, 
d'Aguesseau,  réaacteur  de  ces  belles  ordonnances,  modèle 
de  législation,  d'Aguesseau  courtisait  les  Muses,  et  dans 
sa  retraite  de  Frcsiies;    il  s'étudiait  ^à  polir   des    vers, 
afin  de  donner  &  son  style,  ce  nombre  et  cette  harmo- 
nie que  Ton  admire  dans  ses   mercuriales.  Aujourd'hui 
Ton    fait    un  crime   à  un   garde*des-sceaux  de  vouloir 
être  poëlf.  Mais,  en  Angleterre,  le  titre  d'homme  de 
lettres  s'allie  fort  bien  k  celui  d'homme  d'état ,  et  per- 
sonne ,  que  je  sache,  n'a  reproché  à  M.  Canning  d  avoit 
laissé  publier   sous  son  nom  on  recueil  de  poésies. 

iTandis  qae  M.  Canning  achevait  ses  études  à  Eton, 
il  se  réunit  à  quelques  élèves,  pour  publier  un  journal 
hebdomadaire  intitulé  le  Microcosme ,  dont  il  devint  le  ^ 
principal  rédacteur.    C'est    dans  ce   jonrnal    que    parut 
pour  la  première   fois  une  |>ièce  de  vers  sur  îesclavage 
de  la  Grèce,  qu'on  lit  aujourd'hui  en  tête  du  recueil  des 
œuvres  complètes.  C'est  en  effet  la  place  qu'elle  devait  oc- 
cuper, pui^ue  c'est  la  première  production  de  l'auteur;  et, 
sous  ce  rapport,  elle  est  digne  de  fixer  l'attention.  L'on 
aime  à  savoir  par  quels  degrés  se  sont  élevés  les  hommes 
illustres  ,  et  de  quel  point  ils  sont  partis  pour  ^^tUrindre 
à  la  hauteur  du  on  les  voit  parvenus.  Le   premier  essai 
de  M.  Ciinning  annonçait  d<'jà    ce  qu'il   deviendrait   un 
jonrjejtsi  l'on  n'y  découvre  rien  de  sailhnt  par  IV'léva- 
tion  des  pensées ,  on  I  énergie  des    expressions  ,  partout 
du    moins   on    remarque    une    versification    facile,    iin' 
style  éU%Ant,  et  correct.  Enfin  ,    ce  début  d'un  écolier 
acquiert   tout  d'un  coup  une  haute  importance,  lorsque 
l'on  se  rappelle  que  l'auteur  dirige  en  ee  moment  la  po- 
liyque  extérieure  de  la  Grande-Bretugne.  Ne  doit-on  pas 
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«spvrer  que  rhomme  d'etot  se  soîi Venant  an  jour  àe^ 
MBiix  (la  poê'le  ,  prêtera  rappul  d'un  graiid  pcupl^'À  U 
Qroce  s'iadignaot  de  l'esclavage,  et  lattantpour  briser 
S|;s  fers* 

Sans  nous  astreindre  l  suîrre  l'ordre  des  temps ,  nous 
citerons  ici  une  aulr,e  pièce  de  .vei*s  composée  par  M. 
Canning  ,  eu  i8to,  et  beaucoup  plus  remarquable  que- 
la  première  par  i'beureux  choix  dos  expressions  et  la 
délicatesse  des  pensées.  C'esl  une  epîtaphe  gravée  sur 
la  tombe  d'un  nls  chéri  enlevée  la  fleur  de  l'âge  après 
de  longues  souffrances.  Le  style  en  est  simple  ,  mais  it 
convient  au  sujet,  et  les  deux  derniers  vers  expriment 
sur  un  ton  déchirant  la  douleur  d'un  père  obligé  de 
creuser  la  tombe  d'un  fils  que  la  nature  avait  destiné  à 
lui  fermer  les  yeux.  , 

Une  autre  épitaphe  ,  éi^alement  digne  d'être  citée  ,' 
«quoique  dans  un  genre  bien  di{K?^*euty  est  celle  qu'on 
lit  sur  la  tombe  où  fut  déposée  une  jambe  du  marquis 
d'Anglesea,  emportée' dans  un  combat  par  un  boulet  de 
<;anon.  Je  ne  sais  pourquoi  cette  épitaphe  ne  se  trouve 
point  dans  le  i*ecu«il  des  œuvres  complètes  de  M.  Can- 
ning  ;  mais  je  l'ai  lue  dans  un  choix  de  poésies  anglaises, 
et  je  Li  citerais  volontiers  tout  entière ,  si  des  jeux  d& 
mots  sans  cesse  répétés  n''en  rendaient  la  traduction 
impossible.  Je  me  bornerai  donc  à  en  extraire  les  deux 
strophes  suivantes. 

MaiolentBt  y  anfêi  gai  aa  aein  d«  rAngleterre  »  qa*il  ét*it  bniTe  êu 
lailioa  dct  combats,  on  le  voit  paraiu«  aos  bala,  aux- fdlca  et  aas 
ratDct  f  UM  pied,  dans  la  tombe. 

C*Mt  OD  caprice  ionoceat  de  1«  fonane  :  voyant  ^qu'une  jambe 
lui  anf&aait  pour  mardiery  elle  pensa  qne  dcox  lai  étaient  innUles»  puis- 
I  qoe  jamais  il  ne  aongerait  à  s'encourir. 

C'est  à  regret  que  j'emploie  on  barbarisme,  mais  je 
ne  vois  pas  d'autre  moyen  de  rendre  l'expression  anglaise. 

Mais  if  est  temps  de  nous  occuper  des  poésies  po* 
Iltiques  de  M.  Gànning;  car  elles  remplissent  presque  en 
entier  le  petit  volume  dont  nous  avons  entrepris  l'ana-> 
lyse.  Une  différence  digue  de  remarque,  et  qui  tient 
sans  doute  à  la  diversité  de  nos  mœurs  et  de  nos  ins- 
titutions,  eciste  entre  la  littérature  anglaise  et  la  nôtre. 
Si  nos  poètes  du  premier  ordre  font  quelques  excursions 
dans  le  doraaiue  de  la  politique ,  c'est  en  passant  et 
d'une  manière  générale;  il  faut  descendre  aux  derniers 
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JNittgB  cle  la  luieVaUire  pour  troofer  des  botniii^^  atides  de 
seaudale  qni  /  par  la  Violence  de  leurà  aHéqaes  p6f9ott- 
ifmHc$'i  iA^fixfii^fijpttiL  s'assvrçx  ijks  ,chmces  .de  fuocH  ^o'iU 
he  p^uy^j^epp^rer  d^  leur;prxi{ire  iperiU.lSp  Angleterre, 

.m4  Syr^a  0^a  jf  qi^»|îe#>,4^;  qt^^i^ibc'^  ?irj;0b?n^e6  cohuie 

:  jM\per^<>a(0|iiges  l/çs^plofi  augi^iies^  ThQn^^s  Afoi^fe  lai-^ 

-méaf^KÂt^^reon  A^p^ure, ^Iji^aUe  melodiepx  ^és  aiyiours 

'  ii<A  9f^V#^.e\'  dfi  Lajlaji^  l^'oiJ^t  qui  a  dob^e  4  la  ^sîe 

.  «iO^^seane  4^^^^^^  ei'jine  harn^onie  dpn^  on  ne  la 

^^ruyaU  j^^  s^^cppù)ÀPf  ]^,  tendre  JV]oprc>'m  abaisse , 

d^lUi  plu^eui's  4e  seg  éçi\U,,  lelsiiiie  U'favgtUM//^^ 

la  peiîler  Ppste ,  fst  le  Mexoqrîal  de  Tom  •  jui'wB  t  l  oèa 

invAçlive^  ^usai  grossières  <|iie  triviales;  ei^g^anlant^le 

style  d^Anacréou  pour  relui  deVadë^  il  s'e^Vl'Tiç^^  qftBs 

le  laiig«ge  des  IftaUes»  ^n%   personnalités  i^s  plus. 'dê-« 

loÀtantes  eooire  4e  roi«d'An^eterre  et.  sea^^ipinif^f* 

/on  ne-peot  reprocher  i  M.Caiiaiiig  d'avoir  ^viil  son 

.  talent  an  n^âme  point;  cependant^  Pon  ^oAt«mtfie«'*^ 

France  te  genre  de  ses  satires  contre  netiri  AéMin^Xoa 

vi  ses  eoHègues  qui  avaient  supplante  av  iifihii«tère  -^t 

Pîil  et  M.  Canning.  L'on  petit  en  juger  p^rleé^rtropli^ 

suivantes  où  l'auteur  fait  Ipur  oratsoa  fonèlâire.       -    * 

LES  TALENTS  RÉtlNl^/ ,  ';  ;  • 

lAtuqat  «  fùjii](tnn  ea  gaerrs  •▼«r'  la  rtiMU  »  di  faM«os-  Mlt^lèHp  4 
èvliMa  awe  00  eri  ée  >dése«jpoir.,  ^oâr  d«nii«  •  soiipir.  poipUqii^;!  Jpp^^ 
%n'-»amt^h  à  Bmae,  «t  iîntiaaôs  de  i»  t cf la ,  «fS  ineai^fai  r^lidifeat  A 
9|it#i^  ^'ânle  q^*îl  ««ait  ÎDSjpirée  ^ 

JLiçDévoQ  4e*  faction»  qai  plaBflit  ttif  leara  têtes  ^  cbapta  d^onc  toîx 
for^nidable  lenr  éloge  Funèbre;  rdirgotfil  et  la  ténalifri'ééfpélffieçt  cbaqlbe 
•trophe;  tandis  qne  ta  démocratie^  pleurait  ««  jaravt  attr  IMkr  't«mbe»o. 

Ci  Orsent  dana  la  tombe  oaverte  pudr-  l-Hil ,  b  fianiéféêinfe  l^eiGtip- 
'«i1i«,  l'eapHt  dtt  lettpJe»  la  /erBi«lé  jtf  ^daM^ç^^,  la.  qi^dct/^a  4a  Qtffff 
•t  les  proiueaaes  de  paiement  do  Iréaorîer  Shéridan. 
'  Pa^ft.cff  loj|fil^iiu«  aottt  ceiifermçi,  ^vec  )a  lempétaufê  de  Fiiz-Pri<^< 
14a  itcaora  qa«  Pielty  espêriiit  recofUlir  denoa  ma1b<!an  folnra;  et  le  cbap- 
«aliec  JS^iM  qui ,  irabi  f^  |)iijprm^,  n'iA.aieoaoe  pins  sea  dîners  da  bifl[re 
00  Jor.do|i.(i}  et  df  jérémiades  aar  le  sort  de  régil«é. 

Gloire  çUn^lc  à  la  Juate  qui  rppo^e  sons  cette  pierre  ,  re^etiee  et*  baniiia 
tl^.  mie  .£afstipi|  iiM^fifée  i  s^  membres  dorment  dans  le  sein  de  SaUâ  » 


■•T' 


('1)  iSrassCttr  fanteM.  -<—  f^ow4d  (be'king'ldr  othar  becrsàafDÎfee  ^ 

Wat  caiftrf»,  Jofiowfé ,.  Ibrole  s  antiée^ 

(  liAm  Woiaoii  > 


tt  pOorUnt  n«  «ipèrtat  ttktùti  rtlcVtr'âtetf  le  V»fe\  lur  les  hiîiiéi  èé 

ti  ne  faut  (uts  croire  cêf  ëiifclalit'({t}e  le  talent  àt  M.  C«ih 
*liing  se  bbfHë  à' lu  satire  3  ii'/armë  d'an  {otttx  sanglant 

il  déchire  sc^'  enhemis^  il  sait  àusst  loaer*a^êc  grâce,  «t 
Ton  en  poarbkît  citer  pddr  pr^ùre,  \ës  iè^te%  adressées 

k  M.  PItt ,  ^on  arrcien  coHègue,  Kon  ami ,  l'hcnnme  d'éïkl 
'  ^u'il  à  chof^i  pour  he'ros  et  potif  '  tfodèle.  il  semMe  oH 

pendadt  i|u*eatraÎEîé  pdr  stn  penchant  à  là  «satire  |.  H  ne 
'  puisse  $è  défendre  do  désir  de  mélçr  &  ses  éloges ,  qaeioiies 
'traits  .piquab ta  <:ûntre  ses*  énnr^rais;   Paf  enetople  aaas 

*  Todc  inUluWé  Le  Manteau  dEtài  ^  c'est  apvè^  Ntroîr  re- 

^' >roclié  au  niinisire  sccrciaît*e-fl'éfat  du  départ^byetit  ie 
a  «marine ,  sôii  incapacitéi  qu'il  lui  adresse  t:«rtlé  siTophe 
"i  rhobriéur  de  Tilt  :  • 

t)échir«  tra  lambeaa  an  mtntean  «le  Pht,  im  siirl  lambcaii  pour  ù 
'tef^ir'3^  pa^iRén  ;  qo^il  toit  liisié  aa  baat  da  gi^md  mât,  et,  soiis  «et 
'féieQiir<i'(  ootrs  Jiatro  tutéluiro  )  »  de  Qjp«f<<;aux  rilêlaoos.  volcroia  aa  eoaf> 
f.Jbatt  e^  reiM>pr«U(BKODt  00a  anciens  tripiopUea.  ^ 

r-  '  LpTaque  la  révoluiion  cela  ta  en  Fiance  les   fnùnstrrs 

*  anglais .nç.sf  flissimulèrent  point  que  cet  etcmple  pou- 
.  vait  exercer  au  sein  de  leur  patrie  une  ftinesie  influence^ 

et  dès  l,e  pri^cipe^  ils  ^'attachèrent  à  combattre  ses  dôc* 
trines.  C'est  pour  seconder  leurs  desseins  que  IVI.  Giflbrd, 
«ujoavd'hui  éditeur  du  •Quarterlj-  Iteviçw  9  fit  parafiref 
VAnti  Jacobin  f  ouvrage  périodique  auquel  M.  Cauning 
ne  dédaiena  pas  de  fournir  quelques  articlet.  Le  plus  re- 
inarquable  est  la  satire  intitulée:  fa  Morale  du  jour •  Dtfbs 
.  ces  ver&plejna  de  verve ,  M.  Canriîno;  attaque  tour-à-toor 
avecl'arnie  du  sarcasme  ou  de  l'indignation  ^  les  homme» 
«t  les  -principes  «le  la  révolution;  il  voue  au  mépris  et 
an  rtdicnleces  faosseï  vertus  qaaffcctait  rbypucrisie  lé-* 
publici^inc. 

*  Dabord,  la  sétère  philadtropîe ,  non  ceTIe  qtrî  coQtole  la  YeOve  et  %lMkm 
les  pleara  de  Torphelin,  celle  qai ,  prenait  lïioinbte  charité  pour  goKte, 
fait ,  chîaqae  année,  coaler  eu  Angleterre  In  flots  de  la  bienfaiiMnoe  «  tamÏM 
cette  philantropie  française  qui ,  datts  les  transports  de  sa  '  biènveiUatice  ame 
bornes  ,  brûle  d*anioar  ponr  tout  Te  gfedre  humain  ;  celte  pfaihntropie  qai 
de  son  souffle  empoisonné  brÀle  et  ftétrit  CoMei  lèi  Tertot  palriotîquee* 


Quoi  donc!  un  nom,  un  seul  mot,  doit-il  arrêter  1  essor  de  la 
«ée,«lgIeoer  ooe  àme  eaplanaive  P  La  ceiotore  de  rocheci  qni  entoure  cetM 
Ue  à  demî-penplée ,  aerrira-r-ette  de  limites  à  un  amour  qui  brdle  'pour 
tous  les  étrâs  créée?  Oe^  prétendus  deroits  soci»«s  doieeai-*iU  rétrécir  l«e 
VJMtes  idées  da  citoyen  dn  monde  ?  non.  Sans  bevata  »  ooauae  le  «nrrièv* 
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an  soltfil  I  Mt  «ffeclionfl  inuntmea  féteofletil  «or  toat  l'onlTM^.  Bien  dif- 
firent  da  bigote  mai  éiroitei  et  boroéo»,  il  conrcmpl^  da'mème  œil  et  !• 
prospérité  de  TÂDgleterre  et  «elle  do  féion  !  La  Ti  0110e  eet  a  nofc  portée^ 
Mm  epereevôir  «10  péril  si  procheio,  e*«st  eés  isilheiîn  dés  Tores  qa*il  «c- 
oorde  no  »oapir  inpartiel  ;  ioéhr»nUble  dsns  son  petrioiiftOK  noî verse! ,  o  Mt  ' 
rsini  de  toos  les  psys  ,  eiicepté  du  sien. 

il  faut  être  de  son 'pays  ^  lel  est  le  rësiimé  d^s  opî-* 
nious   de   M.  Gaaning  ,  et  je  répète  volouticrs  d'après 

L*anii  da  genre  homàio,  n'est  point  do  font  mon  fait. 

Si  M*  Giniiiiig  n'cpargae  pas  les  prcicadqs  philaa-^ 
tliropes-^  il  a'est  pas  plus  indalgent  pour  les  partisauft 
de  la  sefisiblerie  «  et  il  traite  aussi  mal  Rousseau  et  ses 
adeptes  cfui,  doues  d'une 

SernihUiti  parfaite ,  compatissants  par  prindpea  et  ealcolaol  aveô 
art  tootea  leurs  émotions  ;  açoordaot  leura  preipières  larmea  i  TiheiHa 
aoofrrante  •  à  la  colombe  délaissée  ,  on  aux  doolenrs  plaioÛTes  des 
]|6tes  dn  bocage ,  pois  40  milheareox  criminel  condamné  ,  résjBr- 
▼ant  à  peine  qoel^oea  plears  poar  lonrs  parents  on  lears  amis^  pour 
'  la  mine  de  leur  pays  ht  le  mussaore   de  leur  Roi. 

Voyea  cette  besoté  4  son  oolie  attacbée  ;  ptodigoo  de  sea  larmes , 
elle  repousse  les  eonsolations  »  et  esbale  en  plenrs  et  en  .aoopirs  sa- 
'  doolear  profonde  poor  la  perte  d'no  petit  chien  on  d'une  fleor  fanée  • 
^  pnia  elle  entend  sans  frémir  le, récit  des  crimes  horribles  qai  couvrent 
d*iof4mte  et  noiro  siècle  et  runirers  entier  ;  Lyon  inondé  de  car- 
nage, et  la  Loire  gonflant  ses  i^ots  ensanglantés  qo 'arrêtent  dans 
Ipur  cours  des  monocanz  de   cadavres  1 

Biénlôl,  lasse  de  combattre  les  doctrines  de  la  rëvo>« 
latîoiiy  il  s'attache  à  ses  mtoistres.  LaoTet  et  Barras  , 
Rewbell  et  Lcpeaux  passent  toar-à-t6iir  sous  son  fouet 
'vengeur.  Sur  un  ton  plus  léger»  il  se  rit  ensuite  en  pas- 
sant de  la  veKu  rigide  dn  jnste  Roland ,  qui  aurait  cru 
déroger  à  ses  pt*ineipes  républicains  si ,  renonçant  à  la 
chaussure  ornée  de  simples  cordons ,  il  avait  para  k  la 
cour  eti  souliers  à  boucles ,  et  accorde  aussi  un  mot  de 
souvenir  ft  sa  tendre  moitié  qui,  dans  ses  mémoires; 
s'est  plu  à  décrire,  aveo  un  chaste  ravissement,  «  lea 
donx  combats  de  la  première  nuit  nuptiale  ;  les  ter* 
ribles  attaques  que  soutint  sa  pudeur  virginale,  et  le 
triomi^he  du  rigide  ministre.  » 

M.  Gahnfng  se  montre  peu  galant  envers  les  beautés 
républicaines  ;  et  M."*  dé  Staël  n'est  pa^  mieux  tniie'e 
que  M.'*  Roland.  Il  l'accuse,  &  tort  ou  k  raison,  d'avoir 
aoiltclté  la  déportatiou  de  M.  Quatremère,  qui ,  au  ton- 
(eil  des  Cinq  Cents,  avait  blâmé  hantcmcntla  conduite 


** 
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« 

no  peu  virile..  J«  M."*  de  Suci  •  et  s*ui«ît  m^mc  permis 
dViiprilUer.  quelques  doute»  sur  sot»  «exe. 

Qa«l«   obanti  poarfsaMiiA»  di^pioMciit   oéUb*«r    ton    port  mîttlowzy. 
Lrîilaal*    «eino.  do  bmoiI^  ,    besreote    dt^ciiMitno«    lUi   Ifivcorê  «  fillt 
adorable  da   Necke^  ?  âuèl    l'^pûr^iM  !   La  jrnactie  eo  ta    fleur  bnlla 
sur  too    finonl    d'albaire    et-  tnr    tas    jooaa    «erraeiUe*  !   —    Ma  anoia 
vaioD«iatt..,  osaîa.  [a  n*o«a  ;  ona    voix    lamentable     retcolit    daa    drsaria 

4e     Sittamarj La    maibedreax  'Qaairftocra  ,    réprimant    ma 

féioiritê  I     DM     défend     de.    mettre     en     qacaiiou    ton     erxa      cqni-' 
Toque.  ». 

/      L'orguelBetix    Borrat    a^focline    deirant      toi   ;     tea    dàamea    mou- 
rant   la    îûteûi  brillait    dp    Katrbatt    at    li    gcttit    aobtil     do    Mae** 
lia  »  eto  «  ato« 

M.  Canoing  a  commis  une  ej'ieor  :  M.  Qualremire 
B^a  jamdts  eu  k  «lalbeiir  d'habiter  la  Gujanue  ;  it  par- 
vint ik  se  soustraire 9  par  1»  faite,  h  i'eieoBiion  Àtt  de- 
ck*et  qui  lé  condamnait  à  la  déportation  ;  mais  cette  lé* 
^^re  îiie^cactitucie  ne  tire  point  k  conséquence,  et  ne 
diminue  en  rien  le  sel  d* une  plaisanterie  assez  piquante, 
surUNit  iQrsqt>'oa  se  rappelle  ce  mot  de  M»"**  de  Slaî^î 
qui,  introduite  dans  le  cabine» de  Napolééo,  els'aper* 
cevant  qu'il  n'était  pas  en  eôstume  contrenable  pour  re» 
cevoir  une  jolie  femme,  entra  néanmoins  en  s'écriaqt.: 
• —  Le  génie  a'a  pas  de  sei e* 

Les  extraits  que  nous  avons  cités  suffisent  pQur  doaner 
Bfîe  idée  du  talent  poStiqi»e  de  M.'  Ganning,  et  de  Ja 
inérTe  qui  anime  ses  écrits^  Comme  Ju vénal,  qu'il  a  pris 
pour  nM>dèle,  c'est  rindignatioin  qui  l'a  rendu  po(fie;  et, 
]>oussftnt  jusqu'à  t'excës  la  mordante  hyperbole,  il  s'a t-* 
tache  à  son  adversaire  «  le  poursuit  sans  relâche,  et  ne 

'  l'abandonne  qu'après  l'avoir  terrassé.  Par  le  fonds  des 
pensées  et  les  formes  du  stylé,  ta  morale  du  jour  rap-. 
pelle  qodquefois  la  satire  du  XVIU.'  siècle.  Il  semble 
même  que  M,  Ca&ning  ait  cherché  &  imiter  quelques  pas-* 
sages  de  ttotre  poêle  Gilbert ,  et  particulièrement  ce^ 
vers. 

Ceht  on  aoear,  maU  on  ccMir,  c*aat  I*hanaDité  m^e« 
Peut-être  aassi  la  jessembLaace  est-elle  fortuite  ,  car  lec 
vers    de  Gilbert  sont  traduits  liltéralemeal   da  vieux 
Chaooec. 

La  plupart  des  prodoctions  de  M.  Canning  ont  une 
tendance  politique  ,  et  Ton  peqt  Ies>  considérer  comni9 
des  ouvrages  de  circonstance ,  dont  le  temps  a  dimittod 
le  prix.  Lorsqu'ils  fureat  publiés  pour  la  ptemière  fois  ^ 
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ils  produisirent  ane  tItc  seniation  9  et  exercèrent  sur 
l'opinion  publiqae  nae  pnissaale  influence.;  main  te- 
nant ils  ont  perdn  nécessairement  le  charme  particulier 
qu'ils  devaient  aux  circonstances  ,  i  des  événements 
dont  alors  tous  les  esprits  étaient  occupés;  et  qui,  pour', 
la  plupart  9  sont  oubliés  aujourd'hui.  Cependant  «  on 
Ht  encore  aTcc  plaisir  les  œuvres  de  M.  Canuing  ,  et 
Lord  Bjroui  son  ndrersaire  politique,  n'a  pu  l|ii  re- 
fuser le  titre  de  potelé,  La  satire  intitulée  ta  Morale 
du  Jour  ,  renferme  des  beautéis  de  tous  les  temps  et  une 
foulé  de  Vers  heureux  qui  survivront  aux  événements 
qui  les.  ont  inspirés.  Lorsqu'un  Jour  là  postérité  fera 
lénumération  des  titres  de  gloire  de  M.   Caaning  ,  lors- 

Îix'on  rappellera  qu'il  fut  orateur  habile  et  g^*and  homme 
'état  y  Ton  ajoutera  qu'il  parcourut  avec  succès  la 
carrière  des  lettre^,  et  que  si  le  rçcueil  de  ses  poésies' 
est  pen  volumineux»  Ton  doit  regretter  que  les  affaires 
publiques  Talent  empêché  de  l'enrichir  de  nouvelles, 
productions  ; 

Cir  ,  too  aille  an  naittant ,  l'avait  formé  poëSa» 

HISTOIRE  DE  BRETAGNE , 

PAR  M.  DARU  (1> 


Je  ne  Tevx  rien  diminuer  des  éloges  mérités  qui  ont 
été  donnés  i  l'histoire  de  Bretagne  de  M.  Daru,  par 
tous  les  iouro^anx  qui>  en  ont  rendu  compte  ;  mais  il  j 
est  reste  quelques  erreurs  qui  sont  successivement  ré-r 

Îétées,  sur  fa  loi  des  anciens  historiens,  tels,  que  Dom 
lobioeau  et  Dpm^  Iklorice  ;  parce  que  leur  mérite 
supérieur  forme-une  autorite  tellement  imposante^,  qu'on 
ne  croit  pas  devoir  soumettre  leurs  assertions  k  un  nou- 

■'  '  '     -• — *— — * — -——«—--  ^ .  -. .     -  ^ .  » . .   p • 


(1)  ^  vd|.  ia-S.Of  â  PârU«  à  la  Kbnvit  da  Firmia  Didot  ;  ii  JTaMti , 
h  U  ItbraifM  da  Malliùct-Malasiîa. 
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Tel  ei^ame^.  Ccpendint  ces  savanls  béoédictios  avaient 
entrepris  une  lâche  trop  e'tendue  {iotir  qu'il  ne  leur  aî| 
pasr  échappé  quel(|ae$o-unes  dé  cc$  fautes  inséparables 
de  notre  imperrcction,  11$  nous  ont  laisse  trois  volumes 
în-f,*'  de  preuves  qui  accanipagnent  leur  histoire  ;  ils  y 
ont  consigné  les  titres  les  plus  précieux ,  dont  l<:s  pri-» 
gînaux  ont  disparu,  avec  les  cbartriers  do  leurs  Diona&* 
tères  I  et  qu'uucunc  puissance  ne  pourrait  nous  resti- 
tuer. On  y  trouve  les  moyens  de  relever  les  fautes  qui 
leur  ont  échappé  .  en  relisant  les  Chartes  avec  un  es-i 
prit  d'ordre  et  d'investigation.  Ils  se  sont  principalement 
trompés  sur  la  position  et  les  noms  des  lieux,  parce' 
((u*ils  étaient  exciusivcment  consacres  au  travail  du  ca<-« 
btnet,  et  qu'ils  li'ont  pas  examiné  par  eu2(->-m<îmes  le 
théâtre  des  faits  dont  ils  entretenaient  leurs  lecteurs.  U 
me  sejubic  donc  que  le  principal  mérite  des  nouveaux' 
historiens  de  la  Bretagne ,  doit  être  de  visiter  ses  lieux 
les  plus  célèbres;  de  revoir ,  avec  une  saine  critique  « 
)cs  opinions  controversées  «  et  d'effacer  les  taches  quo 
l'obscurité  et  le  défaut  d'ordre  de  nos  premiers  chro-^ 
Titqueurs  ont  laissées  dans  nos  annales.  C'est  dant  cet  et* 
prit  que  je  me  permettrai  quelques  remarques  sur  Your* 
vrage  de  M.  Daru, 

La   presqu'île  abmoriquk  a-j-elle  peuplé  la 
Grandies-Bretagne,  ou  en  a-t-elle  a£çy  sa  pcw 

PULATÏON  ? 

«  Il  s'est  élevé  à.  ce  sujet,  une  controverse,  dant 
»  laquelle ,  vraisemblablement ,  personne  n'a  raison.  » 
(  Tome  I .«' ,  page  1 3.  )  " 

La  Grande-Bretagne  a  été  sép&rcc  du  continent»  el 
cette  scission  a  dû  s  opérer  dans  les  temps  historiques, 
puisque  les  hommes  en  ont  conservé  la  mémoire. et  que 
Virgde  et  d'autres  auteurs  de  l'antiquité  en  ont  consa- 
cré le  souvenir.  Nous  retronyons  dçs  deux  cAtés  de  la 
Manche  dos  forêts  submergées  par  la  mer  /  qui  nous 
prouvent  que  ce  déichirement  et  cette  submersion  ont  été 
occasionnes  par  l'iiTuption  des  eaux, 

Ub  infatigable  naturaliste  »  Pabbé  Dicqnemare ,  a  re- 
cherché «  dans  le  cours  du  siècle  dernier ,  U  positiofi 
de  l'isthme  qui  réunissait  jadis  les  deux  terres,  et  il  noua 
Ta  indiqué  dans  une  carte  hydrographique  basée  sur  nu 
nombre  infini  de  sondes ,  qu'il  a  dirigées  avec  ime  sn^ 
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ttaCtte  î^âre  et  uhè  |>àUcDce  inaltérable.  I^ous  sortntnes 
donc  bien  fondes  ft  bioireque  les  premiers;  qui  ont  peuplé 
la  Grande-Bretagne  étaient  des  habitants  du  continent  qiit 
y  ont  passé  par  tCiTéi  mais,  à  ceUê'epoque,  coinme  après 
celle  de  la  sépéiration  ,  il  a  dû  y  avoir  des  immigrai  ions  du 
continent,  pà:r  lar  voie  de  la  tuer,  dans  les  detix' golfes  qui 
«tisuieniàresieii  l'ouest  de  Vistlifne  de  cornai unicatiou  » 

.  parceuk  qui  habitaient  les  ri  ves  apposéeS|chactmeQ  droit  sof^ 
Ges  emigrànts  Celtes,  quclqtie  noAi.  qu'on  y  ajoute  pour 
distinguer  les  peuplades  ,  se  sont-^établis  8Ui^>  le»  boi-dsi  de 
la-'  mer,:  en  fi^è  de  leur  ancienne  patrie.^  pa'rce  qu'à 
i'epoqneoii  ils  sontkrrive's  dans  la  nouvelle,  ils  n'avaient 

,pas  besoin  d'aller  plus  loin  pour  y  trouver  d^s. établisse- 

•  ments^  que -le  voisinage  de  la  tnerJear  offrait  plus  de  rcé-^ 
sotfrces,,  et  des  liaisons  plus  faciles    et  plus  liabituelUs 

.aveo  letvs  anciens  compatriotes.     ,  » 

Le  iilloràl  du  sud  ayant  été  occupé  le  premier v  les 

peuples  plus  éloignés  qui  ont  ensuite  colonisé  ce  pays^ 

ont  dd  se  répanure  sur  les  càtes  de  l'est  et  de  l'ouest^ 

suivant  les  points  d'où  ils  éiâîeht  partis. 

Voilà  v^  que  la  sltuatioû  des  lieux  et  le  raison  il  eihent 
*hidiqucnt,  et  ce  qui   cadre   parfaitement  avec  ce.  qbe 

bous  en  a  dit  Tacite  t 

~'  «  Lès  Bretonâ,  comme  tous  les  peuples  barbares,  îgno-< 
'^  Tcut  quels  otitété  les  premiers  habitants  de  leur  pays» 

*  si  ce  turent  des  indigèbeS  ou  des  étrangers.  Leuf  exté^ 
'  ^  rieur  varie,  et  delà  diverses  conjectures:  les  cheveux 

'**  rôuic  des  Calédoniens,  leur  taille  élevée,  indiquent  une 

*  eriffîne  germaine;  le  teint  basané  des  Silures  (les 
)»  Gallois  du  midi) ,  leurs  cheveux  communément  bouclés , 

"*  letir  position  en  face  de  l'Espagne ,  donnent  lieu  de 

♦*  c"roîre  que  les'  anciens  Ibères  (les  Espagnols)  ont  tra- 

'  "•  versé  la  m^r  et  peuplé  ces  contrées.  Ceui  qui  sont 

^  (Proches  de  ia  Gaule  ressemblent  atix  Gantois ,   sdit 

*  qu'ils  aient* ebriservé  Peihpreinte  d'une  même  origine^ 
«  soit  que  les  deux  contrées  se  prolongeant  Tune  veVs 
»  Tautre,  le  même  climat  ait  produit  le  même  extérieur; 

'  »  mais  a  considérer  les  choses  'en  géùéral ,  dn  croira  vô- 
<^ 'lontiers  que  "les  '  Gaulois  ont  occupé^  on  sol  voisin* 

*  •*  Voûf  y<  troutez  '^emêtne  culte ,  fondé  'sur  les  mêmes 
»  superstitions,  et.  à-peu-prè^  (e  même  langage.  »  (Yie 

'"  d'Agri'cdla«) 
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Après  teê  coDiidérations  générale»  |  noiiS  ne  àewotH 
plus  tenir  compte  des  émigrations  qo!  ont  en  lieu  dû 
Continent  dans  Ttle,  et  réciproquement ^  à  raison   des 

Snerres  et  des  différentes  révolutions  qui  ont  aiBigc  les 
eux  pays. 

Carriers  pjss  pi|srrb$  de  Çarmac. 

«  Des  blocs  de  pierres  ,  placés  deboat ,  rangés  snr  des 
.  •  ii^es  parallèles  t  s'offrent  encore,  an  nombre  de  4000  ^ 
9  dafis  ia  piaitte  de  Canwc  f  loin  dô  toutes  tes  earri^ms 
•  conni/ctr*  (Page  6).  « 

Ce  dernier  fait  ■'«  pu  ixne  «Tancé  que  par.  dea  per- 
aoDms  bien  istatteatives  ,  ou  qoî  n^avaieat  pas  été  sur 
les  lîeox.  Tonte  lu  rète  eet  de  granit  et  de  gneiss  ;  et , 
•  A  nac  lieue  environ  rersie  norcKeat ,  i^  y  a'  une  espèce 
d'étang  que  If  s  habitatits  de  ce  paya  disent ,  par  tra- 
dition y  avoir  été  formé  par  Teitractfon  faite  ,  en  cet 
'  endsoit ,  des  pierres  de  granité  éier^es  4  Çarnar. 

•  Division  dk  la  Gauu:  sous  Hokortus,  eo*  notamment 

'       DE  la  délimitation  DE  LA  NOU  VELLE- ARMORIQUE. 

fc  La  .Gaule#  £,uiY4nt  la  notice  de  Tcmpixe  #  c»uT^age 
9  loi^temporaiu  de  l'époque  dopt  nous  nious  .occupoos  # 
»  était  divisée  en  cinq  gouvernements.  Celui  de  TArmo^ 
'  rique  co^nprejialt  Ja  première  et.  la  secoii4e  ;Aqui«* 
^  taiijie  f  c'est-â-dire  «  le  Berry  et  Je  Poitou*  (.Page  5%*).* 

La  notice  de  Tpnipire  a.  été  i^ûe  sqps  remperepr 
^lonorius^  daps  les  dx^  prepiières  années  du  V*.*  atèclp; 
h.  Gaule  n'efait  pas  alors  p^^rtagée  en  cinq  goiiverne-« 
ment»  «  mai$  c;n  dix-sept:  p|!ovinices;  et  TArnioiûque  ét^it 
désignée  «  d'après  uqe  non  vielle  division  f  sous  le  oom 
^e  df^parteotei^t  de  la  No^ivelle-Arn^orique^  qui  s'ét^P" 
da,it  daps  cinq  provinces  romaines  ;  mais  jo/e  les  jcott^^ 
pretufit  pas.  Je  vaiâ  ^pprpfoodir  cette  question  «  afin 
d'écUiirer  les  méprises  du  texte  que  je  viens  de  citer* 

C^^r  parle  sonve.(it  dc^  cités  armorij:sines ,  daua  §eê 
.  c<^0>ejitai;:es«  d^  manière  k  prouver  que  05;  nom  étsiit 
dofiaé  ^  toutes  celles  ides  Gaulés  qui  étasent  sur  les 
côtes  dci  l'océan*  C'est  ce  ^lae  signijae  le  mot  Armof  • 
SiMr  ^  f^cr  ;  pour  les ,  cjUs^i^nguer ,  pfir.  opposition  ,  lie 
qeUes  siftoéos  daçs  rintérien^  dos  tM^es  ,  0r^cpai  » 
amr  fore&t. 

«  César  fut  informé  qu'un  gfand  nqmlji^ç  de  troupes 
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ftgaulûiflc^/ des  Cites  au:on  af^>elje  Aîriiiarîoaiiiet.,it^>ér) 
»' talent  renies  pour  le  qoi|ib/ittire.*(Ulkr»  5,:.cli:  l3i)i^«'j 
^orsqùe  Verceagfttorix  .ocçasiouiKS  .u|i  8iO«ilèviïiiie0t  ^ 
gpoçral  dans  les  Gaulos  %  il  envoie^  de.  tçoU^  parCSi  drtf* 
»  amliassadeurs»  pour  les  conjurer  d'être  fij^es  t.  Icnmf 
»  serai  en  U;  et,  en 'très  peu  de  temps*  le$  Seponak'^'l 
9  Urf  Parisiens  I  Iqs  Pohpvînf  ,.  cfuit  4q  ^Qn^rey* ,.  le» 
>^  Tourarif^eanx /ceux  d'EvreMx'et  d4  HikiilrPQito9i>;Je»i 
>'  Angevins  ,9  et  touies  ^  le^  afitres.  cUis  qui  teuàhûfttàn 
»  tocèan  ^  se  réunissent  &.  lui  (i)»  •  ,  .  <  .  i  ,  .  « 
.  Ppt^^qoe  ce  mâqic  Verceogetoris  fi^^  witrwiU  iii^/ec!  le 
reste  de  9oU  aurmef!  ydans  Voppùiufn  d'A)f^ia  t.dopt  Ceilair  : 
a^ait  formé  le  siège,  il /ait  le  dénombnrinent  des  Idroupefi 
fournies  par  les  confédérés,  pour  le  lai  faire  jeYer  ».^t! 
if  dit  :  «  Que  Ip  contingent  ioarui  par  ictutes  les  oitëé; 
n  qui  toaèhcnt  Tocéan  ,  et  gui  juikf^nt  Ia.\c<m$i4me 
7i  aps  Gaulois  ^  s^ appellent  jàrnwrigu^ j^ini  de  $i^  mtHs; 
«  hommes'.  De  ce.  nomWe  sont  lea  Çi|rio6alit(e^'  (>dQr 
»  Quiui|'>er )  ;'  les  Rliedones  (  de  Rennes.)  ;  lesAmbibaSil»! 
».  (^Avra^icbins);  les  Cadetes  (de  Bayc^f  }f  les  Oscisoùetis 
n.  (fie  Sain^-Paiil-de^Iliéoa  )  ;  les  Lémovices .(du  Haiiln? 
n^Poiiou);  let'Venètes  (de  Vannes}  ;  les  Unelliens  (dof 
»  Cotenlin).  »  (i)         . .  .     .^. 

Dans  la  guerre  contre  les  Venètes,9  César  à\l  t  m  Q<ie 
»  cette  cité  a  une  très -grande  autorité  qni  s  étend  an 
»  loiii,  sur  toutes  celles  des  côtes  intiiitiipes  ;«.%».•%•;• 
yi  et.qVils  s'adi9igaent  »  pour  iaire  çeKe  guerre ,  les 
n^^psci^smienSf  l^s\eiçobiens  (de  IVéguier(^)  ,  tiuttvfo1)i> 
Lexobie)  i  les  jNannetes  ,  les  Ambiliates  (  Lamba)la(s  )  , 
les  Morins  (du  Pa5- Je-Carais  ) ,  les  Diacblint^s  (dé  Dol),;: 
».les  Menappiens  (de  la  Flandre  et  de  la  Hollande.  « 

-(  »)    y>trcettg€itirix  rex  à  iuit  a/tf^Oatur  »  dnoHlk  ffuA  /fuv  trertui 

Um^tionet»  OMésiâtur  mi  m  fid^i  uK^uant.  CeUràit  fibi  Seriptus-^  Pom* 

rtsios,  Plctones j  Cadurcos  a  Turonet  ^AuUrQnf\  JLemoyices  ,  Jadis  r- 

reitguos  qûs  omnei  qu^  oceai^u^.  uuingent ,  adiungit,  . 

(3)  imperar^uniyersû  cwttfiiùus  (juçe  vceanum'aUtiiguat  ^  qumquê  , 
,, t.-'...  f. -„  •   ^ :^i. #f- _     ^ _.  j'^  ^lumtro  ^ 

Lâmoficêt , 


(3)  Hujut*civitatii  eu  lot^ge  atffpiisniiNa  auctufiuu  4fttinit  ^rœ^man» 
timœ  regionum  taruth,..,,..  Socios  siH otl id  htUi^ ^ ^O^citmif^  ,  Le*fh> 
bioi  y  yannfies','  AinViaUUi  ^  Aldrinoi,  ViaUlinfa  p  Mmnajmi^  ad 
tîseum,  rUb.   3.<0 
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(  33.8  >. 

Les  tringt  et  un  pR^iplcs  cit<!s  dans  ces  trois  pttiAg^  de 
Gesar  ,  itont  sur  les  v.ùtvti  fié  l'ciot^nn  ,  depoiâ  le  Hhni 
'|n«qu'à  r«iuihAtic(li^n;  dt;  la  Gf  boucle.  Ainsi  ^  le 'nom  de 
chés  armori^ue»  n'était  p^a  alors  privatif  â  cvMes^  de  la 
P<etUe--BT€tague  ;  maïs  îl  j  nraît ,' sous  Honorius  ,  une 
JSouvelle'-jérinoritjue  ,  ainsi  que  le  prouve  la  notice  de 
r^mpire. 

'  «  Soûs  les  ordres  dii  personnage  respectable»  le  duc 
»  des  cAles  armoricaine  et  ner  vieil  ne  ,' le.  tribun  de;  la 
»  première  eohorte  de  la  Nouvelle'^ Armorique  ,  à  Gran- 
»  none  9  sur  le  rivage  saYon.  »  .   ~ 

'  n  y  avait  doue  alors  une  Nou v elle -Armori que ^  c'est* 
à^re,  un  département  des  côtes  maritimes  qui  portait 
ce  nom  exclusivement  et  .depuis  peu.  Ce  dût  être  sous 
Honoritts  «  parce  qu'il  n'eiait  pas  connn  aVant  Icii,  et  qu'il 
fil  la  dernière  division  des  Gaules  en  diz*-sept  pi'ovinces. 

■  Sous  César,  les  Gaules  étaient  partage'es  en  trois 
parties;  la  Belgique,  la  Celtique  et  i'Aqurtanique  «  sans 
y  comprendre  la  province  romaine,  c*eSt-li-dtre  ,  4X  qui 
a^ait  déjà  été  conquis  précédemment   par  les  Romains. 

"Sons  Auguste,  elles  formèrent  quatre  provinces,  avec 
quelques  cnangement«  dans  les  divisions;  la  Romaine 
prit  le  nom  de  Narbonnaise. 

Sous  Othon,.il  y  eut  six  provinces. 

'  Sous  Dioctétien ,  onze.' 

•  Soos  Constantin  ^  treize. 
Sous-  lionorius ,  dix-sept. 

•  Cette  augmentation  du  nombre  des  provinces  était  un 
effet  de  la  politique^  afin  de  dissimaler ,  aux  yeux  dû 
peuple,  les  pertes  en  ce  genre  que  les  barbares  fai- 
saient éprouver  k  l'empire  (i)i 

Quelle  était  l'étendue  de  cette  nouvelle  cdte  armo~ 
rique  ?  La  suite  de  la  notice  ra  nons  l'apprendre. 
JSfoos  avons  vu  que  la  première  garnison  était  A  Gran-- 
iionne  (Guerande),  sur  le  rivage  saxon  ;  voici  les  autres  : 


•^ 


(i^  Claudipn  fait  parler  ainsi  l'empire  «roricritt 

j4ula  choris  epulù  que  uacat ,  nec  pérditû  curai  ; 
Dùm  super  en  aiiquid.  Ne  quid  tamen ,  or^  reciso  , 
yfnditor  amittat ,  prouinc.'a  q'uœ<ju€  supeniet 
Dmâitûr  ^  ganinum  que  d»p!ex  patsura  iMunai, 
Cof^itur  aherius  prtiium  sarcire  pitcmpiœ. 
Sic  mihi  restUuuni  popuhs  ^   hâc  arte  reperiâf 
Setioruik  nnmerum  ^  terris  pareuntiàits,  ûugent. 

(Oaud.  libfe  a>  in  lti(fiauitt^] 


«  L«  iPréfit  de»  <pi4at$  Je  Camac.»  au  BUveL.  9  (lys 
Port-l40iiis.  ) 

«  Le  Prefçt  des  sultfaU  ^aurcs  cle$>Vctiètes.»  àVaDties.  ;> 

«  Lç  Préfet. des  ^oldat^  'u9C>$uù(Uis  ,  i  Oii:isnu)r  (Ss^iiWf 
»  Paul-de-Lébii).      *  ,  .  »      ■> 

«  Le  préfet  -des  s^td^ts  '$iirvcuus,  &  Mapaibi^s;  » 
(  Poulmanach.)  .     '       .         « 

«  Le  préfet  des  soldats  marlenslens ,  k  AUth  ;•  » 
.(Saifit-Malo^) 

«I  L(*  préfet  Jtrs.soMats  de)a  preipîére  légion  flfivieuiir^ 
»  &  Coulance;  » 

«(  Le  préfet,  de^  foldat»  nrsiains,  h  Rouen;  » 

u  Le  préfet  des  «olrlats  (j^lm.ites,  k  AvraucxUes;  »    . 

tt  Le  préfet  des  sç>l,^ais  praniioniens,  à  Graunoiie.;  » 
{  daus  le  Coti:ntin.  ).  ^  , 

«  Cependant  lé.corhpi^ndt^ineiit  des  ,cûtes  Ârmorîqne 
')>^et  Nervienne,  s'étend  dAO.9  ciipq  proriuces,  qui  sou^ 
'  )t  la  premières  e(  secqude  AquUaîuc^ ,  J.r  Sçnouaaise  «  ù 
Il   seconde  et  iroisièoie    Lyounalse.  .^>.(a)      ^  .  ,ç 

Les  -différenles  stalloos  ii^d.iq«j^:ei}  ci'deSM»s.s*élenc^;nt 

e,xc!uslvenieiii'bujr.les  côii'S  de  la  utçr  «  .depuis  iembour 

chure  de  la  Loire,  iosq.u^à  celle  de  la.Sçiue.  Eile^ -.SQ.ij^t 

^lésignées  avec  raison ij^ajc  Danviire^  sou$  le  ouiii  de;iv^^ 

*Arni<'ncaiu»»s.  •      .       , 

La  côte  îJTepvJenne  s  étendait  depuis  r('m))Onçlioa*c  dp 
1.1  Seine',  jusqu'il  celle  du  {lliin  ,.uù.se  trouvait  la  ctlcde^ 
.Nerviens.  ^  ,^  ..    .     •  '  .,,  , 

Le  Savant  &l>be  Dubôs  a  donné  une  bien  plus  cran  Je 

"#>  I  <  1  A  III»  '*'  oni.. 

.étendue  à  et-s  qenx  cotes,  il  lUi.  qi^i^  ce  piuv^jpiiemcn.t,, 
traçtu^t  renfenncn't  les cint[  provînmes  etVéleuJait  çQcor|$ 
jusque  dans  le  pa^'S  des  Neryiçns,.'   .  -   r>    .     * 

Le  commandénif'nt  arrnoiipain  aurait  djinr  renfernyî 

.près  de  la  moit^ié  Ae  la'  France;  c^r  la  prt^inîire  et  ,8e- 

•■ •  »» 

]  I  I  ■  «I  I  I    ■   '       ;  »  ■       I    I  1^     ■!  Il  1  I         >  I  .  ■  Il       11    II   I  mt<0m^,,mm^Kmm'tm^m^m^fmmmmm0^^m»mÊ0mf» 

(<)  Sub  di^pfisiUona  viri  fpeçtabUis  ^  ,fit4Çf'f  troctiis  .Aiunoricani  tt 
ffrrvicani ,   trtbunus  coKoKlis  prima  nouœ  '  Jrnvn'icœ   Gi  onnmia  ,  in 

'é'ïtnte  sùxftnico^  firr^iiclus  /mitUum  ctttnnunsium  ,  Btahiiè  ;  prrtff^ttis 

.tnilJtÊim  mamnjnam  Mitietorumf  yeuéin  ^ffrœfft^Uimitiitita  tycf^miticonuà^ 
QàGMÙiif  y prtffecius  otitimm  tupttyenLnrutn  Afanaihias  ;  pr^fcctua  mïfi-' 
tur^i  marunsfiim^  /êltlo  ;  pretfectus  militum  priarq*  Jlavite ..,  Omsttwtin^ 

'^r^/iclùs  ttirthuAi  cursartenliiun  ,  Bhàlomago  i prœfectns mïïUtim  ditnui, 
fumm  f  Jbrineatis  ;  prœfect'^s  mUuum  sfrannotfeiuiftm ,  Graiïuoiifi .   ' 

'7;   SjLtifiditmwitiêmu^Btcutt  Armutricahi  et   FiëfHfscàtêi  iinMiï  ,  pèf  pru^ 

jeeuiiJaai  Lu^uun€iu£m  H  tei-tiam* 


cpnde  Ac|uita!iie  comprenaient  totit  le  ,|errUoIre  )>orné 
•pàt  la  meVf  entre 'llémbbadhurci  de  h  Xiirpntie  ^f,  ccîl^ 
de  la  Loire;  par  le  cours  de  ce  dernier. (leti,\e  jmqu'i  ik 
'soufdë;  par  celle  du'  Loth,  qui  ^ort  des  mettes  .mon-» 
"^A^nes  9  A  peii  de  'dîsrance,'  et  par  ^on  cpurs  et  celui 
de  la  Dordogne  jiisqi/à  la  mer- 

**   'Va  province  senonn'aiséy  ou    quatriè;ne    Lyonnaise, 
étaî^  fornr^'e   dji  .dcnartcment  du   Loirél  el  de  ctdwî  de 
TYdnnc';   '       '      •       ■' /''  ' 

La  seconde  Lyonnaise ,  de  loole  la  Nprn^andîe  et  d«i 
^Veitin'norhiand  ,  qui  eslVeunl  an  dt^partcmeili'  de  l*pgrc; 

La  troisième  Lyonnaisa.  de  toute  la  Drel'agnK' |;t  des 
de'paricnjcnis  lie  iVlaîne-ci-.Loîre  ,  d'Indre-et-Loire  f  de 
la  'barrihe  f  t  de  là  Mayenne. 

•  rL^abBd  Dubos'ïidonc  mal  traduit  le  mot  extendt'ttér 9 
qui  dit  que  1^  coip  mande  ment  armoriqne  et  ncrvien 
's'itiendaîl ,  scJ  ramifiait',-  pour'  ainsi  di^e  ,  dans  les 
tîittij  '  proVînccs  f  'tnais  ne  les  comprenait  pas;  car, 
linc'  those  qui'  s'ëtend  dans  une  autre^  y  est  néces- 
sairement ^ont^nue.' 

QnVtaîl-ce  (}onc  que  le  gouTèrnciiicnt  armoricain  et 
néryîrn?  C^èitth  cp  qi/est  «ctaetle'meni'lc  de'p^iriemerit 
'rfc  lif  mdrrne  sur  fOccan.  Le  ministre  a  dan«  les  ports 
^dés  fiTrefV't^  maritîmcs  et'des  i^omnilssaires  âc  marine  • 
pour  f^irc  (exécuter  sçs  ordres;  mais  son*  action  s'évctid 
ehcorè  daVis  les  départements  de  rintérîeûr,  par  no»- 
c^iptiort  roaritfme^'^par *lili  levée'  des  homme»  de  mer, 

Cr  la  présence  des  ingénieurs,  ,df3  contre-inahres  de 
'marine  et  des  fournisseurs,' pour  les  approvisionne- 
•lïienls  de  boîs  de  construction ,  de  fer  «.  a  ancres ,  de 
tbantre ,' etc.  Ainsi,  cette  administration  ne  comprend 
pas  tons  les  départements  voisins  des  c6tes  de  l'Océfn^ 
xn aïs 'elle  s'y  étend,  extenditur,  ' 

Un  autre  motif  reculait  encore  fort  loin  dans  lès 
flenves  navigables  Tactiou  du  département  de  la  marine. 
Le«  pi  ratios  francs. et  satons  remontaient  la  Loire  jus- 
qu'à Orléans,  et  la.^Sçine  jusqu'i  Paris  ;  parce  qo'îb 
faisaient  Icui^s  incursions  avec  de  trè8<*petitei  barques. 
On  en  avait  donc  aussi  pour  leur  résister ,  qu'on'  tenait 
en  réserve  loin  des  cdtes ,  afin  qu'riles  ne  fussent  pa^ 
incendiées. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  oeite  -wJkom  noUce  de 
i?«iiipi#e,c  ott  iKMit^tr0iiT<ms*«  le  pi^jf)fit  de  U.  flotte  dit 


n  RhAne,  iVienue  oa  à  Arles;  U  prfffet  de  U  4olto 

^  »  lies  povife-brftyes>  ^  Efixbnm  de  la  'Sâvbie  ;  le  pr^it 

»  de  la  Saône ,    \  Cavaillon  ;  le  prt^et  de  i^  flotte  dés 

»  Andercietïs.    à    Paris;    le'pvéfet   de  la* flotte  de  Va 

•»  Satnbrcy  dans  le  lien   du  quart.  » 

De  tout  ceci,  nous  devons  concltire  |que«  da  tetti||!B 
de  César',  on  appelait  cités  armoiiratncs,  toales  célléa 
^Qt  étaient  situées  suv  les  côtes  de  rOi^éin  ;  et  que,  dU 
temps  d'Horioiius.  on  cnéar  une  NOUtlîLLÉ  AbMOBIQÛS, 

3111  coniprenalt  les  cotes  qui  sVtendent  de  l'embouchofe 
e  la  Loire  K  celle  de  la  Seine. 
Il  resterait  à  connaître  k  quelle  époque  left  cités  maï4-« 
fîmes  de  la  secoadc  Lyonnâtse  ont  quitté  le  riom  d'Ar^ 
'moriqueSy  qui    est    resté    exclusivement  &  la  Bretagne 
continentale,  ^e   fte^se  que  ce  Tut  à  l'époqiie  oh  la  se- 
conde   L^nnaîse  prît  le    uom  privatif  de   Westrie  oa 
*!Vea$tric«  oui  avait  .été  donné  «   fu  «commendement  âe 
.la- monarchie,  à  toutes  les  provirtces  de  Touésti  par  op« 
position  avec  celles  du  royaume  d*Âaslrasie. 

Ghildebert,  fils  de  Clpvis  ,.dlt  dans  la  cbftrte  de  fon» 

dation  dç  l'abbaye  de  Sâint-Gerjhtain^des-Pr^ ,  «  qu'il 

•91  la  fait 'du  consentement  et  par'  la' volonté  des  Prunes 

»  et    des   Neustriens,   et   $ur    leifaortation  de  Sftitit^ 

••^Gernrâlii  (i).  *    :  .         ' 

Clovis.  II,  fils  de  thtjdbert,  mbrt  en  6oo,  fût  ea- 
terré  h  i^abbayé  de  Saitit-Deais.  II  est  qualifié  sur  son 
tombeau  de  «  roi  de  Néiisîrie ,  ou  de  la  PVahce  6cc;i'- 
i>  dentale  (pi),  «Mais  ces  recherches  S*elôignent  de  notre 
-sujet;  et  fhtéreissent  plus  particulièrement  Thistolre  de 
Normandie.  •  •  • 

Epoque  de  lk  fondatiom  du  cqmt^  db  ftm>BRBCH. 

«  Etech  9  l'allié  des  fits  '  d'Audren/  portait  le'tllre  de 
»  duc  de  laî  petite  Brecacne.  Le'  pays  de  Bfderèch  et  le 
'  «  chAtéatt'  d'Erecb'Ini  ooivéat  léuf  noiUi  selon  Galtet 
»  et  dotal  Morice  (pagfs  j6). 

M.  Ed.  Richer  snii  la  inêtne^  opltli'oii  ;  nlàis  6|est  une 
'  erreur  fondée  san^  ddtrte  siàf  une  idetitit^  de  Àotù.  Le 


(i)  Ègo  ôiilHebertus  ,  rex y  unà  cum  oons^nsu  et  voluntotff  Fran," 
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roi  Ercch  on  Rièlliîme  rcfgnait  Ac  4^4  ^  4?^  aouHÙii^. 
Un  aulrc'Erec  ou  Guercrb  ,  comte  àa  Vanius  et  fils 
de  Macliau,  efit  à  soutenir  udc  guerre  trcs-opinutie 
contre  Gbîlpéric  ,  roi  de  Soîsaons,  cl  après  sa  àior^  , 
contre  Gentrau^  tuteur  du  jenne  Clothairê,  en  5çp. 
Il  envoya  y  conirc;  le  comte  de  Vannes,  une  nombreuse 
arme'e ,  commandée  par  Bt* ppolen  et  Ebracaîre.  La  dis- 
corde se  mit  entre  ces  deuK  généraux  ^  et  Erec-b  »  ap- 
pelé aussi  Waroc  ,  en  profita  pour  les  détruire  sépa- 
rément. C^  fut  k  cette  occasion  que  le  comté  de  Vannes 
prit  le  nom  de  Bro-^Erech^  pays  d'Ererb^ 

Nous  en  avons  la  preuve  incontestable  dans  les  actes 
de  Saint  Gildas  \le  Hbuis.  a  Dans  ce  temps-li  (t)«  y 
y>  est-il  dit  ^  Alain  et  son  frère  Pasqueten  gouvernaient 
»  la  province  de  Vannes ,  qui  de  Weroch  a  pris  le  nom 
x>  de  Brdgucret  ;  parce  qu'il  avait  vaillamaient  défendA 
»  le  pays,  en  tuant  le  duc  Beppolen  et  son  aimée^  et 
»  en  mettant  en  fultcun  autre  duc  des  Français  nommé 
»  Ebracaire.  » 

Ce  pays  est  désigne  dans  les  chartes  «  )usqn*a  l'an 
Qoo,  par  les  noms  d^.^lfçQuerechf  Pagus  Broveiechf 
Pagus  Broweroc* 

Alain  s'intitulait,  en  878*  «  par  la  grAce  de  Diei^, 
»  cojnte  de  la,  province  de  Warfocb-  ^'[' 

C*est  «.d*après  les  mêmes  motifs  ,  qu'on  dol^t  altri* 
biier  au  comte  Gu'erech  la .  constritctiop  .du  cbâteau 
d'Eçecb,  dfins  la  commune  de  Questember.  Celui  qui  |M)rte 
«ncôre.cc.  nom  n'a  rit-n. d'antique  dans  sa  constructioo. 

TlTHE  DE  ROI  PRIS  PAR  PLUSIEURS  DUCS  DE  BRETAGNE. 

«  Vo«^  un  pàs.sage  qui  tendrait  i  proover  t^ue  bean- 
»  coup. ,pl|M  lard  encore  ,  an  cpn^teou  duc  de.  Bretagne 
3»  prit  le  ii^re  de  roi  ;,  mais  l'autorité  que  nous  allops 
»  citer  Vé.<t'  pas  as$.ez. grave  pour  en  faire  usage.  Jl 
»  s  agit  ICI  d  Alain  V ,  qui  mo^irut  en  1:040.  ».  (p.  ipou) 

Ce,  n'é^pi^  pa^^fain  V,  n^ais  Alain»  ti*oisième  du  nom. 

Le  Ipasiâgê  Indiqué  est^fxtralv  du  Iloman,,du  Rçnu  ; 
mais  nous  avons  i^'dans  nos  annales  mêmes  ,  des  preuves 

—  *    ■  ■  ■  ■,     '» : 

(1)  £0  tempçrf,  JUnus  oUfue  Pauiuuenut  (rnur  tjm  venuiatm 
^proinnciam  regebani  ,  _^utB  à  ff^trocho  Btagueref.  /iicUfêr.f  to  quîid  , 
f9fdsO'Bê^yQienf.»^ucé  cum  êiùIrc^L*  tuo,pf(fygaio  eUam.tilio  Franco^ 
Tum  duce  ËUracttrio  |  t^sioni»  ipiam  virtliur  dtfaidtru*  (t^r.,  1. 1» 
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qn* Alain  3.*  et  que  quelques-uns  de  ses  soccessenrs  |»re^ 
riaient  it^s  titres  de  rois  ,  de  monarches  et  de  consuis  : 
upe  charte  de  KK17  porte  :  «  Par  le  commandement  et  la 
«volonté  d'Alain,  due  de  toute  la  Bretagne,  fils  de 
»  Geoffyoj,  qui  était  apt>6]é  roi  par  qnclques~up^.  » 

Une-aolre  cbai  te  de  10H7  y*est  donnée  «  sons  AUin  ^ 
»  {[ouvernaot  la  monarchie  des  Bretons.  »  Une  autre 
charte  commence  pai*  ces  mots  :  •  Nous,  Alain  et  Egion, 
»  monarques  des  Bretons  »;  et  tine  autre  porte  la  date 
suiTante  :  «  L'an  de  l'incarnation  de  Notre  Seigneur  Jésus* 
»  Christ»  Alain,  consul ,  fils  de  Hoel^  régnant  sur 
toute  la  Bretagne.  *  (1) 
Ck)NQUËTB  DE  LA  PETITE  BRETAGNE  PAR  LES  FRISONS. . 

•  Que  les  Frisons  aient  attaqué  la  Bretagne  ,  <x*la  nVst 
»  pas  douteux  ;  qui  taient  conquise  et  soumise^  cela  n'est 
»  écrit  nulle  pait\  qu'ils  en  aient  occupé  ta  frontière, 
»  voilà  ce  qui  est  vrai  ;  qu'ils  en  aient  été  chassés  au 
»  bout  de  quatre  ans  d'occupation  «  voilà  ce  qui  est 
»  certain.  »  (page  11 5.) 

La  chronique  de  Saint-Brienc,  citée  avec  confiance  par 
M.  Daru  »  en  plusieurs  circonstances  ,  dit  affirmative- 
ment ^que  la  Bretagne  avait  été  conquise  par  les  Fri- 
sons, et  qdc  la  plus  grande  partie  des  habitants  avait 
abandonné  le  pays. 

«  La  Létavici  on  la  petite  Bretagne^  fut  pen  après 
»  opprimée  et  subjuguée  pendant  quelque  temps  par 
n  les  Frisons,  qui  étaient  venus  d'outre*-mer>  en  Bre- 
»  tagne,  après  la  mort  du  roi  Conobert.  Ils  dévastèrent 
-»  et  soumirent  ce  royaume  /qui  était  dénué  de  son  légi- 
)>  tîme  défenseur.  Les  principaux  de  la  Bretagne  pré— 
»  férant  de  sauver  leur  vie  et  leur  liberté  en  pays  étran* 
*  gers  I  plutôt  que  de  se  soumettre  au  joug  des  Frisons , 
»  se  retirent  dans  la  grande  firetagne  et  y  dem^^urent 
»  long*temps'.  Mais  les  autres  Bretons  qui  étaient  restés 
»  dans  la  petite  Bretagne  ^  furent  réduits ,  pendant  quel- 
3»  qae  temps  ^   en  servitude  ^ous  les  Frisons  f  par  une 


(i)  Exjvsta  «f  vùiunMê  Ahuij  tntîus  Hritaiï'îîœ  ducU  ,  Omtfridi 
fita^  qukeÙ4tm  r4*  è  non  nuUis  voeabawr.  An  lo'i'}  —  Âlatw  firiian^ 
mnrum  mnnarthimÊ  gubtmtfnte.  An  io37.  —  Alanm  n  Ei^io  Britan" 
norum  moitarehi,  —  ^tmo  abjue*  D,  N.  S»  J.  joQa  ,  Atûno  Iloëtijliio^ 
ioliuM  BrUartMm  ttmmtM. 


y  ' 


.  (mi        .... 

4  panîtlpn  depleu.  Leur  roi  s'appelait Condld,  etc.  («:)• 
Xa  chronique  \iarlc  ensuitejdu. retour  d'Hoâl  ov  Rioval^i 
de  la  Graude-Bretagne,  et  de  sea  exploits  contre  les^ 
Frisons  et  tes  Goibsp  enfin,  de  son  entrevue^  avec  CIo-» 
taircr  Je  sais  qu'il  y.  a  anachronisme  .dans  lei  conimeii- 
<;'^roent  de  cette. nHiXdtionvpuIsqo'Qn  fnçt  l;invaM4)n.dea( 
Frisons  ap^ès  la  mort  de  Conoberi,  fils  d-Uptrl»  qui, 
4'ârriva  qu'en  56o.  Mais  cette  erreur  »  rëparée.t'ti suite» 

Êur  la  narration  des  victoires.  d'Eoêl  »  n<«  p^rie  pas  sur 
I,  fond.  Il  '  reste-  donc \  prouvé  que.  Ja .  conq^iC|e  de  la^» 
Bretagne  par  les  Prisons  jtsiait  entière  »  puitqv^  le  roi: 
eUtfsprincîpauvhabitayts  s  etaif!nie«piairics{>our6e  sauver! 
de  la  servitude  qui  opprima  ceux  qui  restèrent  dans  lepnys. 

Cause  de  la  révolte  des  Nantais  contae  le  dcg. 

Lambert; 

«  Lambert,  k  peine, mis  en  possession  de  Nantels,  fnfr 
n  chasse'  de  ceiye  ville,  par  les  babiiantSt  sansjfuoif 
»  en  sùche  bi<sn  là  raison,  »  (Page  !U>3')  -  < 

.Les  motifs  de  la  haine  des  Nantais  codire.  Lambert 
sont  bien  détailles  dans  nos  chroniques.  Il  était  ducdes: 
Mai*ehes  de  Bretagne  et  avait  suivi  le  narfi  dé  Charles^ 
le-ChaUve.  Après  le  gain  de  la  bataille  de  Fontenelle,. 
en  Poitou  y  Lambfrty  pour  récompense  de  ses  services,, 
demanda  au  roi  le.  coipté  de  Manies..  Celkû-cii  qui  ne 
se  fiait  point  dans,  la  fidélité  de  Lambert ,  le  refusa,  e^ 
donna  le  comté  de  Nantes  à  Renauld,  comte, du' Pbitou^» 
I^ambert ,  irrité  «    passa  dans  le  parti  de  N«»m}noé ,  k< 
condition  qu'il  lui  donnerait  une  armée,  pour  s'emparer; 
de  Nantes^  Ce  prince  lui  en  envoya. une  sous  la  coMnitO' 
de  son  fils  Etispoé;  Cç  jeune  imprudent  n'attendit  pa» 
là  réunion' de  ses  forces»  et  laisait  passer  1»  Vilaifte  à< 
ton  corps  d'armée ,  lorsque  Aenauld»  qm  allait  à  sa*  ren-^- 

contre,  à  la  tête  des  Poitevins  et  d<&  Nantais,  attendis 

^■^^^— — ^■^■^— ^'^■^■^— ^■^^■^■^^— ^— — ^^"^^™—    III   ■  ■  Il     I   I  ,      ••^•^^^^f 

(  I  )   Letauia  ,  seu  irinor  Britannia  ,  Juit  paulo  posi  oj>pr€SM  ,  ec  i/|, 
titijectiûne  ^  certo  ^tempàre;  'detàtia  per  Frtiofiei  ^  '9<f'\  à  parùBus 
frûnimarinis  f  in  Bràanniam  ,  post  mortem  Conobtrti  rigù  ^v€MUnmL^ 
régnutnque    Briianniûf ,    legitimo  dfjfensort  viduaium  dé%fa$inveruni 
si  iuœ  siUfjtçdoni  potueruni»  Undi  majoras  BrUumi^  %H}UfU4t  dUàs  in 
Âliis  regionibus  vitam  cum  Ubertaies  sutunem ,  tfnam  utjbJHgQ  tÊrutUU^x 
illorum  frixonum  fttrmanert  reeesserunl  aUfui  m  ifi«i*rfm  J^rMa/MÙtMn 
ipansfretavtrunt  ^   uhi  diù  permatutrunt^  Alii  vtrà  BriêMUXf  -^m  im\ 
tkinoH  Brilannid  remamerunt ,  in  servittiUjt'ij^QiumMi4ntMf  fiiriéli^\ 
4fU9t  dia ,  d^ienti ,  uUione  divine  opérante  praput  eontm  âemeritM* 
JHèx  iUorum  frt^ormm  traiJConMui, 
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%W  \à  mohili  àti  i'unn^e  ennemie  eÀt  pk$ii  la  Vilaiiilis 
)>oar  rmlaqaer  et  la  tailler  en  .pièces*  Eritpoé  retourna 
snr  ses  pas  avec  l'autre  itiottte  de  son  armée,  ftenailld^ 
se  croyant  délitrë  de  tous  ses  enneitiis,  faisait  reposer  ses 


YÎste  sur  Henauldet  le  massacra»  ainsi  que  tdute  son  armée* 
.Lambert,  réduit  à  Ses  propres  forcés^  ne  pouYait 
cependant  pas.  s'emparer  de  JVanles.  Pour  y  pairtenirt  il 
tntita  les  Normands  k  la  piller.  Après  le  sac  cfe  cette  ville» 
il  s'y  établit  t  et  a  voulut  se  bâtir  une  maison  dans  fa 
»  principale  citadelle  de  la  Ville ,  afin  de  s'emparer  ne 
»  rantorité  sur  Tévâquê  Âctard  et  snr  tous  les  habitants; 
f^  mais  ils  s*y  opposèrent  de  tout  leur  pouvoir  ^  et  Lambert 
»  s'en  Vengea  par  to.utes  sortes  de  vetations.  AcCard  en 
>»  porta  ses  plaintes  au  roi  Charles-le-Chauve,  qui  orj- 
>>  donna  à  Nomidoéi  sous  la  protection  de  qui  Lambert 
»  s^était  emparé  de  Nantes,  de  l'en  chasser»  et  qu'à 
»  cette,  conaîtion,  il  lui  pardonnerait  tentes  les  offenses 
«  dont  il  avait  h  Se  plliindre^  k  quoi  Actard  ajouta  de 
SI*  son  cAté  s  <{ue  s'il  n'obéissait  pas,  Lambert  ferait  sa. 
»  pais  avec  le  roi  et  Se  tournerait  contre  ftbminoé. 
'%  Quoique  celui-«i  fit  peu  de  cas  de  la  puissance  du  r6t 
»  des  Finançais  «  sur  les  représentations  de  ses  conseillers» 
»  il  manda  k  Lambert  que  s'il  De  respe<!tait  pas  les  droïis 
*  de  l'église  de  Nantes  et  des  hsbiunts ,  il  irait  «  à  k 
»  tête  de  sou  armée,  le  chasser  de  cette  ville.  Lambert 
n  fut  tellement  effrayé  de  ces  menacés,  qu'il  s'enfuit 
i>  ittsqo't  Graon,  bouriç  qui  appartenait  afors  au  rao-' 
j»  nastèfe  de  Saint-Clément  de  ta  ville  de  Nantes,  tl  7 
»  avait  en  cet  endroit  une  abbaye  dont  Dode,  sosur  m 
i>  Lambert»  était  abbesse  (i).s 

PREBdÈRS  EaiSE   DB   NANTBS  »    PAR  LES  NûllBItANOS  ». 

«  On  se  demsinvie  ce  que  pouvait  être  une  ville  qui 

■  se  laissa  saqcager ,  par  une  poignée  d^ommef  »;  venns 

9  par  mer  »  dans  6j,  banjucs  d'osier  revêtues  de  cuir* 

*    »  Car  c'était  avec  de  pareilles  cmbarcati<tni(  que  les  bar- 

a  b ires  affrontaient  les  tempêtes  de  l'océan,  (face  «oS)  » 

Il  est  bien  vrai  que  j^es  pirates  du.  JSIord  faisaient  leurs 

(i)  Oiffon.  BrîocéDte*  4$      '         * 
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coars«s  iàui  des  barques  d'oÂicr  recouvertes  Je  pcâ'ajT 
de  bceafi 

SîdoÎQc  Apollinaire  dit  s  «  qae  le  gouverneiueiil  •>- 
n  'moricaîn  crai^aaît  la  desceoie  .des  ptrates  84Xoiis  , 
»  qui  se  font  uo  jeu  de  silIoDoer  le  deiroit  britanuique 
»  sur  une  peau  de  bceuf,  et  de  feadre  I<rs  flols  glunqurt 

•  de  la  mer  avec  on  esquif  de  pièces  cousues  en- 
»  semble  CO-  * 

Lucaîn  en  décrit  élégamment  la  fabrication  dans  sa 
Pharsale.  ' 

«  D'abord j  on  forme  la  carène  d  un  Ic|;er  esqnlf  atcc 
»  des  brancbes  de  saule  trempées  dans  Teau  ;  tnsniir^ 
»  on  la  revêt  de  la  peau  d'un  tdorcau.  Elle  est  alois 
»  capable  de  porter  un  passager,  et  de  bondir  sur  h  s 
>  ffqts  inilés.  C'est  ainsi  que  le  Venète  navigue  sur  le 
»  Pô  t  lorsqu^îl  est  déborde  ,  et  le  Breton  sur  le  Vaste 
»  océan.  C'est  ainsi  que ,    lorsque  le.  Mil   couvre  tome 

•  l'ÉgjFPte  de  ses  eaux.,  on  fabrique  de  frêles  batelets 
»  avec  U  feuille  fralcbe  de  papiruS|  des  environs  de 
»  MémJ^bls  (a),  » 

On  en  fabriquait  de  plus  grands  \  ainsi  'que  ooim 
rapprend  Ci'sar  «  lorsque  son  armée  fut  x.tnkrmée  cq 
Espagne,  4>ntre  la  Sé^re  et  la  Ceigne 9  par  le  déborde- 
|jnent  de  ces  deax  rivières.  «  Ne  pouvant  construire 
S>  ae  ponts  à  cause  de  la  présence  des  ennemis  sur  la 
3»  rive  opposée  «  César  ordonne  i  ses  S€>tdats  de*  cons- 
»  truire  des  esquifs.,^  dont  sou  séjour  en  Bretagne^  les 
s  années  précédentes,  lui   avaient  appris  l'usage.  Les 

•  carènes  et  les  courbes  sont  faites  en  bois  léger;  le 
«  reste  du  corps  des  embarcations  est  en  cla  jonuage  re- 
»  couvert  de  cuirs.  Lorsqu'elles  furent  tei:minées«  il  les 
»  fait  transporter  y  pendant  la  nuit,  sur  des  voitu/-^ 
»  couplées  ,  &  a'a  milles  de  son  camp ,  et  s'en  sert  PO'tr 
»  faire  passer  des  soldats  sur  l'autre  rive  du  Qeuve  (o).  .• 


■  l  <    >  ■>■  ^m  I  1^ 


(l)   Quinet  Jrunoricus  fffrakm  Saxona  tractut 
iJHTohittf  eui  pelie  *aium  suiçare  BrilMtuaim 
*'  Ludas  et  atiuto  gtaucitm  umrt  JinâtrtliiHÙo.  S,.* m  JÊjAii, 

'  '  (9)  Primàm  ienta  imUx^mnàrfacio  vinànè  pûtypm    > 
I   '        FmgiUtr  irr  p4/fi^'m^  tœ^o^ê  uuiuia  fk¥»tc9p 
Vecioriê  paiifns  immidum  Auperemuat  omamm. 
Sic  ^eneuis, stagnante  pado  ^  J'usogue  Britannus  . 
Ndvtgat  oceano  ^  tic  ,  eum  lentt  omrua  Pfiiut  » . 
ttùeruar  biètda  ÂfempktHs  c'mhn  paptrrr. 
li}  Càm  nec  panetet  perfiti  postent ,  impem  mûit  éar  Cher,  snmm-, 
fmctant,  cxf/ai  generis  eùm  tuperioribui  mnni^mus  Britant^  docuer^* 
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L»  nécessite  de  faire  charger  ces  embarcalîdnt  sur 
deiii  voitures  jointes  Tone  à  l'autre,  me  semble  proov,er 
qiiVili'S  avaietit  euviron  Ytngt-cjDq  pieds  de  loog  ,  e^ 
qu'elles,  poaraient  portei^  une  treniaïae  d'hommes.    - 

Mais  ,  '  indepeaaammeot  dé  ces  esquifs  légers  ,  lef 
pirates  dn  Nord  avaient  de  grands  navires  construits 
en  bois.  Hermantairei  moine  bénédictin  du  monastère^ 
de  Dé^a  ,^  sur  te  lac  de  Grand  Lieu  ,  et  contemporaii| 
du  Sàc  de  Nantes  par  les  Normands  /  nous  apprend  ^ 
dans  son  livre  des  miracles  de  Saint-rbilbert ,  que  ces 
barbares  vinrent  sur  6j  navires  i,  et  détruisirent  sou 
monastère.  Il  raconte ,  comme  un  miracle  opéré  par  ce 
saint  f  que  neuf  navires  normands  6rent  une  descente  à 
Noirmoutiér.  On  se  battit  toute  Ta  journée  :  ils  per-^ 
dirent  584  hommes  »  tandis  que  les  nabilaots  du  payf 
n'en  perdirent  qu'an.  Le  reste  se  rembarqua  sans  doute, 
car  Hermantaire  ne  dit  pas  le  contraire.  Ainsi ,  on  peu( 
présumer  que  les  pirates  éiatent  au  nombre  de  90  ,  014 
100  par  navire. 

Nous  en  avons  nne  autre  preuve  dans  la  vie  de  Sainte 
Hélier ,  hermile  ,  qui  vivait  dans  le  siilème  siècle ,  sur 
rtle  de  Gersay.  Saint*Marcouf  vint  le  voir,  et,  pendant 
son  séjonr,  trente  navires  de  pirates  des  fies  Orcades  t 
montés  par  troin  mille  hommes  ,  se  disposaient  à  faire 
une  descente  sur  l'ile  ^  lorsque  les  saints  firent  périr 
eette  flotte  par  leurs  prières.  Aitisi  «  il  Y  avait  cent 
hommes  d'équipage  par  navires.  Sans  examiner  le  fait  « 
on  doit  croire  que  le  légendaire  parlait  de  la  force  de  ces 
navires,  d'après  Ipur  tonnage,  bien  connu  de' son  temps. 
.  On  peut  donc  çallculer  que  les  67  hàvirrs  des  Nor- 
'  mands  portaient  une  armée'  de  6700  hommes  au  ntoins. 

Ce  nombre  était  alors  d'une  .grande  importance  contre 
noe  ville  qui  n'était  que  le  diiième  de  ce  qu'elle  est  à 
présent;  mais  nos  chroniques  nous  donnent  une  autre 
cause  de  sa  faiblesae  .&  cette  époque';  c'est  qiie  la  plnt 
grande  partie  des-  hommes  capables  de  porter  les  armée 
veuaientde  périr  k  Blain  avecleur  chef  Renaud,  comtetle 
Nantes  et  du  Poitou ,.  ainsi  que  nous  TatOna  vo  plus  hao(. 

■         ■     ■         ^^i^^m^^^m^m^mmm^mmmÊ^tm^m^  m       ■■■■■■     i     mmm^^'^^  ■  ■  ■   ^a^mm^^m^^^mmmmmm^mm 

cmvu9  primàm  ac  itatumina  is  tsyi  malaria  fifbant  :  rcUaium  carpui 
ftatnum  ,  viminibut  conttxtum  ,  corû'r  mtegebtitur.  Hns  jtfrfrcùa^  eatrit 
junciU  »  de  vekiî  noctm  »  ktHfia  fmittimm.  à  Cëûrii  XXil ,  MrTrif«r  ^u€ 
Mit  navibm  flumun  tratupùrUL  (U«  hella  ciiBi,  lib.  i.«^  cap.  ir.*> 
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€;■  qVM  SUÎMIFIS  O  DAHP  MDS  cnàMIBS. 

* 

«  Taisant  1«  gré  aux  evéqoef  et  baroni ^  O  (oui)  la 
»  commun  assentement.  n  (Fag,  3^3.) 

Q  ne  aignifie  pas  oui,  après  m'oit  entendu»  il  Teiil 
dire  'avec.  L'aaaîgnatîon  de  douaire  doonée  A  la  TÎrom- 
tease  de  Léon^  en  i  Jd6,  porle  :  «  NquSi  de  nostre  bonne 
1»  Tolonté,  accordâmes  e  feimes  pels  e  accort  o  les  exe* 

»  qutoars  e  o  les  gieus  nostre  seîgnopr  le  duo« ^.,» 

*  «  Ensemble  q  le  scel  maistre  Alein  de  Chaliangîron.  « 
Un  autre  partage  de  la.  même  auhe'e,«  donne. par  ie  ▼!-* 
comte  de  fioban  à  Geoffroi  de  Kervaugour  «   emploie 
très-fréquemment  celte  locution.  «  Nous  avions  faitpeA 
»  o  Monsau  Alain.....  O  le  seau  Goiou  de  la  Courbe,....* 

»  toute  la  Chastellenge  de  Carle«   o  toutes  ses  «ppartc- 
m  nances. ...  la  forme  de  la  pez  faite  o  Jocelin  dessua 

»  dît.....  elle  doit  demeurer  o  lui  en  ses  mesons......  tant 

»  comme  elle  sera  o  luj.....  premièrement  ledit  vicomte 

Il  o  Tayde  de  Diex.....  o  le  gre'  et  o  la  volonté  à,^à\X  cba- 

»  valier item  le  tenement  Qamon  Vergier  o  toutes  sea 

îi  apartenances.....  item  les  terres  dé  la  Camgeardiere  o 
»  les  prcZy  o  les  landes  et  o  toutes  lei^rs  apartenances....  » 

O  est  encore  très-usité,  pour  le  mot  avec^  dans  le 
département  d'Ille-et-Vilaiue,  (i) 

Noms  des  Anglais  en  breton. 

K  Les  Bretons  qui  trouvaient  dans  leur  langue  un 
»  nom  pour  désigner  chaque  p«tnple,  n'en  avaient  point 
»  d'autre  pour  les  Anglais  que  le  mot  ArSaos ,  ennemi.  » 
(T.  î,  p.  i«9.) 

Ar-Saos  ne  signifie  pas  ennemi'  ;  mais  le  Saion« 
.Cette  dénomination  est  usitée  par  les  Bretons  insulairea 
et  par  ceux  du  Gontinem,  parce  que  les  Salons  qui  se 
•ont  emparés  delà  Grande-'Breugne ,  dans  les  cinquième 
et  sixième  siècles ,  ont  exercé  sur  les  habitants  du  paja 
4»nquis  les  pi  os  grandes  cruautés;  ceux»ci  ne  les  regar^ 
4lent  pas  comme  Bretons ^  et  1rs  Armoricains,  cbex  qui 
ils  ont  fait  un  grand  nombre  d'irruptions ,  conserrcBi 
pour  eux  les  mêmes  ressentiments. 

P.  ATHENAS. 


(■}  Pcfttvctj  loiii.  i.^'y  pag.  laoa  ci  a«if« 
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DU  STYLE. 


Le  tlf  le  ctl  tool  l'bonmie. 

Il  y  a  daoft  le  monde  one  clai^se  d'hommes  qui  im- 
pose ses  onîiiioDS  à  la  mQilitiide«  et  dont  les  arrêts 
sembleal  oautaot  ptus  rigoureux  qu'ils  se  lient ,  dans 
notre  esprit  «  aux  premières  impressions  de  Tenfance  :  ce 
sont  les  rhétears  »  ils  ont  éclairé,  notre  raison  naissante , 
et  notre  ifp  milr  se  laisse  aisément  guider  »  dans  la 
suite,'  par  des  préceptes  qui  ont  pour  eux  dès  souTe«- 
uirs  qui  les  embellissent  :  le  respect  et  la  reconnaissance. 

Mais  ces  rhéteurs ,  auxquels  nous  sommes  redevables 
des  secrets  de  Tart,  ont*ils  toujours  conservé  ^  dans  un 
ige  avancé 9  cette  chaleur  qui  donne  de  la  vie  au  stjle  7,  • 
si  les  passious  sont  notre  seule  rhétorique,  comme  le 
dit  un  écrivain'  philosophe  ,  n'est-il  pas  à  cranidre  que 
ces  hommes  qui  n'ont  plus  de  passions»  ne  fassent  plus 
consister  la  rhétorique  que  dans  des  espèces  de  tours  de 
force,  dans  des  règles  convenues  ,  qui  environnant  ta  . 
pensée  de  formes  oratoires  ?  L'homme,  éle^é  dans  ces 
principes  ,  déconvrira-t-il  le  talent  quand  il  ne  sera 
pas  plus  revêtu  de  ces  lormes  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Les 
règles  sont  à  ses  jeux  les  seuls  indices  qui  lui  font 
reconnaître  If  tàlenu  Si  elles  sont  observées  strictement^ 
l'écrivain  est  absous  de  tout  reproche,  et  l'ouvrage  le 
plus  mortellement  ennujenz  est  souvent  préféré  par 
celui  qui  est  imbu  des  préjugés  de  l'école.  Le  mérite  « 
i  ses  jeux»  consis]te  à  suivre  la  route  tracée; le  danger  » 
ik  innover.  En  effet ,  ^uand  on  s'écarte  de  la  route  qu'il 
est  habitué  &  parcourir»  il  n'aura  plus  à*étaton  pour  ^ 
comparer ,  de  règle  pour  juger  ;  ,8oh  esprit  troublé  n'a* 
percevra  pliu  rien  »  et  il  aim^era  miens  teieter  c^n'ad* 
mirer  »  parce  que  »  quand  on  se  trompe  aans  le  pre- 
mier cas»  on  ne  fait  preuve  que  d'un  dédain  qui  ne  laisse 
pas  que  d'airoir  la  coquetterie»  et»  dans  le  secoifd  ,  pu 
attaque  de  passer  pour  on  îf^oorast  ou  un  esprit  Csible. 


(  35o  ) 

'Les  réglés  én^toot  geniv;  là  gmnnuiîre^  h  rbcto-^ 
rîqne  conviennent  k  notre  éducation  première»  Les 
rhéteors  ^bnt  les  instttuteors  du  )e«ne  âge,  les  pbilo- 
sophes  doivent  étre'ceiix  de  Tâge -mur.  Il  n'y  a  que 
cH)laî  qui  a  recommencé  ifii-'Oiâme  son  éducation  scho* 
lastifjjue  «  qui  puisse  démêler  dans  un  écrit  ce  qui 
appartient  k  la  pensée  de  ce  qui  lient  sealcraenl  aux 
artifices  du  style.  Le  peuple  reste  toute  sa-vie  sous   le 

Î'oug  des  règles,  parce   qu'il  est  .habitué    â   çon$>idérer 
à   rhétorique  et  la   philosophie  dea  collèges  comme  le 
rtec  plus  ultra  de  toutes  les  connaissances ,  après  lequel 
il  est  permis  de  se  reposer  pour  le  reste  de  la  vie  et  de 
s'admirer    pour    ainsi    dire   dans   sa  gloire.  Aussi,    les 
personnes  de  cette  classe  ,  qui  est  la  idas   nombreuse  « 
car  il  j  à  du  peuple  dans  ce  genre  «  depuis  k  capitale 
jusqu'aux  provinces,  depuis  les  palais  Jusqu^anx  hameaux, 
ces  personnes,  dis-je«  n'ont  plus  d'Imc  pour  ju^cr,  elles 
sVn   rapportent  â    des   décisions    métaphysiques,  dont 
elles  n  ont  pas  même  assez  de  philosophie  pour  démôler 
là  source.  C'est  en  vain  que  leur  coeur  bat  4  la  lecture 
lie  quelque  ouvrage  étranger.  Ces  règles  ,   qu'elles  sui^- 
vent  aveuglement,  les    empêchent  de    sentir  et   de  se 
rendre  &  la  vérité ,  et  d'avouer  les   impressions  quelles 
éprouvent.  Cette  émotion  pnss.igère  esta  leurs  yeux  un 
]é  ne  sais  quel  malaise  qu'il  faut  bien  «te  donner  garde 
de  laisser  apercevoir,   et  qu'un  moment  de  distraction 
▼a  dissTper*  Les  livides   qu  elles   approuvent  sont    cent 
ôi!t  sont    strictement  observées  ces  aistioctfons  de  style 
sanS/  lesquelles  le    monçfe    intellectuel  k  leurs  yeux  ne 
serait     qu'un   chaos.  Lisent-elles    un    livre  'd'nistOfre« 
elles  se  sont  fait  une  idée  du  style   qui   y  contient,  et 
elles    n'admirent   que  ce   qui    est  écrit  d'une   manière 
i^onflante  et  même  tant  soit  peu   ambitieuse.  Il   semble 
qu'elles  montent  sur  des  échasses  pour  se  grandir  et  se 
mettre  au  niveau  des  hommes  qui  y  sont  représentés  » 
et  goMles  ne  peuvent  se  décider  k  être  naturelles.  Elst-* 
ce  un  voyagé^  elles  y  Veulent   un  certain  ton    facile  et 
coulant  qui   ne  se  démeht  jamais,  et,  poni^  leu)r  plaire^ 
il  faut  que  Tauteur  parle'  du    malheur  même  avec   lé— 
ffèreté»  des  catastrophes   les  plu«  horribles  a vee  insou- 
ciance^ et  que  partout,  fidèle  k   cei  règles    pticrîh';  il 
fasse  admirer  son  espt^t  anv  dépends  de  son  coeuK 
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tiîett  nW  plus  lerviU  aue  les  écrivains  qitî  éSsaUot 
i  pittire  à  de  lels  |agea»  Vous  le«  voye^  coti4tam(ncsii.C 
marcher  dans  les  roulés  bnUues  :  i  exemple  t^(  leiu*  $eiil 
gaide;  iiKtiis,  anssl»  iU  sont  Inen  vitc.pHais  de  celte 
complaManie  ;  en  Ivs  cooipure  .s<iiis  cesse  aui;  modèles 
«'ils  OiH  adoptes,  et  ou  se  sert  tooJQars  de  la  gloire 
a  maftre  pour  êionfEer  ceUe  de  Véiève*  L'ëcrîvaia  ^i 
'Comparé  k  son  devaneier  qu'il  veat  imiter,  e\  le  noiu 
^da«  premier,  faji  ooUier  le  aecoad»  Ces  préjuges  soi|t 
tels  ,  qa'oii  n'imagine  pas  qiiM  soit  possible  i  aa  esprit 
'Todépetidani  d'écrire  sans  suivre  Tiui  de  ces  beros  du 
.Parnasse,  qaQ  le, peuple  place  &  l'^^ntrée  de  chacun  des 
>  sentiers  qui  mèoent  à  la  9loii*e*  Addissoa  reviendrait 

*  aiijoui'd*h«)i  an  monde,  qu'on  lui  ferait  pent-éti;e 
rboiiûeiir.de.  le*  considérer  oomiiie  un  él^ve.  passfible  4^ 
AI.  de  Jimy^.oi  Saint^Âugnstia ,  comme,  ân.  îmitfteur 

-  assez  beoreux  de  Tautear  dt-a  Martyrs* 
I  Maie  oà  le  îugement  de  cesbommea.se  trouble  et  le 
1^ fourvoie  le  plus  piaisamoDent ,  c'est  daxi^  les  ppiuious 
.  <|u'îls  portent  sur  les  ouvrages  leS  plus  .marquants  dfs 
'  litiératores  étrangères.  .Avee  une  antre  langue  comr* 
1  mence  «une  nouvelle  métapb jsique  grammaticule  ^  des 
'  règlt^  foodébS  sur  rarbitrairc  •  sur  J^usage  ou  sur  la 
:  vérité ,  des  .biOBurs  différentes  qui  exigent  des .  pei^tur^s 
^nouvelles  ;  et  comment  appliquer  .îui  jugement  formé 
sur  les^bjuscs  de  l'école  i  tant  de  ppoduciiolis  doint  on 
ne  nous   a    point  encore  oarlé  ?  Ou   se  tient  sur  nn6 

*  réserve  exrrâme.  On  attend  pour  louer  Le  Tasse.  <lunt 
'On  redoute  le  cUnquant^  sur  l'autorité  de  Baileaui, 
'  qu'on  Voltaire  le  mette  au  nombre  des  poètes  épiques. 
,  Il   est  de    bon   goû.t   de    trouver  Shakspeare  barbare^ 

Esrce  que.  ce  môme  Voltaire  fa  dit.  Pope  est  no  grand 
omme,  piure  que  son  ffrnre  se  rappro<'he  davantage 
'du  genre  français/ 11  y  a  nn  tel  dai;igftv  \  l^s  adopter 
^sur  parole,  que  ces  bommes.f|iu>)ug<Mit  ainsi  «fti  masse 
lea  auteurs  étrangers ,  trou^vent  souvent  i  repreridre  chex 
eux  \  ce  qui  est  irrépréhensible.^  et  qu'accordaut  leur 
suffrage  à  des  puérilités»  ils  lèvent  des  beautés  fiicticef, 
et  sont  inSemsibles  aux  beautés  naturelles. 

II.  faut  dooO|  pour  avoir  anstyie&.soi  et  pqur  juger 

relui  des  antres  «  être  doué  d'tMi.'espi*it  indépendant;  il 

ifaut  qtie  eçt  esprit  soit  éclai;ré  par  la  philosophie  sans 
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lnquelle  il  n*j  ■  point  de  fenêée.  U  fâot  tùmenet  le 
aouYenir  des  règles,  sans  doute  ;  mais  H  fiiut  être  renifli 
d'un  leutimeot  tel ,  qu'on  s'aboodonne  tout  eutier  à 
ses  idées  »  et  qu'on  laisse  au  goût ,  k  l'habitude  i  i  nne 
sorte  d'instinct  le  soin  de  se  conformer  ft  oes  règles  ; 
elles  dépcDdenti  pour  ainsi^Ure^  d^uoe  partie  de  nooi- 
même,  faisant  ses  fonctions  i  Tinsçu  de  notlre  întel^ 
ligence,  qui  a  bien  autre  chose  i  s'occuper  que  de 
remploi  de  quelques  termes  ou  de  la  construction  de 
quelque  phrase. 

C'est  alors,  et  seulement  alors  «  que  le  stjle  est  tout 
Thomme»  parce  qu'il  peint  ce  qui  se  passe  eu  uoos« 
C*est  une  tradition  animée  de  la  parole ,  comme  celle-ci 
est  l'expression  plus  ou  moins  Yive  de  ce  qui  s'opère 
dans  rtme.  Sommes-^ous  vivement  émus,  notre  sijlese 

Îrécîpîie.  Sommes-nous  dans  la  douleur,  il  se  tratoe 
sniement,  comme  si  nous  demandions  moins  i  eipH" 
mer,  à  peindre  d'un  coup  de  pinceau  le  chagrin  qui 
nous  accable  ^qu'è  revenir  cent  fois  sur  le  trait  qai 
nous  a  blenéâ.  Suivant  telle  ou  telle  dispositicm  de  râiiie« 
les  sentiments  sont  rendus  en  peu  on  en  beaucoup  de 
mots;  tantdt  ils  laisaeot  apercevoir  clairement  l'objet 
qui  noos  affecte;  tantfit  ils  le  laissent  deviner.  Toutes 
ces  matières  que  produit  la  situation  du  moment  doivent 
'  être  naturelles  ;  car ,  si  elles  sont  des  préceptes ,  ellet 
rendent  l'écrivain  froid ,  et  son  iusensibiliu  se  con^*- 
munique  de  suite  à  ses  lecteurs* 
Toutes  les  beautés  du  style  ne  produisent  leur  effet  que 

Îuaiid  ce  sont  des  inspirations.  L'écrivain  qui  se  profioser 
e  les  imiter,  n'étant  point  susceptible  de  recevoir  let 
'  impressions  de  celui  qui  le  premier  les  a  emplojéea  , 
ne  fait  qu'une  copie  ;  et,  quelque  |>arfaite  qu'elle  soit  • 
il  lui  manque  l'essentiel,  la  vie.  Avec  quelques  phrases 
toutes  faites,  comme  on  en  trouve  dans  tous  les  liviea 
et  qu'on  se  grave  dans  la  mémoire ,  on  ne  pourta  ricsi 
écrire  d'absolument  mauvais,  mais  on  ne  produira  mon 

J>lns  rien  de  bon.  U  y  a  dans  le  style ,  comme  àmms 
e  langage  t  quelque  ckose  de  naturel  qui  séduit  tCN>— 
jours ,  et.  dont  le  moindre  tirait  d'emprunt  détruit  le 
charme.  On  sent  que.  celui  qui  nous  parle  n'est  poipt 
lui ,  et  forcé  de  le  regarder  comme  un  homme  nul  .ou 
comme  un  plagiaire  maladroit*  on  sent  pour  lui  usa 
éloignement  doul  on  ne  se  rend  pas  compte. 
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Ecrirons  donc  avec  notre  âme.  Aîdons-nous  des  règles  ,. 
mais  qu'elles  ne  sbitni  pas  Y'uhrqae  bal  de  XM)8  éRorts* 
Le  charme  du  style  no  consiste  point  d^ns  la  dliEculié 
vaincue,  mais  dans  t'expression  naturelle  et  vraie  des 
impressions  de  laine.  L  mieuiioi)  morale  doU  passer 
avant  tout  :  les  règles  ne  sont  pa«  des  déiaiU  d'exécution  ' 
qui  lui  sont  subordonntfs.  Ce  n'^est  point  Tbomme  qui 
est  fier  de  ses  connaissances  dans  ce  derniet  genre;  qui 
écrit  par  excellence ,  c'est  celui  qui  n'y  fiônge;  pa» 
au  rontraire  et  pour  qui  la  pensée  es|.  tout» et  la  langue, 
nn  instrument.  Alors,  cet  instrument  docile  lui  obéit: 
il  le  façonne  à  sou  gré ,  et  on  ci*oit  que  la  rhétoHque 
lui  a  appris  tous  \es  lons  ^  taifdrs  qu'il  lés  à  ttôuvés 
dans  sou  cœnr.  J'»*"!     ' 

Ed.  BiCHER- 

LE  POÈTE  EXILÉ. 


Poarqooi  d'an  et«1  en  frax  bray«f*la  ]«  fiftteae? 

La  nail  ▼«  de  cet  liens  donbtçr  euconr  J^iorrett^^  •      ^ 

Penobé  snr  ce  to^irtni  p^isi  par  la  MMppèle  • 

La  mort  est  i  lee  pieda  ,  «i  eec  •byae.;..'*^  Ateétal   - 

Je  rnU  dana  le  mailiepc...  Qaot  !  tti  ma  tea^ 'la -mua  I  I 

Ton  front  ne  rougit  pas  ?  «—  .Crois-tà  <|(m  rinlortaBe  f 

Au  lien  de  me  toucher  ,  pniaaa  m'éure  imporlooe  ? 

Je  veas  te  aecoyrirt  àamà^^n,  •*-  Bb  biea  «'^ii  pain  ; 

Il  m  eu  fant  ,  on  je  menra.  -*-  Oeil  qn*enModa«je ?  A'  tas  Af»^ 

Sur  la  lète  le  aorl  a  Uxi  gTQpder.  Torage  2 

—  Oh  !  oui ,  j>i  bien  ^oqfiÇart.;.  voie  anr  ce  &9iit.)am 

Lea  traces  du  malheur.   De.l#  France  bêsoit  .         .  ^    " 

Sans  secours ,  sans  espoir  »  ro  bnUe  à  U  misère , 
huT  ce%  borda  étrangers  ,  seul  avec  me  a  dpnlenm  y 
Je  n*aî  paa  on  ami  pour  ««cueillir  mes  plepre*., 
4ali«foia  j^  plearaia  dana  le  aein  d'une  mère. 

—  One  faute  peut-être...  —  Une  £ante  !  jamais* 

Citoyen ,  poète  et  Francis , 
Le  front  orné  de  fleurs,  )*ai  chiutc  mon  amîe; 
De  mon  pava  ma  mn%s  «  pletf'^  'es  re«era  %  '  •    .  •      i       7 

Couronné  ne  cyprès  ,  'i'  la  France  aaaerrie  , 

J'offris  en  tribnl  quelques  Ters';'  "'^ 
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J'oMÎ  «ooffrir  de  ■»  ui^Ihiiari , 
J*oaai  M  pat  ramper  de  vaut  t«»  opprcMcars  ; 
Ami,  voiU  mou  ciirii«  ,  et  voilj  la  veB|;t*iinc«. 
&claTB ,  j*«i  trouvé  des  chauts  de  liberté  ; 
•J*a»  lait  plot  ;  aux  tyraoa  j'ai  dit  Ist  vérHë. 

Tuib  mon  crime.*-  Auprèa*  de  i'opaleoçe  , 
J'eoraia  pu  aavoorfr  la  eoape  du  pLiii^ir  ; 
Mais  jcfoa  vertueux....  Je  ^ui»  daua  l'iiidigeoce  ; 
Eoiia  »  )e  au»  proacrit....  Je  n'ai  plu^  qa*à  mourir. 
Les  roaea  du  bonheur  t  laa  palmea  de  la  gloire  » 
h'clevaieot  autrefois  an- devant  de  iliea  paS'^ 
Radieux  je  marcliaia  au  temple  de  mémoire  • 
Aujourd'hui ,  je  demande  uu  pain  que  je  n  ai  paa« 

.Xe  poëto  se  tut...  Son  humide  paupière 

Parlait  encor  de  aa  douleur. 
Dc{à  le  âreu  do  joor- achevait  sa  carrière  ; 
Aà  toit  hospitalier  il  aoit  son  bienfaiteur  s 

C'êtail  une  chaam  ère  : 
Le  pauvre  seulement  compatit  au  malheur  ; 
Eufadt  de  la  nature  et  bienfaisant  comoie  elle« 
Non  âme  à  la  pîlie  Qc  pent  être  rebelle. 
<«lui  qoisooa  te  chanoe  estinstioità  souffrir, 
ji>ait  «mandre  une  larme  et  comprendre  on  soupir. 

Près  la  eabane  aotîtaire  , 

Un  saule,  ami  dn  maiheoreoX| 

Prétiit  à  aoi  hVimble  prier* 

•Ca  ombrage  myaiérienx. 

Chaque  aair  ,  priant  pour  la  VMo«ey 

Dsiba  l«8  Jottffs  de  radteraicé  , 
Zic  poëtk  chantait  les  joan  4e  la  vaillance  , 
Aillant  à  «ta  aoeord»  des  cris  de  liberté. 


Mais  «inelW  Cft  tfHta  iyre  attachée  an  fenrllage  , 
•Qqi  Mttniiore  toht  bas  au  sooflie  dn  zéphyr  \ 
Dont  les  faibles  accents  ,  tans  troubler  le  rivage  , 
Dans  Tair ,  en  gémissant-,  v^nt  lentenent  mourir  ? 
Ce  silence  du  soir,  attristant  la  vallée 
Qu'animaient  hier  encor  de  célestes  concerfa  .' 
Ce  tertre  de  gaxon  ?.....  (tétait  le  mausolée  t 
JLe  proamit  n'avait  pins  de  ferti. 

TAHICll  tif». 

Le  mot  de  la  cbirade  de   la  ^i.«  livraifiOB  du  fycé^ 
Mt  PORTfi-GRAYON.     ' 
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^yyk  y9^ytiw^^né^*w^fnftfi^w%^*niy^'Af»^vm/^*M*A 


LtS  TRIBUNAUX. 


Qoe  Tes  procès TÎcntifoira  abondanre  y 

Kl  je  passe  svrr  ynn%  le  re«tr  Cit  mes  joDrt* 
Miiis  qiie  les  avarots  soient  désormais  plus  coufti; 

{^Les  Plaideur f.  —  Kacinb.) 

Trîbfinaax !....  A  peine  avais- je  écrit  ee  mot,  qu'ef- 
frayé de  la  ruspoiuabiiité  teiTible  qu'il  allait  appeler 
sur  ma  t^te,  je  sentis  ma  main  s'an*cter  teut-4~coup,. 
et  je  laissai  échapper  ma  plume.  Vainement,  je  cher*- 
cfaai  à  reprendre  le  fil  de  mes  idées  :  les  mots  assi- 
ffnations ,  amende  ,  cor/damnation  ,  dépens ,  s'offraient, 
seuls  à  mon  imagination,  et  étouffaient  aisément  ma* 
verve  satvrique*  Non ,  non ,  ra'écriai-je ,  après  un. 
instant  de  silence ,  gardons-nous  d'aborder  un  tel 
sujet  :  vouloir  juger  ceux  qui  nous  jugent,  ce. serait 
aussi  par  trop  dangereux.  La  médisance  ,  en  s'intro- 
diiisant  dans  le  sanctuaire  dei;  lois,  poun*ait  bien  être 
prise  pour  la  calomnie;  et,  s'il  suffit  d*une  seule,  ligne 
d  écriture ,  comme  le  disait  un  vieux  praticien  d' au- 
trefois ,  pour  faire  pendre  un  homme ,  un  article  peut 
bien,  à  plus  juste  titre,  fournir  ample  matière  à  con-  . 
damnation.  Ce  n'est  qu  h  Paris  que  Ton  peut  spéculer 
sur  le  scandale  ;  en  pi'ovince  ,  if.  ne  rapporte  rien.  A 
mon  âge ,  d'ailleurs  ,  on  aime  a  dormir  tranquille. 
Choisissons  un  autre  sujet.  —  «Pourquoi  donc  ?  celui-ci 
est  irèn-conrenable ,  w  me  cria  nue  voix  aigre  et  gla- 
pissante ,  que  je  reconnus  pour  i)tre  civile  d'un  de  mes 
vieux  amis,  ancien  auditeui*  à  la  Cbambi^  des  Comptes. 
Jie  me  l'etourn.ii  brusquement.  Il  souriait  avec  malice: 
il  avait  entendu  tout  mou  soliloque.  Le  sujet,  est 
heureux,  repi*itril  d'un  air  triomphant  ;  c'est  une  mine 
d'or  Â  exploiter,  e^  vous  pouvez  vous  abandooncr  ik 
i9oi  :  je  suis  sur.  mon  terrain  ;  depuis  trente  ans  et 
^u&^  [ai  pajDcoiurn   tous  les  degrés  de  [oridietîoiiL;  ^e' 
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n'ai   pas  manqué  une  audience  de   coiir  d^aasi^es^  ou 
de  police  correc^tipiinelle  ;    je  comprends    parfaitement 
les,  discussions  des  ^^^fenseurs.,  et   J'en  remontrerais, 
je  crois,  aux   juges-de-paix.  Or,  avec  une  telle  expé- 
rience ,  je  n'irai  pas  imprudemment  échanger  mon  rôle 
tout   passif  d'observateur ,  pour  celui    d* acteur   obligé 
dans    une   de  ces   petites    scènes    tragi-comiques    qui 
passent  chaque  jour  sous  mes  yeux.  I^e  barreau  nio- 
deme,  d'ailleurs,  est  bien  changé.  Ces  vieux  juriscon- 
sultes si  empesés,   si  impassibles ,    graves    comme  un 
réquisitoire  et  toujours  à  clieval  sur  le  code  et  le  di- 
geste, ont  fait  place  à   une  jeunesse  brillante  d'esprit 
et  de  grâces.  La  fine  plaisanterie ,  la  saillie  heui'euse , 
les  bons  mots  mômes  sont  admis  dans  Je  temple  de 
Xhémis  :    ils    ont   plus    d'ûue  fols     déridé    le    front 
d'un  président.  Vous   le  dirai- je ,  enfin  ,  sous  la  robe 
d'un  avoué,  on  trouve  parfois  tout  l'esprit  d'un  auteur 
de  vaudeville.  Aussi,  soyez-en  sûr,  quelque  piquante 
observation  que  nous  nous  permettions ,  nous  ne  pour-' 
j"ons  )amais  imiter  l'es    traits  heureux  qui    étincellent 
dans  ces  conversations  aimables  du  tribunal  correction- 
nel ,  et  que  l'on  est  convenu  d'appeler  encore  des  plai- 
doyers. —  Parbleu  l  vous  me  rassurez  ^  et  vous  piquez 
surtout  ma  curiosité. —  Kh  bien«  ne  perdons  point  de 
temps....  Avant  tout,  consultons  ma  note  :  portei^  une 
plainte  au  commissaire,  qui  me  reu verra,  sans  doute  , 
au  juser-dè-paix  ;  comparaître,  comme  témoin,  >au  tri- 
bunal de  simple  police  ;  voir  juger  un  militaire  accusé 
de  cris  séditieux  au  conseil  de  guerre  ;  injures  et  voies 
de  fait  à  la  police  correctionnelle  ;  ^enfin ,  TafTaire  des 
wngt" trois  jeunes  "voleurs^  à  la  cour  d'alises.  Nqus  ne 
manque vons   pas  de   sujets;   et,   poiïr  bien   connaftre 
toute  la  hiérarchie  du  pouvoir  judiciaire  ,  commençons 
par  le  tribunal  du  commissaire  de  police. 

•  J'accepte ,  et  nous  voilà  pariis.  Nous  arrivons  bientôt 
à  la  demeure  du  magistrat  du  quartier.  Plaeé  près  d'un 
pupitre,  et  séparé  du  public  par  une  petite  balustrade  en 
bois  ,  il  donnait  son  audience  du  malin  ,  «ccuriikift 
gravement  ses  auditeurs^  ou  les  rudoyait,  suiv«iit  les 
circou&iauôes.  L'un  réclamait  un  billet  df'bôpi'tal  ;  l'autre, 
^un  ri^riifiîeat  de  boouè  vie  et  mœurs  ;-. «ne  femme  vendît 
se  plaindre^  en  termes  énergiques  «  de  propos  injurieux 
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qu'une  voiftiqe  «ivaîi  teaùs  <!i>atl'Q  ellç;  çt  un  ag^i  tlo 
police  .a meoait  à  la  barre  un  rndividu  accuse  d'avoir, 
CD  maltraitant  sa  femme»  oatre^passé  le  pouvoir  c'ouyu-' 
gai  :  ie  premier  reçut  son  paase^port  pour  rUôiel* 
I^ieu ;  ie  second  fut  rcconon  pour  hohnèie  homme, 
gi^ce  au  paraphe  oificiei  ;  dc^s  renioutrances.  sév^rea  ven- 
gèrent rhbuueur  de  i'épouse  outragée,  et  [|;  mari  bruial 

•    atta  rassedir  ses  seus  au  violon*  Ces  jugemeuta  fur<2iit 
rendus,  etécutés  en  moius  d un  quart-abeure ,  et  per* 
soune  n'usa  en  rappeler.. 
,  —  Parlez-moi  de  celle  procédure  expéditive ,  me  dit 

.  tout-bà$  mon  compagnon;  elle  peut  avoir  S€:s  abus; 
mais  ,  du  moins  ,  le  prévenu  sait  ^ur*le-*champ  à  quoi 
s  en  tenir  :  ce  qui,  soit  dit  entre  nous  ^  Mt  uu  de  ces 
avantages  que  Ton  ne  trouve  pas  toujours  dans  un  ordre  de 
juridiction  plus  élevé,  K.t  remarquez-bien  que  ce  tribu* 
nA  si  modeste  ,  est  celui  de  tous  pi:ût-étre  qui.  CKerce 
l'autorité  la  plus  illimitée.  Considérez  cette  fuule  soumise 
et  tremblante.  Ne  vous  semble-t-il  pas  voir  un  dictateur 
qui  ab;»oui,  cosidamne ,  suivant  son  caprice  et  sans  autre 
forme  de  procès  ? 

Notre  tour  éiaàt-  arrivé  «  nous  nous  approrhâmc)S« 
Soudain  ,  la  figure  sombre  et  sévcre  du  comuiissaire  ju'it 
un  air  riant  et  afiable.  Nous  nous  apprêtions  à.  le  féli- 
citer sur  l'importance  de  ses  fonotioas  et  Téqulté  de  ses 
jugements,  lorsque  »  d'un  air  enuuyç  «  il  sécria  :  «  Yotis 
e  voj^ez  ,  Messieurs,  e$t-il  un  état  plus  triste;  ici,  Thur 
mnnilé  apparaît  dans  toute  sa  hidbuse  difformité  *  et  je 
ne  peux  me  faire  respecter  de  ce  peuple  turbulout  et  in- 
docile qu  en  me  montrant  despote  intraitable  ,  il  ^f  a 
véritablement  de  quoi  devenir  uiisantrophe  ou  barbare. 
A^  !  l'on  est  bien  malheureux  d'être  commissaire  et 
d'avoir  un  cœur  sensible,  »  Api'ês  avoir  piononcé  cespa^ 
i*oles^  il  nous  engagea  &  alii*r  chez  le  juge-de-paix  ^  puis  ^ 
.d'un  geste  significatif,  il  annonça  au  reste  de  ses  audi- 
teurs que  la  séance  étuit. levée  ,  et  renvoyée  à  une  heure 
«près  midi ,  au  bureali  de  la  mairie. 

Quoiqu'il  semble  rie  devoir  exisiec  entre  le  Commis- 
saire elle  Juge-de-Patx  qu'une  diffcrc;nce  peu  sensible, 
l'œil  de  l'observateur  remarque  .pburtaiit  en  eux  deux 
curaclères  tôut»à*fait  op^sés.  Le  premier^  habitué  à 
puttir  et  à:  ou  voir  partout. que  dea  déJioqiiauu  el.dea. 
malfai têtus  I  conset'Ve  sur  ses  traits  l'empreinte  de  la  se- 


« 
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vérité  et  de  la  dureté.  11  n'en  est  pas  ainsi  du  second: 
conciliateur  obligé,  toujours  arme  d'une  lo^^iqite  t-on- 
cillante  'et  d'arguments  iVrésistiblc^  »  il  ne  voit  qu'an 
but  dans  les  affiiires  portées  devant  Idi  :  c'est  un  ar- 
rangement,  et  il  travailie  de  toctes  ses  forces  à  amener 
le  dénouement  faeureuv  qu'il  entrevoit  partout.  Â4jasi« 
on  remarque  sur  sa  physionomie  cet  air  de  bienv^il-- 
lance ,  ce  sourire  de  sntisfaction  qui  semble  vous  dire  : 
it  L'espèce  humaine  est  sujette  à  Terreur,  mais  elle  n'csl 
»  pas  essentiellement  méchante,  el  il  existe  hei^reose- 
»  ment  sur  terre  des  juges-Je-paix  pour  la  faire  rentrer 
1»  dans  le  chemin  de  la  raison.  »  Cela  ,  sans  contredit , 
est  bien  plus  agréable  à  croire  que  la  morale  désespé- 
rante dn  commissaire. 

Le  pacifique  magistrat ,  quand  nous  entrâmes  ^  lisait 
les  journaux  avec  son  greffier.  Rapprochant  la  petite  dis- 
tance  qui  les  sépare  suivant  la  hiérarchie  du  pouvoir  jm- 
dîciaire,  ils  paraissaient  tous  deux  dana  la  meilleore 
intelligence.  Mon  compagnon  allait  lui  expliquer  son 
affaire;  un  moment,  répondit  le  magistrat  en  tirant  sa 
montre,  l'heure  de  Taudience  estsimnée»  entrez  dans 
IVnceintft  de  mon  tribunal ,  je  vous  entendrai  légalement  ; 
puis  il  ajouta  en  riant  :  la  forme  avant  tout  vous  le  savez , 
tel  rit  d*un  Procureur  du  Roi  en  habit  court  qui  tremble 
à  Taspcct  d'nn  jnge~de-paix  en  robe.  «  Et  vous  v^rrer 
bientôt  l'application  de  cette  sentence  dn  malin  barbier.» 

Notis  suivîmes  le  fonctionnaire  public  dans  te  salon 
qu'il  décorait  du  nom  de  tribunal.  Il  noua  invita  à  nous 
asseoir  et  prit  place  lui-même  dans  un  vaste  fauteuil. 
Le  greffier  mit  ses  lunettes  ,  tailla  ses  plumes  ,  démul» 
son  papier  timbré  ,  et  l'audience  commença.  Deux 
hommes  se  présentèrent  d'abord  :  ils  exposèrent ,  avec 
l'accent  de  la  colère,  leurs  griefs  •  mutuels  Le  juge  de- 
paix  les  laissa  s'expliquer  k  leur  aise ,  saefafint  par  ex-> 
périence  que  le  cœur,  après  s'être  ainsi  soulagé,  s'ouvre 
laciiement  aux  insinuations  de  la  raison.  Anssi ,  quand 
les  parties  belligérantes  n'eurent  plus  rien  à  (lire  ,  le 
juge  prit  la  parole  ,  résuma  les  faits  avec  impariialitê  » 
iit  la  part  des  torts  de  chacun  des  antagonistes  ,  ^t 
termina  son  discours  par  une  leçon  de  morale  qsi  est 
sans  doute  la  même  ,  à  qpelques  variations  près  ,  depuis, 
trente  ans  ;  mais  qui  ne  manque  jamais  de  prodnîi*«  «oik 
effet.  Les  deux  ennemis  ,  après  un  moment  de  réflbxkm  ^ 
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se  desfstèreot  de  leur  poorsaiie  ,  et  se  frappèrent  daot 
la  main  en  signe  de  réconcilia tîoD.  Je  ne  tfais  trop  si 
'celle  action  offrait  uu  caractère  de  franchise  bien  pro- 
noncé ;  mais  il  y  avait  eo  désiïiCement  :  c'est  toot  oc 
que  le  bon  juge  voulait.  Et  le  greffier  souriait  en  essuyant 
les  vrrres  de  s.es  lunettes  «  et  je  voyais  dans  ses  yeofX 
<|u'iJ;  disait  comme  moi:  Ah  les  bommes^  les  boni  aies» , 
sont  par  ma  foi  de  grande  enfants  ! 

Un  triomphe  plus  flatteur  et  plus  doux  attendait  Thei]* 
re^ix  conciliateur.  U  s*agi$sail.de  réunir  toos  les  m.eai-hres 
d'une  famille  divisée  par  Tintérôt.  Cette  fois-ci  ^  Tora- 
•  leur  déploya,  les  grands  moyens  :  il  prit  le. ton  senti*- 
menial  ,  pathétique  ;  aussi  ,  le  succès  fut  certain  :  on 
s'embrassa  ,  on  pleura  ,  et  tout  se  termina  pour  le 
mieux.  Le  greffier  se  frotta  les  mains  ,  prit  hne  prisé 
de  tabac;  moi  ,  j'essuyai  une.  larme  ;  le  juge*de-paijc 
resta  impassible  ,  comme  s'il  était  habitué  à  de  sem- 
blables scènes* 

Je  m'empressai  d'adresser  mes  compliments  sincères 
au  bon  et  sage  magistrat  sur  ^on  éloquence  persuasive. 
.JMe  sojez  pas  si  prompt  à  me  féliciter i  me  répondit-il^ 
ce  que  vous  voveK  arrive  tous  tes  jours  «  sans  que  je 
sois  pour  cela  bieit  fier  de  mes  succès,  Lcfs  gens  qtii 
rvjenneot  me  faire  arbitre  de  Wurs  dissensions,  désirent, 

£our  la  .plupart  ,  autant  que  nm:.,  un  dénouement 
HUreux;  comme  il  ne  s'agit',  dans-  tout  cela^  que  de 
.mettl^e  leur  amour  propre  à  couvert  ,  je  fais  en  sorte 
de  biJancer  les  torts;  chacun  se  trouve, satisfait,  pourvu 
toutefois  qu'un  ronseil  intéressé  ue  vienne  pas  contre- 
Jjâlaacear  mon  jnflaeace.  Et  tenez  ,  ajouta  «t-il  en  mon- 
Jjrant  deut  individus  suivis  de  leurs  défenseurs  i  vous 
«liez  vpir  que  jo  serai  moins  heuranx  avec  ces  Messieurs. 
£u  effety.il  s'agissait  d'une  affaire  très-simple  ,  et 
jp^urtadt.  les  plaidoyers  duraient  depuis  une  heure  , 
lo^q^ie  nous  prîmes  .le  parti  de  nous  retirer ,  en  disant 
tout  bas  :  il  a  vraiment  raison ,  tout  n'est  pas  amusant 
<laus  le  métier* 

'  JMlon  €omp$igOon  m'entratna  aussitôt  au  tribunal  de 
simple  police^  Là,  seulement,  la  justice  commence  à 
^'entourer  d'un  certain  appareil  :  on  y  trouve  un  juge«« 
4le-^|>aiz  président,  un  commissaire  rapporteur,  des 
agents  de  police:,  des  témoins,  de^  procès- verbaux  et 
des  jugements   authentiques.   En  cntraut  dans  la  salle, 
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notre  oreille  fnt  cruellcrnrni  frappée  dti  son  rliscord  de 
piusicnrft  VOIX  glapissantes.  C'étaient  quatre  harang^re^, 
.accusée»  île  voies  de  fait  et  de  dîBaftiation  ;  elle«  par- 
laK'nt  toutes  à  ta  fois  ,  sans  entendre  les  paix  rlonc  ! 
les  »tierl€ô  !  des  membres  dti  tribun:^)  qui  t  quoique 
habitiiés  aux  srèaes  de  ee  genre»  semblaient  étourdis 
par  re  flux  de  paroles  toujours  renaissant.  Enfin»  lorsque 
ces  dani4S  ne  purent  plus  parler,  elles  cédèrent  aux 
remontrances  énergiques    des  ag«nts  de   police,    et    le 

I'ugcmèn^  fut  rendu,  non  sans  bne  vive  opposition  de 
eur  part.  Klles  protesièreiit  avec  une  nouvelle  fureur 
coniTo  ce  qu'elles  appelaient  tihe  condamnation  infâme; 
mais,  comme  il  n*y  a  point  d'appel  «  l'arrêt  fut  ei[ëcuté 
dans  toute  sa  teneur. 

Avouez  ,  me  dit  en  riant  -mon  cicérone  ,  que  ce  tri- 
bunal n'est  pas  un  des  moins\ amusants.  Les  prévenus 
ne  se  trouvent  jamais  exposés  à  un  danger  bien  grave: 
quelques  jours  de  prison  ,^  quelques  amendes  diatribnées 
tour  à  tour  aux  conducteurs  de  cabriolets  maladroits*, 
aux  petits  Marchands  qui  ont  le  malheur  de  se  trompf*r 
babituellement  sur  te  poidf»  de  leurs  marchandises  ,  tfnk 
perturbateurs  du  repos  public^  ou  aux  babitoés  du  spec- 
tacle tant  soit  peu  turbulents ,  ^ont  les  résukatîi  les 
^plns  effrayants  ^e  toutes  ces  condamnation^  ;  aussi  , 
J'on  peut  sabdndonner  à  fonaise  et  sans  nertiords  ait 
plaisir  àt  contempler-  les  tablt^aux  grotesques  que  prë-^ 
sentent  ces  scènes  jMi|»ulnires.  C'est  là  qu'il  faut  veotr 
écotster  ces  discussions  si  burlesqt«eni9nt  amnsantes,  <^<f^ 
réparties  heureuses ,  cette  éloquence'  naïve  et  simple  ^ 
d'où  jaillissent  parfois  des  raisonnements  plein  de  forée 
ou  d'adresse.  Cesi.  là,  qu'il  {ant*  étudier  Thomme  qui  «ê 
présente  tour  à  tour  avec  son  instinct  naturel  et  ^tos^ 
sier,  ou  cette  perversité  profonde^  inetplîcable  et  doiH 
on  chercherait  en  vain  le  principe  et  la  c^use. 

Maintenant,  abordons  (es  grandi  tri btinatix.  Le  con- 
seil de  guerre  se  présente  d'abord.  Il  y  a  quelque  chcMie 
d'imposant  dans  cet  appareil  guerrier  ;  ces  soldats  pré- 
sentant les  armes  au  moment  où  le  jugement  estprondneé; 
ces  condarhuations  si  terribles,  si  sévères;  maiseomme 
les  auditoires ,  pour  la  plupart ,  ne  sont  pas  nombreux  , 
c'est  sur  ce  théâtre  que  le  jeune  avocat  ^stagifiire  vienf 
préluder  &  de  plus  grands  succès.  Celui  qui  's'est  charge 
de  la  défense  de  ec  pauvre  militaire  parait  dXtt  à-peine 
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âge  de  vingt  ans.  Depuis  plasîènrs  mois  »  sort!  de  desstli 
les  bancs  dis  IVcole,  et  son    diplAme  en  pocbe,  il  m* 
Uodait  9  dans  son  petit  cabinet  »  le»clients  qqi  n'airiTaient 
pas  ;  enfin  ,  il  est  parvenu  «à  accrocher  cette  ,caose  :  ôr, 
TOUS  pi^nsez  bien  qoe  c'est  un  évéoeoient  important  pour 
toute  la  fnmiUe;  voyez:  voici  quatre  proches  parents  qui, 
les'jeux  attachas  sor  le  jeane  orateur^  suivent  tous   ses 
mouvements  avec  anxie'té  ,'  sourient  aux  traits    bri^llaots 
de  sa  plaidoirie  f  paraissent  inquiets  dans    les  moments 
d'hésitation.  Wt-il  gagner  sa  cause  ,  ils  lui  en  attribue- 
ront tout  r honneur  :  aon  client  doit-il  être   condamné  f 
ils  ne  manqueront  pas  d'acûBser  les  juges  Je  partialité 
et  de  barbarie*  Si  notre'  jenne  homme  a    le  bonheur  de 
.  sauver  T infortuné  qui  lui  a  confié  le  soin  de  sa  défense  , 
fier  de  ce  premier  succès  ,  il    s'élancera  bientôt   sur  un 
plus  vaste    théâtre  ;  mais  ,  oratear  habile  ,  imiunt  le 
noble  désintéressement    des  avocats  honneur  de  notre 
barreau  f  il  reviendra  pins  d'une  fois  remplir   le  -devoir 
de  son  beau  ministère  »   dans  le  lieu. qui  fut  témoin  de 
-ses  premiers  .triomphes. 

Vous  cooduirai-ie  à  présent  aux  tribananx  dvils  ou  de 
•  commerce?  Non  «les  détails  sont  un  peu  arides,  et  pour* 
raient  voua  endormii*.  Mais 'je  vous  engage  à  mq  suivre 
au  tribunal >de  police  correctionnelle  :  ici,  k  scène  varie 
.  entièrement*  les  physionomies  semblcot  moins  sombres, 
et  les  discussions  beaucoup  plus  récréatives.  L^  f  on  manie 
avec  esprit  et  «adresse  l'arme  de  la  plaisanterie; là,  on 
échange  les  observations  satjriqnes  f  les  reparties  pi- 
quantes; et  le  pauvre  diable  do  client^  maltraité  par  la 
partie  adverse,  raillé  par  son  •  défenseur  lni«>même  ^ 
cherche  vainement  à  comprendre  comment  ces  char- 
mants accessoires  peuvent  Être  nécessaires  h  Hntérét 
de  sa  cause.  Vojex-vops  comme  les  deux  rivaux  s'é-* 
chauffent:- que  de  réflexions  mordantes,  pleines  de  ma- 
lice !  Les  voili  fAchés  pour .  toujours ,  allez-vous  dire. 
Rassurez"* vous  9  leurs  plaidoiries  une  fois  achevées ,  ils 
ne  se  souviendront  pas  d'un  seul  mot,  et  le  plaidear 
qui  les  voit  se  rapprocher  et  rire  ensemble  »  se  demanda 
quel  râle  il  a  joué  dans  cette  singulière  comédie.  Jetés 
un  coop-d'œil  sur  l'ensemble  do  tableau  ;  remarquez  la 
-  petite  rivalité  qui  existe  entre  les  avocats  et  les  avonés: 
les  premiers  »  nen  de  leur  diplôme  acheté  par  quatre 
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àHQ^de  ti^AYauX  pénibles,  mettenl  cn<ftvà«t'rîfidq»«i« 
dattcc  f  la  nubleafe  d«  leurs  fonctions.  jLes  avoues  los- 
jrieat  aveo  malire»  Cepeudsnt  ils  ne  peoveot  s'empéclitr 
de  -po9ler  on  oeil  d'enfî  Sur  le  eba osée  '  garni  â1i«rmfae 
de  leurs  fiers  rÎTaax ,  cl  ils  ne  conçoivent  pas  qœ  I'od 

.  puiss4^  établir  quelque  diflrérence  entre  eux;  rar  ils  avonent 
que,  dans  les-  grandes  affaires  civiles,  ils  s'élèvent  qeeU 
quefois  à  la  uautenr  de  ces  petits  Gerbiers.  Yons  tes 
surpris  je  crois,  de  voir  les  graves  fonctions  que  i'oa, 
n'abandonnait  autrefois  qu'aux  praticiens  vieillis  dans 
le  métier,  devenir  le  patrimoine  de  ces  jeunes  enfants 
de  la  basoche.  Soyez  tranquilles  p  ils  savent  diriger  les 
affaires  les  plus  épineuses  avec  le  même  tact,  la  même 
prudence  qu'apportaient  les  procoreiirs  d'«otrefois. 
Avant  de  quitter  cette  salle,  .n^onbliez''pas<de  fiemarquer 
la  physionomie  pleine  d'urbanité  de  i'haissivr^  qui  s'as- 
isoupit  de  temps  en  temps  et^sc  réveille  enf  swvs^iri  pour 
crier:  silence!  celle  de  ces  vieux  avocats 'qui,  par  nn 
reste  d'habitude,  viennent s'^endormir' a  Tandience,  on 
parlent  du  bon  temps  du  barreau  naùtiiis,  et  von- 
tlraient  renvoyer  tous  ces  iorisconaulces  «le  tingt  ans 
sur  les  bancs  de  l'école,  et.....  Maris  ^e  croîs  'que  vcms 
avez  peur  ;  en  ce  cas,  passons  k  un  aon*e  fabltaao. 

Nous  arrivons  à  la  Courd'assises*  LA ,  'tout  preild  nn 
aspect  imposant,  solennel  ;  le  jeune  avocat,  qui  m  pnrié 

•  pendant  trois  mois  avec  tant  de' facilité  et -de  sang* 
froid,  ne  peut  se  défendre  aujourd'hui  d'une  émotion 
secrette; l'huissier  m^me prête vneattentiônsoutenne  nnx 
débats,  et,  d'ane  voixforie  et  retentissante  ,>  il  interpellera 

.  foule  tumultueuse  qui  se  précipite  dans  l'enceinte  pour 
contempler. d'un  œil  avide  les  physioneuies  des^accnaés. 
Parmf  ce^  avocats  qui  ont  parlé,  plusieurs  n'ont  pat  enclore 
atteint  leur  cinquième  lustre ,  et  cepeinlant  remarquez 
avec  quelle  force  de   logique   ils  reproda^stnt  tons  ie% 

,  moyens  de  défense  ,  avec  quelle  profondeur^  ilsr  discntettt 

:  les   tlivers  points  de  la  science.  Avoue:(  que,  de  vetre 

'  temps ,  la  jeune  barrean  n'avait  point  ce  brillant ,  ect 
&»plomb.  Et  quel  est  l^intérét  qui  porte  toute  ^ette  ieunease 

-  &  se  consacrer  aTcc  jtant  de  zèle  &  la  défense  ae  leurs 
clients  :  La  gloire  du  succès  ?  Mais  quels  «serentles'spec^ 
tateurs  témoins  de  leur  triomphe  ?  Le  peuple  seul  les  ad- 
mirera sans  les  comprendre,  et. les  traita  lirîllants^e  Imar 
m&le  élociacnce  n'auront  point  retenti  au-delà  de  cette 
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eiKeilile.  Afitci^  qoe  de  talruts  à  peine  coaoas  de  OM 
compatriotes' s' elt!veraient  peoi-étre  i  la  hauteur  de  leuM 
coniVères^de  la  capitale,  si ,  comme  euj:,  ils  étaient,  en-* 
toutes  de  ces  boiamages  qui  excitent  dans  lame  une 
noble  émulation  et  un  vérilAble  enihouâiasme  ! 

Un  moment,    he    voyex  vous  pas  cet  ancien  juriscon*" 
sulic  qui  vous  regarde  de  travers  et  Sf-mble  vous  dire  : 
«  Pourquoi  ces  éloges  exclusifs  aecordés  k  cette  jeuhesse 
qui  débute  dans  la  carrière  ;    ceux    de  nos  avocats  qui 
l'ont  parcourue  depuis  lon^-temps avec  succès,  n'auraient-  ' 
ils  donc  pas  droit  aux  mêmes  hommages,  n^  -^  Je  répon* 
lirai ,  que  personne  ne  sait  mieux  que  moi  apprécier  les 
talents  remarquables  de  ces  hommes  qui  l'ont  l'honneur 
de  notre  barreau  :,leurs  noms  sont  oonnns  de.  tous  leurs 
concitoyens,   et  mes  éloges  ne  sauraient  rien  ajouter  à 
la  réputation  qu'ils  ont  justement  acquise  par  d'honora- 
bles travaux;  mais,  avant 'de  parvenir  à  ce  degré  d'il- 
lustration, que  d'amertume  et  de   dégoût  n'ont-ils  pas 
éprouvés  ?  Combien  en  est-il  parmi. eux,  qui,  privés  de    . 
soutiens,  se  sont  retirés  de  la  lice  ?  Or,  quand  par.im 
heureux  effet  de  cette  tendance  dU  siècle  vers  les  études 
sérieuses ,  nous  voyons ,  tous  ces  jeunes  disciples  de  Cu«* 
jas  et  Barthole  prendre  un   essor  brillant  et  rapi(fe,  il 
importe  de.  chercher  à   applanir  pour   eux  l^iccès  d'une 
route  pénible  ,  et  à  entretenir  par  de  justes  éloges  cet  en-' 
thoustasme  que.  tant  de  snjers  a(S  découragement  peuvent* 
détruire.  Je  prépare  d'importantes  consi'aérations  sur  ce* 
sujet,   mais   ce   sera  pour  un   autre  moment  :  entrons' 
k    présent  dans  quelques  détails....  —  Parbleu  en  voilà 
bien  assez  ,  je  tremble  même  d'en  avoir  trop  dit.  —  Soyez 
tranquille,  nous  n'avons  fait  qu'esquisser  le  tableau^  et' 
je  connais  mon  ecfdc  de  procédure  tout  aussi  bien  qu'un 
avjocat  du  ftoi.'^— •  En  ce  cas,  je  vous  nomme  éditeur*res^ 
ponsable.  -^J'accepte;  et,  pour,  mériter  ce  litre,  je  vous' 
promets  des  poMraits  ressemblants,  mais  dans   lesquels 
personne  ne  se  reconnattra,  comme  cela  est  d'u$;age. —  Du' 
scandale  »  et  poiftt  de  personnalités  ,  c'est  difficile  en  pro«' 
vince  ?  —  Il  n'y  a  rien  de  si  aisé  an-contraire  :  il  n'es^ 
pas   un  avocat  stagiaire  qui  ne  connaisse  cette  méthode. 
—  Ëh  bien  alors  travaillez,  et  (>nissiez-vous  ne  tomber' 
jamais^  entre  les  maiois  de  ceux  que  vous  jugerez. 

LE  I^UNEUa  BRETOM* 
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LA  PLUIE  ET  LE  BEAU  TEMPS. 


Dans  la  campagne  que  j'habite  «  les  paysans  me  de- 
mandaient chaque  jour,  dans  les  gelées  de  cet  hiv«*r,  si 
nous  eu  avions  pour  lofig-lemps.  J'avais  beau  leur  dire 
quf  je  ne  m'y  connaissais  pas  plus  qu'eux ,  mes  décla- 
rations les  plus  franches  avaient  l'air  dé  certaines  ex- 
cuses seipblables  à  celle  que  la  modestie  met  dans  la 
l)o^uche  d'un  auteur  à  qui  on  fait  compliment  sur  soa 
savoir. 

Celte^  opinion  de  nos  paysans  m'a  fourni  matière  à 
quelques  re'ilexions  que  je  transcris  ici,  parce  qu'elles 
me  paraissent  susceptibles  de  jeter  un  jour  nouveau  sur 
la  nature  humaine. 

Nos.  paysans  me  font  Pbonneur  de  me  regarder  comme 
un  Matthieu  Lansberg ,  parce  que,  dans  leur  opinion, 
il  n'y  a  pas  de  but  plus,utile  que  celui  de  connaître  et  de 
prédire  la  pluie  et  le  beau  temps.  Ils  ne  s'imaginent  pas 

3u'on    ait  le    nez    dans    les    livres    pour  y  épîloguer 
es  phrases I  pour  y  étudier  des  systèmes  qui  fleurissent 
aujourd'hui,  et  qui  demain  seront  oublies.  Il   y  eu  a 

3ui  vont  jusqu'à  croire  qu'on  apprend  dans  les  livres 
es  secrets  merveilleux ,  tels  que  celui  d'animer  un  paquet 
de  fougère  et  de  le  faire  courir  toute  la  journée  devant 
un  chasseur.  Us  ne  croient  pas  que  ce  soit  la  peine 
d'étudier,  si  nos  connaissances  ne  sont  capables  de  noos 
conduire  de  suite  à  participer  à  la  puissance  créatrice, 
k  régler  avec  elle  la  marche  des  astres,  à  souffler  la  vie 
i  l'instant  qu'il  nous  plaît  dans  telle  forme  ou  dans 
telle  antre. 

Un  bel  esprit  de  la  ville  écoute  ceci ,  lève  les  épaules, 
et  s'en  va.  Moi  qui  ai  pris  {''habitude  de  ne  rien  laisser 
passer  sans  m'y  arrêter,  je  vois  dans  les  préjugés  les 
plus  ridicules  de  nos  paysans  une  preuve  incontestable 
de  ce  besoin  d'admiration  pour  lequel  la  nature  humaine 
est  sans  cesse  en  travail.  Le  paysan  doit  à  son  ignorance 
d'être  dan3  ce  point. précis  où  l'admiration  seule  nous 
met  en  contact  avec  les  choses.  Celui  qui  s'instruit  da- 
vantage devient  incrédule^  et  l'on  sait  que  Vh 
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est  la  marque  des  uelîis  esprits,  qui  prennent  le  parti 
de  tout  nier,  afin  de  se  mettre  à  couvert  de  la  respon- 
sabilité des  opinions  dooiiitantes  ^  qu'ils  n'ont  ni  le 
talent  de  critiquer,  ni  le  couragi<  d'admettre. 

Un  paysan  est  comme  un  enfunt.  11  va  en  trois  pas 
au  but.  Vous  êtes  un  savant  homme;  donc,  vous  ne 
vous  contentez  pas  d'étudier  des  choses  mortes  :  vous 
étudiez  la  vie ,  vous  en  connaissez  la  source  :  vous  pou-- 
vez  la  suspendre  ou  ia  provoquer.  S'il  av^it  le  malheur, 
de  s'apercevoir  que  le  talent  d'un  homme  de  lettres  né 
consiste  souvent  que  dans  une  oreille  plus  ou  moiâs 
exercée,  il  passerait  de  l'admiration  au  mépris.  Il  ju- 
gerait avec  raison  qu'un  homme  qui  ensemence  un 
champ  et  qui  lui  fait  produire  un,e  moisson  suffisante 
pour  nourrir  toute  une  famille,  est  sans  contredit  plus 
utile  que  celui  qui  se  borne  h  agencer  des  lettres  pour 
en  composer  des  livres  dont  il  ne  sort  rien  qui  ait  la 
vie  en  soi  «  ou  qui  soit  capable  de  ia  produire.  Un 
homme  de  leltrjes,  quand  il  serait  associé  de  toutes  Us 
académies  de  l'Europe,  ne  serait  à  ses  yeux  que  comme 
ces  bateleurs  qu'on  avait  grand  soin  de  bannir  de  la 
république  dé  Sparte  «  ou  comme  ces  poètes  que  Platon, 
chassait  de  la  sienne.  Il  y  aurait  cette  diflérence.  néan- 
moins, que  nos  paysans  n'ayant  aucune  idée  des  manières 
du  bean  monde,  ne  renverraient  pas  ces  poêles,  comme 
ceux  de  Platon  «  avec  des  couronnes  de  fleurs. 

Winckelman  dit  quelque  part  que,  quand  il  admire 
l'Apollon  du  Belvédère  »  il  prend  à  son  insçu  une  atti- 
tude noble  pour  le  contempler  dignement.  Cette  pos- 
ture est  celle  que  prend  toujours  Vignorancet  quand  on 
lui  parle  de  quelque  chose  qui  mérite  ses  respects.  L'ex- 
trême savoir  et  l'eitréme  ignorance  sont  d'accord  en 
cela,  parce  que  l'admiration  est  un  mouvement  instinctif 
qui  BOUS  modifie,  pour  ainsi  dire ,  sans  que  nous  nous 
en  apercevions.  La  nature  humaine  est  portée  au  grand 
et  au  sublime  comme  par  un  ressort  naturel;  et ,  quand 
elle  n'y  tend  pas  ,  c'est  parce  qu'elle  substitue  l'esprit  an 
sentiment.  Un  livre  tombe  sous  la  main  d'un  homme  de 
la  campagne;  il  n'a  pas  encore  assez  d'esprit  pour  ap- 
prendre à  le  lire  siniplement,  il  commencera  par  le  dé«- 
biter  sur  le  ton  d'une  proclamation;  no  comédien  prea* 
dra  le  même  livre  et  fera  rire  les  assistants  que  le  premier 
Afait  émos.  J^«  comédien  est  Thomme  d'esprit;  le  paysan. 
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totU  ridicule    qu'il   paratt,  est    Déanaioins  li  Thorame 
de  la  nature.    Les    gi^ands  généraux   et    les.  orateurs  le 
sayeut  si  bien  ^  au*ils  'nlront  pas  essayer  de  metcre  en , 
jeu  les  passions  de  la  n^diitude  par  des  Ivaits  d'esprit , 
mais    ils   viseront    tout  de^  suite  à  réloquenoe,    pour 

f provoquer    radmiration.  Une    fois     celle-ci     obtenue  , 
'bouline  est  dans  la  région  de  râoie^  et   vous  pouvez 
tout  en  attendre. 

Rien  n'est  plus  sublifflCf  sans  doute,  de  voir  que,  de  tons 
les  ôtres  de  la  nature ,    l'hamme  est  le  seul  qui  veuille 
admirer  sans  cesse.  Les  traits  d'eaprii  n'ont  dlnûueuce . 
que  sar  ceux  qui  se  sont  écartés  de  la  nature  au  point  de  .  ' 

ne  plus  admirer  ,  de  peur  de  passer  pour  des  sots.  Mais  j 

savez«-vous  que  c'est  précisément  dans  ces  hommes  q»ie 
vous  qualifiez  de  sot  que  je  trouve  l'empreinte  du  grand 
Etre  qui  ne  se  lit  plus  en  vous.  Puisque  ces  hommes  Si»at  J 

tout  admiration,  n'est-i)  pas  visible  qu'il  y  a  quelque, 
part  une  source  où  Tâme  puise  cet  aliment  inépuisable. 
Rien  n'est  digne  sur  la  terre  d'occuper  leurs  regards  ,  si 
ce  n'est  ce  qui ,  provoquait  leur  admiration  ,  les  élève 
)usqu!à  leur  source*  De  là  oe  penchant  à  exaller  tout  oe 
qui  leur  est  soumis,  à  ne  voir  que  du  merveilleux;  dans .  ^ 

les  opérations  les  plus  simples»  Us.  sentent  intérieure** .        ' 
ment  que  tout  ce  qui  le^s  élève   les  rapproche  de    leur 
aoieur  ,.  et  qu'autant  de  fois  ils  cherchent  à-  admirer» .  ' 

autant  de  fois  ils  tatonuént  dans  les  ténèbres  de  ce  monde 
cooimje  pour  y  trouver  des  rayons  épars  de  h  huâtèrc      .'         ^ 
dont  ils  sont  émanés. 

Savez  pourquoi,  également  les  jeunes  gens  qui  rom-* 
mencent  mettent  tant  de  pathos  dans  leur  styicj,  c'est  le 
même  principe  qui  les  guide;  ils  veulent  arriver  de 
suite  au  sublime,  parce  que  le  sublime  est  notre  élé« 
liieiit  véritable.  Etudie»  Thomme  attentivement,,  et  vous. 
trouvei*ez  dans  la  naAure  la  raison  de  tous  les  mystères. 
You  s  saurez  si  ce  qui  est  méprisé  Testa  bon  droite  si 
ciB  qui  est  applaudi  înériie  de  l'éire....  Et  les  hommes  sn^  ^ 

perfîcteU  se  sont  moquas  de  ceux  qui  avaie ikt  la  bon- 
hommie  d'admirer  tout ,  de  supposer  dans  la  science 
phis  qu'il  n'y  a  réellement  !  Quand  ils  auront  médité  ^ur 
f'Jlotnilie^  combien  ils  auront  honte  d'avoir  méconnu 
wuro  vériubie  nauire  k  ira  vers  aa  grossière  écoroe  ! 

MÉRIADEG. 
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V.«  NOUVELLE. 


TROIS  MOIS  A  PARISl. 


'  iw'.'  •  •  '  ;  ;  ^-  *^l*'  ^^  '**  femmes 

J'ottr  corriger  le  Jevain  de  nos  Ames , 

Pour  adoucir  DOS  chagrios,  DOS  humeurs.     . 
Pbur  nous  calnjer ,  pour  nous  rcnJre  meilleurs. 

(VoLTAIHi.J 

> 

—  «  Oh  !  4|tte  noDS  tarons  an«  belle  ionrnee  !  »  At 
Henrieuc  en  )eUnt  wi  reg.rd  radienx  »ers  le  ciel,  puis 
snr  la  campagne  rafraîchie  par  l'orage  de  la  Teilie;  Le 
s»leilseleTaitàp*,n.,  et  ks  rayon» *oloraîeiit«enIeinent 
U  eime  des  arbres.  Mille  image,  riantes  s'offraient  k  la 
jeune  inufiiaammdHcnneMc;  c'était  avec  délices  qu'elle 
respirait  l^air  embaoïn^  qai  .'eTlialail  des  bois  et  des 
chantps;  e  était  .arec  délices  que  soa  regard  parcoorait 
tons  les  objeu  sans^ s'arrêter  à  aucun  ;  l'Iaionr  heoreux 
embelhssail  pour  e  le  cette  nature  déjà  si  Belle  et  dont 
elle  goAtait  mieux  les  charmes  depuis  qu'elle  était  aiméo 
et  deç«M  qu'elle  aimait.  Se  laissant  aller  i  une  do"îc 

jfîj'^V         î*""  «V*PP*'*'*  <='*"'"'«  ^e«  expressions 
>  d'Adoipbe  .  chacun  de  ces  mots  qui ,  plus  d'ine  fois 

hier ,  «tait  fait  battre  son  cœur  et  couvert  ses  îones  de 
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rongeur.  Elle  allait  le  toiv  encore  aujourd'bm ,  demain^ 
la  semaiue  enli^re;  et  bientôt^  onje  V^î  P^tt'..'^HiOQM# 
son  uiti(|ue  devoir  serait  de  le  rendre  benrenx,  de  lui 
consacrer  chaque  heure  de  sa  ^ie!  A  cette  pensée,  les  ' 
larmes  du  bonheur  contèrent  sur  ses  joues  animées  ; 
Henriette  les  essuya  vivement;  et ,  après  s'être  livrée 
pendant  pins  d'une  heure  i  tous  les  rêves  de  félicité 
pure  et  saiis  nuages  que  Ini  promettait  sa  prochaine 
union  avec  celui  qn'elle  aimait;  la  jedne  iSlIe  s'éloigna 
de  la  fenêtre  à  un  bruit  soudain  qu'elle  entendit  dans 
le  jardin  :  elle  n'aurait  pas  voulu  être  surprise  par  quel* 
qu'un  ,  par .  Adolphe  snrtaut,  car  il  aurait  deviné  sans 
doute  la  cause  de  son  insomnie;  et  le'  moment  n'était 
]ias  encore  venu  où  il  devait  siavoir  combien  il  était  cher 
k  son  Henriette,  comme  il  occupait  ses  pensées ,  comme 
il  li^i  était  sans  cesse  présent ,  jusque  dans  ses  songes. 

Bientôt  les  allées  et  venues  des  domestiques  dans  la 
maison,  le  bruit  des  portes  s'ouvrant  et  ^e  fermant  k 
tous  les  étages,  annoncèrent  le  réveil  des  hôtes  nom- 
breoT  auxquels  M<^  Keralio ,  père  d'itenriette ,  avait  of- 
fert riiospitalité.  On  était  ,k  Cetle  époque  de  l'année  où 
la  fêle  de  la  miraculeuse  Sainte-Barbe  attire  au  Faouet 
un  grand  concours  d'étrangers.  Chacun  des  habitants  de 
la  ville  voit  alors  sa  maison  s'empirr  d'aune  foule  d'amis. 
La  beauté  de  la  saison  (car  c'est  â  la  fin  du  mois  d'août  ,  . 
le  jour  de  la  Saint-Fiacre,  que  commence  le  pardon  de 
Sainte-Barbe) ,  la  beauté  de  la  saison  ,  autant  que  la 
curiosité  ;  le  désœuvrement  et  la  dévotion  ,  contribue  à 
augmenter  l'af&ueace  des  pèlerins. et  des^  pèlerines  ▼e«- 
n^nt  accomplir  un  vœu ,  demander  à  la  bain  te  quelque 

Srande  faveur  ,  ou  seulement  eherdier  du  mouvement  et 
u  plaisir.  Pendant  les  trois  semaines  que  dure  le  par- 
dçn  f  la  danse ,  les  parties  de  campagne ,  les  réunions 
joyeuses  se  succèdent  on  se  mêlent  aux  exercice  de  la 
piété,  et  la  ville,  ainsi  que  ses  environs  «  préseo.te  l'as- 
pect le  plus  animé. 

Déjà  ta  route  du  Faouet,  celles  de  Lan^nnet  et  de 
Quimperlé,  étaient  couvertes  de  monde;  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  que  domine  la  chapelle  de -St-Cornéli ,  des 
f^roupcs  variés  se  montraient  çk  et  \k  entre  les  bonquets 
d'arbres  et  les  buissons  de  genêt  en  fleur.  Du.  haut  des 
airs  retcntissaiQpt.au  loin  les  sons  graves  et  prolongés  de 
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ta  grosse  cloche  de'Sainte^Barbe.  Jadis  cette  cloche  elaït 
«ne  des  menreiltes  du  pays;  un  prince  en  avait  éie'fe 
parrain ,  et  huit  hommes  TJ^oureas  avaient  peine  à  là 
mettre  en  branle;  les  ▼ieillai'ds  citaient  avec  complai-^ 
aance  un  de  leurs  contemporains  qui  lui  avait  fait  sonner 
seul  I  plus  d*noe  fois,  le  premier  coup;  exploit  regarde 
alors  comme  aussi  étonnant  qn'aucuo  des  douîe  travaux 
d'Hercule.  Mais  cette  cloche  sans  pareille  dans  le  monde , 
et  dont  les  sons  étaient  si  assourdissants  que  «  lorsqu'elle 
sonnait,  on  ne  s'entendait  plus  dans  la  villct  avait  été 
cfaaiigée  en  monnaie  dans  le  temps  de  la  révolution,  et 
celle  qui  là  remplaçait  maintenant  était  bien  loin  de  le- 
^aler  ;  cependant  son  timbre  était  bien  plus  fort,  bien  plu$ 
majestueux  que  celui  des  cloches  de  l'église,  de  St.-Fiacre| 
qui  semblaient  lui   répondre. 

Rien  n'était  bigarrée  comme  la  foule  composée  de  vicif- 
lavds  et  d'enfants ,  de  femmes  f  de  jcnnes-gens  s'avaifiranx 
lentement  vers  le  pied  delà  montagne.  On  entendait  s'élit- 
^  ver  iiafois  jusqti'ab  ciel  une  solennelle  psalmodie  des  can- 
tiques, des  cris  de  joie,  les  éclats  d'une  gaieté  â  peine 
contenue,  et  la  voix  forte  et  sonore  des  marins  unis- 
sant à  leurs  prières  quelques  mots  énergiques  ,.  preuves 
de  l'impatience  que  leur  causait  le  moindre   obstacle 
opposé    à  leur  marche  plus  rapide  et   plus  ferme   que 
celle  des  habitants  des  campagnes.  Ces  derniers  ,  la  \èiè 
ombragée  d'un    large  chapeau ,    vêtus  d'nn    gros  drap 
brun,  l'ai r  grave  et  réfléchi ,  faisaient  passer  entre  leurs 
doigts  ,  en  silence  on  en  chantant ,  les  erains  de  veri^e  de 
leur  chapelet.  A  la  forme  de  la  coiffe  des  paysannes ,  il 
était  facile  de  reconnaître  le  village ,  le  bourg  auxquels 
elles  appartenaient.  Les  femmes  des  environs  du  Fa  ou  et 
se  distinguaient  par  leurs  coiffes  teintes' avec  de  rérorce 
•de  pommier,  qui  donne  une  couleur  jaune  aussi  belfc 
que  le  saf rab  ;   leur    béguin   blanc,   étroitement   se^ré 
sons  le  menton  ,  rendait  pins  saillantes  leurs  joues  bru- 
nies   par  le  soleil   et   peu  colorées.    Au    milieu  de  ces 
simples  fleurs  des  champs,  les  dames  de  la  ville  appa- 
raissaient comme  des  sylphides  &  la  taille  souple  et  dé- 
liée ;  leurs  vêtements  légers  et  leurs  cheveux,  artinemeut 
bouclés  voltigeaient  au  gré  du  vent  eu  lépandant  autour 
d'elles  les  plus  suaves  parfums.  ElUs  étaient  enlouréis 
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pu  suivies  d'uQ  essaim  de  ieaoes  merreiUeof ,  qise  lear 
tournure  aisée  «  leurs  manières  recherchées  disiinguaient, 
autant  que  leur  cosiume,  de  la  gente  plébéienne  ,  lout 
occupée  en  ce  moment  de  ses  cjcercices  de  piété ,  mais 
que  le  son  du  bignou  et  l'bydromei  doré  reodrai^iU  le 
soîr  plus  commuDÎcative  et  plus  gaie.  Riches  et  pauvres, 
jeunes  et  vieux  marchaient  pèle  mêle  ctfurmaicntuiie  lon- 
gue file  qui  s'étendit  bientôt  du  pied  de  la  montagne  jus- 
qu'ausommet.  Lesuns  la  gra  vissaient  en  riant,  les  aotresea 
j^riant  ;  les  uns  guidés  par  Tatu^ait  du  .plaisir  et  de  la 
nouveauté  I  les  auti*es  nar  une  foi  sincère  nuiis  peu  éclai- 
rée; tous  allaient  vers  le  même  but  et  offraient  ainsi  «  Sans 
y  songer,  le  tableau  de  la  vie  humaine  que  chacun  tra- 
'  verse  en  pèlerin ,  plus  ou  moins  gaiement  ,  plus  on 
moins  sagement  ,  plus  ou  moins  heureusement ,  pour 
arriver  aussi  au  même  but ,  &  ce  but  inévitable  ,  juste 
effroi  du  coupable  ,  et  s^ule  consolation  ,  seul  espoir  de 
Topprimé* 

M»  Reralio  et  sa  société  faisaient  tous  leurs  t^orts 
pour  être  rendus  des  premiers  à  la  chapelle  de  S«'-Côrneli, 
située  au  sommet  de  la  montagne.  La  bruyant^gatte  excitée 
par  les  railleries  et  les  remarques  moqueuses  des  belles 
dames  de  Lorient  et  de  Quimperlé,  s'amusaot  aux  dé- 
pends de  quiconque  n'avait  pas  le  bonheui*  d'être  comme 
elles  ou  comme  leurs  chevaliers ,  vêtu  &  la  der<nière 
mode,  n'étaient  point  partagée  par  Theureux  Adolphe  et 
son  Henriette  ;  le  véritable  amour  rend  sérieui^.  Après 
une  séparation  de  deux  années,  ils  se  retrouvaient 
pour  être  unis  enfin  k  jamais.  Leur  joie  était  vive , 
profondément  sentie  «  mais  silencieuse.  nenriettCi  timide 
et  contrai nte«  osait  à  peine  lever  les  yeux  sur  Adolphe, 
et  lorsqu'elle  rencontrait  son  doux  regard  f  une  vive 
rpugenr  couvrait  .&  l'instant  les  joues  de  la  jeune  fille  ; 
elle  ne  répondait  que  d'une  voix  émue  et  avec  un  batte- 
ment de  cœur  qui  lui  ôtait  presque  la  respiration*  Adol- 
phe gâté  par  les  femmes  ,  A Jolphe  habitué  aux  manières 
^  légères  et  coquettes  des  beautés  des  grandesvijles  et  de  Paris, 
doutait  quelquefois  de  posséder  tout  entier  le  cçanr  d'Hen- 
riette, il  prenait  quelquefois  pour  de  la  froideur  sa  modeste 
réserve,  et  s'étonnait,  tout  bas  qu^è  dix-neuf  ans  cm 
pût  être  si  sérieuse  et  si  timide.  Ce  n'était  pas  i^insi 
qu'^llenriette  s^était   piéseutée  à  ses  regards  deux  années 
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aapèraf^flift  il  raTaitviieisttie,  folâtre  |a«ttt%  l'cloofde^ 
rie;  mit  e^cst  qm'alors  elle  n'avvil  qise  div-^cpt  ans,  et 
«lie  -n'Àumi  pas  eoeore;  éa,  du  moins,  Iç  setilîmecit 
qa^ Adolphe  comniefiiçaili  inspirer  n'ëiail  point  eoanu  de 
«eHeqai  Fépioavait^  elle  en  goâtaU  toutes  les  douceurs 
aana  s'en  douter  «  et  se  li?rait  sans  cr^aiaic  à  la  joie  que 
4nioBosait  sa  présence. 

lUen  n'était  moins  airantagenx  à  la  figure  d'Henriette 
•tpi'ttn  airgmTe  et  pensif;  lorsqu'elle  riait,  elle  paraissait 
iolie»  parée  qu'alors  ses  jeuK  animés  étinceJaient  de  mille 
feux;  mais  ses  traits  n  aT«iieot  pas  de  régularité',  et  la 
.petite*.vérole  aTait  laissé  des  traces  profondes  et  ineffaça*- 
blés  sur  son  yisaee ,  sans  en  altérer ,  cepen<iant , 
TagréaUe  contonr.  Ue  longs  cils  noirs  faisaient  paraître 
•ses  yeux  plus  grands  qu'ils  ne  l'élaienl  réellement ,  ec 
les  voilant  à  moitiés  leur  donnaient  «  ^uand  ils  s'a-* 
baissaient  un  peu,  une  douceur  irrésistible.  I>es  dents 
charmantes  ornaient  sa  bouche  fratche  et  vermeille  ;  sor 
son  front  ouvert  et  couronné  d'une  épaisse  chevelure 
4!li&tain  clair,  brillaient  la  franchise  et  ta  bonté;  fxu  cou 
éclatant  de  Uancheur ,  une  taille  élégante  et  bien  prise*, 
une  démarche  gracieuse  el  Icgire  :  tels  étaient  les 
avantages  extérieurs  qui.  pouvaient  dédommager  Hén^ 
TÎecte  du,  malheur  de  n'ocre  pas  joliot  Elle  les  connaissaiff 
ces  avantages;  inais,  loin  de  s'en  prévaloir  «  elle  n'y 
.songeait  que  lorsqu'on  les  lui  rappelait.  Cet  oubli  d'elle^ 
'iB'éme«  cette  absence  de  toute  coquetterie»  ne  la  rendaient 

3 ne  plus  séduisante*  Le  principal  charme  d'Henriette 
tait  la  mobilité  de  sfi  physionomie.  Au  premier  abord  ^ 
les  regards  ne  se  fixaient  point  sur  elle^  on  ne  )a  rc^ 
marquait  pas  ;  maïs  pailait-elle  t  le  son  de  sa  vott , 
l'expression  de  sa  figavè,  ses  paroles  pleines  de  simplî^ 
cité ,  ses  veux  si  spîrttools^»  à  la  fois  si  doux,  insfiiraient 
nn  intérêt  qui  augmentait  de  plus  en  plus.  La  bonté 
de  son  cœur,  sa  vivacité»  sa  aaanièie  d'être  tout«à»fsia 
i  tllenépandaientsurtoutesH' personne  un  attrait  inexprî^ 
mable»  Il  semblait  que  la  nature  lui  eût  accordé  l'heu"^ 
reux  don  de  plaire  à  uuieonque  Tapprochei^ait  «  car  c'étatl 
sans^  effort ,  sans  ]UHM|^  ou'elle  paraissait  aimable  et 
1  était  en  effi^u  ^^xÊUÊp^  aimer  die  n'employait  d'autre 
srcret  que  de  se  ^8|BBr  telle  qu'^  était.  Adelphe 
n'avait  pas  urdé  k  mmi  à  là  douce  magie  qu'Henrietil» 
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«enpiit  sur  toos  ona  on  Pentomient  II  ocnuisiMik 
sans  doale  bcaocoop  de  femmes  jolies  et  près  desiftieUes 
SOQ  cœaryéuit  senii  e'ma ,  mais  aacBne  ne  loi  avàîl  iuâr 
pire  ce  qu'il  éproaTait  pour  Henrietle. 

Pendani  les  deax  années  d'épreore  exigées  par  M.  Ke- 
ralio,  qui  ne  Tonlait  pas  confier  l^èrement,  à  on  homme 
aussi  jeune  qu'Adolphe ,  le  bonheur  de  sa  fille  «  Hen^ 
rtetie  avait  été  le  con5tant  objet  des  affections  de  celui 

Îu'elle  aimait  déjà  de  tonte  son  ime;  une  correspôn- 
suce  suivie  ,  des  lettres  passionnées  avaient  encoi:e  dé- 
veloppé en  elle  ce  sentiment  qui  fait  le  destin  de  tonte 
la  vie  d'une  femme,  et  qui  n'esta  dans  celle  d'un  hcmme, 
qu'un  épisode  de  ses  jeunes  années.  -  Henriette  voyait 
avec  délices  que  l'absence,  loin  dcTe^cer  dn    cœur 
d'Adolphe,  y  avait  au  contraire  gravé  s<m  image  en  traits 
plus   profonids ,  et  qu'an  milieu  .des  ^isirs  ,  dea  dis^ 
tractions  de   Paris,    elle  était  restée  l'unique  objet  de 
ses  pensées.  L'nniqoe   objet  !  pauvre  Henriette  !  elle  le 
croyaii,  parce  qu'Adolphe  le  disait,  et  qull  est  l»en  fa* 
cile  et  bien  doux  de  croire  ce  qu'on  aime.  Mais  Adolphe, 
comme  beaucoup  de  jeunes  jp^ens  de  son  âge ,  ne  méritait 
guères  le  titre  de  sage  ;  la  fougue  de  la  jenneise  l'avait 
eotratué  dans  plus  d'un  écart,  e|  les  succès  que  lui  avait 
valus  sa  jolie  figure ,  en  le  rendant  un  peu  vaîn,  l'eussent 
détourné  peut-être  de  la  vraie  route  du  bonheur,  si  la  droi- 
ture de  son  cœur  et  l'image  de  la  seule  femme  qu'il  eût 
jamais  réellement  aimée,  n'avaient  fait  naître  des  ré<- 
flesions  salutaires.  Les  plaisjrs  après  Ies(|nels  il  courait 
;ivec  tant  d'ardeur,  étaient   presque  toujours  suivis  de 
la  satiété  et  de  ce  vide  ,  de  ces  regrets  que  laissent  dans 
vne  âme  honnête  les  passions  désordonnées  ;  Adolphe 
s'apercevait  promptement  que   les  chimères  qui  l'éga^^ 
raient  n'étaient  '  que  des  chimères  auxquelles    il  avait 
honte  de    s'être    un   moment  abandonné  ;  après  s'être 
glorifié  de  ses  conquêtes ,  il  rougissait  souvent  en   déi- 
oouvrant  que,  dope  de  sa  vanité  «  il  avait   pris  pour  de 
i'amour  la  fantaisie  ,  le  caprice  d'un    moment  et  qu'on 
ne  l'avait  pas  plus  aimé  ou'il  n'aimait  loi-mêmè  :  aucun 
sentiment  tendre  ne  succédait  à  jmkliaisons  presqu'aus* 
sitAt   rompues  '  que   formées ,  ^^Hjpnfus  ,   repentant , 
touieit  les  affections  de  son  ccnHlH^utcs    ses    pensées 
revçnaiient  &  cette  Henriette ,  cpE^jamais  du  moins  il 
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n'ivatt  <N>iifonciiié  lÀi  ii^iunt  avec  des  femmes  irom^ 
peases,  légères  et  eoQpaUes,  qui  se  joueut  de  toutes 
ISS  verias  ^  et,  par  lear  eoaduite,  donnent  anx  hommes 
qa'amose  lear  coquetterie,  one  opinion  si  fausse  de 
tout  leur  sève.  De  retour  en  Bretagne ,  Adolphe  se 
croyait  guéri  des  illusions,  des  folies  où  Tayait  entratntf 
la  vivacité  de  son  imagination,  et  il  se  faisait  le  plus 
séduisant  tableau  do  bonhear  durable  que  loi  promet* 
lait  son  union  areeson  Henriette,  si  piire,  si  douce  f 
et   qui.  ignorait   les   principes  corrupteorS   du    grand 


quelle  avait  peut- 
légèreté  ,  et  cette  peoséts  le  rendait  lni-«iéme  timide  et 
contraint  auprès  d'elie. 

Cependant ,  leur  embarras  à  tous  les  deux  diminuait 
et  se  changeait  en  unie  douce  émotion  1  mesuré  qu'îb' 
approchaient  de  Teçidrait  où  ils  avaient  fait  pour  la  pre»< 
mière.fois  l'aveu  de  leur  amour  motucL  Entourés  de 
monde  comme  ils  l'étaient  en  ce  moment,  ce  {ut  feu- 
lement par  un  regard,  qu'ils  tftprimèrent  ce  <|uMs 
éprouvaient  en  passant  près  4'«n  rocher  tapisse  de 
mousse,  et  d'où  ron  découvrait  les  environs^  pttlores^ 
ques  du  Faooet  et  les  eaux  argentées  de  la  Laita  , 
coulant  paisiblement  à  travers  les  prairies ,  après  -s'ètve 
précipitées  avec  fracas  «  de  rochers  en  rochers  «  du 
sommet  de  la  montagne  dans  la  plaine.  En  peu  d'ins- 
tants ,  ils  arrivèrent  à  la  chapelle  de  Sainf-Gornéli.  Un 
très-petit  nombre  de  pèlerins  s'y  arrêtaient  :  c'étaient  f 
pour  la  plupart,  des  laboureurs  qui  venaient  învoqaer  le 
patron  des  troupeaux  ;  ils  déposaient  leur  offranae ,  eo 
suspendant  aux  peignes  de  fer  qui  entourent  la  statue 
des  crins  de  leurs  bestiaux  malades,  afin  d'en ' obtenir 
la  prompte  goérrson  ;  puis  ils  se  réunissaient  &  la  foule  ^ 
se  pressant  ver»  les  •  degrés  qui  conduisent  à  une  belle 
esplanade 9, au  nord  die  la  mouugne  et  d'où  Von  arrive 
ensuite  à  la  chapelle  de  Sainte-Barbe.  A  chacune  des 
extrémités  de  cette  esplaàade  «st  tin'  escalier^  un  pour 
ceux  qui  descendent,  l'autre  pour;  ceux  qui'  Temon«> 
tent  après  avoir  fait  leurs  dévotions  ;   tous  déoK  sont. 

Emis  de  balnstrsdes  taillées  dans  le  roc  vif,  ainsi  «tue 
\  degrés,  et  ce  roc  a  la  blancheur  et  l'écht'da  plua 


ktn  markrf.  Lt  trMUiîorf  attfîbiie  cet  outrage  iaer- 
v^îlleiix  <t  U  confttriiciioii  de  U  chapelle^  egajcmeat 
cveuseo  dtnt  le  T«cbei*«  i  un  fiftint  eimiie»  dont  la  jMh- 
tieoce  et  Ilndostrie  étaient  .vvaiuieDt  muftculeatet  et 
pesiieat  znétne.  loale.  croyance*  C^eac  a^ec-  an  iremiase- 
ment  involoalaire  qu'on  pétt^tar  daaa  ia  chapelle  p  qui 
ae  .iroovf  comme  au^pendne  actt-deaima  de  Tabjoiey  oà 
tcnaÎKiit  avec  bruit  et  eu  ëeuttiant  lé§  eaux  de  la  Laita^ 
boodissani  de  rerker^  en  rochera.  Pascooi  étîaceileat  t 
dansLetroîteenaeiiiie^  l'or  ei  lea  pierreries.  Le  parlum 
des  fltiira  iqiporte'es  par  lef  fidèle^  ^  «se  mêle  k  celui  de 
Tciicc^s  ;  les  chants  de  kb  j^iëté  s'unissent  au  fracas  dea^ 
floia  qui,  fair  lenrs^  bonds  unpeiueua.  ébranlent  rédi«» 
fice,  £t  une.fecrcur  .Vaguai  pleine  de  charme ,  a'em- 
parant  de  tontes  les  âmes ,  semUe  ajouter  encore  aux- 
sentiauenU  reUjgieilx  et  att  saint  resMCt  qu'inspire  le 
aeul  aspeel  de  ces  lieux  re'vérés^  uà  1  cm  se  rend.cbaque 
a«m  t  et  de  fœtjloin ,,  en  pèlerinage» 

Mj^  Porbinia,  îeuw  dame  de  Lorient^  lrès-»ctMiiietle 
el  tcès-*inconaé<(nente,  était  la  seule  de  la  companie  de  M» 
KeimUo  qui  Tit  pour  la  première  fcvs  la  diapelle  de 
Sainti^Bajibe.  Elle  se,  montrait  tonte  stupéfaite   du  zèle 
q«m  portait  on  asacas  gratul  nombre  de  pèlerins  h  des- 
cieucfee  à  genoux  les  degrés  au  risque  de  la  vie  ,  &  entrer 
danâ  k  chauelle  eti  en  sertira  genoux,  enfin  à  remonter 
à  genoux  1  autre  escalier.  Elle  se  {permettait  quelques 
plaisanteries  è  ceaujet^  et  Henriette  voyait  avec    peine 
Adolphe  en  soorir.Ilittl  avaîtsemblédéià  plus  d'une  fois, 
depuia  la  vdlle,  queM."^Porhints  faisait  trop  d'attention 
âtÂdeiplie  et  qu'Adolphe  n'^était  pas  aussi  indifférent  qu'il 
aaurait  dàTâtreaux  agrémenta  décrue  jolie  coquette.  La 
sensation  pénible  qui'en  éprouvait  Henriette  la  rendait  plus  • 
tiéttfke  et  plus  silencieuse  encore.  Elle  était  si  modeste  •> 
ejle  aHaia  une  telle  dé fianee  d'elle-même  qu'elle  pouvait  à 
peiné  se  peiîsuader  d'^âtve  aimée  d'un  homme  doué  d'au- 
tant,  df Avantages. exlérienra^d'auladut  d'e&prlt  et  d'ama- 
bUfaté^  et»  pas  moment,  elle  ae  cro^aii  le  jouet  d'un  songe  • 
dont'  elle  .redoutait .le  réveil.  Ob  !  de  combien  d'amer^ 
tumeaont  méUca^  pour  une  âme.  délicate  «  les  joiea  de 
ramour.f 

Adtdpbe.ifee  pouvait  lire  dans  le  cosur  de  sa  charciiànte 
acoardre;.il  ne  devioait  pas.  la  cause  de  son  air  rêveur»- 
et  il  était  tout  prêt  &  l'accuser  de  caprice;  mais  enfin  il 


s^aperçni  que*,  ses  soins  pour  M"**  P<H4iinis  chagrinaient 
Ueorio|tle,.cl  (Iç'cft  momeni  il  cessa  de  s'occuper  de  cette 
jeune  femme.  Adolphe  ëtaif  encore  amant  :  la  plus  le- 
gèi*e  marque  de  mécontentement  de  la  part  de  celle  qu'il 
aimait  9  l'affligeait  et  suffisait  pour  faire  taire  jusqu'A  sa 
vanité  ,  jusqu'à  ce  besoin  de  plaire  si  impcriebx  en  lui  «' 
et  en  |>eu  a  instants  la  sérénité  ,  la  gaieté  môme^  repa- 
rurent sur  le  front  d'Henriette.  Un  mot  l'avait  alarmée, 
on  mot  la  ^assura  et  lui  rendit  toute  la  liberté  d'esprit 
qui  donne  tant  d'avantages  dans  le  monde,  où  l'on  tient 
peu  de  compte  de  la  modestie,  et  où  le  jargon  à  la  mode 
et  une  certaine  assurahce  sont  presque  toujours  la  source 
d'un  succès   que  n'obtient  guères  le  mérite  timide. 

Le  soieil  cependant  s'élevait  de  plus  en  plus  sur  l'ho- 
rizon ,  la  chaleur  dcvepait  étoufTantCf  et  l'on  se  dispersait 
de   côté  et  d*aulre  pour  diercher  de   l'ombre  ,' laissant 
les  vrais  pèlerins  se  presser  cii  foule  &  la  porte  dé  la  cha- 
pelle, où  le  plus  grand  nombre  ne  pouvait  guères  se  flat- 
ter de  pénétrer  avant  la  fin  dc'ia  jotiinée,  tant  l'aOIuence 
ç'tait  considérable.  Çà   et  là ,    sur  le  flano  de  la  mon- 
tagne ,  on   voj^ait  assis  sur  Thiirbe  des   groupes  joyeux 
se  livrant  à    mille    petits   jeux  ,   riant ,    folâtrant   avec 
toute  la  liberté  de  la  '  campagne.  La  société  de  M.  Ke- 
ralio  n'était  pas  la  moins  bruyante,  et  M."'  Porhinis  la 
moins  apimée  de  toutes  les  dames  qui   la  composaient. 
Elle    izxterpelait    â    chaque    instant    Adolphe ,    s'infor- 
mait des  modes  nouvelles,  de  la  manière  dont  on  vivait 
à  Paris,  riait  aux  éclats  à  tout  propos,  trouvait  le  secret 
d'occuper  d'elle  tout  le  monde  ,  d'impatienter  les  autres 
icmmes  ,  et  de  se  montrer  sous  un   jour  pëti  favorable 
)ar  sa  légèrjeté  et  ses  discours  inconsidérés.  IVL  Kèralio 
a  regardait   souvent  d'un  air  qui  eût  détonoerté   toute 
Autre  qu'elle  ;  mais  M."*   Porhinis  n'en  tenait  compta. 
Très-jeune  et  très^jolie  elle  se  croyait  tout  peimis,  et,' 
jpar  ses  folies,  elle  gâta  en  partie,  pour  la  pauvre  Hen-        ^ 
riette ,  cette  journée  qui  lui  avait  paru'  commencer  sous       i 
de  si  heureux  auspices.  ' 

Cependant,  Henriette  faisait  bonne  contenance  ,  et, 
pour  la  première  fois  ,  elle  mettait  en  usage' cett^  dii;si- 
mulation  nécessaire  dans  la  société ,  et  puis  nécessaire 
encore  à  une  femme  dans  la  irie  privée  ,^où,  quoi  qu'on 
eu  puisse  dire,  une  franchise  entiète  ne  sert  trop  sbu- 
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yent  qii'^  excîtei*  dfies  era^et.  En  eflett  oe  faut-jT  pctp 
près  ci'uii  ^pous  qui  yous^ blesse  ,  iOQrtre  aaand  le e«af 
est  çros  de  larmes;  aflecler  de  la  (^ajelé  ^fin  de  calmer 
des  ipquîeludeç  qu'qa  partage ,  et  savoir  p^i^ltre  avoir 
tort  lorsque  la  raison  est  pourtunt  de  votre  côte*  Hen* 
jrielte,  d^iilleurs,  de vaû  faire  aux  faâlfS  de  son  pèi'elts 
iioapeucs  du  paj^s  comipe  de  leur  priaison ,  et  elle  reoir 

{^lissaî^^  cette  obligatiou  ci*aae  manière  si  aimable,  elle 
onr.iait  avec  tant  de  paturef«  ellecaasaît  avec  tant  de 
^  ^âces  et  de  facUité^  ^ue  personne  ne  se  donla  du  dépit 

'  ^  secret  qu'excitait  M.««  Porbinis,  dont  les  airs  évapores^ 
Wssadhesme'cbafDtes  ressortaieat  mjeui  encore  et  sousua 
|<mr  peu  avantageux  «  par  le  contraste  qu'ils  offraieDt 
^vec  les  manière^  d'Henriette,  si  simple  ,  si  obligeante 
pi  si  peu  occupée  d'elie-mâaie*  Adolphe  était  étonné  de 
l'apiapilite  qu  elle  montrah;  car,  depuis  son  retour  ,  i( 
Fayait  trouvée  silencieuse  e|  réservée  ,  et  sa  vanité  iouis- 
sait  des  hommages  dont  il  la  voyait  lobjet,  l'rop  sdr 
d'ftre  aime  pour  éprouver  de  la  jalousie  «  plus  on  ad- 
mirait Benrietie,  plus  so»  amoufp  augmentait  ,  plus  il 
se  sentait  fier  de  son  choit.  On  accuse  les  femmes  àe 
vanité  î  clllef  en  ont  sans  doute,  ç^  beaucoup;  mais  1« 
véritable  imour  le  fait  disparaître  ehei|  elles,  au  lieu  que 
4:l^e2  I^  plupart  des  lioinmes  Kamoiir  m^me  ne  saarait 
l'éteindre  ;  bientôt  ils  cesseront  d'^lpier  celle  qui  o'esl 


Lol*sq^'Q^  quitta  la  montagne  pour  retourner  2  lu 
ville ,  on  trouva  les  boutiques  (les  marchands  foraiaa 
établie^  el^  garqies  de  niîlle  bagatelles  (j^uî  fournirent  am 
îennçj^  eçn^  roecasiof»  de  fajre  preuve  de  gépérositë,  et 
aut  4^tiies,  celle  de  punir  la  fatuité,  pu  d'aecorder  upç 
faveur  en  refu^pt  ou  en  acceptant  la  part  de  foire  qui 
leur  é^aU  ofi<pvte*  On  rentra  gaiement  chez  M.  Keralio  « 
*  on  un  repas  splendide  fut  servi  k  deut  heures,  et  ao 
dessQv\ft  il  ^i)tions9  la  prochaine  union  de  sa  fille  avec 
M.  Adolphe  Mpumélin*  Henriette  ,  k  rougeur  saf  le 
front,  iTÇUt  d^ç  J*éIicitatIons,  ù,es  compliHieDts  sanâ 
iio^n^V^*  T^^s  les  convives  furent  invités  &  la  noce  ^i 
«leynit  ^  f^ii-e  dans  quinze  jour%,  et  ainsi  se  troaT» 
ù\6  sans  retour  le  destin  d'Henriettp. 
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EUe  n'eut  pas  le  teii^>s  de  se  IWrer  aux  reflcxienii' 
n'uB  pareil  évéoement  excîle  toujours  daus  Icspifl 
i^uae  jeune  fille;  caft  penifaot  les  quinze  jours  q^ii 
devaient  s'écouler  a^v^nt  celui  pu  soq  ^lère  la  coaduiraii, 
k  raniely.les  plaisirs t  les  parties  de  CM^pagne  et  1rs  . 
visites  de  to^s  ses  parents  et.de  ^eeupc  de  son  futifr 
epoJix  se  snoc^dèrent  sans,  relâche*  Henriette  n'avait  p^s 
cru  que  son  mariage  se  ferait  aussi  prompteineiit  ; 
mais  rimpatienoô  de  14«  Rëralio  égalait  presque  cellv 
d'Adolphe. 

—  «  Tu  n'as  Bas.  l  te  plaindre,  disaii-il  &  ^a  fille f 
|e  vans  ai  laissé' nier,  le  parfaites  mou  r  pendant'  deux  ans;^ 
c'est  bien  as^s.  Adolphe  est  sorti  .i  son  hon.neur  dé 
^épreuve  h  Jaqjidle.ie  Tavsis  sofiiois.  Je  sois  sûr  maïa- 
tenant    qu^'l    t'aime  réelienaçut,  puisque   l'absence  ei 
d<:uz  anneVs  de  séjour  à  Paris,  M  l'ont' pas  détaché  de^ 
toi  y  et  qu'après  avoir  goûté'  les  |daisirs*  de  la  capitale^ 
il  est  reyenn  daus  uotre  petite  villç  pouf  ^   ûiet  .et 
y  passer  traoquiileoicnt  ses  jours.  Si   j'avais   pris  le9 
naines  précautions  savant  de  marier  ma  sceur ,  elle:  n^ 
serait   pas  morte  d%  chagrin ,   la>  pauvre  enfant  !   Mai» 
écoote-moji  bien,   Henriette  ;   tâche  d'aimer  ri^isonoa^ 
blement  ton  mari,  et  ne,  va  pas  te  mettre  martel  en  tdtr^ 
s'il  lui  arrive  de  re^^arder  i^pe  ^utre  femme  .que  toi.  tt 
n'y  a  rien  an  monde  de  plus  détestable  qu'une  femme 
jalouse.  Tu  peux  fx>mpter  ser  la  constance  d'Adolphe  ^ 
c  est  beaucoup  ;  mais  ne  t'ima^inje  pas  qn'il  ne  puisse 
de. temps  en*  temps  devenir  iW/i^è^  Si   tu  t'en  aper^ 
^ojs^   ferme-  les  yeux,.  ,ou  du. moins  fais^  semblant  do- 
nc  rien  yoiri.  et,   pour  le  ramener,   gsrde-^toi   bieit^ 
d'emploj(er .  d'apire  moyen  ,qoe  la   douceur.    \ie   pins 
épris*  et  leiOieilletu*  des  époux  n'est  pas  à~  l'abri  d'une 
folie.  Encore  uoe  fois,  ^*il  arrive  k  ton  Adolphe  d'eii^- 
Caire  quelques  uneSt  sois  aasee  saf^e  ponr;  l'obliger,  pav 
too  ioaulgence,  à  roagir  de  sa  conduite  et|  pour  rabaa- 
donner  aux  seuls  reproches   de  sa  conseienpe.   ll'u.  ne 
«9uras    jamais    par   toi-même,  Je    l'espèce,    fna    fiMe/ 
Qonab^n  ^ft  cruel  le  remords  d'avoir  troiçpé  ce  qu'on 
estime  et  ce  qu'on  aime;  pour. un  cceor  bonnéie,  qtiM 
on  supplice  i   nul- autre  pareil' ^t  la  conscience,  nous 
châtia  plus  rudement   par   la  honte   qoi  suit  um»  f^^ 
laine  action  ,  ^que  ne  le  ferait  fssn^nent  W  peirsoiiiMr 
offensée.  • 
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HenvSeUe  écoutait  son  père  en  silence  ;  mdi^  se»  jofies 
étaient  vivement  roloréc^',  son  cœdr  battait  a\oc  force. 
Combien  elle  souffrait  tics  suppositions  qu'il  osait  faire! 
Soupçonner  Adolphe  de  ressembler  aux  autres 'hommes, 
d'éire  capable  de  causer  à  Son  Henriette  lé  plus  lé^er 
chagrin  !•..  Elle  biglait  de  prendre  la  défepsé  a  Adolphe^ 
et  pourtant  elle  continuait  de  se  taire ,  et  M.  Keralio 
l'abandonna  bientôt  h  ses  i*é(Iekiôus.    -    '    t   "    ' 

Adolphe  attendait  dans  soncslrnet  celui  que  dans 
peu  de  jçurs  il  allait  nommer  aussi  son  père*  Leur 
conférence  fut  sérieuse  et  très-longue;  M/Kei*aKo  dit 
k  son  gendre  futur  que,  dans  un  an,  il  lui  èèderait  sort 
étude  de  notaire-  d'ici  là,  sk  fille  et  lui  den^eureraient 
dans  sa  maison;  il  la  leur  abandonnerait  ensuite  pour 
se  retirer  â  la  campagne' et  y  iinir  (ràriquill^ihcnt*  ses 
^ieux  jours.  '    * 

—  «  Mon  cher'  Plonmélio ,  ajoufa^t^il ,  vous    sav\pr 

aa'il  n'aurs(jt  tenu  qu'à  moi  de  marier  richement  mou 
lenriette;  mais  les  richesses  ne  suffisent  pas  pôiiî"  donner 
le  bonheur ,  souvent  même  'elles*'  le  détruisent.  J'ai 
trouvé  dans  le  tralrail  et*  la  médiocrité  uric^eiisfencé 
douce  et  p^sible,  qui  sera',  si  vous  le  voufex,  râtre 
partage,  et  d6nt  vous  sentirez' d'auiant  mieux  le  prix  ; 
'que  vous  avez  fconuu  le  vidé  des  faux  plaisirs  après 
lesquels  court  la  jeunesse.  Je  sais  que  vous  n'avez  pas 
vécu  comme  un  Caton  à 'Paris  (Adbiphe  rougit).  Ce 
n'est  point  un 'reproche  que  je  vous  fafis*;  un  Caton  de 
▼ingt->q\iatre  ans  est,  i  mon  avis,  ou  un  hypocrite-,' 
ou  un  eœûr  sec  et  froid  ,  on  uit  éot,  et  tôt  on  tard 
il  donne  dans  qbelque  travers  cohdamnablp.  Le  cnilipie^ 
qui  m'a  été  rendu  de  votre  conduite  est'lâf  cause  de 
Tindulgence  que  je  v^ons  montre.  "Votre  cœur  est  bon  , 
^  votre  esprit  droit,  et  vous  n'avez ,  Dieu 'inèfbi,  aucune 
erreur  grave  k  vous  reprocher  ;  je  vous  confie  donc 
avec  joie  le  bonheur  de  ce  que  j^ai  de  pluk  dher  au 
inonde,  et  j'espère  que  jamais  vous  ne  me  donnerez 
lieu  de  m'en  repentir.  »  • 

—  «  Non  f  mon  père ,  hon  y  mon  meilleur  ami  !  » 
a'éeria  Adolphe  avec  feu. 

-^^'  ft' Depuis*  votre  enfatice,  reprit  M. 'Kéralio  ;  j'ai 
veiHé  sfir  Vous  à  votre  insru.  Vous  êtes  le  fih»  de  l'homme 
qiie  l'ai  te  plus  aiàié,  et  toujours  la  maio'  de  mou  Heu- 
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rîe^e  Vooft  fal  desiitUBe*. .  •  nuis  je  voakî»  voios.  rcndr») 
digne  d'elle  f  je  voulais  aussi  qu'elle  obttnl  et  iiiérî«At* 
votre  amûuri  j'o&e  vous  o]M>ire'  maio tenant  (aiits  Vatk 
pour  Ifanire*.  •  «  PlouméIjUf  je  «e> vous  demande  d'autre 
récompeofe  de  mes  foiuSi  <qile  d'être  heoreuit  en  faisant 
la  félicité  de  ma  fille.  »-  ' 

*  Pouf  toute  réponse  j  Adoiplie  se.precipiladang  le»br-dS 
de'M..Keiialio  »  et  le  serra  etroslentent  contre  «a  poitrine." 

IlpanU  ^enfia,  oe  bean  jouirf  <îe  jour  regarde'  par  denxi 
amants  bien  ;ëpris>comlme  le  plus:  beau  de  la  vie-  et  qn^* 
ûrop,  souvent  u^est  que  le  premier  iineiiu  d'une  longue^ 
chàioe  deloormenlSi  de  peine  et  de  misfrre.  Adolphe' 
paraissait  ivre  de  ioie;  tlenriette  était  pâl«'«et  séricfuse. 
La  plaa  gsaiule  confusion  r&gnaitrdans  .sesi  idées:  elle^ 
ne  savait  si  elle  rêvait  ou.  si' elle  veillaii  ;  mais  ce  qo'%U«i 
sentait  ^diBlinetement  9  c'était  nne  tervfwirl  vagoie  qui'Uai* 
faisait  ^redoutes  tellemenit -^ce  •moment),  bHtide  tons- «es- 
vœ^x^qUe  volontiers  elle>ae  fut  feiée'snx- genou t*^de^ 
son  père  et  loi  eûtdiu  «Ob^S^pas  aujourd'hui  !. m  Lavséeav-' 
moi  réfléchir  encore...  0-nidn<père>,  •ayez  pitié  de  v<Hit^| 
fille!'*'  Et* pourtant  Benrietté  *Mma4t  Adol^ptie;  tttafs>' 
«file  s'effraiai^  dea  nonveii(wr^defoiri*qu'e4iéiifilart'a^ôiî;' 
&  ircniplir; 'et  donuis  màiiAfenftnf  de  trM?er  le  'bdtftevU*; 
dans  ;  une  union  à'  laffuelle,  leejpeadaiit/eUë  n'àuraâl  pjiri 
remoncer  «bna  désespoirj»  •  ••      '•.  •-.  ^î*  •' 

i-ta  C'est '^.  oiie  laupevbe'f'Meei  «^(disaient  les  habiiants'* 
de  la  vilWpt  des  .environs  paaMteblésAta  portekleKegllsè^' 
ptjtMT  voir  ^àstevks  futurs iépôuxi  Tous  Ito^yetiXjÉi^fixaiefû'l^ 
évidemment»  ^up  la  mariéei'-q«er  «on  père  ootMnfeàit  e«*i 
l'eoooorftgefinl  parq«elqaes[  tdotti  prononcés:  à^  mt-f^tx;* 
Hènri^se  iie,ies  enrtendaic^ipksti^l}^  t^^'^y^.^^ncHo  def 
oeoi>(  qui)  Fe|Ktouràîebt.'i  TaiA;  '•éiouTdie^'Wti  tMtlte  ^trem*^' 
bi'antei;  die  «vanealtoiAti^^l^iii^iiti^^et  lisa^iïefnarquèS» 
dont  eUb  était  Cobteft  frap|Nijef»t  aoa'tiWiliè'simépaflvé-^» 
nîr/i4Beqn^à:son  intelligence.^  Adolphe;  an  oômitairej  por^ 
tait'  lar  tête  Jtautê  ;  il  avait  Taîr  radieux  ^*'eV  toute»  le*' 
femmes^  admiraient  sa  (charmante  fi(jure%  sa  tonrnure' 
élégante  ;  toutes  liss  femmes^  enviaient  à  Henriette  nal 
bonheur  qu'elle  semblait  sentir  si  peu.  > /'  '  •  '       *< 

En.  se  uvavant  devant  l^autel ,  HoorietCe  revint  sou-/ 
dain  à  elle  même;  une  légère  l'ongeur* ootora  ses  foues 
pdlcs.  Craignuat  qu'Adolphe-  ne  fut  blessé  de  son  abat-^ 


lMMttk>  dU  sai  Uritlesfèt  eUe.&'effbfçà'  dé  lai  ioarirt ,  et 
peadattl  U  eérénioaié.  eUé  se  coatraignii  aisex  pour  ne 
mociUneflr  que  b»  limidHé  habiloelle,el  d  une  toîx  dîsimcle^ 

attolqus  pcMi  âe»é0(^  HeBrîet(e  prononça  Le  oi»  qiii  l^en^* 
^atuttU  4  jamai»  et  aietiail  soa  sepot,  sObl  tumt/sùcé^ 
sa  félicité,  au  pouTOir  d'un  autre». 

Le»itfMiireatts  épouçi  oa*  sbrlaiO,  4^«régKae ^  a'airélèrtiut 
stttttt  le  portique  ovl.Im  atXeDdaiâ  la,  feule  «  loofoura  trop» 
Hûmbreuse»  dê^pampBes^  Lajeoiieiiuuiée  r  ka'yeos  bais* 
sés^  a£n  de  cacher  les  pleurs  iuvoleiDUiûres  qui  momllcart 
ses  languira  piAupières*^  diatribue  d'abeildantes  auaaèiies: 
en  diaaiit  d^une.  voix  qaoa  entepd  à  peîve;  a  Pries» 
pour  moi  !  n  Appuvée  sur  son  épouv*»  die.  descend  les 
marches  du  pérysiiie;  tonte  Ui noce  les  suitij. ma ia^ bien^ 
%àt  ib  souk  arrêtés  dans  leoe  marclie  par  .une 


de.  ruban  ^  de  chique  eôl«  de  la:  rue  est  nne*  femme  qui 
tient  le  bout  d^  ,ee  xnban  et  présente  ans  matiûà  des* 
firuits,  des  fleorsy  desgtteanX'4  oetrkiunnitage  est  accepta' 
eV.r0i309peti<é.géiiëreuaeniedti;'v  alottlaibacrière  s'oiivre;^ 
maia^ix  iHilr<{s  baffrièrearetaandt^t.eeooffe  leur  arrivée 
&JîEi.q9ai8<i^n$*eir  &  ladenoiîreu  nne  viGtîlle>  fcnpme'  s'avtiuce 
et.clMi^te:eabas4Mreloii»nil>épttilsftl^nie,aucpiel  les  éclata* 
cIq.  riire  des  a«ais4ania  aer^enifr  de  réponse.  Dee  chants 
)93f^^  tidas  souhaits: de  longue  ?ia  et',  de  bonheur  re« 
'tentissent  long^temps  autour  dei  la.maiâon'.de  Mi  Ke^ 
r^lio>;  qiii  a  fait'  aboonoeié  mW*  tnouvera.  le  soîr^  abus 
Ica.balles»;  un  bigooti.et.  unoneotbarde^  pour  que-  tout  lé> 
monde i.pMSaeueilseiv  8a.f[4n^resîté  »  eneité  Jai  recea«* 
i|aissan4|i rie  cette. elaasa  ateiheoneuae  el  souvent  nehutée, 
qii7ea-4jre tagxii^  djok  SMins vl  le  aiehe  ^  eommc  le  plus  pau  v  re 
1^7aaiKfiisiilie.^/faire.tlarfini4per  &  ses  Céieif  i  aea  pJai^ 
aii^sv^et  qpû<pffpi|dil<inî^nqi)4Ui  pari  des> repas  de- noces* 
ouf.de.  .hs||t4iàe|iC^.  lei  benédMlion  d«^  menldiant'  n^ 
est /point.  dédaigMe^^iCC  W  tMoae.idée  qoe  sa^  nmlédic**. 
tien<  ppr|0  maUnenr  inipose^aileneex  à .  I^'goïseae-  èti  oeviei 
la-m^BimAmeid^-J'avaie  ;i'dt9iicil»,  A^'ailleurs:,  trouTe  son- 
Qompte.  daAS  ceatlergeseesi».  a^ quelle:  est  la.  ouayrée  ou. 
liiurgmil,  nètrignie  p0ét?  Quelle  est  Taetion.,  même  Ia> 
plus  noble ,  où  iLn'cntie.paatpoiti'  quelque  chose  ?  Heu- 
reux, eooore  lomaW.ili  nlnspârei  qpr/  le  désin  de  se  mon- 
trer ^éuére^»es»iMenf»isaQiiî 
Huit  )oiu«:s'éQoalèi)etil  dana^lus  (èlts^ks  bâls^  lea; 
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banquets.  C'était  &  qui  isecemit  âé$  jprtmiéns  les.  non* 
veaux  ^sBams.  La  oonridéiation ,  l'estime  dont  ioni&sau 
M.  Keraliô  i»3flliilitsaieitt  snr  aam  g^eoclpe,  et  Vop.  sai- 
sissait avec  ena^esaemeiit  cetle  ooeasioD  <)«  Iim  es  donner 
des  Biarq»fsnoaf«Ue8..La  nomlmase  famjUe  d'Adcdplie 
se  niontnut  fort  enipnessée  pimr  Heorieite.  Ghacmi  de 
ceux  qui  la  composaient.»  vonlait  la  posséder  arec  soa 
époux,  et,  pendant  deox  maia«  Ton  et  l'autre  ne  ces- 
sèrent de  ifAre  des  visites  ém  plosienr»  [oars  dans  tons 
les  environs  et  nudme  jusqu'à  Lorient.  Henriette»  hea- 
reuse  de  ramoarpassionneqs'elleinspiraitA  son  Adolphe^ 
avait  repris  son  homeor  enjouée.  IHus  que  îamais  elle  dé- 
sirait de  plaire,  de  se  montrer  aimable,  plus  aimable 
que  toutes  les  autres  feasmei.  Eàle  n'avait  besaio  d'aucna 
effort  pour  j  parvenir^  îl  lai  suffisait  de  se  biaser  aller 
aux  inspirations  d'âa  esprit  original ,  d'on  caractère 
tour  1  tour  sérieax  et  gai  et  d'une  âme  tendre*  Partout 
elle  se  faisait,  arimer ,  inaigré  sa  supériorité,  parce  que 
cette  supériorité  était  aooompan^née  d'une  nsodestie  ai 
vraie ,  aa'Henrîette  paraissant  étw  la  sesde  qui  l'i^iiorât  ; 
et  eUe  rignorait  en  effet.  Son  coeur  o'ataft  point  été 
desséché  par  ia  flatterie;  avec  ime  bonne  foi  tônchanto 
elb  s'étonnait  de  plaire  comme  si  jamais  eUe  n'avait  plu^ 
comme  pi  jamais  mi  ne  hû  avait  dit  qu'elle  était  ai«- 
mable ,  et  le  doute  qu'elle  en  eonscsrvaît  donnait  i  son 
maiiitieu ,  k  ses  manières ,  «t  jusqu'au  son  si  doux  de 
sa  voix»  ce  charme  de  la  modestie  q«i  embellirait  la  lai- 
deur mAme ,  et  sans  lequd  la  beauté  perd  son  attrait  le 
plus  vif  et  tontes  ses  grâces. 

L'hiver  rameaa  les  deux  pennes  éponx  auprès  de  ienr 
père ,  et  ce  fat  dans  leur  intérieur  paisible  qu'Adolphe 
apprit  k  mieux  apprécier  encore  la  charmante  com- 
pagne que  son  heureax  destin  lui  avait  donnée.  Il  pas* 
sait  la. plus  grande  partie  de  ses  jooroécs  à  tcavaiiler 
da'iis  Tétude  de  '  son  bead-^^pèrc  ;  quant  aux  veillées  ^ 
Henriette  trouvait  mojea  ae  les  rendre  agréables  et 
courtes ,  sdit  en  attirant  ehei  die  une  société  choisie , 
soil  en  soivaot  son  Adolphe  ohes  lenrs  amis.  EUe  an* 
rait  préféré  sans  doute  le  genre  de  vie  aoUtair^.et  retiré 
qui  était  le  sien  avant  km  mariage  ;  mais  Hettriettet  pé^ 
néirée  de  Fidée  qu'elle  ne  s'appartenait  plus  ,  que^  l<ic- 
cupaiioB  de  toute  sa  vie  devait  être  désormais  de  rendra 


hèorciix  crfût  qaîellc  aTitt-  cboin  pou»  ^P^5«  Heti*^ 
yieltc  se  faîiaît  un  <l«voir  «ob«taol  »de.  préférer,  les 
goûls  d'Ad<)lpVie  aux  siens;  'Quand  ou  aime  bien  ,  se  sa- 
crifier soi-m<!wie,  da«8  les  fanées  comme  dons  les  pe- 
lîles  choses,  «Si  one  joinssaBce  ,  et  la  pljis  légère 
niarque  de  •méoontentementde  la  part  de  Fétre  qu'on 
chérît  i  anc  cruelle  souffrance.'  - 

Henriette,  cependant,  savait  empêcher,  par  aqeloues 
légers  caprices,  la  mpuotonie- qui  naît  quelquefois  d*nn 
accord  de  pensées  cl  de  sentiments  trop  constant;  car  il 
est  dans  la  nature  humaine  d'aimer  la  Taricté ,  la  con- 
trariété même  ;  mafs  ses  caprices  n'étaient  îamais 
httc  ceox  qui  siéent  si  bien  à  une  femme  de  fingi 
ans  et  la  rendent  plus  piqtiante.  Avec  son  mari  seul 
Henriette  avait  recours  l  un  peu  do  coquetterie  ,  et  cette 
coquette 
Ta  plus  ] 

vcloppe  --  >       .     -        , 

au-^elà  desquelles  ce  n'est  plus  qi/egoïsme  et  sécheresse 
d'âme.  En  un  mot,  Henriette  mettait  tons  ses  soins  & 
rendre  pour  Adolphe  agréable  et  légère  la  chafne  qui 
les  unissait,  et  sa  récompense: était  la  félicité  la  plu» 
pure,  l'amour,'  l'admiration  de  son  ^épour. 
-  Une  année  sVconla  de  là  sorte.  M*  Keralio  jouissait' 
de  son  ouvrage  cl  vojait  avec  joie  l'ardeur  de  sonr 
sendre  popr  le  travail.  Lèsinqui  études  qu'il  avait  d'abord 
éprouvées  en  découvrant  en  lui  ane.  certaine^  légièreté  de 
caractère ,-  souvent  plus  dangereuse;  que  -de .  yéritâbies .  dé- 
fauts s'étaient  calmées  en  remarquant  l'inflaenceî  d'Hep- 
rielte*  sur  l'esprit  .de  son  époux  ,  cl  l'adresse  avec 
laquelle  elle  savait  lui  faino' vouloir  ce  qu'elle  voulait, 
et  laisser  h  Adolphej  la  gloire  des  résolutions  qu'il 
croyait  prendre  de  loi-mâme.  Comme  tous  les  hommes^ 
AdollÀie  avait  la  prétention  d'êtrp  !e  mahre  ,  il  ^se 
jugeait  bien  supérieur  à  sa  femme,  et  sa  femme  n'a- 
vait garde  de  détruire  une  erreur  qu'elle  même  parta- 
geait ;  trar  c'était  de  bonne  foi  qu'Henriette  admirait 
son  Adolphe  ;  et  peut-étr«  .  ne.  se  doutait-eUerpas  le 
fuoins*  du  monde  quMle  était  en  réalité  plus  mai- 
trdsse  que  lui  ;  aussi ,  tout  allaita  merveille,  et  un  a've- 
Viir  Paisible  et  sans  nuage  seniblait  se  préparer  pour 
les  aoux  époux,  lorsqu'un   événement  inattendn  vint 


ÎMtofoinppe  as  &nm  fmivèlmdQ  itàa  âbviM 

j  Mé  HafHAm  na^Niît  paft  cn|i  aprooTor ile.oiDtndreîQbfi* 
taoW  4 obieMr jponr sbq ^todre la^ charge denoiairerayfj» 

3ae  Ini^^HiAiiirraeiçaît  an  Faoaelidepiiîs'quaiM^teiaiia.llMîJt 
av^itfatlles  detparebef  nieesaaîres,  et  iUtleadait:Sanftin- 
qoiétade  une  réponse ,  étant  bien  persoaclé  de  )t^ 


qu'il  l'espérëit.  Un  Gmapéltteor  se  prësfBi»tAii;<ceoo9i'-f 
pfëtitenr  a^àlt  des  protectenm  .païasanjg ,  et  I^*  K^evdiOi 
ponyàit  cttii«iâre  de  se  Toir  ^ceaitraînt  de  lui.iyen^re.JJA 
i4iarge  dont  îi  s'éiait  flaité  d^avoir  k  faeuUérde  disH 
poMr  en  ftfreor  de  peu  gendire. 

Dans  la  vietflesse,  la  destsocftion  d?iln  proj^tiJon^g^ 
Iffinps  earesaé,  Jbng">-ttmps/Biûri.«  cl  sur  J'exéqotîoa 
^oqdel  nons^'a^ions^  fondé  QOlrë  bonben^  et  .cetui  de 
fiofi  enfants ,  est  on  coqp  d'«tttaai  pbis  erael  ».  que  'là 
temps  'Cft'la^onté  noms  ttanquenâ  pour  en  formev 
d'autres*  ;«iiist^>  le  renversement  .de  êes  plnàieb^a^  et? 
pérances  est ,  "penr  le  «ieitlaid  ,  juo  snjift  dé  çbagria 
profbnd  ^  lâna  oonsolatfnD;:laqdia  qoeJe^îenne  bomoM^ 

3 ni  H  devant' lui  une  langue  cacriève,  à'on  nfiligi^  mor 
ére'ment'v  et  tooroe  bientte  ses  voes.d'ii*  antre  CÔV^ 
M.  ICeratio  poqvait  laiaser.  &  aa  fille  one.iqrione  ass^t 

Snsiderprbie  ponr  ne  pan  e'pxonver  l'inquieiéd^  qu'elle 
hnût'famais  ia  gène  ;  ^aianljeraijfnak  Mail*  Adolnb^ 
le9  anîtes  de  ^oisiveté  et  de  rennni.  Si  m  .icmiie-  VuM- 
toélin  aimait  le  travail,  il  aipuait  aasst  le  plaisir:  saur 
rait-il  s'occuper,  qaand  il  la'jr  aérait  plu^  fMiei^et  de* 
VaHM>n 'ée'' Mtter  qu^il  <ae  attivmijt  pas  TMCiiinle  des 
)eunes  gens  de  son  âge.;  qu'i  v  dé£aot  ^d'avtjrra  disiraor 
tions  que  II  chasse^Jec  lé'ytu^  ït-  ne  jdf  vieiidrait  pas 
cémnié  eii«  »6baii6edf ,  jaatiiriiet  bn.ve1ir  intrépide  ?\  ' 

Les  re'flexions  les  plus  tristes  Mn^nt  faites  par  M* 
Keràtîe  pendante  toute'  la  gourme:,  il  voyait  ile  bMbeur 
Ile  $11  fffk  iifattais  perdu.  Après^- «ne  longue  bttMtiitipp»^ 
il  nton|b-«bec  die  vésola  de  parler  &  eUe  .seule  de  la 
fftelteu'se  tutelle  qu'il  venait,  de  recevoir^  Henriette 
]»Alit  ^li^éisoiitant  fion  père.  (Cependant  elle  Aencba  k 
iè  consoler I  A  lenGOoragery  ei  s'informa  s*^  n'y. aurait 
ipas-' encore  quelque  nioj^eii  jde  faire  jobtenjr  à^  AdoJpbe 

5o 


(SW) 


MiH^  ?flÉâ«;  M«  RerâKo  ;  abirt .  4|t  «oaiqiiét  lapts  4e  i« 

appui   des   amis  antqacb  il  awîl 


m(M»iiia  ^  an  voyage  à  Piarii 
àéia  te  tecoort  ei    Tappui   dci 


reapoir  Aafii  aieii 


tftif rèfôia  reeonimaiHlé  ion  genénr  * '  «('  Hraéieiie  semiil 
idfi  ecftttr  tè  «evnsr  en  ton'geaoi  qu'elle  allait  èttmcoa^ 
ààmniti  •tn^fmrts  une  fois  au  untruient  de  l'^ahaeHof • 

a  Si  fce  Iroyage  est  india}feD8ab)e^  â  dil-^eAe  en 


:  -^  «  Oui ,  ma  fille  9  répondit  M.  IJLef«iU#«  ranime 

Bir  les  paroles  pieioes  de  doucmv  et  de  justesse  4e  aoa 
enrietU  ;  itmis  ion  mari  ne  doit  poiut  paniff  ieult  il 
fmX  que  lu  Taecompagnes  ;  il  fsot  que  tu  soif- >i  Parité 
comme  icif  son  ange  tntâatre.  Adolphe  est  pitis  je^ne 
de  caraelère  que  je  ne  Taurais  cru;  il  est  bien . éiojuvdi 
ef  il  a'graiid  besoin  d'en  guide.». •  Suis-Je,  afni  de 
<H>nserver  sur  lui  ton  doux  empire.  Tu  .  renopuragera» 
à  furtnontèr  les  dilicuités;  la  bonté  de  ton  jugement 
éi6lirirera*(esien  ,  ei  ms  censeîle,  ta  prudence;  supplée* 
ront  à  ce  otifi  lui  manque -dki  c6té  de  la  raison  et  d'une 
circôaspeetron  bien  nécesseîre  dans  les  aiEaires.  « 
*  *«•  À  Mon  père 9  dit  Henriette  d'un  air  /confus^  votre 
prétention  pour  moi  pooiraîi-elle  vous  empécber  de 
Tendrs  justice  k  mon  Adolphe?  Son  esprit* est  bieu  su* 
jiérieur  au  mien  ,  sa  raison  bien  plus  développée  qu 
ta  mienne  ;  mais  étant  moins  sérieux  que  mm»..»  • 
f  -«'«  LaVHons  ces  discussions  iunitlesv  rrprit  M.  Ke- 
ralio.  A  Oien  me  plaise  que  îe  cherche  à  affaiblir  U 
lH>nne  opinion  que  tu  as  de  ton  mari.  Réponds-nioi , 
ma  fille  t  vAuT-tn  Taceompagner  4  Paris  î  ^ 

—  '«Mon  p2>re  •  vous  quitter.*  •  •  »    « 

'    ^-^  «  U  ne  s'agit  paa'4e  moi.  Ce  sacrifice  me  coûte 
assurément  ;  mais  il  eàt  nécessaire,  i» 

—  «Mon  père  I  disposes  de  voire  fille,  v 

M.  Keraltô  embrassa  tendrement  Henrif tte  et  se  ch^K- 
gea  de  prëvehir  Adol|»he.    '. 

L'idée  de  revoir  I^rts  enchanta  le  jeune  Plonmélii^; 
«  t ,  quand  il  sut  que  son  Henriette  serait  du  voyage ,sn 
)<je  fte  connut  plus  de  bornes.  Son  beau-pèret  qui  l'ob* 
servait  è  son  inscu ,  devina  aisément  que  le  plaisir  mémo 
d'obtenir  vans  délai  et  sans  obstacle  le  titre  et  Tétndo 
de  notaire  $  ne  pourrait  \e  consoler  de  la  perte  de  celna 
qu'il  se  promettait  de  ^ctte  excursion  lointaine»  Ainsi 


«  oOnfiMU  t  dalii  l'«ipti^  de  M.  &ar*lio  »  U  )»rtiln<Ke 
<|a*Ad<»ii»be  «  mtlhoareasenteiti  pe'avcc  uiïe  grande -lé*^ 
fjèrelé  ae  cartclère^  Avali  beaoin  du  freiii  d^|ln  iruvail 
Mftida  et  forQUf  p^itr.  pe  91119  cetonibcc  d^n»  des  erreurs 
et  d»ni  ane  dissipa lîon  dont  les  cuites  les  ' inoins  fu-^ 
nettes  sont  le  digoi^  et  J«i  sutiéic,  avaut  Tige  oà  k 
4r«iaam  vient  .noM  %WKi,f  dea  fcJiçs  de.  la  jiÇMnçsse. 

On  s'occapa   sans    délai  des    préparatifs  du  déparV 

iTtetés  les  jeunes  lemmra  du  Fao«i;t  eutiai^rK  à  ileo* 

•«îeite  1«  bonbeor  d'alli>ur  à  Paris  «  et  Uf  ni'içlte  tlh^mèmi 

comi»eo0Mii songer  ilroc  plaisir  ft  c<^  .vojage«  le  preinifi^ 

<^\eUo  e4l  £att  de>S4  fie.  ikni^  Adolphe  t  d  ai|lei|i;s^  |M|r- 

•vaiasait  si  joyeoi  !  Il  montrait. une  SJ^MsfaoUQn  ^î  vive 

tdLe  frrésenter  safbmme  à  sfs  aiHÎs.de  Paris  !  ||  .JMui^^it 

ai  gaiemeht  4   vavanre  de  rétunnemenL.  cfiiVlle  ëprpu,*- 

«erait  â  U  v.iie  de  toiijK'S  les  merveilles  de  la  capitale» 

;>q4i'IIf;orielte  edi  été  liien  ingrate  et  bie^  ^peu  aîmante» 

.ai  e|le.nVi)t  point  part.igé  n^e  )oie  dont  eil^  sembUii 

être  te  principal  mobile ,  le  principal  objet. 

Le  }onr  des  adieux  arriva.  Âdcjpbe  et  Hei^riette»  bai- 
gnée des  Urnies  de  sou  père  et  des  siennes^  montèrent 
«n  voiture.  Pendant  les  premières  lîenes,.  la  jeune  femme 
plenra  beaneoup;  mais  )c  mouvement,,  la*  beauté  dç  la 
aaison«  le.  changement  dfs  liei\z,  prçKlwsit*^W  1^^  effet 
«avant  la  fin  de  la  iournée.  Voyager  avpc  l-éponx  q|i'on 
aime  est  une  jonit^sance  bien  grande;  partout  eplourée 
d'étrangers,    on  se   plaft   k  ne    compter    que   sur  son 
appui  ;  éloignée  de  sa  famille ,  de  ses  amis,   il  semble 
qu*on  lui  appartienne  mieux.  Tels  étaient  dn  moins  les 
seolimciits  et  les  pensées  d'Heo  rietU' ;  et  A^do^ihe*  à  qui 
elle  lea  rommuniqnait ,  assurait  qu'il  pensait  et  sentait 
de  même.  Une    jcane  fitle. élevée  près  d'Henriette,   et 
nommée  IVIarie- Louise  t. accompagnait  sa'matiresse;  elle 
aussi,   elle   était  rhaj'mée «d'aller   k    Paris.  Déjà,  elle  se 
rengorgeait  ^  en  songeant  à  l'importance  que  lui  doi|- 
nerait  ce  voyage». lorsqu'au  retonr  elle  pourrait  rarootnr, 
pendant  les  longues    veillées    d'hiver,,  Ja  .mai^ière  de 
vivre  et  les  modes  des  habitants  de  la  capitale.    .     ,, 
.  Adolphe  s'efforçait  d*en  faire  prendre  .une  idée  &  son 
Henriette  t  afin  qu'elle  ne  fût  pas  trop  gauche   à  leur 
arrivée. 

*-*  •  ^Comment,  disali-elle,  ce  n'est  point  cbc2   41» 
ami  que  nous  descendrons  à  Paris?  » 


ceir  11x05  (litalivé  est  impoësiMe  daM  CtUD  vHle,  où  Tite 
«si  logé  très  à  l*<hroît  et  oà  1*611  doit  rif^redie  privaitiiH» 
•au  milieu  du  luxe  et  de  l'àbondâtioe ,  à  «caoins'qo'ùaDe' 
soit  fort  riche.  »  i      •       .  . 

>  •  ^^  «  Mais  c'est  bieu  tfis^«  Asdtolpbe  ée  ne  pôuYiNlr 
accueillir  ehes  soi   ses  aiais! Oà  Idgeroas-^noift 

—  «  Ndas  l&  sa&rOQS  &  fteiioe^.  J^a>  éerit  ft  cjuttl^uà 
dé  me  pi^ocaretf  un  appartemem  raeabté  dan»  aàe  maih 
sdo  hotinigie;  carîma  femme  ne  doit  pas  debe^i^^t» 
tùÉ  h6tel  gamii.  •  •  Mon  Heûriettei  commie  iiotis  àttiws 
-noAs  amuser  !  Jl  faot  mettre  k  profit  c^  Toja^  pour 
voir  tout  ce  que  Paris  renferMe  de  curieux,  ne  le 
Vèax-tu  pâs?» 

'    —  «  Je'  T6M  tout  ce  que  ta  teut ,  moQ'  Adolphe  «  ili 

*)è  sais  bien,  répaitît  Henriette 'âveè  An- sourire; -mars 

Valktas  pas  damier»  an    milieu  dés    i^alstra ,    qu'on 

bon  père  compté  les  jours  île,  noifre  ahaenoe.-  s 

'  —  <f^  Notiy  sans  doute!  notm  ne- roteUîèrons  pas;... 

"Ecoute;  Heûri^tte,   soii   bien  dotile  aruii  eènséils  que 

fè  donnera  M.f>*  dé  Nangts,  pour  ta  toilëite.. ..   C'est 

'une  femtide  du  m^eilleur  tovi  et  parfaitement  au  fait  ^s 

'modes  les  ptils  ttOU'f  elles.  Elle  reçoit  beaoooup  Âe  monde 

'et -de  'très^beàru' inonde...  .4   Son  mari  a  été  ckdvaride 

de  coHégè  dé  ton  père  :  c'cjst  un  homme  ekarmamt ,  f on 

■  des  pUisrr^.  »  '  ^  '   - 

-—  «  Fou  des  plaisirs^?  mais  il  ne  doit  pas  âtre  fort 
jeune  dépendant?» 

—  «  Ma  <fhèf  e  amie ,  k   Paris  on  n^a  point  d'âge  ; 
c'est  bon  'pour  la-  province.» 

'  —  «  Ab!  c^est  différent,  dit  Henriette  en  riant. 
Ainsi  f  k  ^û9\é  on  esc  toujours  jeune  ?  »   ■ 

— *  «  On  lè  dirait ,'   du  moins^,   pour  le  pins  grand 
nombre,  r^^partît  Adolphe.  Il  parla  ensuite^  k  Htenriette 

^dè^  difféi'eilt^s  persont^es  i|ifi  avaient- droil^  à  hfui:^  pre- 
mières visites  ,  et  rengagea  enforr!  à  se  tnodeteriur  les 
autres   femnles ,    à    éviter  cette  origi nalilé  pa¥tiealièr« 

'  a^nc  proviriciatix    et  qui   les  rèmd  riclicoker;' enfin  ,  à 

'  sWôrcer  d^lrft  atisoiuiiient  convnie  t0ut  le  méinie.     * 

—  «  Bon  .Dieu,,  disait  Henriette,  on  cix>irait-.que  tu 
ftieurs  de  ti*iïjcMt  Hjùé  nOtiS  ne  pâraii^ions  être  de  noire 


'paj8  i  EH^oe  donc  im  dmne  &  Paris  dhtnir  vu  le  \onr 
tn  Bieiagne?  Les  BretoaÉi,  fMistfiit-îls.  done  pnor  dés 
•5ft«iTii^e9^  de»  b^rbarrs*^  dmai  il  est  konliettx  de  faire 
.  parti  ?»» 

—  «Ttt  crois  t>l«isaBitf"V^  m*  cliine  airiie;iiiais  il  y 
a  9tvL  fend.' beaucoup'  de  Terité  dans  ce.  f|iie'ta  dis  11.» 

--r  «  Raiaoo  .dé  plas^  Adolphe,  poiU  iiMMiU*er  aux 
'  Pieiriaièiia  qa'cm  peut  être  Breton  rt  avoir  !de  Tesprib^ 
des  cotiimisaaii^es ,  itne  façon' de  voir  h  soi^..».  »    ^ 

«^  «  Eh!  qui.  en  douté  i*  Voilà  )ti8leme6t.ce  qu'on 
noM  reproche.  » 

—  «  Le  reproche  est  sin§i^fUer!  » 

^*-  «  Pas  adiant  que  ta  l'ioiasines.  Dans^ce  mande  ,  il 
laot  faire  comme  tout  le  rnoode,  stms  |ieiae  d'être  rj-  , 
'*dicnle*  Si   une   foi:9  leS  Bretons  ëtnieni;  >à  la   mode. à 
;  Paris  9  ils  poarraient  se  montrer   tels  qu'ils  sont  saAS 

aucuoe  crainte  ;  mais-f  n'élani  point  en  faveur.. •«•  » 
'      *^  tf  II  fant  les  mettra  à  la  mode,  mon  ami ,  et  \e 
i  m'en  charge.  ■  ^  '   . 

—  «  Allions ,  ToUi  oBcœe  ta  mauvaise  tête  qui  Tem- 
poi*te  sor'la  raison  !  Hennelte,  fe  te  le  demande  an 
grâoes....  T»  > 

—  «i  Qncst-ce  que  tu  me  demandée  en  grâces  ?  de 
renoÉieer  à  tout"  ce  qoi  nai'a  valu  ton*  amoar^  poar 
prendre 'des  manières  enqn'uptées;  de  cesser'  d'Être  moi, 

.pour  devenir* .  •  prne  sais  qaioi^y  nne  poupée  ,  un  man*  ' 
nequin  bien,  paré  qoi  ne  iait^qoe  dea  mouvements  com- 
passe's  f .  •  •  '  Mon  Adolphe ,.  mon    père  me  Ta  dit  bien 

•  des  fois  :  la  crainte  dm  ridicnle  suffit  sott^ent  pour 
rendre  ridicule ,  et  il  va«t  mieux  l'être  ^  bonne  foi  ^ 
que  de  le  devenir  en  eherchasit  à  singer*  les  anires*  n 

—  «  Fais  f^mme  il  ta  pldira,  dit  Adolphe^  d'un  air 
bondeur/a 

«—  ft  Tn  sais  bien  r  reprit}  HctarieSte  avec  douoetiry 
que  }^  ne  fais  point  eoinrire  il  me  pkh  «  eai'  ce  n'est 
pas  à  moî.v  c'est  à  toi^  uniquement  i  toi  que  je  vtmx 
plaire,  a 

'^—  a  Pardon  ,  mon  Henrimtè;  mais  pensum  m'en 
vouloir  de  désirer  que  tu  plaiies  ausai  à  aeuz  dost'je 
prise  l'estime  et  rarvfiUé  f*  m 

Henriette  tendit  la  BMiin  d*nn  air*  affeotfaeua  à  aon 
.  époux  y  et  la  querelle  fiit  teraûnéo*;      '* 


(390) 

LfS  TÎtraféiiri  ne  se  reposèrent  qn'an  sêni  jour  h 
BeDor».  Ïm  n'avaitfol  poitii  de  temps  à'  perdre,  et  aréc 
la  mène  rapidité ,  ils  poorsaivirent  leur  roule  jimni'JL 
Paris,  où  ils  entrèrent  enfin  par  la  barrière  de  Cfaailiot. 
L'aspect  des  Champa^Ëljaecs,  delà  place  Looia  XV, 
des  Toileries,  decesqnais  magnifiques  et  aï  TiTàots,  frappa 
Henriette  de  la  manière  la  pins  agréable,  —  a  Oh  !  que 

«e'est  bean  !  «  s'éeria^t-*elle.  —  «  N'est-ce  par?  »  dit 
Adolphe  d*vn  air  de  triomphe.  Mais  bientôt  la 'Soèno 
changea*  Des  rues  étroites,  sales,  remplies  de  monde; 
le  in«e  à  côté  de  la  misère  ;  de  brillants  équipages 
arrêtés  dans  lenr  course  rapide  par  de  petites  iroiterrs 
de  fmîts  Of|  de  léf^nmes  ;  des  marchandes  ambolaiites 
|Portant  tonte  lear  bootiqne  dans  un  panier  plat  atta- 
ché dc^vant  elles,  et  npostrophant  mdement  réiégante"" 
qu'elles  tiennent  d'éclabousser  avee  leurs  gros  souliers  ; 
et  cette  foule  bigarrée  marchant  aTec'  baraiesse  et  sc~ 
curité  an  milieii  des  embarras  et  des  dangers  de  toute 
espèce  qrti  menacent  les  piétons  à  Paris  «  changèrent 
f  sdmrratton  d'Henriette  en  ui|  étonikement  mâle  d'el- 

.  §rm,  La  Toitore ,.  après  aroir  parcouru  on  assex  long 
espace  au  bruit  du  fouet  que  te  postillon  faisait  cla- 
quer è  tour  de  bras  an-dfessus  de  la  tête  des  pas- 
sants, s'arrêta  tout-è*conp  derant  une  maison   k  cinq 

.  étages ,  rne  Co<|uiJlère ,  et  en  un  instant  elle  fut 
entoorée  de  ^^losienrs  personnes  qui  la  regardaient, 
comme    si    c'était   la   première   fois  qu'une  chaise  de 

'  peste  s'offrait  1  leurs  jeux.  .    . 

—  AvNons  voici  arrirés,  »  dit  Adolphe,  tandis  qu'on 

•  mirrait  la  porte  côchère  et  que  la^  Toiture  entrait  dans 
vnecoo.r  étroite  et  sombre.  Une  jeûne  bonne  parisienne 
parnt  bientôt  è.  la  Yoiv  de  la  portière,  qui  «ppelait  de 
toutes  ses  forces  Mlle.  Julie;  et,   prenant  arec  Marie- 

.  Louise  mie  iMirtie  des  paquets  déià  déchargés ,  Mlle. 
Jntie  offfit  «le  conduire  Madame  è    son  appartement  ; 

.  Henriette  là  suivit ,  laisaant  k  son  mari  le  soin  d'achever 
iie  faire  décharger  la  voiture. 

Après  avoir  monté  trois  étages  d'un  escalier  assez 
roide  et  ioH  .noir,  iuWe  s'arréia  devant  une  porte 
qu'elle  ouvrit,  et  introduisit  M.**  Ploumélin  dans  une 

.  J0)ticbambre  sana  fenêtre,  puis  dans  une  pièce  on    le 

.  jour  pénétrait  k  peiné*  «—  «  C'est  le   swlon  »  dît-*elle  , 


(  J9«  ) 

€t  H  doiiBe  tttr  la  vtte.  »  Cm  mots  firent  prônoncÀ 
d'un  Um  d'iaiporUOco  çui  ne  prodoitit  pat  pourtaat 
beauooop  d'efiel  sar  Htnritf Ite.  —  •  Yoioi  la  diaolNre  à 
ooucher^  ». reprit  JvAit  en  onvranl  la  pdried^an  cabiaet^ 
o&  il  y  avail  loai  {iule  auea  et  place  pour  an  Ihf  OQe 
lable»  ttne  commode  el  trois  cnaisea;  la  eaiMne  ëtiil 
via  anlre  cabioei  ëant  chemioée ,  donnant  Mir  Tanii* 
elianibre>  que  Jolie  nommait  pompeusement  la  salie  à 
aiaoger  ;  cette  salle  à  manger  ne  recévsil  de  jonr  qw 
par  la  perte  titrée  dn  saioo. 

I4«rîe*Louise  regardait  sa  mattresse  d*nn  air  si  sto- 
piafait ,  qne  Mlle.  Jolie  avait  bien  de  la  peine  à  sVo»*- 
pâcber  de  rire  de  ia  figure  et  idu  oostttme  bicarré  do 
cette  Bass€«»Bretonoe« 

:  .— r  UL  Seigoeor  Dieu  ^  dit*eUe  en  breton,  c'est  là  œ* 
qu'on  nomme  1  Paris  on  appartement  !•••  MaiS|  moi#> 
Madame»  où  c6ncherat»)e P  » 

.  M.**  Plou4Hélin  ayant  demandi$  o&  était  la  chambre 
de  sa  bonne,  Julie  fui  fit  remarquer  dans  la  cuisine  on 
second  plancher  auquel  on  arrivait  par  une  échelle. 
.    —  «  Dien  du,  ciel,   s'écria  la  Bssse-Bretonne^  c^est 
pour  rire  assurément.  » 

Julie  répondit  que  ce  n'était  point  Une  plaisanterie, 
et  qa'elle-méme  n  était,  pas  logée  autrement. 

L'arrivée  d' Adolphe  mit  un  terme  aux  exclamations 
de  Marie^Louise.  

— «  «  Eb  bieUf  mon  Henriette,  dit-il  ,  comnaent 
trouves-tu  notre  logement  ?  un  peu  petit,  n'est-ce  pas? 
Mais  dans  ce  quartier  nous  sommes  au  centre  des  af- 
faires «  des  spectacles,  et  k  deux  pas  nous  avons  la 
charmante  promenade  des  bonlevaras..;.  Mademofsellr^ 
M.  Dufour,  est-il  ches  lui  ?  9 

mmm  «  Mademoiselle  !•»•  répéta  tout  bas  Marie-Louise  « 
.tres-étonnée  d'entendre  son  mattre  donner  ce  titre  à 
une  servante  comme  elle. 

Julie  répondit  qneM.%  M*"^*  et  MJ'*  étaient  sortis;  nmtf 
qu'elle  les  préviendrait  &'  leur  retour  qne  les  personnes 
qu'ils  alieudaient*  étaient  arrivées;  puis- elle  se  retira 
en  ipformant  Marié-Lonise  qne ,  si  ses  mattres  avaiea( 
besoih  de  quelque  chose,  il  fallait  venir  sOmier  à  la 
porte  en  face,  à  Taotre  bout  .du  corridor* 

Afin  de  ne  pas  contrarier  son  mari ,  Henriette  garda 


p<Mpr  aiie  le^  fffUPiaQqiiâ«  ^ifMIe  jiiv«iL  f«ii«8  Àb  te  ànt-* 
If  «ni  dans  ce  l^em«Bt  tn^ti  <«l  JBCOmiifMk.  >EJJ(S:saMFait 
QDmbieo  A/dQipbe  atjiit  tânoigiië.  de  )oje  jen>8ppi«Mnt 
meiVJL  E^ili^r»  qu'il  CQiiiPiMM§i«i  ii]Lj^eo,[pottXtil  knr 
clonn^r  un  aiipnçUiaeiit  4m»$  4»  ntMaon  i  m  «lie  éuit 
Uintif  4î$|MMi^e  jjL  ^upi^orier^  on»  se  pkUidre>.  dès  tn-t 
ooof  éqinaU  ;V>i  éi«ieqt  compfiDses  du  moint  4>«r.  i'egié- 
meai  de  «o  tirott?«r  ebribid'JBMinoéieft  ^eo^^  .oImb  de» 
gnns  M^rrlable^  ei  bpns  et  auxquels  son  mari  Wéuit 
pas  toat-4-fait  étranger.  L'iiolbincmt  ijuiMCend  ^opio<< 
^Qoial  à  Paris  •  a  ^fwd^ii^  chose  ide  ai  péniUd^  mrtoul 
au  lUDQaieDft  qù  l\on  vient  devqoîUbcr  une  fanîJle  nomn 
hcea«e  .et  idffl  Ainia.cbérU^  ^u'on.  salait  avee  empres» 
sèment  le  lien  le  plus  léger  pour  se  Daltaclier  ed.qMl-i 
qBe'3Qrié.& 'Oe  nijonde  tout 'ki(\a veau  ^  mconnu^  au 
ipilnm  diiqoe) .  ç^  «e  ii»u<t9  jtifi.  ^ 

Adolphe  paraissait  exirémenn^id  pressé  de  conuneiicec 
aea'cpaarse^  k  Joiir  même*  et  aoctout  d'aller  mettre 
wse  carte  cbtea  les  .amis  de  son  beaon'pèi'e  et  ehea  lea 
siens  f  pour  Jes  instruire  de  edn  arrivée.  Hepiiiettet 
fein  4®  -s'y  opposer  ,  dit  camjiie  .lui  »qu'elk  .serait  plus 
libre  pendant  ce  temps  de  faire*'  ses  arrangements  «  ef 
spires  av4>ir  puis  eafiemUe  nm  léger  jrepas  qui  ifiit  «ervi 
aussitôt  qujo  e<iMiimaadé«  Adolphe  pavtitcn  promottani 
de  ret euir  ile  inmoe  heuurw 

—  «  Sont-ils  drôles  dans  ce  Paris  !••  disait  Merie^ 
Louise  en  .Qtkvjiant  les  nallcis  tt^icti  .oangeantlcs  véte- 
tneqts  de  $a  piatUrpsae  daDS\lfia  axnnoiresw  «Voasarri-* 
vesy  et  pesiSQU^e  ne  wient  :voi] s.  recevoir  i  excepte  Ja 
aeriante  que  lotit  1«?  .uNinde  app/elle  ntademoùeÛe ,  et 
gui  appisBeli  sou  tour  la  fbmibe  qui  ganlteJa  graiide 
porte  madame*  Si  Ton  ae  oMdnîsait'  comme  okà  .au 
Faouet!f  i^hilîun  'votis  nuwtreraii  ao  doigt.  De  bf41es 
4ameik  Ql»de  tJhettes  diemoiaelles  .  vjratment  ^x^  -logeât 
entre  le  ciel  et  la  terre,  dans  des  . tirons  noirs  du  r<Hi 
IçMnpe  par  .«lie- échelle. •••'0}i!  povr  celuiflà  «  je  ne 
Ittarais  paa  ^eyiné,  .vraiment' ;  non,  l^adabie ,  (^ 
ceoscieiice»«..  Mi^ift  que  de  maéiike  dans  les  recs  !  Ce 
Weèt .  ponrtaftt  pas  .uu  yoipr  .defAe  ,  n'estHse  pas.iMa- 
daiAei?'£t.^ueL4faîn  de  cvoilutea  et  de  cfaa;rrette9!  G'eat 
à  devenir  sQMrd.*.»'Ah!  'oïl  aonne,  je.  croi»*«.  oui, 
dai,  Q*  aonulË.  ALadanae  «  £aut«iil  .albr  TOvrir  ?  «-^ 

• —  «  Mais,  salis  doute,  »  repondit  Henriette. 


^  Lu-.  VoWé  WeHrfteur  de  tc«f  àjWci(ï.i>7  ffîï'M/Dui 
fottK  CeM  *  Madarike  Ploortéliii  qùë  î'ii'WoânVui^a* 

Erf*f...  i»  4^8  dérangez  pas.'  je  VQiÇi  prfe/(tfajf« 
♦iea»  «D  VolSinf^  corniâe  VA*  VWe^.  refeèré'^o'ê'  voqs 
ivek  rm(  iHi  bo*  Voyage  PMonsienir' votre  éàflû^^î,  î«rii 
Wkb?...  Est-ce  qdTîl  est  déj»  «ofti  ?..',  Cesi  unSiar: 
mabt  garçtra...-.;  ITotis  nous  cbadiiissoas  dé  .ioôfiue 
4ate;v . .  Ahéri:,  "«bas  Voill  i  Pkiis  itour  âaelcuie  tediDs? 
J'«n  sifis  cbanttë.>  .17?,^  ■■K* 

■A  ces  nwM ,  M^  «Dafotir  s'arriM.  >  il  paraïs^ri  éi- 
flMfl^,  c*  qft'W»  pctaT.H  aitrîbû«yi>  ft  son  ém^tenûirûi 
•Wiiht  qu'à  ce»  questions  liitaUrpHéis  MOs^Ani^i  dW 
fasléine.  Ses  gros  yçux  &  fleur  d.e  tête  aHa'ienl  '  de  là 


«••«  «w  uc»  agnres' -  va  on  croît  UToiï  -aeii  Vbe  éuelàaè 
um ,  parc»  qà'if  y  en  a  tant  dé  éwté  soVte ,  rf.7dn  M 
durait  jet^M  4bMi  h  mèmts  Wo«1e.  Gras  «'liêh't'^ 
a  cHiitteuAt' «rtr  pea   en  faférclïjrttl:    et  ^espîi-aif  avec 

^■Heoti«tte  r  A?  ««n  «ôl^.  |é  i^âMUh  'rfrtetiifvemeiii'; 
D apris  ce  que  Ini  aT«il  dit  Adolphe,  elle  voyait  dans 
Br_pwteorjii('^e'  çek^  i«)n% 'ten^bîi  .*r  piwsS  qui^ 


«pifaie.  neu  ft  «F»tetfsef  d«  ttifntV  «Ts  t-catfcnt  des  hciircrf 
«ntiéMB  »ppAj4tfM  le  )>ari)i^(  dn  Po^V-!Veof  rtb  dn  1»ont- 
moyi>...iirctf  MnSiiMIdà  bovd^  ëi  Tè)».i  a«'  Tl/îlèVftsV  i^ 
9ig^wAK»Ào<AétHièéiat ,  1A'  WteiWi  afebo^s  iir  A*  'char^ 
Ua  *«*^'W»ir>Ié«:arrflirt.  •««•ira" chien» fe'  à'^Lfire 
Ans  k«t'iM»<  Wa'felmi'lîtaW,'«hë'  qt>érWl4  rfii  â^Afe-r 
rat  des  droit»  ifttM  à  lèwatréntioi^,  et  îirnl  ^iVent' 


(M) 

9f«i:çjri'<»'i'  plojkttrt,  f^dp^i.  «M9ai)>(^9  4»ta  nne 
fiict  8âh9cbarir  dé  ce  ç6^  npar  f'inTif^wtr  op.^fe;^ 
irienK  d'afrriTeir.  ti'hivert  lé  iberinoD^tne  <i^  k^iagetiieiiT 
ClheTàiier  «  rf^jt  CMqu^  JQor  lei^f' irjiijle  ^  U$  naiii 
irëi^Mr^.dlQ  MaYQÎi;,c|ire  à  piiêl  Aegti  \l  est  desoMwllI 


et  prédire  si  Ta  nfiète.(;tiafief'a,oii  t^n  des  fÏB^omê^S 
à*t-il  une  débâcle  P  le  yént ,  Ugr^le.»  le  froid  OQ  U 
iiei|[e  «  j^riB^  ne  pea^  le^  empicbec^  d'j.-^MisUir,  pat  aIqs 
«ue  là  plôief  de  coi^rjr  tout  Paris  poi|r  xpi^  les  mvtfk 
îuinaUQfis  ôa  utt  jfeu  aft^rùÈce.  ûo  diraîl  ^ils  n'oM| 
cl*autre  setis  que  la  ttié,,  d*autre  \Q^i$9^nç^  ifue  de  «noit 
'-  ^^t  •Je.yoir  encore,, nSniporie  quoi.  Nfa]^«iit,|aii|i^t  îati 
ëe  pins  longs  Tojages  que  dbtai  c(^  Saiiit«-Qei:q9atiD  4Mri 
dé  Versàîlles /ils  tienn^enj^  iern^eopjuit  leç  sames^  haliiK^ 
faots  4e  U  ijçrre, pour. des  WrW^^j  ^,im€/iiu.  jOMil) 
font  des  itaipe^iles;  ei  ils  tombent  des  luieif  quanU^mil 
fear  ,dî^  qa'ailleurs  .  qo!^  'Pacis  pu  ;s  ^s^  immoos  ^  des 
^pes,  des  )«râinSf  des  frobçs»  d?9  ti^biU.,  ^p'çA  iMk* 
in6t«  pn  .v!t|j»i|  inanimé,  oiy  s'ba])il)f^^  on  respire  tooi 
èommè  4  P^ril.'.^  ^      ,   ,  . 

MV  |luto«r.  clAit,  fQrf'^iiinpris.  4f^  ^^  .trou^r.^tt- 
â'ex(rfqrduiair,e  d»^ >  ..pe;rsopne,  d>pH^.dff':bsbiUiilesi> 
d^nii.' pays  doi^t  pn''im.ay^it' ri^rgn^e  des  cbps^  iosrtt 
âinpfotièVefx  ^^^^U  l^li|rîe-topise  I  ^pl^^rf m  yâtae  à.  lai 
toode  dajf/ooeij  .at.iiçiit-*lle.  day^niafii . Kcs  regSnhi^ 

ÎttPi^Q-il  sVdf:es^.t  p^rt;f^nilirf;nient|à.Jl|(.*<p«,Rionipelm«( 
;^iti /il  taèpntalt  par.^^eL  (^as^rd  ij^Dli  Udm^e  une  oo^. 
«asioh^d  •^^Kçter  4cs  ij^f^blf.s.prf^quf  |K)iirfirifn(»  îi  amiti 
«h  appartevieht  ffarni  i  louer  au  moment  où  la  leUatk 
d'Adolpbt^^  f^     .If;  prUif  dp  lai  en  psog^^^r-  tia  i  ;  «Mit 

àlrriri^ç.    ..",.,,'  ».    *    •  "  •  '  •.■  ;•  "  •    "^I 

'  —   •  'J'eta,{>  encoxf»  dfinf  Im  oo^mmitf'ciiv'  iiimHsM-ib/i 

Îùàtid  j'aî  çonBM  M.n.r'^^Hfffu'^  W  iaî#.4eîl  l/boBtaiÉiwni 
é  prendte  4«ps    ce,  tf^Bs-Jl^:iJ|pi€;»  B|oiî.t<m»  ce  dm>i, 
il  ataîl  beïpyi ..  et  j^^ine  Tsn^.qulil^'ltl.pft  .eo.  i»  sef 


jf ich  ep|rgiié  i  Ms^apa^  ^ .  ftf  nr  isçm  .lUIpMii^iti  .r  .Ellet  a  a 

«'*  F^o«  .»WH  les  #KS#s,^M)4ni)Mf^0V^Mlltl&  Somsi^ 
|an^!ré,^  eUlle  »e  i]()e{./;pmnif^.^n  a9gf..)f  ,.>  ,1,      I:    ... 


'Mi-<'Diifotirt>à"<to  .-^«  iflfbil  1 

^D^  »nft  iMi  «IW  tft^lt  '  ^i-IK. 
-  «omUcna  paît»  tie  Miiftti»';')^ 
coandi  va  iiMeiMcte^-  ri'  il[M''i/\ 
W  K«Al  atttlBt  ^U«  -la  'PrôtCvretirt 
ii'G'oat  im  wl^Ut'kifnatlte  bm' 
«t  flaoTMCta  iTiXiiM^lt  é\^  tfli 
)(«  Mt  tff  ÉTttiC'^  Fa  MeoVcini 
Oufinry  qsl  ■aféuii  pas  ^ct>ati 
«t  «!•  pàlHMiv,  M' liVivh  ■«  '  pli 

«n  fins  é\usi»ê  Aé  ita   htAitt/ 
^•twifrl  VMil  rinaWe  Une  ImAt 

«litaHliit  ddtnr^rf  ,-ne  1ÛV.àyi> 

4Mit««(-i4  «NM^uWa  Aini  bitiH.  |- 

M."  Duroar ,  -^me  et  th^Qà  cdlUmri  lob  cbei'  ^^s , 
.«MbMr  fMf  bn«  k'  HritflelUr  ibllle  éffrei  (le'tervKë,  «t 
^xviiM'tlIMrM'  '^M  suns  cArnipiïineDt  ,  tàr' Je  actif 
^uVUo  JpTdUVftlt  4* savoir  sT  ML**  i*lobœelIa  ■»ait,Âoa' 
iteiM*  du  legmtaeÉt  ;  M  tout  s'y  ^irouvah  bieti'fli)  àràri. 
4Ienn«(t«'  lft''i««in^lVU^^  toâ  imentiàn',  et  l'engagea  k 
l'aMeoiri  «tMt  ^be-Vibtnriiie.^ilTe-vi  rcateQiblaW  S  son 
■pfrra,  «Ute  ^'tiefiii.  Klte  kWil' bite' petite  lallle ',  Imo 
■MtiM-KMrnAM;  tdàie  geatllle;  dèt'  jëtà-k  uki^^tW'lèt . 
4Uti^  eÀqa«t"««'-pli»  b(LU(  ^g^,-  i^  tie  tie'l^tM 'fk^ons 
«ppMl«e«>  «iMldâtltnîeiit  '  S  iMhsèr^uVna  ■'«  croyait 
«ÏMVmBiite.  ^iiiil'ilW  tteart^nr  ii''dv^t  Vu  \af  uti  çbapeau 
anlant  do  rnbaaa  et  d^  fleurai'  e^' ^a'  liai'  â'fiaé  roMb 
^«Unt  4e  gariïiiwr«E'<  .        .^    i    j      ,^^  -«. 

-Viewrtoe>  »aU  i" 

•Mite'A  petae;  «1  .    ,  .       ,  „  ,  , 

J^itiplacé  à' prdims;  cep«nTfAfn<,  élfrilBlut  iSoibl'LHèd- 
■riène  qke  MJ—  DttfoUf ,  /^dlgiii^  'fttl^  derrière  edt 
lan'MR  «t  iM  air  imnmniis  i  mais  Fdbrîgéaijéç.Mibonté^ 
•^ent  pelnCe»Sirt'  «atl  Visb^ef  A  ,  au  rollie'rf  jfit  d^u(^ 
<U  p«rote3'dOBl'c4)e  «ccabl^H  Hbnrietie  '  s^y^âiihîrieiir 
wnMM  eéne  «b)i|;(«>Dce  et  Cette  boàt^  tonjoii^'  l^eb 
«Arayaniea,  '<if'<M(Ml  niAme  des  ridicnUi  iJAliès  A&- 
fAreot  (|Ml^(iertHs.  M.  DiifoA;^  ^tait  adbrp  dti  ^  ^ah>Ut 


i.aa  et  d^  Heure;'  ef  tfa  Oaf  d,iiae  roDC 
JiwrvE'tjdVn  p<!iruif«t'fa  ii)'é»,>t  lafllc 
,  dit  bnit  arit  ;  oâ'làT  éb  riàVall  dbnile 
«ll«  pariail  t'en ,-  ià'iU  ce  «liVIfe'  dî^i|t 


i(f^^)iùiuun» ,  (]imU-«lle»)  «'njvnt  pât 
1^  ,f{^^j»«; , ,  piaifi  ^'f«if  iwUiU  nen^ 
ojF.  ;4nAirÇSr  ft,P]wm;Umn  (L'jetat 
i;f«fBaï.  Puif  ,  ,viBt;)fi.;«|lqul  de  .Vont 

(«pu  jet*}»  preV:n4B9iA-:4ui  l'MiieM 
f  :9b|«nîr  sa  nrB^D^.VictvnVe  wt-  t^ 

,{flt,  agi  tt'ude  «ul^«pjËllc  ikvait.xw 
^r  MTcccellcfloi  loi  iwuli  Uadiféik 

•on  çosur.  I^a  viiii^  ha  Mrmiiu  ««£»* 

tenir  il'^pDpû;Ue',4f  V«wV  dflMtr  chic» 

'  -r;'«  EK(>^en,  i(oju  aéisûncFes  4!'iiwin  «rfc  mintt 
jini-éllei  e.ii  KC  peiicapi;,)!  Je  fuuX  «^sJal^mVPf;  ou  je  ne 
ftcticj-'^-Plopinél^p  «SI  mjo  aii(:it:ii»c.RgiB)|iii«»ai»lïe.. .. 
Encl.iai/lee,  I^ada^e.^fl  ^vpîr  f#i(  la  vOli^-^^A  ttvauuoî 
je  compte,  sii^-  vjius^^  ,^,,.<;^  «eia  i^^i,  i^r^akOW»....^  Ste 
yow*  (^eraiigez  pap;  ypt^  jservanfç  ,  M»<UlU«.  f  .  ■  .. 
'  ^  Lor<qu'AiJol^he  r^yif^t„,^vi^rieLie  loi  r/tcpaU  lç«  »i«- 
«Ues'qu'tl'fl  avai^  regyei,  pt.  lui  ^t  j  par.t  d»  »•  Mr 
ÏDargiies,  U  )  epga^^a  i  '  ^cf  pF^  ie  .d^filwr  ;dt»  JaDr 
^evuain,  ^6[f^  il  ue  fer.«ifi  pirobB^IeDiaDt.  pi^,  éunt  obligé 
lie  tor^i^.  ,dj>  bçtf  nratii^  ppvr  IffuieF;  «■  portoiuuft 
jiaxquellef,  il  «ivaii  affiiirCi, 

■"  :—  t<  Je'  (e  çopsftilje^  B^  jcjijir^  «i|H«>,  ajoBUirl-iU 
■Je  prier  Mf"'fl"teuF,p'e  tÇ  pTucarjtrce  qui  t'Mt. Mce*- 
^aire  pt^pr  (a  toilette;  ell/;  couDafi  tout  Pari) ,  et  U  tent 
mile  49n^  t"  ^^pUKes_;,JDriis  cOD>uUc,ton  fto&t  pluiftt 
flue  Je  Biep ,  f  t  mets-tpi  le  pl|ii  prûpipteflieol  po»wbljs 
ea,  e'cft  4'^tre  ppesentep  à  M>«  d«  NaPHÏ»  el  au  général 
^aurîe^,  Ce  dèraiier  fi,bt;&iicqup  0041011  laoo  père-  Î)ob 
^Is.  ,péD9,aa|  nioo  preiptier  -se'iour  ici,  £ltit  celo^  (W 
jtOHf  mè;  charades  qiv)  j'a)iTiai«  le  mi«MX>  Il  (aut  auaû 
que'  juarië^tiouiie:,»  pKtte  i  Uqiodcde  Parii,  afin 
pe  ^dvisit-  aorlji-  satfs  f^tlirer  tons  If^  yewr-.Je  YWS 
fljcr  iId   ÎQttant  clic{  M.  Dufour  pour  térmiaer  ar*<i 


lui  nm  .  «çrum^eau  relpiireweal  ai»  logMMpm  ^oTijI 
nfoiis  ioae.  Ooserfe^le  :  loi  et  sa  femme  t'ofirironl 
1<;  type  4'ttiie  des  classes  les  plus  oombreoses  de  Paris» 
.él  iiji..ie  mettroot  promptemeojt  aa  fait  dea  mœurs  eC 
des.  Tfssspurccis  sinçalières  de  cette  ville.  »    ^ 

Qèfine^te  dormit  peu  celte  ^ult;  Le  bruit  des.7oi^ 
iures  se  fit  entendre  )as€in'à  deux  heures  aprjès  minuit^ 
éx  le  lendemain,  à  jqp^tre  heu.res,  les  charrette^ eopiir 
«ptencLèreixt  à  rouler^  les  marcj^ands  ambulants  k  crier 
HÎpus  ses  feoétfês.  Cependant  «  à  sept  heures,  mand  elle 
Sie.  j(eya  i  ia  plus  gran4e  partie  des  boutiques  étaient  eiv* 
/cgt:e  .fermées.  Elle  se  mijt  &  la  fenêtre  pour  suivre  des 
yeu^'  son  Adolphe  tant  qu'elle  put  Tapercevoir,  puis 
.elle. s'amusa  asse;(  loçg* temps  4  v^ir  ^Her  e)t  venir  tons 
ces  sens  affairés,  ces  )M)iines  en  ^olis  déshabilléSi  et  ces 
demt*dames  fui  voni  elles  -  m^okes  cliercfaer  chaqna 
^op^itin  lejar  lait  et  le  pexii  pain  à  café ,  ejx  manteau  de 
nijiit,  un  ficb.u  néçligeqnmenX  noué  au|opr  de  la  l4te« 
jet  quif  le  soir^  brilleront  dans  les  promenades  ou  an 
spectaèle  «  vêtues  avec  la  pbis  grande  recherche.^ 

4l  neuf  bejares  ejt  demie,  IJenriette  crut  qu'il  était 
temps  de  passer  chez  M.^*  Dufour.  E^le  jcraignait  d'étr« 
pu  veUpd .,  .et  elle  fut  bien  étonnée  de  la  trouver  en 
^éR\ifé^  irèsr-qégjige  ,  pi  d'apprendre  que  Victorin^ 
p'etait  pas  enjcoi:ie  levée.  M.***  Dufour  reçut  ses  excuses 
êri  sburiaôtt  et  offpt,  pour  J'am^ser,  4e  lui  faire  vojj 
jtes  appartcmpntt.  Rien  n'était  plus  élégant*  L'acajou, 
les  ^rôn^es  dores ,  n*ayaient  pi)int  été  épargnés ,  et 
)e  carreau    ioisap^   était    tellement    ciré,    qupn    ris<- 

?|uaii  de .  glisser  à  chaque  pas.  M,"**  Dufour  l'inr- 
pri)^a  qu'on  ne  meiVait  jamais  le  pied  dans  ces  pièces 
si  ^len  ^rr^ogée^,  de  crainte  de  salir. le  carreau  et  de 
gâte;r  les  meubles.  Toute  la  famille  sie  tenait  habituelle- 
men.t  et  recevait  ses  visiles  dans  la  salle  k  manger,  qui 
^servait  aussi  de  /cabinet  de  toilette  pendant  Fhiver ,  parce 

t|ae  c'était  le  seul  endroit  où  Ton  (ii  du  feu  «  &  cause  de 
a  cherjLé  du  bpis  e%  pour  évijLer  le  désagrément  de  la 
fiiméé  ;  cette  pièce  étant  Tunique  qui  «àt  une  bonne 
phemifiée.  Le  négligé  du  m^tin  de  iVL'^*  Dufour ,  ses 
manières  et  sa  tournure  communes  faisaient  un  singu-i- 
Jiér  contraste  avec  tout  ce  luxe  déployé  en  pure  perte, 
puisque,  de  son  propre  aveu,  les  apppariemenis  ue 
s^ouy  raient  j^^ais  que  dans  les  grandes  occasions,  e(  ^ 
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f  ai^iritoaie  naturelle  vendait  èer  ^^àtUh$^  ôccatfbfas  1A 
■pltii  rare»  possible.  *  ' 

•  Pendant  la  danée  de  ton  néjout  è  Pârh ,  Hèiiriette  eiit 
«ouveiH  -roctesion  de  faire  les  riiêmès  '  pbset^vatiôÀs  ëi  djft 
:»'apercevoir  k|u'on  sacrifiait  tont  le  reste  an  jAal^it 
d'avoir  un  salon  qn'on  n'habitail  fas,  et  d'où  la  fiMiée 
44iBS8ait  firomptement  les  irisiteorsen  J^onnetp*  Sesquélk 
on  y  atlamaît  du 'feu* i  la  hflte,  en  ouvrant  les  portas  et 
les  fhnéftres  du  sanctuaire  ,  a^^si*  frOid  qu'une  glaét^h^. 
Ftus  d'unie  fois  elle  plaignait  de  bon  cœur  ce$  escIéVes 
d'unie  aisance  factice,  de  pxéféret  aux  premîëk>s*  b<;SOins 


'4(i3ié  les  dames,  parées  le  soir  rOmUie  detr  chdsséi^  lie 
e«i  montraient  pas  le   malin  cùiSée^  dTuti  TÎiaio^  Mon- 
^t'4ioîr',  vêtues  d  une  vieille  rcibë  et  leé  ép^ulirs  cOi/iertèk 
4i'un  séhall  tont  aussi  tiens;  car  dads  son  pays,  dî*^ 
'««ii^^lle,  on  aurait  boute,  pourbrillei^  an  dehors  l 'iTOrrt 
aussi  patirretnent  habillée  &  la  Qiàisbti  ;  mais  on'i^'  wé^ 
t{uait  de  Ja  Ba53e-B retonne  qui  psait  dire  i^u^qn' 'saurait 
^irre  mieux  au  Faonet  qu'i  Paris.  •       ,  ' 

Yictorine  se  6t  attendre  asset'  long-tt^ps;  bî'eri  q)àé 
jM  m^e  1  envoyât  chercher  plusieurs   fois  ;  elle  parut 
'4'ufin  et  l'on  se  mit  A  table.  M.  Dufonr  ne  dili  Àà's  uh 
•mot  tant  que  dura  le  repas  ;  devant  sa  m'aitresie/emnicp 
-il  ne  parlait  que  lorsqu'on  l'interrogeait»  et  souvent  dl^ 
iui-  coupait    brusquement  la   pafoltf   sans'  qull    eil  té-^ 
nioîgnât  ni  surprise  ni  chagrin  ;  sa  fille  ne  le  traitait  pas 
•plus  respectueusement,  et  Henriete»  malgré  sott  indul- 
gence naturelle  ,  sentit  s  augmenter  i*ncore  f'éloi^neknenk 
qu'elle  avait  éprouvé  pour  VictorînC  4  la  première  vue. 
Al.»*  Dufonr  semblait  être  la  trés-iinmble  servante  de 
ceii«  enfant  gâtée,  qui  garda  un  dédaigneux  silence  ]i<6- 
qu'au-  moment  où  Henriette  demanda  le  secours  et  les 
C'JHseils  de  M."*  Dufour  pour  les  emplettes  qvl^elle  avait 
h  faire  ;  alors  la  mère  et  la  fille,  parlant  à  la  fois  ,  s'ef* 
forcèrent  de  lui   donner   une  haute  idée  de   leurs  con- 
naissances, de  leur  bon  goût  en  fait  de  modes ,  et  l'on 
décida  que  le  reste  de  la  journée  serait  employé  à  courit 
-t'hez  li-s  marchands.  Les  deux  dames  allèrent  s'habiller  ^ 
quaut  à  Henriette  »  elle  était  déjà  prête,  selon  sa  cou^ 
tuinc.ll  lui  avait  toujoui'S  paru  qu'^ne  feinmedoît  éviter 


è9  te  mralffer  1^  se#  pateaui  tt  &  Mo;  mari  epi»iM  «rUt 

ne  tondrait  pas  £lre  yue  par  des  étrangers  «  que  son 
ainp|ir.-^Topi)B  f  es4  tpi^V  ap&si^HitevfSsé^  et  q«e  c'est  )o 
cfMliMé  ae  la  malA dresse,  ^oe  d^  faisseï'  reihanper  & 
persopne  an  monde  la  différence,  qa'il  j  a  entre  la  femme 
parce  et  celle  qui  ne  Test   pas  encore. 

Ce  fut  sealement.à  cinq  hedrès  •qnfHenTÎecte  rentra: 
tout  etoi^rdîç  dn  tapage,  de  Paris  et  du  babil  de  U  mère 
et  dé  là  fille  qui  ne  Tavaient  entretenue  que  de  chif*^/ 
foAs  f  de  Ktes ,  de  plaisirs  de  toute  espèce  dont  elles 
fftatent  Rnssi  folles  l'une  que  Tautre.  —  «  Àh  !  mon  ami,  , 
dît-elle  il  Adolphe  qût*l''atleàdait ,  je  tie  voudrais  point 
fn^tit  ainsi  ma  rie  !  J'ai  tn  beaucoup  de  choses  ma- 
gnifiques f  charmantes  ;  |'ai  entendu  parler  des  plus 
belles  fétêfl  possibles  y  et  jamais  je  n'ai  en  la  i^te  aussi 
i^ide/ jâuiaiis  )e  n'ai  éprouvé  aussi  peu  de  saiisfaction 
de  moi'^même  !...  y»  ^ 

,.«  «»  Je  sais,  répondit  Adolphe  en  souriant  ^  que  tu  es 
np  peu  philosophe ,  mon  Henriette.  Ce  dont  tu  te  plains, 
eft  le  premier  effet  du  tourbillon  de  Paris  ;  lu  es  comme 
Ivre  sans  jouir  de  ton  ivresse;  ce  moment  viendra..... 
le  veut:  qci'ayant  nn  mois  tu  me  dises  s^il  est  au  monde 
un  ^éj(>ur  pins,  agréable  que  ôetle  ville ,  unique  dans 
Pumlvers.  '       ' 

Hebtiette  fit  un  signe  de  tête  qui  marquait  le  doute. 
et  s'înformâ  Mttc  empreissement  commeu.t  Adolphe  avait 
passé  .9[a  journée,  s'il  était  parvenu  &  voir  les  personnes 
pouf  lesquelles  iF  avait  des  lettres  de  recommandation  ,. 
ce  qn'on  lui  avait' dit ,   et  si  Ton  s'emploierait  en  sa  fa- 
veur. Adolphe  répondit  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
fflnte  à  torites  ces  quesiiptis ,  et  Henriette  «  se   berçant, 
du  d'otix  espoir  de  retourner  bientôt  près  de  son  père,  re-. 
prit  lonte^  gaieté.  Avec  son  originalité  accoutumée,  elle 
communiqua' & 'son  mari  les  diverses  observations  qu'elle 
avêit  faiteW  dans  sa  promenade ,  et  Adolphe  s*écria  eiir 
serrant  sa  )olie  tnatn  :  '<<Tii  as  raison,  mon  Henriette  ; 
veste- telW'^ue  tu  es  î'Pqnr  être  la  plus  aimable   d^. 
feimuMy.ttL^ii'ufrpas  besoin  de  te  modeler  sur.  personne.  »! 
•'Hehffétte  ftôufîi   et  çn  ipêtne-temçs  s^s  paupières  se. 
môilftt^reùiJ-^  «Ah  !  dit- elle  d*une  voix  émuc^  pûi$ses-tu<. 
penvet  toujoars  de  thCmé! Puises-tu  me  voir^  toujours^, 
des  M^ef  veut  1  »  "      t  L^wiee  au  prochain  cahier,  \ 

»>  .  S.  Tf.  DUDREZÈNE, 
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IL  A  DE  L'ESPRIT  GOMME  UN  ANGE. 


CONTE  ARABE. 

Cîaffar  {cassait  Doar  te  plus  inttruît  et  le  plm-  pfo^ 
fond  des  pliUosopties  de  La  IMfecqne.  Auçane  des  coa-;' 
naissances  komaines  né  Int  ëlait  incooDiie^  Arrivé  it 
Tâge  de  60  anls  •  il  n'avait  pas  pass<S  un  seul  jour  sani^ 
apprendre  quelque  chose  «  et  il,  s^îtaafiinait  aue  Tesprii 
de  Khomme  aDant  toujoaite  croissanl/la  féliciié  future  ^ 
dans  l'autre  vie^  consistait  dans  un  sentiment  d'admis 
ration  dui  ne  s'épuisait  îamAÎs,  Cooime  ces  courbes 
dont  parient  les  géomètres  »  qui  s'approchent  loujoars  de 
la  ligne  droite  sans  jalpais  l'atteindre,  Giaffar   cravait 

Îue  la  d'estinauon  de  rhomine  était  de  se  rappvoclicv 
e  la  même  manière  de  la  divinité^,  sans  pouvoip^  mal- 
cté  ses  efforts  9  se  confondre  lavec  elle-  Selon  «  lui  ,  le. 
bonheur  résidais  dans  une  admiration  ascendante  t  el 
la  raison  pour  laquelle  Tes  actives  sentiments  ne  suffi-» 
Paient  pas  poor  remplir  le  cœor  de  llioibme,-  c'est 
qu'ils  n'avaient  pas  cette  matebe  progressive  t  et  que 
^tôt  qu'ils'  avaient  donné  tout  ce  qjui  était  en  eaz  9  la 
dégoiït  leur  succédait  aussiÔt. 

Une  fois  pénétré  de  cette  idée  mire ,  Giafibr  se 
croyait  &  la  source  de  toutes  les  vérités  morales.  Il  voyait, 
par  etemple,  dans  l^nconstance  humaine  une  vertu 
au  lien  d  nn  délTaut.  B  drsait  que  Thomme  be  pouvant 
vivre  que  d'admiration  ,  devait  se  dégoûter  de  tout  oe 
oui  ne  se  l'attachait  pas  i  son  Origine  immortelle,  que 
raamiratiou  était  un  feU  qui  consumait  de  suite  Ita 
aliments  terrestres  et  auquel  rien  ne  pouvait  résister  que 
ce  qui  n'était  pas  de  cette  terre.  Il  faut  bien,  diftait-il^ 
ou'un  homme  qui  n'a  ane  des  cendres  devaiit  lui  «aille 
(inercher  ailleurs  des  aliments  pour  le  feu  qui  -lo  dé-* 
vore  ;  autant  de  fois  ces  aliments  se  réduiront  '  en 
cendies,  autant  de  fois  il  lui  faudra  en  cbercber  de 
nouveaut.  Cette  idée  lui  servait  encore  à  explique»  d'un 
St^l  mot  Dieu  et  Vlîorome.  L'homme  étant  la  Mulecroa<- 
ture  ici-bar  dont  ^admiration  fait  Taliment  essentiel, 
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lâliaiik3réuxdeGUffardclachafiiedes6u-cs,ctproiiraîtnÀt 
te  seul  besoin  une  origine  immorlel le.  Puisque  riiomoie 
ajoulait-il,   icnd  sans  cesse   rcrs  ce    qnî  provoque  eiî 
lui  I  aJmiralion  ,  c  csl  qu'il  y  en  a   quelque    part  une 
«ource  inépuisable ,  sans  cela  sa  nature  l'aurait  irompc 
puisqu'elle  l'aurait  fait  naîlrc  avec  l*idée   d'un    bcsoîiî 
qu'elle  ne  pourrait  satisfaire.  Il  n'y  a  pas  un  instinct 
un    appëtit  dans   la  brute  qui    ne  démontre  l'eiistenc^ 
de  lob)et  vers  lequel  ils  tendent,  l'instinct  sublime  de 
l'homme    montre    ainsi    tout  &    la   fois  ,  Texistcnce    de 
l'être  suprême  et  la  sublimité  d^  rapport*  qui  existent 
*ntre  cet  étreet  fa  plus  noble  des  cre'aiureS. 

Cette  opinion  philosophique  n'empêchait  pas  Gi a ffar 
dâirean  fort  bon  musulman.  Seulement,  en  qualité  dd 
docteur,  îl  se  permettait  de  Voir  un  6ens  aHégorique 
Ou  moral  dans  I  alcoran ,  et  les  houris  du  prophète* 
lut  paraissaient  comme  des  joujoux  qu*une  mère  tendre 
titootre  de  loin  à  son  enfant  pour  l'engager  â  marcher» 
irers  elle  ;  certaine  que  ,  quand  l'enfant  aura  franchi 
la  distance  qdi  le  séparait  d'elld  et  qu'il  reposera  sut 
wn  sein,  elle  trouvera  bien  vtle  des  Caresses  et  de» 
tentiments  qui   bu  feront  oublier  les  joujoux. 

Un  jour,  que  Gîaffar  méditait  sur  ce  sentimedt  d^admn 
tation  tju  il  appelait  la  clef  de  la  philosophie  et  de  la  mq- 
J-aié,  le  proverbe  vulgaire  :  il  a  de  l'esprit  comme  un  ange^ 
lui  vint  dans  la  peAsee  ;  ce  proverbe  lui  paraissait  venit» 
A  lappm  de  son  système*  61  l'homme,  disait-il,  sup- 
pose tant  de  sagacité  aux  angetf,  c'est  parce  que  son  ad-^ 
miration  a  ete  si  souvent  trompée  par  les  beaux-esprits 
de  ee  monde,  qu  il  faut  bien  que  l'esprit  véritable  ne  té 
trouve  que^  chei  les  habitants  de  l'autre.  Peu  à  peu 
cette  Idée  s  imprimjint  plus  fortement  dans  sa  pensée .  il 
^mt  à  B^editer  surletistence  des  anges.  Quand  ce  n^ 
serait,  disait-il  en  lui-mime ,  que  les  âmes  des  hommes 
qui  ottt  dispatn  de  tetie  terre,  il  faut  bien  que  le  ciel 
^it  peuple  d^tres  intermédîairfS  entfe  la  divinité  et 
<L  hooMne.  Si  ces  êtres  existent,  comme  tout  me  force  d0 
4 avouer,  il  faut  croire  qu'étant  plus  avancés  que  noui 
*n  admiration,  ils  doivent,  eu  effet,  avoir  un  esprit  bien 
supérieur  an  irôlre.  Que  faîmerais  à  causer  avec  txxi 
ân|fe;  Dans  «ne  heure  de  sa  conversation  ^  je  m'imagina 
que  j'-ert  apprendrais  plus  que  dans  dix  années  d'étude* 
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L'admirattan  m'a  conduit  pendant  soixante  ans  &  qnelquai 
degvc€,  de  l'e'chelle  ;  un  ange,,  dans  une  minute  ,  me  ferait 
monter  de  suite  jusqu'aux  premiers  barreaux. 

Giaffar  prononça  ces  paroles  avec  une  telle  effusion 
de  coeur  et  un!  tel  désir  de  voir  se  réaliser  ses  Toeux, 
qu'an  ange  apparut  aussitj&t  devant  lui.  Je  veux  bien 
rapprendre  un  mystère,  lui  dit-il,  c'est  que  la  volonté 
de  l'homme  est  si  puissante  ,  qu'il  lui  arrive  presque 
toujours  ce  qu'il  désire  fortement  dans  la  sincériié  de 
son  âme  ;  tu  as  voulu  voir  et  tu  as  vu.  La  prière  elle-* 
même  n'est  autre  chose  qu'une  volonté  forte  et  cons* 
tante,  et  voila  pourquoi,  quand  elle  est  dans  Tordre  et 
quand  elle  est  pure,  elle  est  toujours  exaucée.  Main- 
tenant que  ve,ux-tu  de  moi ,  je  suis  prêt  à  le  satisfaire. 

Giafiar  doutait  eilcure  «'il  était  bien  éveillé.  L'ange 
était  vêtu  d'aune  tu'nique  scinlillantc  ,  un  serpent  était 
i  ses  pieds  ,  et  un  argent  liquide  coulait  de  ses  doigts. 
A  ces  attributs ,  le  philosophe  reconnut  Aschi ,  le  plus 
subtil  et  le  plus'  éloquent  des  habitants  des  sphères 
célestes.  C'est  cet  ange  qu'Aveuar  appelle  Mjchaël  ;  le^ 
Gophtes,  Anubiel,  qui«  chez  les  Arabes  préside  an  den*- 
xième  ciel  formé  de  pierreries,  et  dont  les  intelligences 
ont  la  forme  d'aigles,  et  qui^  chez  les  Syriens,  est  éga- 
lement le  chef  du  second  ciel  formé,  d -archanges.  Dans 
la  mythologie  grecque  »  il  était  connu  sous  le  nom  de 
Mei't^ure  ;  dans  Ta  philosophie  de  Platon  ,  il  portait  celui 
de  Stilbon,  et  dans  l'une  et  l'autre  il  désignait  le  génicp 
l'invention,  l'éloquence,  les  sciences  et  les  arts. 

On  voit  que   Giaflar ,    qui   voulait   un   ange  homme 

d'esprit,  ne  pouvait  être  servi  plus  &  souhait.  Cepen* 

dant,  il  pensait  avec  raisou  que  les  hommes  n'avaient 

supposé  tant  de  qualités  à  l'ange  Aschi,  que. parce  que, 

dans  l'ancienne  astrologie ,  il  passait    pour  le  génie  tu- 

télaire  de  la  planète  de  Mercure.  Cette  planète,  la  plus 

proche  du  soleil,  était  censée  la  résidence  du  messager 

du  mattre  des  Dieux  «  ei  voili   pourquoi   ce  messager 

était  devenu  lui-même  le  ^énie  de  l'éloquence.  Ainsi , 

toute"  4es  brillantes  désignations  d'Aschi  provenaient, 

an'  t  de  GialFar,  d'autant  de  préjugés  ;  et ,  an  lieu 

V  toutes  les  paroles  de  Tangue  comme  des  oracles 

il  eut  la  curiosité  de  l'interroger  sur  toutes 

our  juger  par  lui-même  "de  son  esprit. 
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Un  globe  céleste  était  sur  une  table  charg^ée  d'iastru- 
Mients  de  mathématiques  y  commençons  parla  ,  dit  Giaf- 
far,  car  cet  ange  doit  connaître  la  géographie  de  son 
pays.  Je  vais  l'interroger  sur  tout  ce  qui  échappe  à  l'in- 
firmité de  nos  organes  et  à  l'imperfeciion  de  nos  ins- 
truments. Quel  fut  rétonnement  du  philosophe  quand 
il  s'aperçut  que  Tenvojé  céleste  ne  connaissait  ni  Taxe 
du  ciel,  ni  le  zodiaque,  ni  l'équa teur.Dans  son  pays»  di  t-il,  on 
n'a  pas  sans  doute  imaginé  ces  échafaudages;  mais  s'il 
n'entend  rien  au  cercle  de  la  sphère  il  connait  du  moins  les 
CUes  de  la  réunion,  l'épée  du  géant,  l'étoile  boréale, c'est 
ainsi  que  les  Arabes  appellent  les  pléiades  ,  l'épée  d*Orioa 
et  TEtoile  polaire.  L'ange  ne  connaissait  pas  pluft  le  pla- 
nisphère arabe  que  la  sphère  armillaire.  Allons,  dit  Giaf- 
far ,  cet  ange-là  peut  avoir  beaucoup  d'esprit ,  mais  il 
n'est  pas  astronome ,  et  le  sourire  du  dédain  paraissait 
déji  sur  les  lèvres  du  philosophe  ,  quand  il  fit  réflexion 
^que  la  topographie  céleste  en  elle-même  n'était  pas  une 
science,  qu'elle  ne  dépendait  quedelaplacedtispèctateur; 
que  cette  place  une  fois  changée ,  le  spectacle  chan-- 
gcait  aussi.  Il  est  cfair,  ajouta-t^il,  que  nos  astronomes 
ne  font  que  placer  des  jallons  dans  le  ciel ,  pour  s'y 
reconnattre ,  et  que,  s'ils  étaient  transportés  de  la  terre 
dans  la  planète  de. Mercure ,  tous  les  jallons  qu'ils  au- 
raient plantés  avee  tant  de  soins  leurs  seraient  parfaite- 
ment inutiles*  Ne  nons  pressons  pas  tant  une  autre  fois 
de  juger  de  l'instruction  des  Anges,  dit  le  )>hilosophe 
en  remuant  la  tête  ;  car  ce  savoir,  dont  nons  sommes  si 
irains ,  vient  de  la  place  que  nons,  occupons.  Un  degré 
du  méridien  sur  cette  terre  suffit  pour  modifier  toute 
notk'e  morale  ;  un  simple  voyage  d'une  planète  &  une 
autre  suffit  également  pour  renverser  tonte  notre  astro- 
nomie; cette  science ,  qu'on  appelle  le  plus  beau  monu- 
ment de  l'esprit  humain,  le  titre  le  plus  noble  de  son 
intelligence^  n'est,  au  bout  du  compte,  qu'aune  relatioia 
de  positions. 

Giaffar,  plus  circonspect  que  la  première  fois,  prit 
an  compas 9  un  rapporteur,  et,  ouvrant  un  livre  de 
géométrie,  demanda  à  Fange  la   solution  de' qàel  crues 

f problèmes  de  mathématiques.  Pour  le  coup,'  disait^ll  en 
ni«»méme,  je  tiens  mon    ange.   Je   conçois  qu'il  peut 
ignorer  certaines  sciences  fonaée&  sur  l'apparence  t^u'o^ 


freni  les  ol^jeis*  vos  du  point  que  nous  |iBbUont»  ;  mair 
la  science  de  l'étendue  «  sans  applications  et  rédiMie  en 
Dotions  abstraites  y  est  trop  bien  du  domaine  de  l'intel-r 
ligence  pure ,  pour  ne  pas  être  comprise  par  un  anfe  | 
et  c'est  là  «  ou  jamais,  au'il  doit  faire  usage  de  son  es- 
prit* Âu¥  questions  réitérées  du  philosophe ,  Tange  ne 
répondit  pas  un  mot,  et  il  était  aisé  de  voir  qu'on  lui 

f variait  U  une  langue  lout-à-fait  étrangère.  Giafiar  al- 
ait  perdre  patience^  si  Tair  spirituel  d'Aschi ,  qui  le 
regardait  en  souriant /ne  l'eût  fait  rentrer  en  lui-même. 
Malgré  son  ignorance»  cet  ange-^li,  dit-il,  parait  si 
sûr  de  son  fait  qu'il  n'y  a  pas  mojen  de  le  prendre 
pour  un  sot.  Il  a  de  l'esprit,  sans  doute,  mais  ou 
diablo  le  met- il  donc  ?  Je  crois  même  découvrir  dans 
ses  yeux  qu'avec  toute  ma  seieuee  je  lui  fais  pitié.  Je 
suis  comme  accablé  d'une  supériorité  que  je  ne  puis  pas 
):)ien  démâlcTp    . 

En  disant  ces  motSf  Giaffar  laissa  tomber  sa  tétc  sar 
sa  main  droite,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  médite. 
Il  resta  quelque  temps  dans  cette  posture  ;  pdis,  se  re- 
levant avec  vivacité:  parbleu,  dit-il  «  j'étais  biev  sot 
<le  demander  des  notions  sur  la  science  dje  1  étendue  1 
un  esprit  immatériel.  Ije  temps  et  l'espace  se  concilient*? 
ils  avec  Ti  m  matérialité  ?  Ce  qui  n'a  ni  forme  ni  suc-r 
cession  peut-il  concevoir  ce  qui  se  divise  et  ce  qui  se 
détruit  ?  Le  temps  et  l'espace  ne  sont- ils  pas  des  modes 
sensibles  de  notre  entendement  ?  Les  notions  que  nouf 
acquérons  par  nos  cinq  sens ,  ne  sont  réelUment  que 
des  conclusions  tirées»  par  notre  entendement ,  de  le 
comparaison  de  nos  sensations  et  d'i>zpériences  succes- 
sive. Une  maladie  dans  l'oi^atte  de  la  vue  ne  change-r 
l*elle  p^s  la  nature  de  ces  perceptions  ?  Un  rhume  nous 
ôte  l'odorat  et  le  goût;  prouver  Texistence  des  choses 
par  les  sensations  qu'elles^  provoquent,  c'est  se  tromper 
grossièrement  ;  car,  si  la  sensation  est  émoussée  par  ac- 
cident ,  l'objet  n'aurait  donc  plus  d'existence.  Lfs  pror 
pi^iétés  des  corps  changeraient  pour  nous  avec  utt  neu-r 
vel]|Organe;  et,  si  les  corps  ne  perçoivent  plus  avec  les 
sens,  il  est  clair  que  les  notions  que  les  sens  nous  four^ 
ntssent  sont  pour  eux  comme  non  avenues.  Oh  !  que 
l'univers  est  borué  pour  celui  qui  le  voit  de  cinqmar 
iiières  srâlement.  Je  sens  qu'il  aolt  y-  en  4?pip  A^s  mi^ 


tiers  ^'tatres.  Sur  cfitte  terre  même,  n'en  tojoo6-mmis 
pas  {au%  les  )Ours  qai  ne  s'expliquent  pas  par  tes  cinq 
^ens^  Les  esUses  du  propbète  n'ont  point  été  démon-* 
Itrées  eneore  bien  clîurement^  et  nous  rendons-noos 
«compte  â^  pheDomèriés  journaliers  du  sommeil ,  en 
nons  frottant  les  yeux  le  matin  et  en  prenant  le 
grand  air  ? 

'  Le  philosophe,  contintianc  l  méditer  ainsi ,  aperçut 
nn  léger  sourire  sur  les  lèvresde  l'ange;eocour;igé  par  cette 
approbation  tacite*  il  reprit  en,  ces  termes  :  si  ce  point  là 
était  bien  prouvé  une  fois^  toutes  les  scien.ces  humaines 
s'évanouiraient  en  un  clia^d'œiL  Je  sens  que  p  pour  arri- 
ver à  la  vérité,  loia  de  s'occuper  de  ugiires  géomé* 
triques  9  il  faut  travailler  au  contraire  k  dégager  son 
entendemeut  des  impressions  communiquées  par  l'espace 
et  le  temps.  Si  nous  ne  faisons  pas  abstractioA  de  l'es^ 
pace ,  nos  idées  se  bornent  k  I  étendue  ;  nous  ne  con- 
nairsoos  plus  le  ciel  que  comme  un  lieu;  Dieu,  que 
comme  une  forme  matérielle  ;  et  toutes  les  saines  idées 
s'éranouissent.  Tdnt'lque  nons  ramperona  dans  le  monde 
sensible ,  je  sens  fort  bien  que  nous  ne  concevrons  îa«* 
mais  le  monde  immatérieL  Les  idées  de  terres  et  d'es* 
pace  ne  im^us  sont  données  que  par  nos  sens  ;  quand 
nous  mourona  ,  ces  idées  disparaissent  x  eh  '  bien  ,  si 
nous  nous  affranchissons  dès  ce  monde  de  nos  organe^ 
pour  habiter  notre  pensée ,  nous  concevrons  que  ces 
idées  sont  relatives  et  non  pas  absolues.  L'homme  des  ^ 
sens  ne  jugeai^t  que  sur  leur  rapport,  ne  peut  con- 
cevoir quelque  chose  de  purement  moral ,  qu'rn  se  le  . 
représentant  d'une  manière  pour  ainsi  dire  mécanique^ 
Sa  raison  y  trouvant  vn  point  d'appui ,  il  s*y  repose 
avec  plus  de  confiance  ;  nais  ce  n'est  pas  de  cette  qia-* 
niërs  qu'on  arrive  au  vrai.  L'espace  ne  se  conçoit  que 
par  Jes  divisions  qu'on  en  fait;  et,  dans  l'être  spirituel^ 
toiHesi  un,  rien  ne  se  divise.  Le  temps  est  mesuré  parle 
mouvement  deft  choses  terrestres  ;  où  ce  mouvem'ent 
cesse  «  il  est  clair  que  le  temps  n'existe  plus.  On  dira 
que  dans  la  succession  de  nos  pensées,  il  y  aurait  une 
perception  de  la  dnrée.  Oh  !  non  ;  la  nature  humaine  n'e^t 
pas  si  fixe  que  cela.  Les  battemenu  de  notre  cmur  n*oiit 
pas  la  i>sgnlarité  de  ceux  du  pendule.  Le  ^emps  «serait 
coHit  ou  long ,  selon  Tétat  de  Tbomme.  Q  se  tratneraic 
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dans  la  doaleur  ;  il  se  prëcipiterait  dan»  le  plaisir  ;  ei  pals 
viendraient  des  accidents  oui  émoosseraient  la  mémoire 
et  effaceraient  tout.  Que  les  idées  d'un  ange  doirent 
être  différentes  des  nôcries  !  etcomment  juger  de  son  es- 
prit,par  nos  sciences  !  Quel  être  méprisable  que  l'homme! 
Toute  sa  science  fait  pitié  aux  anges,  et  encore  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  rendre  pitié  pour  pitié,  comme  ces 
valets  hautains  qui  font  peser  sur  leurs  inférieurs  les 
mépris  qu'ils  ont  reçus  du  maitre.  bi  l'homme,  en  effet, 
Regarde  au-dessous  de  lui ,  au  lieu  de  mépriser  la  science 
des  animaux,  il  est  obligé  de  l'envier ,  de  Padmirer 
même.  Lui  que  les  anges  regardent  avec  dédain ,  il  est 
forcé  de  se  mettra  &  genoux  devant  une  ruche  ou  une 
fourmilière.  Il  faut  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
détraqué  dans  sa  tête  ,  et  de  bien  vain  dans  ces  sciences 
dont  il  fait  tant  de  bruit.  * 

En  effet ,  tout  cela  est  relatif ,  ajouta  Giaffdr  en  haus- 
sant la  voix  et  en  montrant  sa  bibliothèque.  Si  je  montre 
i  Aschi  un.  livre  de  jurisprudence  ^  il  me  dira  avec  rai- 
son que  ce  n'est  pas  là  une  science  proprement  dite^ 
que  le  caprice  d'un  législateur  a  enfanté  ce  gros  volume, 
que  le  caprice  d'un  autre  l'a  rendu  inutile  «  et  qu'au 
bout  du  compte  il  n'y  a  là  dedans  que  des  conventions. 
Il  ne  comprendra  rien  à  ce  livre  de  géographie  »  et  ce- 
pendant il  ne  décherra  pas  le  moins  du  monde  pour 
cela  dans  mon  opinion.  Si  je  débarquais  tel  que  me 
voilà  en  Europe,  il  est  clair  qu'il  n'y  aurait  qu'un 
Imbécille  qui  pût  s'étonner  que  j'ignorasse  le  nom  des 
bourgs  et  villages  voisins  de  sa  demeure.  Et  puis  cette 
science,  en  définitive ,  n'est,  comme  l'astronomie , 
qu'une  seience  de  jailons  ;  seulement ,  au  lien  de  placer 
les  jallons  dans  le  ciel,  on  cherche  ici  à  les  fixer  dans 
la  poussière.  Si  Je  lui  parle  d'histoire ,  il  me  demandera 
^si  je  suis  bien  sûr  de  tout  ce  qui  est  inscrit  dans  ce 
livre. .  Le  préisent  passe  pour  nous  sans  être  aperçu  ;  il 
y  a  la  moitié  de  nos  perceptions  dont  nous  n'avons 
pas  la  conscience ,  et  nous  nous  imaginons  bêtement 
u'un  historien  verra  clair  comme  le  jour  dans  le  passé, 
es  hommes,  dont  il  trace  si  hardiment  l'histoire,  ne 
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nue  si  l'homme  qui  connait  le  mieux  rhistoire  de  soil 
pays  pouvait  vivre  pend&nt  un  seul  jour  avec  les  illustres 
morts  doDt  il  s'eatretieut  sans  cesse,  il  ne  s'y  recoar 
naîtrait  plus.  Ali  !  dirait  celui-ci ,  on  me  juge  comme 
cela  daus  le  monde,  je  ne  m'en  doutais  guères  !  ou  me 
fait  bien  de  rhonneur,  dirait  un  autre;  on  est  bien 
iojuste  à  mon  égard,  ajouterait  un  troisième;  et  la  foule 
des  ombres ,  se  prenant  par  le  bras ,  s'en  irait  riant 
aux  éclats  de  l'opinion  qu'on  se  fait  délie  sur  la- terre* 
Je  crois  que ,  de  tous  les  hommes  si  inutilement  oc- 
cupés dans  ce  monde ,  il  n'y  en  a  pas  qui  perdent  mieux 
leurs  temps  que  leb  historiens.  Ce  ^\\  ou  appelle  esprit 
chez- nous  ,  ce  jargon  que  donne  la  société^  est  plus  in* 
digne  encore  de  Tattenlion  d'un  ange  que  toutes  nos 
sciences.  En  effet ,  cet  esprit-là  dépend  des  mœurs ,  des 
circonstances ,  de  l'éducation ,  et  une  personne  qui  n'a 
pas  pris  l'air  du  pays  ne  peut  rire  coipme  un  fou  des 
saillies  soi-disant  spirituelles  qui  y  ont  cours.  Il  serait 
d'un  sérieux  de  glace  à  tout  ce  qui  nous  émerveillerait 
le  plus,  et  il  aurait  raison.  Ainsi,  il  m'est  impossible 
de  découvrir  le  genre  d'esprit  d'Âschi  »  puisqu'il  n'y  a 
aucun  point  de  contact  entre  lui  et  moi.  Le  voilà  des-' 
ccndu  du  ciel  à  ma  prière,  et  je  n'en  suis  pas  plus 
avancé.  Un  sourd-muet  m'aurait  valu  tout  autant.  Un 
80urd*muet ,  qa'ai-je  dit;  mais  c'est  moi  qui  ne  suis 
pas  à  la  hauteur  de  aon  génie.  Si  mes  sentiments  étaient 
aussi  élevés  que  les  siens ,  je  parlerais  naturellement 
sa  langue.  Insensé  !  Qn'ai-je  fait  ?  J'ai  consumé  ma  vie 
k  apprendre  péniblement  quelques  sciences  que  j'ou- 
blierai dès  le  premier  jour  dans  l'autre  monde.  J'ai 
amassé ,  avec  bien  de  la  peine ,  un  baG;age  qu'il  me  fau- 
dra laisser  derrière  moi.  Ces  sciences-ià.,  que  m'ont- 
elles  appris  F  Elles  m'ont  appris  à  créer  de  petites  ma* 
rionnettes.  et  à  les  faire  danser  devant  moi,  afin  qu'il 
y  eût  quelque  chose  qui  m'occupât.  Je  me  suis  fait  un 
spectacle  factice  qui  m'a  empêché  de  voir  le  véritable. 
J'ai  employé  soixante  ans  à  faire  ma  toile  d'araignée  « 
et  une  lueur  dé  bon  sens  va  me  la  faire  déchirer  dans 
une  minute. 

En  disant  ces  mots ,  Giaffar  s'élance  vers  sa  biblio- 
thèque ,  et  se  préparait  à  jeter  ses  livres  pa^  la  fe- 
nêtre, quand  Aschi  le  retint  par  le   bras.  Te    voilà  f 
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lui  dit  Tfttige  \  dans  la  disposition  ootiTenablft  ponr  re« 
tirer  quelque^ irait   de  me»  îastructiotif.  Auparavant, 
toQ^es  mes  paroles   auraient  éié  perdues.  Ta    télé  était 
remp) ''  fie  connaissances  mensongères,  et  tu  aurais  l'e- 
fuséd'y  laisser  entrer  ce  qui  hese  serait  pas  accordé  avec 
elle*.  Si  tu  avais  reçu  mes  conseils  ,  c'eut  été  pour  leS 
commenter,  pour  trouver  des  raisons  de  les  combattre 
ou  des    prétextes    pour  ne  pas  t'y   rendre.   La   véritt^ 
ne  pénètre  dahs  le  c<eur  de  rhc»mme  que  de  deux  ma« 
nières:  par  la   simplicité  du  cœur  où   par  une   infor^ 
tune   subite.  Celle-ci  nous  détrompe  de  nos  illusions j 
celle-là  nous  affranchit  de  nos  préjugés ,  nos  préjugés 
les  plus  grands  ennemis  de   la  vérité.  Un  cc&ur  simple 
ne  se  propose  pas  de  découvrir  la  vérité  pour  transiger 
avec  elle  ;  il  la  cherche  de  bonne /oi  ;  les  hommes  troj^ 
Souvent  la  désirent  pour  s'en  faire  honneur.  Chez  eux  « 
c'est  un  instrument  de  fortune  ou  de  vanité  après  Jequéî 
on  court  afec  ardeur.»  qu'on  défigure  quand  il  ne  res-^ 
semble  pas  an  modèle  quV)n  s'en  fait»  ou  qu'on  calom- 
nie quand  on  a  substitué  le  mensonge  à  sa  -  place.  Un 
eceur   simple  ne   commente  pas    la    vérité;  il  «e  ^on^ 
tente    de  '  la    r^connaUra.  Les   antres  hommes  se  font 
jïresque  toujours  leur  propre  croyance  :  lu!  seul  reçoit 
la  sienne.  Le  malheur  nous  conduit  également  à  la  véiité^ 
parce  que  lui  seul  nous  isole  par  la  pensée* du  monde  et 
rompt  îea  liens  qui  nous  y  asservissent.  Dans  toutes  les 
'antres  conditions  de  la  TÎe,   l'homme   se  suffit  trop  i 
lui-méifne;  mais  quand  le^  biens  factices  de  ia  prospérité 
^ont  briaés  ,   rkon^me   devient  libre  ;  abandonné  de  Ift 
^société,  il  retourne  à  la  •nature  ,  et  ta  vie  fausse  de  ceL 
inonde  ayant  cessé  pour  lui  ,  la  vie  réelle  commence.     "" 
ii>  Pour  ici',  Giaffar,  tu  t'étais  fait  de  les  sciences  mcn- 
tongères  un   trésor  périssable*  Il   l'a  fallu  revenir   k  U 
simplicité 'du   cœur,  par  le    découi^agement.  Convaincu' 
de  l'inanité  de  tes  travaux ,  voyant  avec  amertume  tant 
àe  veilles  inutiles  •  tu  as  été  éclairé  ,  comme  si  t'était 
parle  malheur  Ini-mâme,  et  c'est  précisément  parce  que 
(u   crois  avoir   tout   perdu  que   tu  vas  t(ïut  retrouvei'. 
Le  ciel  se  plaît  k  vêtir  celui  qui  est  nu",  k  consoler  céleri 
tgne  les  hommes  rejettent ,  à  enrichir  celui  qui  ,  jetant 
sur  le  monde  un  regard  découragé  ,  se  trotive  pauVrc  act 
milieu  des  frivolités  donties  autres  se  contentetft.  Quanâ 
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veilieuft,  et;  41)^ nd  il   a^ceâs^idci  t^^m'i^pfiDr^r'&^Mift 

^11  8«  munifent^y  ^tn  liiff  iiy^i  chai  vNtîai  dcmî  f#«i«2'U'* 
iMure  f  et  ii  n'jievt  aurait  fM  èikiïf'Vh'atameV  ftétHiMu  kt 
CMre  ctmtPâcKciî^n,  SI  ta'  asi«tt  t^  hem  eftjp^t  dvtt  dé**t 
ijbekifr  de^illilmns  cf«t  i'i)ceà(kaiefitvc'€iiffi  qtii'f'iimiiiec* 
iAàiarèi't>e*'cév«i(M  en*  toi;  ^fqiM  t«ni  dtettr  bs«  prémw 
t¥««evqirét'k  conhpreMdre  la  vi{filij.  La  ^yëril^*  est  ne^î 
lÂais  notre  Mibur*  aomtnftft^)  votre  ▼nkèiié  A^fo  soiié> 
j^e  ;  ^lâp«e(qui#axt«  qe'eHemie  datte  ie  mvaèd^mu  étféi 
êfffer^t  i  ei  iier'eHe  ee  dévoile  4 -si  peo  d'iuhneticii  Ghtt-«i 
cmi  eottlfidèt«  le»  '  chose» .  selon  son  sffeetioA^  préttntev 
Ki^HieiilciAeiit  eetie  MéùiUmà  o^r  pas:  Ài'«itiBte:ddi[nér 
dU;t*tobt't  ttâiis<eile  rTarieiSohrHe*  jovw  cbét  «liaDev 
M  ptattîcéKeiv  Lee  eb jeu  sout  tes  tnéoieB^  meSs'îvb^pft'* 
raissent  différevts^tetoii  la*' pleèe>iiùi'iioi'  àfieélKoas»iiiiiir 
MUtéot  pour  kfs  virîv ,  W  sifioo  ks  pwsMons'^  travers  . 
hiq>èellei  uotie  lesr  eiiKtse^list  Ce  )wieilr>qiafiteenlil^ 
^i  :  lever  •  '  r^dieét  attr^^  rcxgaird»  dtt-  jeaser^  *  tfaeimne  if 
^Mlt   pite    et'  «ffàiUit  taxi>  Sfwn*  Aï  ^nmSàità  qob 

-  «^  IVv  ef%iS'  fàfsl^  pventier'pas  dans  leicllpariiiridala 
l^ëéké'f  qmftCfd|tef'«e  Hvr»'^  è  ee  et^ntiineiit -^'adpilwtîoa 
^«tt  ctfi  tei4)i{S^l^itffHiut  de*  Khomiro^  *Maisi  «e>eftT«is»eu 
Msr  l|ii9  Qe\^efffl<MeQt ,  teodanii^^^iafifii  i#àt'  ce'^.qiri  eec 
ihiiité  I  ne-petil  hii«  Gonreair  ^  Tesf^iétiees  oirit  det'bot* 
Aeê,  eti  mMiH^'^àeHi  iîiisstë  desi  pragrè^.  oeé»bonieg 
nSr  dev^aieaiHeltee  paedîlV^^M^tns'  pomr  >ieM|Btfi^>  ensuite 
dilifll  où 'vide'ittitHMse?  '      .      1   ;  •   . 

Tel  lë^esS^rMcA  petioa 'd«pl'he«Niiir)ki4iMf  K 
dOftt il  dpMisMi l^ëieitielf' beie^if dei  jetfÉ-MPJl» pv^îer 

sQf*  >  le^diieMed  -eohifiMd»  sur>fimi  i^fit^ië)  <jdi  <««^  «èaTvIpj  soà 
â«MM'M#i»>t6'téiiéè0Mini  fl|io  ^aditfVftifoA  eet^^tmii  4^:|t6a«- 
AdiUkMm«iii(f4e^tt«iitepiMe(pliilB  ^«M'ib  cobskièM'iftpidik 
l^eil^r^ibjle.rdlhdAt' H*«fiiiif*0|nrfK  ObèrfciUrs  «dttn|  letravil^ 
»Éte^itti^»it  dkrti^ii'diseipisyit , ^dum  ^gsdoMiwniott  msstw 
Ib ^.digiiMi/i^'ftrtNàfei'fillei  e«r»m4«mttebisi ifséMilwh 

t^riMWt«<««dlft««Siil»i  Ml  Mè»^l^!i4piiMSM»iVi»tO«S- 
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j«arta«  tomi  it  M»  Imsî  ;  laâiV  le»-0ljfjet^  doAt  il  esMÎtf  ' 

4I0  la  «Diirrir  pe  lui  conYj«BiieDt  j^9«  Il  bfttU  avec  sa  ra*-', 

soB.vii  peut  QORcie  dalif  Jcqnel  il  veut  empriflOimerso». 

ioMr  r  ccUa--cî   *'y  complaît  taot  qu'elle  est  oeeapée  i  le 

Mtir;  naîa  qoand l'ouvrage  est  fini,  eile  souffle  de&siKa 

él  denuade  autre  ehose.  Aossi  ,^  toute  la  sagesse  huoiaiiior 

tt*est-elle  qu'une  sagesse  oe'gatlre.  Elle  proche  l'oceupa-^ 

tîon   pour  enchaîner   1^  vol   de  Tesprit  ;  elle-  regarde  1 

comine  un  délire  le.  malaise  qn'epronv.ent  .If  s  grsndeat 

âmes  an  milieu  de  oas  ooeupations.frivuiea»  ejt  tout  Tarli 

humain  consiste  ii  rendre  le  pi  us  court  pessiMe  rinsiant, 

dudégôûli,  i  fi^  en  aorte  .^u'on   subâtiMfts  de  svitè  Jk 

l!ocoopatîoil  qai-eesso   de*  plaire  celle  qu'on  ne  eeiuna,U 

paa  'encore..  Ce  dégoût  »  ^'îl  étaU  prolongé  aerai^  comm^ 

un  reinorda;.ce  serait  le  ,or»de'la.eotia4en<îb  qui  «e  re* 

ireille  :  tÀCou-^rd  il  conduirait  i'homaie'i  JU    firihi^ 

maîa  on  s'empresse  de  se  dislraire.»  die  se  jieter.  hors  dru 

aol  poûr^éiriter  de  voir  sa  conseieiice  it  nu  a  et  tonte  a% 

rie\  on  substitue  un  kochct  &  un  autres 

,  «  Tu  as  fOHMivqné  avec  sagacité  f  %ne  e'cst  de  li  qq^r 

yirévenaitinnjconstance  humaine;  mais»  croyais- tu  ëchap^. 

per  à  cette  inconséance  et  i  c<'S  dégoâjU  en  <  t'occopanjt' 

de^t«ai  scwnces  frivoles  ?  il.  n'y  a.  pas  plus  Ik  4|u'aiUeura 

^'aliments  solides  pour  Tftme ,  l'homme  est  faU  pooc 

cbnfettttve  livraison  des  choses^  «t  lc4  s^i^neîi^  n'w  me* 

a nrem  «qbu  ia  *aurface.  Lêa  <aufres.fiua^ea  devraient  léthu 

l'ooBupaiiott  d-'on  esprit  ioimoriel;  maïs  dllcaaont  ai. fort, 

no-deasus  de  la  portée  ide  riutelligepce  humaine  «  que  vosr 

docleû#s  déclarent  que  wcfi  -sbieaces  u'y  conduise  pi.  paf^^ 

l&nz^iib4mas.  qui  leachelacbciH  passent  obni  vous  pour  dea 


ignomlilat  paâce .  qu^'iJs  font  ^«ir  q  li'ik  ^«tandent  i  i  mposr: 
sîble.  Comment  veut- tu  allier  des  aoien^BfïS' qui  jontdetk 
l»aneàrtcoiusi«eà  àv^eunie  faculté  qui  ii'en  -a  pas  ?  9 
tt  JLus  «étam^îétjres  dabs  la.  nature,  n'ont  pas  heaoia!du  voà 
iebeaa;imnr.  i'^daivur  f  i'inatijAct.  que  |euf  ^  déparli 
lu naiuteias ^^ide  {mus  sûrement  quo  .louS'Jea  raiaopuu^ 
•teeôta  hiomaîna.  £2et  inatiiict»  qui  nel^s  4toiti|^  îamaiat 
JM;féni^t  .do  toutes  les  ineertitodes  auiquelleS  voita 
êtes  isnl  ftfoie;  tandis  .que  vous  calQUleji  les:  JqUidq  U 
»»utuvu^  nt(iqtiè  f 00s  r¥oua . HiMppeu  mille  ibif  uvantir4a 
(lastrâtt ver ^.lAttâmalsi'en.aert sans  las ooi||M({H^n|)j ,« 

^ans:riimniBao;fiilsléi*e«AM  MMiwt  «u'iljbfMMpMimmrf 
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«^  quand  on  l'a  H?ouyé  ,  '  t6ut  l^mficè  â^té  far  la 
«cieace   hutnaine  est  detmit  de  fond  ea  comble.        > 

n  C'est  cet  instinct  liéleçte  qn'îl  faoC  nourrir',  et 
non  pas  ces  ralsonneipentê  versatiles  qai'  n'appreni^etlt 
-qu'à  discuter  sans  fin  et  fakhais  &  se  rendre  i  i'évidencf. 
L'évidence  morale  est  toiîJQni*s  la  siiîte  de  l'instinct 
huctiBin.  Â  lai  seni  appartiennent  les  sensations  mo- 
rales qui  entraînent  •  tout  fhomme  :  Tamour,  Fenthocr- 
'siasmc >  te  dévouement,  la  reconnaissance,  la  piti^» 
Ses  lois  ,  sont  celles  de  la  natàrc  ;  qaatid  les  lois*  do 
la  sodété  sotit  en' opposition  avec  les  siimnes^  il  y^a 
lutte  entre  le  cœur  de  Thorame  et  le  devoir  socraf; 
mais  cette  lutte  ne  dnré  pas  'long-tei^ips.  Tôt  on  tai4 
les  hommes  égare's  reviennent  à'  ce  qu'il  y  a  chét  ^tfx 
d'instinctif,  comme  à  la  seule  source  du  beau  et  da 
'b<m.    ■  •  '  -^ 

Cet  instinct  merveilteut  ii^èst  pas  si  loin  de  l'faomnfe 
qu'on  le  pense.  Avant  de  se  rendre  aux  raisonnemen^ia 
do  ses  inslithteura  •  l'enfant  se  rend  d'abord  aux  aven- 
tissemetilsi  de  sa  mère,  et  celle-ci  prend  dans  son  cœcir 
tout  son  esprit.  Elle  ne  parle  pas  pour  être  applaudie  de 
soii  fils ,  mais  pour  en-  être  aimée.  Plus  eHc  s'en  rap^ 
porte  i^^son  ftme,  plus  'elle  est  éloquente.  Si  elle  vise 
i  des  saillies  spirituelles  ,  elle  ne  sent  pins,  elle  n'aime 
plus ,  elle  disserte  sur  le  sentiment  au  lien  d'être  en- 
trafnée  par  lui ,  l'éloqtiencîe  de'  la  m^re  est  dans  som 
roeur';  cdie  des  génies   qui  ont  éclairé  le  mondé  n\ 

Îas  une  autre  source,  l/amonr  ou  la  gloire  faisaient 
attre  leur  cœur  f  ils  paillaient  dHnspiration ,  et  comme 
si  une  autre  ime  Vêtait  associée  h  la  leur,  leurs  imi- 
tateurs ti'ont  en  pour  eux  que  l'élégance  et  la  recheréfan 
au  lie^  de  l'invention  et  de  la  force ,  parce  que  ne  péri* 
sant  plus  instinctivement  majs  par.imjtation  ,  ils  n'ont 
«d  que  de*  Kesprit  où  il  leur  aurait  fallu  de  l'im^^ 
Le  génie  n'est  ni  la  patience  ni  Ttittent^on.  Sa  marche 
est  rapide  comme  celle  du  temps  dans  le  moment  du 
'plaisir;  il  ne  médite  pas,   il   improvise;  il  ne  calcule 

Ï^i  Icf' sentiment  qui  I  échaqffe,  il  s'y  livre;  tandis  que 
?s  autres  vont  d'une  borne  à  Tautre.  it  les  francfaTt 
d'tin  pas.  Il  arrive  an  sublime,  et  personne  ne  sait',  pok 
'riuU'^rfé  lni«tnéme,  par  quelle  roule  il  a  atteint  ]te  bat. 
IftoiiiÊS  i'httâimd  i'eu  rapportai  à   Ittt'i  j[ilus  son  i«spi^ 


I 


par  Pûi^ùnAl  ^po^o^ral,  on  ^ir^iit  qu'il  repcv^.ifi  laie  »tir 
,je  seiiB  de  Ja  Pnov^de];!tcCj4  et  qn|s  c'isst  d^^  ç^t  ip^ant 
f4ç  ^mf»(;tl  atiUI  .3'tPOju|Yç  J^aat  de  cbqae^  |»i4>lijnief.   , 

.  Tfi  >is  ^Mlp.coim.'i tire  , quel  était  l'esprit  4es  angeif. 
«Ils  lé  puisant  où  rhomme  pent  puî^ser  le .  fieo.  ,Les 
.jlPgea  rebelles  .oiQt  çu  coufiance  dans  le^rs  ^iniières,  et 
.iisen  oqt  éf'e  aveuglés;  )es  aiigçSy  restes  fidèles  jk  Uieu, 

jçmprqnteiu  de  lui  la  luxn^ère  qui  les  éclaire.  Ils  YoiexiC 
lies,  cjsofes  flans  .leur  réalite  ,  parqe  qu'ils  Jie  l«s  vaieiit 
jf>ias  au  Uravers   des  pasysioos,  et.n^r^.jls  4*en  .ra|>«» 

ÎOrtept^li  euf  ».  plus  ils.  se  repdept  cap^hl^s  dp  i^ecQVQ^r 
j  c)^*^e;d'isn  l3iaut..Ce  n.W.qu'ejgi  se  dépofiii^pt  de  soi 
y^i^e.r^nge,, aussi  bien  <|Uje  rhonune,  fie  rejvél  de  lia  di« 
i^f^iii*  Pysir  c;ôinpreQdi:e.res(ivit  des  honi^ef.t  iilfaui  A» 
reporter  an  lieu  et  au  temps  où  Ion  a  vécu.  Ch^i^ 
jsoçi^té  a  «09.  gf  pre  d'esprii  ^t  son.^ort}  de  ««troir^  et 
Avi  ^(^gs  coinii»e;q(taj^cs  sput  nécessaires  j^our  J'eftpliqur,r 
>  ceux  qui  0  pîu  >pas  le.  mot  cou  venu.  Pour  qoa^prendrïe 
•fl '^P>?iV  des  Auges«  il  fant  Mn  , coeur  JbnmM^  ^ni  «couV: 
.^a  voix  de  la  Goc^ci^nce,  cette  voix  fui  es^t  ^  Itt^ai^ 
jJaqs ,  toutes  le;s  .If^gues  ;  U  iaut  a^voir  un  cœpr  q^i  ^\t 
«  to^cbé  des  larç^rs  d'un  j^r^re,»  d'une  an^a^te  Qu  d'un 
,iih;  ces  Uripie^  qui  .cowuj^iiqi^aept  dans  touf  las  ;tein{is 
.J^  .mâme  jn^ressiçu  k  toif]^  .ceupc  .f|ui'senienjl;  fei^fic^»  il 
4apt  éprouver  ui^  peu  (]^.c€;t,^oib9Qfliiasmç  qui  ch/ercbe 
^ep  tout  les  ati^ributs  i^e  .U.  div^'oltë,  i'immorti^it^  sur 
fUne  terre  où  iqut  se.  dëlx^'iti»  Tiu^  dans  un  ,$é)pu,r 
^çà  tout.e^t  hovxié  f  l'^rnont  4^^  une  ^iiQcîét^  ipù  los 
.sepliment^  sont  d^s  ca.lci;ils  »  iVc^M^^^ilW  J^i'^^'^^'^s^ 
^u  .milieu  d'hjomcaes  qui  ne  chercl^eo^  qv'Jt  en  tarir  1^ 
^$iourre»  ou  k  la  dctOMijnçr  jptoju^  ^  faire.  fidçMr^r  ?uxr 
..xnêuiQs.  »        , 

Apres  avoir  i^in^  parle  f  Tange  d^'sparnjt  ^  et  daffiir^ 
.depuis  ce  jpur,  ne  fut  plus  occupe  ^u'à  écrire  contre 
J<-,s  sciences  jçfui  Tarajent  ab^use  dan^  .sa  lpi]^ue  carrières. 
.jSes  conjTrèrçs,  .qui  ne  )e  voyaient  «plus  a/^s^st^r  &  Ipxx^ 
.^a,Ya^tes  conférences  r  'e  caioninlèf e;Q V  P^çc/?  4^''il  n€  P^n* 
^9Ît  pas  qoinf^e  eux,  Pot^r  ^ui,  if  s'/çn  /cousoU  aiaéipent:, 
^t,.  e^  sQc^e^^t  jqu^  ^»}^  \^,  ppinipm  bufiaiofs  enr 
jf^vfhjt^,  n'etpi^f:  ms  papf.blf^  dp  faife  fçnmef  ^^  ^p 


Uî^HlUl  U  loi^  4^éoUivor  ma  âme  k  ttim  ^k  ^oîkl^lait 

Soroé  U'abaiidotiDer  J-^mpiloi  dt  faiire  .pousser  et  bUn- 
:clûr^  IwlnSf  ses  seoiiçneutssesaieolà  1  absi  des  alUqoes 
.des  hoauQ^f ,  puisqu'il  .u'eo  prendrait  pins  ser  loi  U  jnes-- 
tponsAbiliié.  Si  les  s&uterisUss,'se  disàsiril  mol  )oor»  étaient 
rCif palales  .de  $eS^ûn  une  opinion  deimoi.,.  neratsrje  hîem 

«tmpre^sé  de  la  oonnatitie  et  bien  inquiet  de  Tairoîr 
•appriise  ?  non  »  saps  doute»  Les  idt^es  que  les  santemllee 
.ont  po  .pfûsfT.  dans  le  désert»  ne  sesiemblent  goèecs  4 

celles  qne  j'^i  dA  m»  'faire  dans  la  xetraîte.  Il  n*9  « 
,rien  en  ^eUfosqpi. puisse  jrdsginanr  flnoi«^i-*IIé  bienl  ne 

inonde  n'est-il  pas  le .  désQSttt  el  aes  habitamls  affiimos 
ncmt-iUv  p^Ptfiir  la  plnt^ai-t^  .quelque  dbose  de  plus  que  ces 
^^^erf  lle#»,  ^oot  lOuA  'le  rdle  eonsisia  à   dé? orcr  lus 

moi^oau  de  la  ttroe^et^  aJkr.s'englooibr  dans  la  sm. 

MÊRIADEC. 


PIERRES  FRITTES- 


En  déerjvant  Içs  autels  Druidiques  de.  notr^  V^J^w  >i^ 
m'ëuis  proposé  de  iraiierparb  8uii,edes  monument  4ii 
néme  f;enre  appelés  Pierres  Frittes  (i").  Ellf^s  n*onC 
encore  elo  signalées  mr  aucun  écrivain.  Je  Tais  les  fsir^ 
coonattre  et  recbercner  A  quel  usage  elles  étaient  destir 
nét4. 

Il  y  a  plusieurs  monuonçnts  désîjpiés  sous  le  noni;dii 
Pierres  Frittes  ;  inai^  dix-buit  communes.en  Fnnce  am 
le  partent  eueore  prouf  eo.t  qu'ils  y  ont  été  beaucosqp  plus 
nombreux ,  et  que  ce  mot  dcsi^nsit  un  objet  donjt  Tuss^yr 
[était  bien  co^ou  et  d'une  grande  importance  (ti). 

Mons  'vojroDS ,  dans  la  délimitation  de  la  Bretagae4« 
)^us  Alai^  Airbe-Torte^t  qu'elle  était  tern^inée  dans  le 

#i     '  *■       I  ^  '     I      s    il        I        ■  ■■  p  ■  f  ■!  il  ■      I  I     I    j     ■      utmi^tmmm^mÊam^mmg^^i^/^it^ 

'  (  I  )  V<^«K .  !«••  <^4«  4  ^page  S7  V 

^9)  Uj  a  os»  «onnsaa  «IPlMôf  fliarra* Pi««  ,  ^ana.alwcM,  4m  qqaiSM^ 
^iirt«BraCf   abi^anit;  savoir  t  Seiaa-Iuférwnre ,  Saioa,  Oifta,    Aada  p 
tiaira  ,  'Loirei,  1£ar«-el«Loir« ,  Loîre-ai-Chiw  ,    Lotèra,  MeoM,  Votgca, 
Orrexa  .  1>«wi*Mvtmt  Bwrtw  PytcBéf  ;  4a«B  Saaa  fa  àépittfmmi  é»  la 


\e  ^auge,  par  nnt  côouiioim;  noùnoÉe  Pieijrèrrict^ , 
'petràni /n'ctam  f  dans  îa  chronique  de Sainl-ltrieiic.  Celle 
<le.Ndiite8  Tappelle  Pierre-feinte  ,  pdnzmfictam.  L'abbé 
«Traferf((  i)  a  suivi  cette  dernière  version  p  «et  cette  loco- 
:iion  iofolite  le  met  dans  l'embarras  d*ex|>lM|oer  o&  était 
jeette  pierre  feinte.  «  I)  est  fait  mention  ,  dit-il,  do  palais 
»  de  Pierre^feipte,'dans  on  diplôme  de  Pépin ,  l'an  i3 
'»  de  Tempereur  Louis  le  Débonnaire ,  et  dans  lioecharte 
«  <de  Carramani  fils  de  Louis-le^Bègne .  vêts  Tan  88o. 
»  M.  Leblanc ,  dans  son  traité  des  monnaies  f  dit  qae  la 
9  position  de  ce  lieu  est  fort  incertaine  ;  mais  on  la  met 
.»  siiremeot  dans  le  Bas-Poitoo.  i> 

'  Efiectivementt  Pierre^fainiB  ,  Pierre^ fictCt  on  pour 
mieux  dire  ,  Pietre^fricte  ,  est  un  bburg ,  à 'deux  lieues 
.itii  tifTs  sod-ottest  de  Thooars ,  département  des  Deux« 
Sèvres.  Cette  dernière  prononciation  est  la  bonne:  mais 
lorsqu'on  a  eu  perdu  de  vue  l'étymologîe  de  fricte  ou 
ifricque^  i  canse  de  la  subàt|tul(ioii  d'une  nouvelle  langue 
i  l'ancienne;  on  a  dit  Pierrefille,  par  contraction  et  par 
adoncii^sement  des  syllabes* 

M.  de  Fre'mîu ville ,'  lieutenant  des  vaisseaux  du  Roi , 
adonné  un  mémoire  sur  les*  monuments  Druidiques  du 
pays  Ghartrain  (2).  Il  raconte,  que ,  sur  les- renseigne- 
ments qui  lui'  avaient  été  donnés  par  un  petit  berger,  il 
visita,  dans  les  environs  du  village  de  Mevaisin  une  très* 
grosse  pierre  nommée  la  Pierre^ritte,  Il  reconnut  que 
c'était  un  dolmen.  «  Il  consiste ,  dit  M.  de  Fréminville, 
«  en  une  table  horizontale  de  pierre  brute ,  et  de  figure 
«  i-peu-près  carrée ,  ayant  sept  pieds  de  côté.  Cette 
^  table  est  supportée  sur  deux  autres  pierres  brutes»  plan- 
»  tées  dans  la  terre  ;  la  hauteur  totale  de  ce  doimeu 
>  n'est  plus  que  de  quatre  pieds  et  demi.  Je  n'ai  pu  dé* 
»  couvrir  l'origine  de  ce  nom  bizarre  de  Pitrrt-fntie  , 
3»  donné  par  les  villageois  à  ce  monument  jusqu^-pré- 
«  aent  inédit.  » 

'  Nons  avons  auprès  de  Nantes ,  i  peu  de  distance  du 
bourg  de  Basse-Gouiaine  y  dans  une  pièce  de  terre  »  sur 
la  gauche  du  chemin  qui  conduit  à  la  route  de  Clisson^ 
•im  peulvea  que  les  liabrtants  da  pays- appellent  anssi 


,    C>)  lli»tttirc  roanoserit*  dat  ^véqsM  «t  d«s  «omttf  d«  ATmiIm . 
(a)  Mcnoirà  dé  U  «oci^é  dn  Ajaté^aaiSM  da  Planât  ^  Idma  a.« 


U piêfT^pimV  Elh  est  de  ^uaH^  ki#oi.  Éile  a  èû€4\ 
pieds  de  Dinteor,  «tH-deilsus  du  sol^  dix  pieds  dans  9m^ 
plo^  gnorde  ' Urjeoir  et- deux  pieds  e%  detti  d'epsisseor' 
moyenne.  A  une  qaartfnlaitle'de  pieds  de  eelte-ci  sur  le 
bord  esiëriear  dn  ioss^  de  la ^ pièce  de  terre,  il  y  en  ai' 
une  antre  pcMeè  k  plat  ;  elle  est  Ik  peo  près  circulaire 
et  d'un  diaÉiètre  oe  haU  pieds  eatiroti.  Je  présume' 
ffn'elle  a  été  transportëe  hdrs  du  champ  parce  quVlle  en" 
gênait  la  culture  ;  et-  qu'oripnairement ,  elle  éiait  air' 

fned  du  penWen,  et  servait  d'autel  sur  lequel  on  faisait; 
es  saerlnees  •  dont  nous  aNohs  parler. 

Les  gens  dt}  paya  «  que  j'ai  questionnés  sur  l'origine' 
de  ce  monument  ,   m'ont  dit  :  que  la   pierre  qui   esc^ 
â'pfat^^  afasi  qu'un  igrand  nombre  d'autres  d'un  moindrer' 
▼mnfniey  qui  sont  dau^  les  cbamps  voisins  ;  avaient  été* 
a|ipbrfér#n*oet  endroit ^  dans  le  tabKer  d'une  vieille  fée,' 
qui  tfvait  coutume  de  venir  iiler  sa  quenouille  auprès  Au 
reïiHefi.  (yestune  cho^e  digue  de  remurqùe ,  que  M. 
Gandin»  dànaseS  recherches  sur  les  antiquités  des  en— 
voirons  <)e  Saumnr,  nous  apprend  qu^ii  a  trouvé  la  tfnéme 
croyan(seiStir  l'origine  d'un  penlv^n  de  ce  pays. 
'  iLenom  de  pierre 'fritte  donné  an  monnment  da  payi 
Ckavtrinet  à  cflui  de  Basse-Goulaitief  n'est' pas  bitarre* 
H  donne  la  définition  de  Tusage  auqtfcl  il  était  deétîné 
originairement.  Frica  et  Priera ,,  en  langue^  armoricaine^ 
signifient:  écraser*  briser^  rompre  »  mettre  en  pièces  p 
fraeasier^  Prica  ou  Fricqa  àn^Eàkem^  briser  les  os.  Ainsi,' 
Pierre  ifricte,  Pierre  ftcte,  ou  Pierre  fitte,  sont  des  tndtr 
hybrides,  qui  signifient  :  la  pierre  'de  Técrasement,  doc' 
brisement.  ' 

Cette  étymologie  serait  plus  que  hasardée  et  ne  nonr 
apprendrait  rien  «  si  elle  -était  dénuée  de  preuves,  et 
ai  l'hiiitoire  ne  nous  avait  conservé  le  souvenir  de  cer^' 
tains  sacrifices»  dans  lesquels  on  écrasait  sur  l'autel,  Itf 
léla  des  victimes  9  avec  un  eaîllon.  * — 

Tels   étaient   les  serments  que   Ton  faisait  et  quVm 
sanctionnait  par  dèt  sacrifices  à  Jupiter  PieiT^  (^Jupiter 
Lapis).  Ils  étaient  les  plus  redoutables  (i)  et. de  la  plua^ 
haute  antiquité;  car  l'adoration  des  dieux,  sous  la  forme 


(i)  Jop^Mf  inquity   lapifUm  f,  4^uod  t^nttiuimum  jus  jurtuvittm  9si 
MiiuM  f  fHutalui  u*m  ego  jurart.  Avtl.  QetU,  lib/ai^  cap.  ÎS. 


X^^hi^e,  ipoaf  a  cppservé  les  foimiiiieff  dftiecr  soraitot 
et  des  cérécnçoîen  qui  f.'y  obsemriveDlf.  lQietqi4erJaa  41^ 
hins  ei  1^8  JSbomwis  spo»  le  règne  d«  ToUus/H.0iciiia«« 
rç^ireDtU  déciaioo  dss  rësuluit  d^.U  gnefro.  qplûsi  m' 
fuisaienl  à. celui  dm  oombai/  eniri)  les  HiPr«M§  <ei  tos^Cat^ 
ri|K2es«  «  Le  traité  \^é  eutve  ks  ,Roma»iL«^et  les  AJhttns* 
»,  Cut  fait  ainsi }  et  )»dos  n'avods  c4Muier?é  l4  Mmirii^  ^ 
3»,  4'a«cun  serment  pj4is  sDCiea*  Le  feci^K^XAdrecsii  niosi 
».  la  psrple  au  rpi  Tollus.  O;  filpi  iikWdoQVVB'-'Votiside 
a»  jurer  avec  le  père  Patr^t  (3).le>  seroieni'  du   crisîtd; 
««.qnet  les  Rom^iDs  veulent  faUe  ayee  It  ptoupjîa  Albili. 
»*  Le  Roi  le  lui  ordoDna*  O  Roi,  i^prli^l^  feaaK  donrf> 
yk^r^ez^moi  des  plants  de   Yevv(iine«  t^i*  &m  ijne\tt>i?udît  :^ 
».  Levez-eo  qui  soient  purs.  Alora^le  fecial^4la>  ^btioir/ 
«tavelle  et  en  i^pportsiun  pied,  de  vervf  îqq  pu^«  {4h 
yh  U  6t  ensuite  cette  deounds.  Û  ftoi«  mp  Aiiia^¥04«ft) 
»  KenvoYe  royal  du-  peuple,  .rooi^in'  deBil|e(ir!tes.?;J4m 
3^  Roi  répondit?  Faites-le-t  .sana  (^411^0,  dmitia.pârS!^) 
sa  d^.velie  du  peuplé,  romain  des  q«»i<rites«  h  k^^'mté'iS^r 
»  Le  fecial  eiait  M.  Vaieirias.  11  fit^sp*  FnsifM'pîrefPa«-> 
av  trati  ea  touchant  «a  tiiie.et- teacheveus-  aYacf^da'la 
3»*  Verveine.  Le  pèfe  Patrat,  autorisé  &  préteif.  Ipi^rmeiriQ 
nf  fuit  le  traité  I  eu  proférant  dea  paroles  H  d^  leoglieM 
»  f pr moles  mystérj^oses.^.  qiMl  ne  «oaaient  pas:dairap*« 
«porter  ici*  Après,  avoir  ensfiiie.  lu  los  oondilioii^ar^, 
y».r£lées  entre  les  4^'  P«»p)eff  écfcXuteSf  d^Vril-i  6  Ju«<-r 
»>'pUer!  éoQutç^  père  Pàtratdui  peuple  Al^inl  éoonlé:! 
1^  pe.uplç  albin!  je  v^qs  aj  l(i  :&  h4Mie  voix»  ,d«^uis  Id 
»  premier   mot  jusqu'au  dernier ,  les  paroles. -qui  sonU 
%. écrites  sur  ces  tablettes  ou  sur  U  cire;  SlleS)  ont.éle 
Ni' comprises  ici  anjourd*iioit,  de,  part  et.  d'a^Vifa»  San* 
a  aucune  fraude  cpudso^nable^  Le^pfsnjfJe  ramaik»!  nm 
i^,in}Snq9Qra  pointa  S(es  engagam^iM«  S-/1  ytimmiM-W 


»»*»»— *t>i^p—»— I  ■  I  K     ^»»*êm^0émt4 


(•)  Lei»  ttciauK  étaient  ie»  prèUet<qù' déikoapHedt:  ItffMnis^at 
tpiuiùoniiaicat  le*   traite»   de  paU^  .   ,  . 

(3)  Lé  père  Pairat  était.uu  p^  de  fai^UlQ -qui.  aypit  eotpra 
aon  pcrc.  ^  ■    ■  ,        '*     • 

j^  Pour  qu'elle  fjktptire»  îl  fallait  que  le.pbnt  eùl  été  UxiiMXSÊ 
uiî  caillou  ,  et  que  U  leire   teatàt  adhérente  aux   racines. 

(éf)  cr^st^4-direv^eU'eof«BiefliJale  fMicif 'Ototua^aisr  * 


«  t>rtmi^1^v  f9^  été  èSVhêi^tioM  {laUfqoti  »  dlitki  èe$ 
%  mlMtionf  franfkiledtes y  O  ivplietï  fra^^pét  «a^tn^dl 
»  iafftatit  le  pfilpk  rémaiilk,  eommé  je  irai^>iiti)ourânitii 
n  irapper  ce  |MNro  ;  et  itv^^rAm^  d'uinimt  'f»)i|li  cjfiîe  v^^tié' 
»  êtes  plus  poissant*  i^pris  ces  paroles  ,  il  frappa'  te 
f^^foro  4^e  uff€  pierf^  giUtmoK.  Lee  Albiii^  liéclijri^etit 
«également  leurs  formules  mystërieuses  et  prétùiieni 
1^  Jeut  seraieoft ,  Ipar  ror^anb  de  kebr  dleiét^ef*  et  dq 

scieurs  prôirél,  .»  {i)  Tite-Iitve',  Kvi  l'.w /cil. 'tt/j* 
Nous  avons  un  atitm  evcmple  d*titi  séénblA^bhe  «aclrl-n 

fica  dans  Tile-Live,  Afirèsqu'H  eut  traverse 'léii  AlpeSI 

cA  fvaat  U  beiaille  du  Teiain,  Aani^t  fit  i  sel  MÎxjiitS 

ei  à  ses  alliés  la   promesse  dev  plus  grandit^  rëtbfti- 

penses,  sfio  de  les  engager  à  se  bame  )i¥èb  eéàrt^  j 

«  el  f  afin  qu'ils  ne  doutassent  pas  de  rexécbuon  dé 

»  ees  promesses»  il  prit. un  agneau  de  là  maib  gadéhé 

a  (^t  an  caillon  dé  la  droite  t  pois  ;  ffhàwéiknt  &  Jupiter 

3^  et  euiL  autres .  dîeolc  ^  il  les  pvia ,  s'U  nistaquait  &  s& 

n  parole,   de  l'immoler  à   leur  vengeante  i  •  comme  il 

»  allait    ltoi«méme   leur  fanmoler  e»lté  idctlm'e.  Apr<b 

»  oette  prière»   il  deiasa   le  tété  de  l'a|[hèati  ' avec  te 

•  QaiUovk  qu'il  .leMitt  dans  s#  main  (2).  i»        -         '   ^ 

(1)  Tùm  ùàj&ftiim  fcedm  ^Êdtepimasj  nec  «IKki  mêtmsthr  fjgdefH 
memoria  est.  F^ioUs  rtgem  TuUum  hà,  Vf^ayi^,  fukit  .ne  av^f^bry 
éhm  faire  pairato  populi  atbanifœduk  forire  ?  Juàenu  rf$e ,  Stigm 
inifùi,  inqttH  |  ik ,  tex,  ptueo.  Rex  ait  :  puram  toUito,  jfètiatù  ex 
«fW  grMÊÎnit  hetéàm  ptnrîm  ûttuiit.  Potteà  ità  f-eakiA  togaUit.  Hex  , 
Jàçisiu  me  tu  ruiiw^ ntmtùm  pomuU  roman»  tfointutn  ?  He*  reMôn^ 
dit  :  Qftod  sin9.frwide  med  poftuîi  que  romm»  i^mrittm  fimê  ^  fiéhi 
Petfalti  erat  M.'  Calerais,  Patrem  patratum  Jp.JhiitsM  ficti  vetèenm 
capttï  tàpiihi  (put-taH^ns,  Pater  patratus ,  adjùsjùrafvdum  patratum  m 
M^mt^eammuàeu^^fit  feeéba  \  wuUtis  qUe  id  Verb1è\  qua  tongo  ef 
^U  ffirmine,  nom  oparm  m  refmsre  4  pétègft.  i£egiBui  diindi  récif- 
tatis ,  audi ,  inqutt  ^^Ji^itfr  !  ^udi  peter  pmratê  ff^^uêi  o/tem'  /  dUdi 
tu  populUs  alBatiuif  ut  iUa  palàm  ptima^posmma,  ex  illis  tthuH*  cerék  va 
rediata  sunt^  sine  doio  malo^  uUque  ea  hic  hodiè  rectissimi  intellecta 
sunt  I  illit  legibuspojfuiuè  romanus  priar  non  d^ficiau  Sipriop  déjiëerêt  ^ 
puUico  consilio ,  doio  walo  ;  tu ,  iVifo  die ,  Jupiter  ,  popuium  roaut» 
nsm/erita,  u$^  <fo  A|m«  parcmm  aie  hodiè  jirimik ,  tànto  oui  piHi^A 
fen'tù  quanto  magu  pMr  pôMes  qme,dd  uhidktiti  j/kfréMn  taièo  iiiàipS^ 


çmfiit.  Sm  »!*»  mynitM  alè^$ysUÊÊm  que  jutftnimtiàn  i  pé^iumkhc 
imioHuHtsufiique^aêerdaêtef  peregenmt*  ••       : 

,    tu)  Sofua  ut  wata  tmrmuéiM^^  a^num  tee»i  màna,  dé^téWihtem 
reitnent^  si /aikret  ,  /ovem  cmerosque  weeatus  deoir;  ifà'^^iiifi' 
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•  Ceci  0r<^iyve  quie  e«Me  «tpièc«  de  MrmMt  if'i^it  patf 
privatif  at*x  ^omaSoSt  mail' qn'îl^tiiif  ttsitë  ches  let 
aulnes  nalipot;  ce'qui^  feimi  k  ta  haote  antiquité ,  nous 
4onne  la  pve^ùve  qu'il  étaii  égalemcmi  pratiqué  par  ie9 
Celtef, 

Il  y  avait  Due  autre  manière  de  jurer  par  Jupiter- 
Pierm;  .        ' 

.  La  pfix  faite  à  la  fin  de  h  seconde  guerre  puf^iqùe' 
fut  jurëe .  Ainsi  :  «   Les  féeiaux   eurent   Tordre   de  se^ 
s  rendre  en  Afrique,  ponr  j  jurer  le  traité  cie  paix. 
»  Sur  leur  demande  «  le  sénat  rendit  un  séuatus^Gon-^ 
3*  suite  portant  :  qu'ils  eussent  i  emporter  des  pierreè 
s  siliceuses  et  des  verveines  ,  ponr  l'usage  particulier' 
»  de  cbAcnU' d'eux  f   afin  '  qu'ils  '  jurassent  le  ti!aité  de 
9  ptixi  s^lon  les  ordres  qu'ils  recevraient  du  préteur, 
s.  et  qu'ils  lui  demandassent   des  plants   de   verveine; 
9  On   a    oontnme'de  donner  aux  fërtaux  cetre  espèce 
P  d%^rbe,  qu'on  cueille  dans  le  Capitole.  »  Tit  Liv., 
)ib.  3o»  ch..  4'^.  '    - 

Polybe  nous  a  transmis  ^  dans  nn  grand  détail ,  let 
cérémonies  qui  furent  observées  dans  cette  occasion, 
ifès  Carthaginois  jurèrent  par  les  dieux  de  leur  pays; 
ensuite  t  les  Romains  jurèrent  par  la  pierre  «.  seioi^ 
fossgé  pratiquée  de  temps  immémorial,  en  invoquant 
]fi%  âienx  Mars. et  Romuin8..Le  fëcial  prit  une  pierre 
entre. ses  mains,  après  que  les  articles  du  ti^ailé  curent 
élé  fonven^&s  de  part  et  d'autre  ,  et  il .  prononça  ces 
parples  ;  «  Si,  je  fais  ce  traité  et  cesermeni  de^  bonne  foi 
iy.çi  Sans,  auifune  fraude  condamnable,  que  les  dieux 
If  Waccordent'  tonte   sorte   de  prospérité.  Si  je    pense 

*  do  s»  i'kfih  différemment ,  que  les  dieux  conservent 
>»  tbiks  les  autres ,  et  puissé-je  périr  senl,  de  mime  que 
s  éft^e  pièrire  va .  tomber  de  mes  mains.  Après  avoir 
9  4Hroi|OB«é  ces  paroles  «  il  jeta  au  loin  la  pierre  qu'il 
9  tenait  dans  Sa  main.  » 


reat  p  quetm^dmodûm,  agtwm  maôtmMt ,  êêemMm  furtêaùonem  capuê 
peeudù  $èxo,elûù,  'fit.  lÀv*^  hl^»  si  ,  capw  ^. 

Cctt  di^  cet,  fiaaKa.qv'atI  venoe  l'asprciwiob  lalina  ioerw  fmdms  » 
snot -a-mot ,  Trapjper   une   «Itiance ,   na  IfsHé.   Lf  silex' dont  on 
*e  terysiit  «  «tayaient  èlre\<k*xe8  haekca  dt  pierrea^  ^déiiftiëcs. 
|c  nofii '^de  CWÛa* 


•  LWplietflKm  que 'je  tient' Âè  Jôaiier' dëV  mortilnàviiU 
4rutdvqtt«s  Bommei  Pierrefrittèis ,  est  donc  confiriitëe  : 
.  t.*  Pcr  l^yflMldgie  priée  dans  la  langue  annori'^ 
«»tiMif  et  l!îd490tfié  de  leur  nom  ,*  dans  |oQté  la  France  « 
esc  nae  nouvelle  preaVe  qu'elle  est  la  même  qoe  la 
langM  celtique  ;  y  ,      •  r  ^ 

^®,  Paive  que»  quand  le  fenéme  nom  est  donne  nan^ 
un  pays  à  on  ^tfod  nombhè  de  oommonès  60  de  lieux, 
eW-.nne  preuve  iaeonUilâfcfe  ^ne  ce  nom 'est  désignât!  f 
d'une  chqse  Urès^-conane^  ti  rcttiarquable  :  tel"  est  le  nom  ' 
de  PlessiSf  répaada  dans  toute  la  France;  ' 

3/  Far  Fasage  des  sacrifices    qui   se  '  ftUaf ent  par 
IVScrasemcttt  de  la  tête  des   viornes;  cërëmonio  qui, 
700  ans  avatit  l'ère  ebrétieane,  était  regardée  comme' 
de  la  plus -haute  antiquité* 
.  Userait  &  désirer  due,  danâ  toutes  les  communes  de 

Sranoe  daj  portent  le  nom  de  Pterrefitte  #  ou  celles 
ii(A  lestiaelles  on  trouve  des  pierres  isolées  dé  Ce  nom^ 
am.fti  des'recberchcs  sur  leur  existence  antérieure  et 
^or  les  Jtm<Utiona.  conservées  à  cet  égard  dans  le  pays. 

*  P.  ATHENA5- 


DE  LA  POESIE       ^ 

* 

DANS  SÉâ  &AJPPORTS  AVEC  LA  POLlTlQèe. 

•  I 

— r.  ,  •  .    .  / 

CHAPITHE  m.*  ' 


rtîtude;  et,   quand  l'expérienoe  est  Venne  dés- 
illusions de  ia  jeunesse»  Ton  aime  CMUOore  à  se 


de    Tincertii 

truire  les 

rappeler    ses    pi;einières    émotions    et    ses-  .pvemtérea 

erreurs.  Maïs  de  tous  les  souvenirs t  celui  d(S  la  patrie 

est  sans  doute   le  plus   nécessaire  à   notre,  ime.  Si  le 

vpya^eur^  rendu  i  la  dezacure  de  ses  pères  »  trowe  k 


(4») 


B^prciusf;  pour  reyeai^  4e  rbi^uûr^.  ^.  fremîets  â^es 
à  Q^L^d^  çoofajs,....  QjFl^pe^!  6, hm- piOUrie b Iqmpie 
J^e^rqgiirdi^.lje  loumc^^  y/^jçp  U  iMi«sé^  «t  que  îe  con- 
templa la  '  majesté  de  tant  de  sîècleis  qi*î  iwiàohleM  M 
devoii!  jl^uv,0f.i^ia£  qutà  -  Jl^  gloM^Q^  i'il  ep  «ft  dau  le 
nbmbp^  qiw  ^pjii'p^qi)^  1^  ^M«AU.  d«  màttiearr  ^st.  dM  * 
crûn?»  i4o]3#;  r^ye^u.  4e  jn^vi  wlaae^  fej«i^ft{i«r{oî« 
qp^  Jç  <i^8(  çofore.  (un  Im  t^feLM...  Mus^  pour  ve^ 
monter  aux  prîçmiers.  joar«  de,  ta  ^pqiéionce  y  £aiU-i^ 
àpw  retroav/er  Iceff^e,  yi^oie,  Ao«ie.  que  ilams  lais- 
sée ^trç^vailUut  à^  M.  4i^|rii(clioià  l:Eit-41  bica  adcea- 
flaire  «  à  U  moi^^Iifé  (jies  p4MVl<;«  de  ibuiUef  sdan  lef 
annales,  et  d'exposer  en  spe^A^ole  .tonlfiu  les  'VolitiUtee 
duiûqç  el,,^|i)ter  les  iMni^^iiositeadik  crkae?^.^  0«îL. 
Sov  U  terre«  Tsaversiie  es^ntUe  au  bonfamr';-<|a  ptMe, 
a^ci.  pUisl^»  U  pf^o,vïelfitk.&  K  mbesoe;  eu  le  Ticeii  à  U 
verlUr^.^**.  Eh  biea,  voyons  i  quels  *xcAî  ose  se  perter* 
la.tauû^f  quftad  il  4*qa^  pius.ddbstadeftJb  s»  ddkneuce^ 
Lorsque  les  iQUrs^  de  Carihage  étaient  encore  debout  f 
Rome  sentait  tout  le  prix  d'une  sage  politique;  et  la 
crainte  d'une  paissaale- rivale  mattrisan  i^  Vli^s.  am** 
bitieuses.  Mais  à  peine  les  avi^  de  Galon  eurent-ils 
prévalu  dans  le  seoit;  k  I>eîi^  le  fils  de  Paul-Emile 
ent»il  donné  quelques  larmes  aux  malheurs  de  la  ville 
d'Ajunibalf  que  1  inceste^  que  ie  meurtre,  que  les 
conspirations  s'introduisirent  dans  ^opr^ç  avec  les  x  ri- 
chesles  de.rOlrienS^riiaiVers /effrayé  de  tant  de  crimes, 
murmura  contre  une  puissance  qui  paraissait  aspirer 
au  sceptre  du  monde,  et,  jusqu'aux  fonds  des  antres 
du  ^ord  ,  la  splendeur  romaine  trquva  des  ennemis. 

Cependant,  la  an    tragique  de  Caïus-Gracçhus  ;  h% 
gperfcs  kilestinee  de  Af arius  et  de  SylU  ;  les  conspira- 
tions, d'un   houMAe  perdu   de  ^Hes  et  de   diébaucfaes;' 
César   assassiné  dans   ïe  sénat^  et  la  réle  de  Cîcéron 
exposée  à  ia  irihone  aux  harangues;toiites  ces.horreurs 
cTalmèroat  pour  cpielqaes  inatanis  le  déKre  et  la  cruauté  ' 
de,  ftiMBO.4....  L'eapérience  du    vice   est  une  étude  de 
la  vieHn%  qnsMd^an  est  asses  heurefnx  pour  revenir  de* 
sel  orreues.  Je  omis   mène  ou'une  grande  uiiifbrmicé' 
dana  inuta^  tes  époques  de  ta   vie,   n'est  pas  ce  que' 


I 

rbomme  4oit  dàirer  fpi^r  être  howrtfOx  :  car  le  *  jiijge|/ 
men^  €St  It  mobile  des.  opêraliont,  de  Ttife  ;  et ,  ti 
hi  naissance  et  la  mort  étaiei^.  lea  seulca  ^poq«es  de  I» 
vie,  comment  pourrait-roa  sllors  ëu!bUF  us  jogemcAt?' 
J'oserai  même  avancer  «ne  la  peine  eal  ioséfierBUe  de* 
notre  nature;  et  ^ue»  loin  d*6n  4tro  affliges,  le  coii^> 
vîction  cPune  justice  divine  doit  boqI  montrer  cette 
nécessité  comme  le  témoignage  cerlaiit  d*aii  bonheor 
infiiDi.  Dac^  un  ouvrage  q^ielcon^uei  la  Iransitton  im 
plus  douce  est  en, effet  celle  do;  malbevr:  an  benlienr, 
parce  qu'elle  est  en  rappost  avec  vJk  )•  Hé  sais  q«ot 
d*aiii^able  et  de  consolant  qui  flatte  la  pensée  et  qnî 
dit  à  lliommesage;  «  Interroge  rorgueilleuy..*.  inter* 
»  roge  ces  mortels  <(uif  faisant  un  dien  de  lenrs  passions. 
»  ne  volent  dai;is  eqs-mémea  que  lei  eofanis  do  haaardî* 
»  Drmande*lenr  qà  vont  tontea  les  beorea.  qu'ils  con<^ 
y»  sacrent  an  plaisir!.,-  Dcmande-leor  en  qnels  lieux  se 
»  trouvent  tous  les  siècles  ani  noot  ont  précédés!!!  Il 
9»  est  donc,  une.autre  vie.».*.  Il  est  donc  nn  espace  où  les 
»  tjemps  ne  sont  pins:  il  e^t  donc,  une  éternité!!! 

Queues  pourraient  être  lea  conclusions  à  déduire  de- 
cette  variété  de  circonstancea  nécessaire*  en  quelque 
aorte,  an  bien  être  de  -  Thorome  !«»..  Ne  serait-on  paa 
conduit  ft  regarder  lea  révolutions  du  passé  comme- 
utiles  i  la  sagesse  de  l'avemr.*..  Ne  serait-on  pas  con» 
traint  d'avouer  quM  doit  toujours  «viéter  entre  les  dif* 
fprents  corps  d'un  état«  celte  harmonie  et  cette  distance. 

Sue  la  nature  elle-même  semble  nous  prescrire ,  et 
ont  la'cbnte  des  empires  atteste  rîodispcnsaUe  né* 
ce^aité^  Romei  victorieuse  de  ses  ennemis,  aurait  peut-, 
être  prolongé  son  existence  «  si,  bornant  son  ambrlioa- 
i  la  conquête  des  nations  jalouses  de  sa  grandirinri  elle  * 
ne  sMtai.t  point  rapprocbée  des  peuples  sauvages  cpie 
la  réputation  de  sa  glaire  mAinienait  dans  le  respect. 
Mais  la  destinée  de  Rome  était  arrêtée  dens  la  saf^^esse 
des  siècles*  Les  efforts  de  la  'poësie.  sons  le  règne  d'An* 
giiste.  furent  le  deroitir  jet  de  Inmtèns  do  flambeau  qui 
s  éteint;  et,  à  peine  la  tombe  <Hli-<*l'le  renfermé  la  "dé- 
pouille mortelle  des  Mécine ,  des  Virgile»  des'  Hiifàce 
et  des  Ovide,  que  Fou  ne  s'entretint. plu». . drnis  roni<» 
vors  que  des  exécutions  de  Çaprée  e^*  de  l'avilissement 
de  Aooie,  assise  ^  comme  une  courtiiaoe,  au  ban^fuet 
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de  la'Totopte..;..  Qtidte  joutait  donc  êitè  la  pensée  ié  ^ 
ces  hocnmes   incestueiuc,   parrîoîdc}8  et  jonglt^ui^,  qui , 
maUres   de   Rome,  ne    itoyaient   dans    leur  puissance 
^'atn  raoyen  de  satisfaire  leurs  passions!  Croyaient-ils, . 
qa'ufie  fuis  rendus  &  la  terre ,  leurs  membres  se  rani- 
nMfaicnt  ponr  ordonner  de  nouveaux  supplices  «  et  pour 
ifopo^er  silence  à  la  postérité !!!  Misérables  illusions !J 
L'his'toirb  a  marqué  leurs  règnes  du  scea^i  de  rinfamie...» 
Le  temps  a  dispersé  ]^rs  cendres.,.,  et  jamais  une  voix 
ne  s'est  écriée  :  «  Je  suis  ce  Caligula  qui  prétendit  aux 
»  honneurs  dirins!....  Je  suis  ce  iVeron  qui  fit  assassiner 
W  ttk    mère!....  Je  suis   ce   Dbmicien  ;  ce   Commode;  ce 
»  Caraealla...,  Nous  sommes  les  ehipereurs  de  Rome!!!! 
.  Voilà  donc,  6  vanité ,  tonte  la  magnificence  et  tout  le 
charme  de  tes  -prestiges!  C'est  donc  en  suivant  tes  sauges 
coDsei's  que  l'on  peut,  h  l'exemple /de  Rome,  s'asseoir 
aor  ses-  propres  ruines.   Dis-moi  ;  qu'aurais-tu  fait  de 
INinivers*  alors  )K>Qmis  à  tes  caprices,  si  la   parole  de 
Dieu  n^avatt  point  révélé  aux  hommes  les  préceptes  d'une 
philosophie  sublime  ?.•••  Tu  raurals  plongé  daiis  les  te- 
ndres de  ri]çhorance ,  pait:e  que  l'ignorance  est  néçcs-^ 
saire  au  despotisme,  et  que  ton  csiract^re  est  tout-'^-fait 
<lespniK|ue.  DéjA  même  la  poésie  philosophique^  dc(^onil^ 
lée  de  son  caractère  sacré,  conformait  son  langage  h.  tes. 
ridicules  volontés.  Ce  n'était  pins  h  fille  du  ciel   lus* 
troisuBt  les  hommes  è  la  pratique  des  vertus  ;  ce  n'^était 
plus  le  génie  des  Moïse  «  des  Lyîcnrgue,  des  Nnma,  dex 
2iolou«  des  Con^ocins  et  des  Dabschelim,  c'était  un  es- 
prit  oixarre ,   inintelligible,  faisant  le  panégyrique  du 
crime,  et  parlant  des  moeurs  sociales  atec  une  telle  li- 
cence ,  ^ue  t homme  le  plus  vertueux  aurait  pu  ,   en 
l'écoutant t  se  croire  un  fort  honnête  homme.  (LAhaRPE). 
Mais,  à  peine  la  barbarie  eut-elle  essayé  d'envelopper 
le  monde,  que  du  sein  de   l'éternité    jaillit    un  rayon 
«le   la    puissance   divine.  Aussitôt  ,    la   lumière'  de    la 
sagesse   éclaira    la    conscience   des   hommes.    Tous    les 

Kuplea  armés  parMa  fureur  s'arrêtèrent  efirayés  sur  les 
rds  de  l'abyme ,  et,  regardant  avec  pitié  leur  état 
misérable  et  la  barbArie  de  leur  culte,  ils  brisèrent  leurs 
Armes rriminelles et  renversèrent  leurs  faux-dieux.  Alors, 
lesScaldes,  les  Druides  et  les  Bardes  n'accompagnèrent 
plus  de  leurs  chants  les  derniets  soupirs  des  victimes  ha- 
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marnes.  Une  poésie  s,acree,   une  poésie.  d'îiiSfHraiiOn  ^ 

èelte  qoî  'avait  annoncé  le  grand  jour  de  la  réderapiion 

des  horames»  la   poésie  dès   Isaïe,  des  Ezéchiel  et  des 

David  reparut  sor  la  terre  pour  enseigner  la  s^gçsse  dk} 

ses  prophéties ,  et  pour  corriger  les  mœurs  des  peuples 

qui  n'avaient  df autre  pouvoir  q^e  la  force  ,,  d'autre  ca-: 

ractère  que  la  cruauté  ,  d'autre  enthousiasme  que  la  fa- 

Tenr.  Mais,  quels  que  fussent  les  efforts  de. la  poésie  et 

de  la  philosophie 9  la  religion,  n'en  fut  pas  moins  déna-^ 

tnréc  dans  ses  principes;  parce  que  la  perfection  tient 

à   Timmortalité  y  et  qu'il  safBt  dôtre  sur  la  terre  pour 

cesser  d'être  parfait.  D'ailleprs»  le  caractère  de  la  plju-^ 

part  des  nations  qui ,  à  cette  époque ,  embrassèrent  1q 

christianisme  ,  était  une' grossièreté  gothique  qui  devait 

enchaîner  te  discernement  et  donner  naissance  aux  idées 

extravagantes.  La  vérité  est  pour  nous  un  problème  trop 

difficile  à  résoudre  pour  que  les  circonstaoces  ne  soieni 

pas  tout-à-fuit  indispensables  à  notrq  (ugemen^;  et  les 

sectes  y  que  toujours  engendre  la  controverse ,  .devaient 

être  le  fléau  des  siècles  a  deûni-barb^res»      ,        .  . 

Gha)rlemagne ,  en  considérant  Tétude  des  sciences. et 

des    arts  comme   un    principe   essentiel   de  .  politique  r 

lança  dans  le  cahos  de  là  scholaslique  le.preaiier  tvaifi 

de  lumière  qui  devait  en  découvrir  les  subtilités..  Tooft 

les  esprits  ridiculei>  dont  les  querelles  indécentes. avaient 

troublé  l'église  chrétienne ,  fnrçnt  tout-^à-coup  arrêtée 

dans  leurs  progrès;  et«  tels  que  des  oiseaux  funèbres  , 

ils  s'enfuirent  devant  Kéclat  du  jour.  Mais  la  sagesse 

de  Charlettiagne  ne  suffisait  pas  à  un  peuple  esclave  dea  \l 

préjugés  de  la  superstition ,  et  qui  n'avait  point  encore 

oublié   Tnsage   d'écrire  des   lettres  aux  morts  ^  ni   les 

cérémonies  du  gui  de  chêne  et  des  oeujs  de  serpenta 

Il  fallait  une  institution  qui ,  par  raisonnement  ou  par 

force,  défendît  le  pauvre  contre  les  exactions  du  riche  ^ 

et  les  droits   de    l'autorité   contre  les  efforts  dejla  li-<i 

ceace.    Cette  institution  avait  besoin  elle-même  d'être 

fortement  enchaînée  h  ses  principes,  afin  de  ne  pouvoir 

pas  les  abandonner.  Or,    de   tous   It^   sentiments    qui 

i>euvent  agiter  Tâme,  celui  de  rhonnçnr  et  celui,  de 
'ainour  étant  les  plus  nobles ,  les  plus  forts ,  et  le» 
plus  sns^ceptibles  de  grandes  choses;  la  poésie, se  servit 
de  Phbnneuf  et  de  l'amour  pour  corriger  le  langage. fit» 
]éi  'mcMirs  de  ces  temps  recdiés. 
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.  liÀ  galMtefte,  cette  pâ^Éiioh  Iiearetife  I  kqneRr 
nous  deTOBs  le  charme  4c  la  %€>cl^lé  e|  les  doqces  im« 
prenions  âtk  eceor ,  était  ignorée  de  ttpt  p&ef  ^  lorsque» 
au  Vli(«^  siècle  I  \e%  Maores  cniratiirèDt  les  profioces 
tnéridiooales  delà  France.  La  poésie  qai  avaii  çoosacré 
la  mémoire  des  Almantor,  chàruia  rimaglhalian  d'uti  ' 
penpie  oatareticDieot  ami  du  merteilleux i  et,  dès-lors  # 
OQ'  commefiça  à  s'apefcleroir  en  France  que  rempirê  des 
femmes  sur  les   mœurs   est   nécessaire  à  Tinterêt  des , 

Ceuples,  i  la  gloire  çl^s  états ,   aux  progrès  de  respril 
iimaîn« 

Soua  nh  ciel  pur»  loos  un  ciel  d'insptratîon ,  tonte 
Bduireauté  a  son- enifaousîasme.  Ainsi  qu'^tix  premiers 
)o(its  de  ia  Grèce  «  les  feinmcs  devinrent  des. divinité^  ^ 

protectrices.  La  retigton  qu^eltes  formèrent  «  eut  nu  em-*  ^ 

pire  d'autant  plàs  absolu ,  que  leÉ  sentiments  les  plna 
tendres  en  avaient  établi  les  principes  !  Soupirer  près  do 
Sa  belle  I  ehanter  les  (rrâces  et  la  neauté;  i^^^ir  la  vsil-* 
latieè  à  r«mour«  tel  fût  le  culte  des  poSies  de  la  Pn>« 
irence.  Aussi  les  riches  »  les  grands ,  et  méipe  les  rots  , 
âmbittoi^nèrenl^lls  la  professioâ  de  troubadour.  L'ac-» 
«neii  )  pent-étre  un  peu  vif,  que  les  femmes  avaient 
fait  à  lefirs  premiers  adorateurs  jtroduiait  cçite  espèce 
de  délire  qui  portait  les  hommes  à  rechercher  Vamoureua: 
éeryage»  RiennViait  plus  commun,  da  temps  deGuil-- 
kiime,  comte  de  Poitou,  que  de  voir  gentil  troubadour^ 
la  hirpe  en  niain  et  l'écharpo  en  sautoir,  aller  de  east^l  es 
cttstei  chanter  la  daine  de  sts  pensées  on  les  exploits  dea 
kéîposde  ia  Palestine.  Je  conviens  que  Je  tels  usages  étaient 
extrêmement  favorables  aux  intrigues,  aux  petits  ea« 

EriceSy  eli  un  mot  à  tontes  les  faiblesses  du  cœur.  Mais, 
>in  de  suivi*é  l'exemple  de  quelques  historiens  qni  ont 
tonrné  en  ridicule  les  coufs  U^amourf  les  chansons  des 
ménestrels  t  les  poèmes  et  les  sirventès  des  irouhadqurs  « 
je  crois 4  au  contraire,  que  du  temps  de  la  première  e| 
de  la  seconde  race,  il  fallait  beaucoup  de  galaptçrié  pouv 
corriger  nos  mœurs  barbares  ,  et  diviser  la  ppliiîque.de 
manière  ft  former  tii^e  oppjaaitlon  au  preseitUanisme  « 
an  nesiorùmsme  f  an  monùthêlishfiè ,  enfin  ^  tous  c€0 
Atf ea  fanlaêtiqaes  doât  îles  noms  siçuls  nous  rsnp/ellenl 
l'inorance  et  la  rudesse  des  premiers  siècle^.  On  pent 
cwcnl^ry  d'irpi'ès  tontes  les  guerres  thcologiqjues  qui  oat 
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éMléla  Frimce  depnîs  Torii^îne  âè  la  moaacbliie^  à 
i|«etf  excès  aorait  pu  s«  porlci*  Tcsprit  de  secte  ^  si    U 

n'  ie,  effrayée  des  troubles  «qui  suivirent  reitîiieliotii 
I  «seconâe  race  -  de  dos.  rois  «  n'avait  pris  lesiarmeif 
afin  de> réprimer  les  abus,  afin  de  rendre  la  .ji^siice^ 
afin^de, donner. au  peuple  un  autre  nom  qa^  celui  do 
serf  9  et  aux  seigneurs  un  autre  litre  que  celui  de  iyran^ 
Ge  fni^m  encore  les  femmes  qui  dictèrent  les  lois  d'un 
SDOVel  ordre  doni  rinstitulion  était  nécessaire  à  rin--' 
térétde Ja.monaTcbie»    .     /.  > 

'  Après  la  mort  de  Charlemagtie*  la  royauté  n'était 
davmne  eaFpaiiceon'un  vain  fantôme  dont  se.  servait 
adirohemctit  une  politique. étrangère  pour  eifrayer  î'o- 
finioff  de- la  moitllniie ,  et  pour  seconder  ses: projets 
àmbîiieaz.  Les.  moaurs  de  la  Sjrrle  des  fleuves  ct^  les 
efforts  du  célèbre  Alcuîn ,  an  lieu  de  calmer  les  orascs 
|>olitlqaes,  aVaient%  au  contraire^  irrité  les  esprits  trop 
Ignorants  iponr  concevoir  les  intérêts  de  la  religion  et 
de' la  patrie^etr  cependant  beaucoup  trop  éclaires  pour 
ces^cemps  de.barbarie.  Mais  Ja  >poésie  des  troubadourâ  « 
eUt  adoptant  nn  nouveau  langage  »  porta  un  coup  ter-r 
rible  à  la  controverse.  Le  latin  ,  qui  était  devenu  U 
langue  vulgaire  ^depuis  que  la  Gaule  avait  été  subjuguée 
par  les  Romains^  cessa  de  Téire  au  iX.*  siècle,  et  fut 
remplacé  par  la  langue < rom^^e  ou  romance^  jargou 
formé  du  latin,  et  èà  Ton  apciyrevait  quelque  mélange 
de  mots  cellittHcs  et  tudesques  (i).  Au  commencement 
du  XL'  siècle  cette  langue  iX}Tf%ahce ,  dont  s'étaient 
servis  ceu^  qui  professaient  la  science  §aie^  fut  ap))elé(t 
langue  frtmçaise  f  parce  que  sa  galanterie  et  son  aim<ibl(; 
abandon  avai(*nt  cbarnté  tons  les  cœurs. 

Notre  &me  est  d'un^  aecès  facile  aux  doux  propo» 
d'amour  ;'  près  de  Kobjet.de  ses  affections  f^s  ip\\\% 
tendres,  elle  aime'  ft' s'^enivrer  d^tto  chcens  voluptueux^ 
C'est  alors  oue  ses  .iclé'^s  âe  dévi^loppent,  que  ses  con- 
ceptions s'agrandisse t  ,  qu'elle  éprouve  un  bonhenr 
qui  semble  r isoler  de  tout  ce  qui  n'est  pas. ce    qu'elle 
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(i)  \j9  calfe  ou  gBoIoU  est  eocore  ptrto  <]«  nôA  Jôor* 'dans  U  Batte-* 
Bretagne  H  dana  la  ()friDëf{>ai]té  'de  Gal!es.  -^  ^e  todnqoe  oa  gHm^m 
que  parlaient  le»  Frante  ,  l*est  oonterté  chM  tià  Aasiratiena ,  f«r  ke 
b(Ordt  du  Rhin.  *  - 
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ûmt.  Attssi  f  cemlSen  est  grande  U  taperioriie  àêÊà, 
fooiMeiU  les  naiioos  qal  doÎTenl  1«um  kakitiiéet  â  ep 
'ekafoia  vainoncnr  dont  la  nature  iagiMa  aJloir  enw« 
lofipé  touia  ieroine  aimaUa ,  eomme  d'on  myHfcfc  vdi* 
gtcnx  !  Hotineiir  ,  courage  et  galanlcrie  ;  tel  eat  ]m» 
earactère  :  tellca  Tarent  anaaî  ka  loia  de  la  i&eealena 
«du  XI.»  et  do  XIL«  siMe. 

Cn  France  »  oà  Farme  dn  ridicule  eat'^  aana  €oalMr> 
'dit ,  la  floa  terrible  r  je  conTieaa  qu'il  etl  tcnfemina 
d'attribuer  â  la  c1iefra!erie  ,  et  noa  prenuireB  cennaïai 
aançea  «t  lea  ncaora  qui  ntMia  diaiangueot  dea  aairec 
jMuplea.  J'entenda  d'ici  bien  deaperaonnea.metnaîler.da 
visionnaire  y  éC^nthousiaste  «  ahommte  dw  iùm  «àaur 
Étmpw  :  ebaeon   ett  mafire  de  aon   npinion  ;   «aaîa  |f 

Fuia    asaurcr  ne   rien    dire  qui   ne  aoit  conIbnM  à 
hiattûe. 

Une  ballade  d'Eoatocbe  Dca^^bampa ,  ponie  eu  XIV.« 
aîè«4e  f  noua  fait  aaaex  connaître  qneHea  étaient  lea 
nUîgationa  de 'l'ancienne  cfacTalerîr.  Je  «aÎB  la  raf  pcirler» 
afin  que  mea  opiniona  ne  soient  point  mut  à  £ait 
eomme  dea  paradoxes. 

BALtJkBE. 

ToiM    ^i  voolo  Tordre   ia  cTirvslirf , 

n  v<Mifl  conncot  mmcr  noo^dh»  «îc  ^ 

IMvot«iB€Bt  en  ecabôa  ^eiUitr  « 

PMbié   fair  ,  orgvcil  «C  vilICBi*  ! 

L'«|1mé  devcs  ddTendrt, 

1^  velV«  y   aoMÎ  Torphelia  cttlrvprjoilrc  ; 

£strc  hardit  et  le   peuple  garder^ 

Vtodofn»  lojanls  aanz  rien  de  l^aatmy  pTtmàt9 

Akm  a«  àait  «havalier  goareanv» 

Hn^Uc  eaer  ait ,  toodia  doit   travaillef  , 
■t  pommilr  Ails  de  ckivaleria , 
GiMRo  loiyale  y  catto  .gnad  vtfyagier , 
Xpnraoia  «Rir  et  iooaiar  poer  a^  wm  : 
n  doit  à  toat  honiMor  tendre 
Si  c*oai  ne  pniat  de  loi  blaame  réprandre, 
Wk  batheté   en  aea  enitm  troorer  ; 
Et  caire  iooi  aë  ftoit  tenir  l«  mèoém^ 
Ainsi   ae  dj^it  ^oaremfr  c^eralicr. 

Xi  doit  %mft  «oa  atigosor  droitnrîtr  , 

1^   deiMs   ^tu  i**^  **   aeîfnoarie;       .x 

l.aiytaa  avoir»  ealre  vray  fnaiicÂrrj 

Dea  prodoma  anir  )a  comp«igotO| 

Xcna  ^  oit  CI  aptcndr^i 


AMa  ^n'îl  piii»!  |m  grêmâê   Uh  aobcTtr  , 
CoanM  fadis  fi«i  !•  roj  Altzèadtê  ;    ' 
Aimi  le  dtih  cb^fflefe  gOQte»L?r. 

,    CependMil  u^ .  aiikiabltâ  ^   lOul^aB  taisrs  que  fbsceur 
ttft  1^  4e   U  obevalerÂe  »   j^  nu»  ^mrik^ai:.  \Mn  dW 
^oiaer  !««  abtis,  ^taat  i'adii|i«r  kt  omvalei^ie   à  son 
origiM  eo'.  F«aiiee:«-  amam   trile    tme'par^ii    indigne 
4^ilie9«iiîèm9  dapiiia  Ica  deraièrM  années  dit  régna  de 
Phîlippe-U-JSel.  inaqu'au  aiicla  h^iireux  de  FjBiiD(Qit  I*'» 
Lik^ue  les  fiemoiea  armiread  1»  poésie    pour  qu'elle 
deviot ,  e^a  quelque  aorte  ,  comne  le  palladiiim  de  le 
jptftiaaeace  royale.,   eilea   asireot  dada  'FÎDlérdt  de  leur 
paya»  ËUea  voehireni  qjie  Tea  inaUlaûene  .de  la  France 
ae  trouTaasent  en  rappoort  avec  les  aesiimeotâ  les  plul^ 
-  êU^és  ;  et  j.  paw  celte  noble  condaîte,.  laisser  k  la  pos- 
lérilé  i'eînMibte  empreinte  de  teer»  iertnév  Le  presiîge- 
graeîettK  dont  eUea  cbarment  io»t  ce  qui  eai:  leur .  on^^ 
vnge  avaii  donné   née  telle  eonsidératl^a  k  la    cbe^ 
«aWîe  ,  qne  la  plds  Ulnatre  »aissaqee  ne  priicsaart  aux 
lioblea  aucun  mug  persoouel  ^  s'îla  ii'aitaiaM.pjeifit  reçu 
t'accolade  «   qui ,.  daoa  cea  lempa   d^benueur  ^  était    l;i 
réeooapense  d<'a  services  repdtis  à  la   patrie*.  Mata   k 
peine  leg  Bmudonmê  se  fei*ent4ls,  assis  sur  le  trâne  dà 
Gonsiaiuinaple  ;&  peroe  Uc^lal  des  InmiereaderOrsenS 
eutKÎl  brillé  aux  yeuv  dea  soliireas  dr-  la  ebrétieaAé  f 
qee  la  chevalerie  se  divisa  e»  tHÛS  eloesea  ^  paipce  qe»- 
là»  seigneurs   trouvis^nt  le   repos  de  Llgnorafluw  liée»- 
préférable  ans  fatigues  de-  Télude^ 
,  Avant  eette  époque  les  chevaliers  svirittêet&r  et  ks 
^^evaliefi  temporels  avaieoi  lesereice  oe  la  jualioe*  ea 
^kseeviee  dea  asvnei».  était  eommon  ei>ire   eut.. Lee  clift^ 
teassc  èflraieut  d'eioceHcxitea  éootea  de  co>urtoYsiie  eii  le 
yseee  fMSjge  ^.Viftiufût  s'eaklbbosisstaaîneut  auk  récits  de» 
*  ftemmf  au£  atenSunes  des  poursuiùont  eTamour;  et  aen-^ 
.  iaient  battre  leurs  cesura  prits  ebs  gemtUles  darnes  qui 
•   teer  apprenaient^  eu  même  leaspa  le  caiéchÛMe  ea  Vart 
J^ aimer,  Cèanélange  singulier  dé  religiou  et  d'anour^ 
provenait  dts  l'inceel^ude  et  de  rexrei^r  ou  sont  plongés^ 
sous  les  esprits  à  bi  naissance  dci|  institutions?  c'est  un 
tnbnit  on'il  faut  ppjer  à  la  natore.^'  et  dont  noua  ^oniasetf 
àffraneois^  aussitôt 'qu.'il  nous  est  pos|ible   de  dîscernex^ 


<4^) 

la  v«rite.  DaUleurs,  i  Tepoquc  on,  Aêm  notre  pairie, 
tout  le  savoir  coosistaît,  à  peu  près,  h  donner  une 
'expllcalion  exacte  de  Vpraison  dominicale  t  et  k  com- 
poser des  Ters  en  l'honneur  de  la  dame  de  ses  pensées , 
)1  n'était  pas  très- pénible 'de  s'adonnbr,  tout  â  la-  fois, 
à  t étude  ^  à  V exercice  des  annes  <ft  au  service  des  au*- 
tels.  Mais  aussitôt'  que  le  fugement  se  fut  Asses  d^ine^ 
loppé  pour  que  l'on  ne  regardât  plus  nn  mathtmati*^ 
cien  comme  un  sorcier ^  ui  \ti  kinham  AeXsLféte  des 
ânes f  comme  des  hymnes  de  dévotion^  les  ecc^fiasti^ 
ques  et  les  seij^neurs  qui  ne  puisent  se*  cïbnsatrer  aa 
service  des  armes,  soit  par  faiUesse  de  teraperamenri 
soit  par  modicité  de  fortune  «  veillèrent  aux  intérêts  dt 
icur  patrie  en  rendant  la  justice  et  en  s'adounant  à 
l'étude  des  scîeiKses  et'  des  arts.  '     *" 

•'  Cet  ordre  îusticier  de  chevalerie  opéra  un  grand 
rhangement  dans  les  habitudes  de  la  nation.  Les  pré«^ 
latSy  quittant  leurs  massues»  cessèrent  de  cfie^uùioher 
par  le  moude*  et  d'affronter  les  périls  des  combatfft 
Les  gens  du  peuple  »  en  embrassaui  la  profession  d'atHh 
cat^  jouirent  de  tous  les  privilèges  de  la  noblesse  ^ 
)iortèient  des  chaînes  d'or  comme  les  chevaliers,  et 
furent  désignés  comme  milites  justiciœ  ;  milites  liitesuH  • 
miliies  élerici.  Les  seigneurs  les*  plus  riches,  œux  qui 
dédaignèrent  de  paraître  dans  les  tri  banaux  i  côté  aes 
hommes  du  tiers-état,  abandonnèrent  l'administra tiot» 
Ae  la  justice  et  même  la  culture  des  sciences ,  parci» 
que. les  manuscrits  apportés  de  Constantinonlc 'avaÂcaS 
l'ait  de  Tétude  une  occupation  toute  paiticoiiè^e. 

Il  est  un  fait  qui  peut  être  reçu  comme  on  axiome  , 
c'est  qbe  la  fortune  l'emporte  toujours  dans- la  balance 
politique.. Sans  doute  que  Tintérét  do  la  monarchie ^  es 
de  la  gloire  de  la  nation  •  était  que  les  dievaliers  bmt^ 
nerets  du  XIV.'  siècle  s'adonnassent  à  Tétude  dss^oo•*« 
vrages.de  l'antiquité;  mais  l'orgueil  et  lo  faste  «U  U 
grandotti*  ne  peuvent  coïncider  avec  la  modestie  et  \m 
sinoiplicité  de  letude  x  les  barons,  les  comtes  et  les  inar<^ 
quis  voulurent  que  la  chevalerie  devint  ie-prix  do. la 
lorce  et  de  l'adresse.,  et  mâme  que  Ton  tle^'i-egardât 
plu&  comme  faisant'  partie  de  l'ordre  des  chev^lîcvat 
ItMii  . geutiibomine  pauvre  cui  riche  qui    siégerait'- aux* 
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<iùuis  de  jaiUee^  ou  qui  nç  prefereratt  pas  ramonrcles 
«vetikires  à  l'amoor  du  bien  public  (i;. 
'  '  Ceitè    conduite  bien   réprénensible, .  non -seulement 
fut  cause .  de  Tignorance  profonde  où  v^cui  une  grande 
•partie  de  la  noblesse  française  depuia  Phiiippe-le-fieU 
jusqu'au  siècle   de  Louis  XIV  ^  mais  encore  .produisit 
la  naine  que  le  peuple  fit  éclater  sous  Jean  II. et  sous 
.Charles  Vf   contre   une    classe  de   la   société  dont  la 
•religion  était  de  le  défendre.  Je  dirai   plus,  les  fac-r 
aiions   presque   continu/'lles  qui,    à   cette  époque ,  di- 
visèrent la  France  ne  doivent  être  attribuées  en  partie 
qu'à  la  scission  qui  s'était  formée  dans  Tordre  desche- 
"valierSy  et  A  lespèce  de  dénuement  où  se  trouvait  alors 
larmooarchie  française.  Tout   seigneur  était  roi  et  pas 
^un  de  ses  petits  souverains  ne  voulait  prendre  les  armes 
«ans  avoir  obtenu,  des  concessions  onéreuses  poar  l'état* 
•    11  est  9  cependant  ,  tout-è-fait  impossible  qu'un  mo^ 
«larque  puisse  soutenir  l'éclat  de    sa   couronne  s'il  est 
obligé  d'acheter  Tamour  de  se»  sujets.   Le'  sceptre  des 
rois  est  le  symbole  de  la  puissance  des  nations;  et  Ton 
ne  doit' pas  éire  surpris  qu'un  Henri  VI  soit  venu  s'as'"» 
seoir  sur  le  trône  de  France ,  lorsque  dans  cette  même 
finance:  le  peuple  était  redevenu  esclave ,  et  que  la  ma- 
lesté royale  y  était    sans  défenseurs.   Mais  quelle    que 
fioii  Tiguorauce  des  hommes;  quelque  soit  leur  endur- 
.  cissemeut  au  crime,  l'expérience  du  malheur  aura  touV 
fouis  plus  de  force  que  la  perversité.  Â  l'avènement  de 
Charles  VU  au  trôoe ,   les  suzerains  et  tous    les   fen- 
dutaires  se  rappelaient  encore  les  effets  .qu'avaient  pro- 
duits la  coptivité^n  roi  Jean,  la  révolte  de  Marcel,  la 
Jacquerie,  et  surtout  les  erreurs  du  règne  de  Charles  VL 
•Ils  comprirent  enfin,  que  l'intérêt  du  trône  était  aussi 
riniérét  de  la  patrie.  Ces  châteaux  créàelés ,  dont  la  po- 
^%iH>n  orgueilleuse    et  Taspect  redoutable   annonçaient 
les  prétentions  et  le  caractère  de  ceux  qui  les  habitaient, 
a'ouv rirent  enfin  à  l'amitié,  devinrent  autant  de  forte^ 
resss^s^  pour  la  eause  de  la  royauté  ;  et  bientôt  les  vic^ 
toir^s  de  Formignî   et  de  Carlisle ,  rendirent  k  la  mo* 
Darebie  française  l'éclat  qu'elle  avait  perdu.    ' 

(f)  Depôis  eetio  époqno  let  ecclési«stiqa«i  et  las  hommai  4ii    tiers- 
état  luioot  les   seok  qni  cultifàreut  les   soieneet.  Ia  iboI  ehro  dm'mi 

«lors  le   S}'ao|ijfiue  de  savante 


'UeniïioQtMiniio  de  la  victoire ,  le  tfeetatlAe  jTitlie  h^è 
action;  tout  ce  qui  est  grand,  tout  ce  qui  est  sublime 
ëreiUe  ie  génie.  On  dirait  eue  lei  conceptions  les  plus 
rares  ne  sont  pour  lai  que  oes  souvenirs;  et  si  l'étemel 
se  moàcrait  au  milieu  des  hommes  «  peut-être  le  gi$uie 
dlrait«*ii  :  «  C'est  ainsi  que  favais  conçu  la  inaies;é  de 
Dien^*»  »  Mais  les  efforts  du  génie,  aiiist  que  leconH- 
merce,  ont  besoin  d'être  encon rages  par  Iss  graftdt. 
Si  Charles  VIF  est  regardé,  à  juste  titre,' éomme  le  xes^ 
taurateor  de  la  monarchie  française ,  c'est  qu'il  s'efforça 
d'encourager  l'étude  des  sciences  et  des^  arts  dant  les 
personnes  mêmes  de  sa  cour  :  c'est  qu'il  découvrit  amx 
yeua  des  seigneur»  toute  la  grossièreté  du  taadali^me 
qui  les  tmiait  cachés  derrière  les  remparts  de  leurs  châ*^ 
teaux  ;  c'est  qu'il  réveilla  dans  le  cteur  des  Français 
l'amour  de  la  chevalsrie;  c'est  qu'ail  rendit  aux  feosmea 
l'empire  qu'elles  avaient  perdu  sur  les  mœurs  de  la  na« 
^  tien  I  voulant  les  récompenser  en  quelque  sorte  et  dea 
sages  conseils  qu'elles  lui  avaient  donnés ,  et  des  service» 
importants  quM  en  avait  reçus.  Il  est  vrai  que  plosiftura 
éve'nemenls  concoururent  à  cette  époque  au  boobeur  dt 
la  France  et  de  tout  l'Occident.  L'Angleterre,  i|ui  u'on* 
bliera  jamais  le  ressenliment  du  'vainquetir  d'Harold  ^ 
fut  alors  détournée  de  ses  prétentions  orgueilleuses  par 
la  guerre  civile  des  DeuK^RosifS  ;  Guttembevg  décéuvrit 
l'imprimerie  h  Majence  ;  et  les  malheureux  fugitifs  de 
ConstanUnople  enrichirent  la  belle  Florence  de  toU»  le» 
ehefs-^^sttvre  qu'ils  avaient  pu  soustraire  k  la  furent 
des  musulman»» 

Cependant,  tous  les  soins  que  prit  Charlee  YIF,  pour 
arracher  la  nation  française  à  la  bariburie  féodale,  n'emy 
péchèrent  pas  que  la  superstition  et  l'ignorance  ne  ré^ 
pendissent  un  ^prît  de  vertige  parmi  le  peuple  et  méma 
parmi  les  grands,  il  était  difficile  au  roi  de  France  d# 
a'éparer  les  malheurs  du  prétendu  roi  de  Bourges.  La 
conduite  d'Isabelle  ^  Bavière  et'dfe  PhîKppe-^e^Boik 
avait  fait  courber  la  France  sous  te  joog  de  ranarehie^ 
^t  l'on  avait  vn ,  pendant  la  régence  dé  Charles  Yf I  ;. 
chaque  seigneur  abuser  lelléuiout  de  son  »otor!té  ftmt 
grossir  sou  parti ,  qu'il  n'y  avait  pa»  jusqu'au  garçon 
apoUiiccdre  qui,  au  sortir  de- son  laboratoire,  ne  voulût 
triiw^her.  du  chevalier.  Le  |>oeio  Dcscbamps^  que  nou» 
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«toi|i  wlieu  dé  cilrr  ponr  k  êé fixité  des  deiroirs  de  !• 
tsheT«lerie ,  dit  ^  «a  sujet  de  la  licence  qa^autoriiait  alora 
r«8prii  de  parti  « 

iSârmelit  MTetiert' et  duirbom 
Ecujèrt  t'appellent  igat'çoiM. 

Il  n'est  rien  qui  serve  miens  à  caractériser  une  nation 
qpe  les  ouvrages  qu'elle  à  mis  au  joar.  Le  Dante  et  Pé« 
trarqne  vécurent  à  peu  près  &  la  même  époque  «  et^  ce-^ 

emoant  »  ils  n'ont  pas  Pair  d'ap^rteuir  an  même  siècle, 
ans  l'on,  on  reconnaît  le  partisan,  Pfaomme  tonjoarS 
agité  des  troubles  de  sa  patrie  ;  dans  ratitre,  on  ne  voit 
qne  les  traces  de  Famonr  malheareur ,  et  le  calikie  du 
poète  étranger  aux  discordes  ^  et  confiant  toute  sa  doo* 
leur  à  i'anilié  d'un  roi.  Oo  peut  aussi  juger  des  premières 
années  Au  règne  de  Charles  VII,  d'après  les  erreun  qui 
s'étaient  glissées  dans  les  sciences.  Les  confrères  de  la 
Passion  ;  les  Frères  Sans-Soucis ,  dont  le  chef  était  h 
Prince  des  sots  et  les  clercs  de  la  Batoche  appaf-^ 
tiennent  k  cette  époque';  et,  malgré  1er  efforts  dn 
la  poésie  9  malgré  les  Charles  d'Orléans ,  les  Villon,  leà 
Grestin  ,  les  Clément  Marot  et  les  Françdis  I.*' ,  ce  né 
fut  que  sons  le  règne  de  Henri  II  que  JodélU  parvint  à 
montrer  l'indécence  dés  mystères  ,  et  le  ridicule  de  ces 
mascarades  où  l'on  voyait  les  sept  péchés  capitaux  com«* 
loattus  par  les  trois  vertus  tliéelogales  et  les  quatre  ver'- 
tus  caraîoales  (>)•   , 

Mais  tous  ces  petits  avantages  qne  la  poésie  rem^ 
portait  snr  l^ignoranee  et  sur  la  crédulité  du  peuple 
n'étaient  point  encore  assez  marqués  ,  il  existait  ton-* 

i'ours  ,  dansée  caractère  dé  ia  nation  ,  un  attrait  pouf 
e  mysiérienx ,  qui  retardait  considérablement  les  pro— 
grès  des  sciences  et  des  arts.  On  voulait  une  astrologie  ^ 
judiciaire  pour  se  créer  dés  chimère^  r  o^  voulait  des  * 
sortilèges  pour  se  procurer  le  spectacle  des  atito-da-^é; 
on  aimait  la  controverse  •  les  guerres  civiles  ;  et  peut-- 
être les  Coligni  »   les  Guise  et  les   Condé  auraient^ila 
été  très-fachés  qu'an   commencement  du  XVI/  siècle 
Lntber  et'  Calvin  n'çussent  pas  réveillé  les  èpini<ms  de. 
lean  Hus.  Heureusement  qu'il  est  dans  la  nature  ^   {# 
ne  dirai  pas  une  fatalité ,  mais   une   loi  assujettie  aux 
événements ,  qui  sert  à  élever  ou  è  détruire.  Tons  les 
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Cr)  L'abl>é  Millot.  Hisr.  deFsjnct. 
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cliapirM  OBI  eu  leur  temps  de  prospcrite  «  lears  Irtcmphe^ 
«t.iear«gloire....^La  plupart  même  lUnUrèreiU  ieilein«:nt 
la  scène  da  inonde,  que  leur  existence. f al ^en^qnelgnei 
sorte  .îdentiâe'e  à  Texistence  dés  siècles  auxquels  ils 
appartinrent.  Eh  bien  !  cette  prospérité  ,  ces  triomphes, 
cette  gloire  ,  ces  empires  ,  autrefois  si  redoutables',  oé 
sont-ils ?  La  .génération  actuelle  peut-elle  avec  cer- 
titude évoquer  la  puissance  de  tant  de  générations 
passées  ;  de  tant  de  peuples  qui  se  sont  évanouis  avec 
une  telle  rapidité  que  la  mémoire  n'a  pas  eu  le^  temps 
de  consacrer  leurs  triomphes.»..  ?  Eh  !  que  nous  reste- 
t-^il  pour  attestçi^  l'existence  de  ces  peuples....^?  Ua 
vide  affreux....  un  'intervalle  immense  dans  l'espace  des 
temps...»  C'est  en  vain  que  l'on  s'efforcerait  de  décou-* 
\rir  quelques  traces  de  leurs  grandeurs  :  l'ipceriitude, 
l'ignorance  même  nous  accompagne  trop  souvent  dans 
les  recherces  de  l'antiquité  ;  et  cette  ignorance  suivra 
la  marche  deà  siècles  jusqu'à  la  fin  du  dernier  neuple 
et  de  la  dernière  gloire*. Car  ,  la  destruction  .est  la  des- 
tinée des  mondes.».  La  supériorité  éphémère  dont  s'é^ 
norgueillisscnt  les  peuples  n'est  achetée  qu'au  prix  do 
l'existence  ;  plus  un  empire  s'éjève  «  plus  il  approche 
de  sa  ruine  ;  et  («eutrétre  devons- nous  k  cette  loi  tous 
les  événements  heureux  qui  concoururent  i  la  célébrité 
du  règne  de  Louis  X^IY.^  Ce  fut  alors  que  la  vérité'  « 
trop  long- temps  méconnue  «  demeura  victorieuse  des 
préjugés  de  l'ignorance  ;  ce  fut  alors  que  les  monu- 
ments du  crime  roulèrent  dans  la  poussière  «  et  que  la 
religion  chrétienne  se  montra  tout  aussi  belle  quaux 
premiers  jours  de  sa  création. 

.  Cependant 9  malgré  les  bienfaits  de  la  religion  c&ré-^ 
tienne,  malgré  la  gloire  du  règne  de  Louis  XIY ,  je.  ne 
crains  pas  d'avancer  que  ce  fut  à  la  poésie  que  l'esprit  « 
que  les  mœurs»  que  les  habitudes  des  Français  durenl 
leur  régénération  :  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  .la 
poésie  philosophique  fit  alors  pour  la  France  ce  que  jadis 
elle  avait  fait  pour  Athènes  ,  pour  Sparte  et  pouir 
Rome.  Je  ne  craindrai  pas  d'avancer  que  le  génie  dit 
grand  Corneille  éveilla  le.  génie  des  Bossuet  et  de  tous 
les  grands  hommes  du  sièclç  de  Louis  XIV  ,  comme 
le  génie  du  divin  Homère  avait  éveillé  le  génie  des 
Lyeurgue  et  de  tons  les  grands  hommes  de  l'anti-» 
quité.  Je  dirai   plus  ,   j'irai  même  jusqu'à  regarder  '  le 


/ 

earacière  de   Louis   XIV   cumme    un    ou¥raq;e  .de    la 

(>oésie.  Ce  ne  fut,   en  eflet ,  qu'àM'âf^e,  de    i8   aus  que 
e  fils  de  Louis  XIII  •  ayant  orné  son  esprit  des  pro- 
ductions littéraires  de  son  siècle  ,   puisa   dans    la    lec-' 
ture  deb  tragédies   du   grand    Cornetile  /  celte    bonté  , 
cette    forcé  ',    cette    élévation  ,    cette  magnificence   qui 
porta   le,  peuple   français   à   regarder  la     majesté  royale 
comme  l'emblème  de  la    majesté  divine.  D'ailleurs  ,.  si 
l'on  doute  eiicoie  que  la  gloire  du  siècle  de  Louis' Xiy 
appartienne    à    la  pdésie  ,    que  l'on   se  donne  la   peino 
de   consulter  1  histoire  ,   et  ae  bien  examiner  ce  qu'était 
la    France  avant   Corneille;  que  l'on  se  donne  la  peine 
de  comparer  Je   XVII.*  .'siècle    au    siècle    qui  l'a     pré-, 
cédé,  et  peut-ôtre  alors  demeurera-*l-ou  convaincu  que  la 
poésie   philosophique  «  celle   qui  a  pour  étude  le  cœur 
de  l'homme,  celle  qui  fut  long-temps  l'organe  de  la  reli- 
gion parmi   les  peuples;  peut-être,  <Jistje  ,*  demeurera^ 
t'on  convaincu    que  la  poésie   peut  avoir   une   certaine 
influence  sur  les  xntBurs  des  nations,  et  des  jap^rorts  di- 
rects avec  la  politique  des  empires.", 

UfiBAIN  DE  MARQUESSAC. 

LE  CHEVAL  DU  SOLDAT  MOURANT. 


Qaa  j'adinir*,  6  coarcier,  o«Ue  «aloar  immniMt 
Celle  soif  des  daDgersqo*«aoun  rcvera  n'abai! 
MVt-la  pas  oé  p*ur  vaincre ,  et  la  noble  e&iâteoet 
N'est-elle  qQ'*on  jour  ila •  combat  ?.«.• 

Oui  ,  celte  ardeur  me  pîail  :  je  frietonne  et  )*adroiro  ; 
y.»\s  j^aime  mieux  ton  cceur  ;  qo*!!»  sont  beaas  aea  élaosi 
Etre  lier,  quel  iosttnct  te  révèle  et  t'iosptie 
Lea  plus  sublimes  moavfemeuli  l 

CoDiempler  ce  «oavtier  forcqu'ao»  ohadipa  du  caroage. 
Abattu  tout  A  coup  par  le  far  roc*urcri«r  , 
Soa  mai  ire  tombe  et  voit,  «ans  changer  de  viaege  , 
Jaillir  au  l^ia  ton  aaug  goerrier. 

Noble  ami  I  le  cheval  'aVn  appi  oche  en  nlenea  , 
De  aet  naaeai»  famania  le  acoffle  est  ptof  pteasé  : 
Il   abaiise  sa  têt o  et  tristement  ravanee  * 

Sur  â«  fr«Dt  pâhe  du  hlmté»  '  * 
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Son  oil  •*«•!  obtcorei....  Sombre  et  nêbaeoliqM, 
n  eiHeore  U  nais  do  foafricr  esptraoi; 
Sor  ce  eadâvre  eocor  laace  an  ro(^ard  obli^oe  , 
Et  t'eo  éloigne  en  toopiraou 

Ktre  fidèle  !   aînai  ta  plearea  aar  ton  naître. 
Hélaa  !  tant  qu'il  Técat ,  compagnon  de  ion  sort , 
Tn  reatea  apnani...*   Le  aeal  ami  pentètre 
Qoi   toil  attristé  de  sa  mort! 

Ed.  TDRQUETY. 

PENSEZ  A  MOL 


IMITATION  UBBE  DE  L'ANGLAld. 

Penses  h  moi  loraqae-  la  f  loir# 
Toos  conronaera  de  lanriera  ; 
Penses  à  moi  quand  vos  goerriert 
Chanteront  Thymne  de  vietoire. 
5U  ,  pour  me  ravir  votre  foi , 
Jenoe  et  gentille  pastoorelle 
ilYeo  nn  soaris  vona  appelle  » 
Alora»  anrtonti  penses  &  moi. 

Pentes  à  moi  qosnd  des  tempêtes 
Le  sonCBe  emporté  grondera  ; 
Fenses  k  moi  lorsqa*!  ses  fdtea 
>  L'étrsnger  vons  invitera. 
Si  noble  et  belle  «irtoose 
Tons  sédoit  psf  se  donee  vois  ^ 
N*oobliés  pas  qne  votre  Roee 
Aio4c  voos  ebarmail  antrefoît  ; 
El  li ,  dans  le  palais  des  rois , 
Un  vaio  loxe  voos  environde  ^ 
O  mon  ami  a  penses  à  moi  1 

Pentes  ê  moi  lorsque  l^otomao 
•  De  feotlles  dépooille  nos  ehemps  | 
Pranes  à  moi  lorsqa*so  printemps 
riore  a  refleuri  sa  eooronae; 
reaaes  i  moi  lorsqoe  des  ciens 
Descend  la  neige  rn  nappe  blanche  ; 
Penaes  h  moi  ai  la  perveacbe 
Par  baaard  a  irapp*  vos  yens. 


L^nqtw  p«t  i^  donoe  loviirt  « 
ià'êêif  do  soir  oondait  TOt  pas  , 
Ktt  U  voyant  n*oubli»i  pat 
Qo!!  ?ooi  gaidail  à  «a  chaamièrt» 

A  a  loin ,  «ar  la  rita  étrangère  , 
Du  sort ,  si ,  snbissant  la  loi  «      ,  ' 
VoQs  Toyea  TOire  lieora  dernièrt  » 
Fn  aspirant ,  pensas  à  moi. 
Parmi  Us  hasarda  de  la  goerre  «    . 
Dans  las  plaiairs,  dans  la  misera, 
Pàtra,  goerricr,  asilave  on  Roi, 
Que  vous  soyes  dans  l'opalenia. 
Que  vous  tombiez  dsns  TindigenoOt 
loojoors  ,  toujoan',  penses  à  moi. 

Z. 

nôn  mi  TitciTii  j'MitiiiTiiiHiiHiÉiTi  !UiiMttii?iiiii(MiiTyfliùiitri  jThiiigjiiirtii 
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XVIII.*  LETTRE  MOUBIHANNAISE. 


Mémoires  de  M.^^  de  GenlU.  —  Moyen  certain  de 
combattre  avec  ai^antage  la  routine  des  euliit^ateurs 
bretons.  —  Société  Polymathiqtie  du  Morbihan.  — 
Petite  espièglerie  du  journal  intitulé  le  Breton. 

N'esperez-pas  I  chère  tante  t  qu'il  me  soit  possible  de 
^Atisfdire  voire  insatiable  curiosité  «  quelque  flattease 
qu'elle  soit  pour  mes  compatriote.  Vous  ne  me  deman- 
dez rien  moins  ^  pour  cet  ordinaire,  que  la  suite  de 
mon  itinéraire  i  une  notice  sur  chacun  des  hommes  les 
plus  célèbres  du  deVariement ,  le  rapport  de  mon  athénée 
sur  ie^  mémoires  dJe  :V]."<  de  Genlis ,  déjà  oubliés  ici  ; 
enGn,  notre  décision  solenmlle  sur  l'opinion  de  M.  de 
Penhouéi,  relative  au  Conclu  s  um  Mare  ^  et  si  judicien^ 
scmeiit  combattue  par  M.  Âihenâs,  de  Nantes.  Non  , 
ce  n'est  pas  tout  encore  :  vous  exigez  de  plus  ciae,  par 
po$i  scriptum  ,  je  vous  apprenne  confidentiellement , 
quoique  par  la  voie  du  Ljcèe^  ce  que  nous  pensons , 
nous  autres  Bas-Bretons,  dos  proiéis  de  loi  actn«;llcment 
en  discussion ,  dans  les  deux  chambres  législatites.  Je 
n'ai  ici  qu'un  mot  à  répondre  :  consultez  le  revers  d« 


i 
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&••  enl  •*iil  oliiciirci....  Sombrt  et  wcUiKoU^Mt 
n  dUrara  la  mm  do  fVMricr  «sinraDi; 
8ar  c«  eadàTra  «ocor  laoc«  un  rc(;ard  obliqua  » 
El  a'ao  éloigne  en  toopiraoï. 

Ktra  fidèle  !  aînai  to  pleorea  aor  ton  naîtra. 
Hélaa  !  Uot  qa''il  vécat ,  coopagnon  de  son  sort , 
Tn  restes  son  ami...»   Le  aeal  ami  peniétre 
Qoi   soit  allriatâ  de aa mort! 

Ed.  TDRQUETY. 

PENSEZ  A  MOI. 


IMITATION  UVRZ  D£  L'ANGLAtô. 

Ponaes  i  moi  loraqna-  la  gloira 
Toos  coqronncFB  de  laoriera  ; 
Penses  k  moi  quand  vos  goer fiera 
CbanteronI  Thyrone  do  viaioira. 
Si ,  pour  me  ravir  votre  foi , 
JeoDe  et  gentille  paatoorallo 
il?eo  nn  souria  voua  appelle , 
Alora ,  anrtont  f  penaes  4  omî  • 

Pentes  à  moi  quand  dea  tempétaa 
Le  aonCBe  emporté  groodem  ; 
Penses  à  moi  lorsqo*!  aea  fdtea 

•  L'étranger  von*  invitera. 
Si  noble  et  belle  virtooso 
^oos  sédnit  par  §•  donce  volt  » 
N'ooblies  paa  qoe  voire  Roaa 
Aio4c  voos  ebarmait  autrefois  ; 
El  si ,  dans  le  palais  des  rois , 
Un  vaio  luxe  vooa  environée  ^ 
O  mon  ami ,  penses  i  moi  i 

Ptfiset  A  moi  lorsque  l^otomno 

•  De  feoillea  dépouilla  noa  ehempa  ; 
PruaA  à  moi  lorsqu'au  pnntempa 
Flore  a  refleuri  sa  eooroone; 
-Penaes  é  moi  lorsque  dea  ciens 
Deacend  la  neige  en  ueppe  bUocbf  ;. 
Penaes  h  moi  ai  la  pcrveftcba 

Par  baaard  a  Dri^pé  voa  jrauft. 


(  4J«  > 

lAfftqvc  pat  m  dôme  lovièrt , 
tê'ëêirt  do  ioîr  eondoit  vos  pat , 
Btt  la  voyant  n^oublièt  paa 
Qo'il  ?oaa  gaidaii  à  ma  ohaoïniéraé 

An.  loin ,  anr  la  ri?e  étrangère  , 
l')a  sort  «  ai  t  anbiaaant  la  loi ,      ,  ' 
Von»  Yoyea  voire  kecire  dernière  ^         . 
Ftt  expirant  ',  penaei  à  moi. 
Parmi  lea  haaerUa  de  la  g  narre  «    . 
Dena  laa  plaiaira,  dans  la  miaere* 
P&ire,  goerrier,  eti-lave  on  Koi, 
Que  vona  aoyes  daoa  l'opolente, 
Qne  vont  tombiez  dana  Tindigenoe» 
loojonra  ,  toujoon',  pentes  à  moi. 

ifîi  tiitiM^iffrviMHiiiflytti^iiyBi  *i^iMftMiMii?iMiMtfftii?toiiift'tff  rirwiiiÉîiii^ 

XVIII/  LETTRE  MOUBIHANNAISE. 


Métnoires  de  M.**  de  Gerdis.  —  Moyen  certain  de 
comhailre  avec  avantage  la  routine  des  cidthateurs 
bretons.  —  Société  Polymoihique  du  JAorhihan*  — 
Petite  espièglerie  du  journal  intitulé  le  Breton. 

N'espérez-pas  ,  chère  tante  ,  qu'il  me  soit  possible  de 
SHlisfdire  voire  insatiable  curiosité,  quelque  flatteuse 
qu'elle  soit  pour  mes  compatriote.  Vous  ne  me  deman- 
dez rien  moins ,  pour  crt  ordinaire,  que  la  suite  de 
mon  îtinéiairei  une  notice  sur  chacun  des  hommes  les 
plus  célèbres  du  déparlement ,  le  rapport  de  mon  athénée 
sur  ie»  mémoires  de  iM.***  de  Genlis ,  déjà  oubliés  ici; 
cnGn,  notre  décision  solennille  sur  Topinion  de  M.  de 
Penhouétf  relative  au  Conclus um  Mare  ^  ei  si  judicieux 
scment  combattue  par  M.  Âihenàs*  de  liantes.  Non  , 
ce  n'est  pas  tout  encore  :  vous  eiigez  de  plus  que,  par 
post  saiptum  ,  je  vous  apprenne  confidentiellement , 
quoique  par  la  voie  du  Lycée f  ce  que  nous  pensons , 
nous  autres  Bas-Bretons,  dos  projets  de  loi  actuellement 
en  discussion,  dans  les  deiix  chambres  législatives.  Je 
n'ai  ici  qu'un  mot  à  repondre  :  consultez  le  refera  de 


(  4^  ) 

TglBtioirDer  l'«gricalliiTe  de  ce  pajs  et  k  Tootmr  «don* 
(pir  le  sort  déplorable  de  nos  pauvres  canip^oards.  Touu-a 
me»  primes  y  mes  distribuiîons  gratuites,  nies  baraogup^ 
et  mes  leçons  d'e'cotioinie  rurale  tant  en  in-iHqo'en  in-3a 
Qiitéiéen  pure  perle,  ce  qui  me  fait  douter  que  ces  formata 
p'ool  pas  toujours  le  succès  populaire  qu'on  leur  attribue* 
I4CS  divers  comités  (l'agriculture  d'arrondissement  n'ajant 

Esis  été  beaucoup  plus  heureux,  il  a  bien  falln,  toute 
rctoiioe  que  je  suis  do  této  et  de  cœur,  convenir  que 
j'avais  eu  tort  de  ni'obstiner  si  long-temps  à  vouloir 
opnrer  brusquement  une  réforme  complète  dans  les  ba- 
Liitnlcs  séculaires  du  peuple  le  plus  opiniâtre  qui  ait  ja-' 
mais  existé.  Je  suis  néanmoins  parvenue  a  naturaliser  la 
carotte  potagère  et  l'oignon^  dans  l'une  de  nos  Êom- 
mânes  les  plus  populeuses ,  le  haricot  dans  une  ^e-r 
coude,  et  la  grande  chi/orée  sauvage  »  le  plus  productif 
et  le  plus  aaiu  de  tous  les  fourrages  verds  pour  les  bétes 
M  cornes  ,  dans  une  troisième.  Six  paysans  propriétaires 
se  sont  enraiement  décides,  d'après  mon  exemple,  &  subs-^ 
tîiuer  l'ardoise  au  chaume  qui  allait  encore  couvrir  les 
éjiûces  qu'ils  fesaient  reconstruire  après  aToir  été  vic- 
times d'un  incendie.  L'uu  d'eux  a  même  été*  assf:x  hardi 
■pii>ur  exhausser  l'intérieur  de  son  habitation  et  remplacer 
par  des  croisées  vitrées,  les  volets  massifs  de  bois  qui  en 
.l:cnnent  lien  dans  toutes  les  chaumières  de  la  Bretagne. 
Ou  m*a  même  assuré,  et  je  commence  enfin  à  le  croir<^ 
qu'un  vieux  maire  rural,  incapable  (quoiqu'étant l'homme 
le  plus  instruit  du  bourg  après  te  desservant^  de  donner 
un  ordre  par  écrit  •  aildit  chaque  soir  j  après  aToir  remr 
pli   ses  fonctinjj^    administrative^  ,    prendre    des  leçons 


du  roiiii«ient  que  p( 

truies  fécondées  qui  ont  déj^  commencé  1  propager  l'e^* 

Iicce,  et  fiuirooi  par  affranchir  ces  braves  insulaires  de 
'obligation  de  se  pourvoir  i  de  grandes  distances  de  1^ 
rliair  ilc  ces  animaux,  la. seule  dont  ils  se  nourrissent.* 
JU  m'ont  bien  promis  de  faire  enfin  des  élèves  « 
depuis  qu'ils  ont  reconnu  par  expérience  combien  le 
jiréjngé  de  l'impossibilité'  de  conserver  un  porc  vivant  » 
penJapi  Irais  jours ^  daiis  leur  tle  9  étaii  absurde*  J'ai  en 


(439) 

9ôin  ik  Toos  faire  "remarquer  le  voisinage  de  cette  (erre 
isolée ,'  pépinière  de  nos  pins  intrépides  marins;  afin  ^tilî  ' 
quelque  bon  parisien  ne  s'imagine  pas  qu'à  rexttnpie  dé 
i  immortel  Gook ,  c'est  aussi  à  une  peuplade  nouvelle-'' 
ment  découverte  dans  qntlqne  archipel  de  la  mer  pacî-^ 
fiqae  que  j'ai  en  le  bonheur  de  me  rendre  utile  à  si  peu 
de  frais. 

Il  n'est  plus  qu'un  seul  moyen  d'attaquer  avec  quelqu'e 
espoir  de  succès  la  funeste  manie  de  nos  Bretons*  Il  con- 
siste simplement- |i  n«9  jamais  ta  contrarier ,  é  feindre  même 
de  ïi^  pas  là  renurqueri  tout  en  agissant  contradictoire^ 
ment  et  tacitement  sous  leurs  jeux.  Qu'on  pi^enne  bieh 
garde  sunout  de  les  invitera  suivre  l'exemple  qu'<>n leuâr 
donne  f  ear  ils  sont  si  défiants  qu'ils  sfoupçonncnt  toti^otii^ 
Qrt  ptége  ou  an  intérêt  persofinel  dans  les'  conseils  offi- 
cieux. L'essai  de  cette  ruse  ne  pourra  être  de  longue  du- 
rée ,  p(Kir  peu  qu'ils  sViperçoivent  qu'une  innotailoti 
quelconque,  si  elle  n'est  pas  plus  dispendieuse  que  U 
romtine  ,  produit  des  résultats  c»!i*iains  et  supérieurs  ^ 
ceux  de  leurs  travaux  héi*édttaires,  et  Ton  peut  étre'assu^  . 
ré  qn'4  peine  en  seront-ils  fermement  convaincus,  Vimé^ 
rêt  l'emportera  sur  leur  répugnance  pour  le  changement^ 
A  moins  qu'elle  ne  soit  corroboi*ée  par  des  ^crupuR'S^ti^ 
perstitienx.  A  cette  seule  exception  près ,  on  peut  être 
certain  qu'aussitôt  que  le  succès  aura  justifié  la:  lémérîté 
du  ^premier  imitateur,  U  fouie  des  trembicurs  se  hSteim 
de  marcher  sursis  traces,  et  imposera  des  lors  aot  gc^ 
nérations  f utui^s  le  nouveau  procédé  désormais  enracina 
pour  des  siècles.  Deux  exemples  pris  au  Bavard  SufErouft 
}>oar  prouver  ces  assertions.  * 

Peu  d'années  avant  la  révolution  ,  un  ancien  rnarm 
étranger  retiré  dans  une  modeste  habitation  rurale  voi- 
sine d'Hennebon  ,  cultivait  seul  depuis  long- tenips,  da^i^ 
le  pays,  ia  pomme  de  terre  ,  pour  son  usage  et  celui  dts 
sa  nombreuse  famille^  sa^is  qu'un  seid  individu  eut  méinfe 
daigné  en  planter  pour  nourrir  le  bétail.  Cet  homme  nVk 
certainement  pas  chrétien  ,  quoique  fréquentant  rég4tis<f, 
disaient  entr'eux ,  et  en  murmurant,  ses  voisins,  puis- 
qu'il préfère  une  racine  îAcounue  que  rebuteraient  nos 
pourceaux,  à  nos  meilleurs  navets.  Ce  ne  peut  ^ireiqu'un 
jtiif,  disait  la  cuisinière  du  recteur.  Non,  fépond/rU  le 
charcotteri  car  c'est  moi  qui  lui  fournis  son  lard-,  quHl 


(44") 

«  *  ■■ 

A  seulement  tort  d'assaisonner  de  ses  pommas  dial>oli4]tiH# 
Êh  bien,  cVst  au  moins  od  lùrc  »  ajoacaii'  le  tailieuf 
ambulant,  furieui  de  n  avoir  pu  obtenir  la  pratique 
des  serviteurs  de  l'étranger.  Oh  !  je  puis  mieux  que  peir^ 
sonne  affirmer  le  coulraire  ,  soutenait  avec  chjfleiir  le 
bedeaa-'Sacristain'fossojeur  ,  car  }'ai  trinqué  plus  de  cent 
fois  avec  ee  brave  homme  *  et  je  puis  me  flatter,  de  n'a*- 
voir  jamais  bu  d'au$.Ai  bon  vin. 

Ces  di^utcs  se  reuouvelaieiit  f re'quemment  ^  et  SI  fut 
eo6n  convenu  que  rbonnéte  mariu,  nialgié  qu'il  fût 
assidu  &  tous  le«  offices  de  la  paroisse  ^  lie  pouvait  éire 
considéré  que  comme  un  janséniste ,  q^oiqu'avcun  de 
ceux   qui    lui  donnaient  cette  qualification   con^pftt-  ce 

?|u'elie   signifiait ,    et    tous ,  dans   It-ur   indignation ,  le 
usaient  ou  le  regardaient  avecla  même  horreur  qu'en  lé- 
.  .moignaient  j^dis  leurs  aïeux  aux  lépreux  séquestrés  dans 
Ja  partie  la  plus  reculée  de  chaque  paroisse.  Enfin  arriva 
la  disette  réelle  ou  factice  de  l'année  i  jffî  d'éponvan- 
taUe  mémoire.  Tous  les  gens  les  plus   sensés  d'fienjàe^ 
bon  et  des  autres  villes  s'empressèrent  de -se  pi^cur^r  le 
tubercule  exotique  introduit  depuis  plusieurs  apnées >u 
France  par  le  philanlrope  Parmentier.  Le  gouvernée  ni  eut, 
efirayé  du   nouveau    fléau  qui    venait  se,  réunir  à  ceux 
.dont  noire  malheureuse  patrie  était  alors 'accablée  ,  or- 
donna   non'-seulcmi'nt     des    distributions    gratuites    de 
pommes  de  terre  aux  habitants    des   campagnes  y    mais 
exigea  que  chacun  d'eux  consacrât  une  portion  de  terrain 
i  leur  culture.  Eh  bien  ,  ma  tante ,  pas  un  ne  voulut  ac- 
cepter celles   qui  lut  furent  offeriek,  et  tous  semblèrent 
s'être  donné  le   mot  pour  braver  la  faoïine  et  les  peines 
rîgonreuses  dont  on  les  menaça,  s'ils  u'obéissaieiit  pas  au 
décret  de  la  terrible  Convention.  On  se  souvient  encore 
combien  ces  infortunés  eurent  k    souffrir  pendant  cette 
année  calamiteuse»  après  s'être  vu  arracher  touç  les  pro- 
duits de  leurs  récoltes  par  les  réquisitions  dont  ils  furent 
surchargés,  et  pour  lesquelles  ils  ont  eu  la  noble  fierté, 
quoique  ruinés  ,  de  ne  jamais  demander  l'indemnité  qui 
leur  étaitsi  légitimement  due*  On  sait  k  quel  prix  mons- 
trueux ils  payèrent  y  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  l'ali* 
ment  qu'avait  si  dédaigneusement  repoussé  leur  orgueil. 
Les  années  suivantes,  point  ne  fut  besoin  d'un  oo^iveatt 
décret,  ni  d'itératives  sollicitations.  Us  avaient  été  À 
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rejB  par  reipcriencet  et,  à  dater  de  cette  époque,  libl 
d'eoz  u'a  manqué  d'affecter  ,une  partie  de  aoa  mefUeur 
sol  à  la  culture  qa*oa  n'avait  pu  leur  imposer  par  cenr— 
Iraiate;  et  «  loin  de  s'être  rallentie ,  elle  est  au  contraire 
en  ce  moment  portée  à  un  tel  excès  qu'elle  leur  procure 
pendant  neuf  moia  la  majeure  partie  de  leur  nonrritnr» 
journalière 9  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  diminuer  la 
consommation  et  le  prix  des  céréales. 

Jusqu'en  1783^  et  depuis  au  moins  quarante  ans,  la 
ville  de  Lorient  et  les  nombreux  vaisseaux  dont  s^i  rade 
était  alors  constamment  couverte ,  ne  tiraient  que  des 
environs  de  Saint-Brieux,  quoique  distants  ^le  près  de 
trente  lieues  «  l'immense  quantité  de  choux  nécessaire 
à  leur  consommation ,  sans  qu'un  seul  campagnard  *  à 
l'exception  de  cinq  ou  six  propriétaires  de  médioci*e5 
jardins  murés  ^  eÛA  conçu  l'idée  de  cultiver  un  légume 
aussi   rare  que   rechercné  dans  le  pays.  Il  fallut   qu'à     , 
cette  époque  un  négociant,  oui  ayant  fait  de  mauvaises 
affaires,  se  vit  obligé  d'abauaonner le  commerce,  affer-^ 
mât  une  campagne  peu  éloignée  qu'il  fit  exploiter  par 
des  ouvriers  attirés  de   l'évèché  de  Saint  Brieux.  Oit 
vit  enfin  alors,  pour  la  première  lois,  aux  portes  de 
Lorient,    une  pièce  de  terre    labourable   couverte    do  . 
plusieurs   milliers   de   choux.  Cette   expérience   ayant 
donné  un  bénéfice  prodigieux  au  novateur  qui  l'avait 
entreprise^   trouva  bientôt  des  imitateurs,   et  11  n'est 
pas   aujourd'hui   un  seul  laboureur ,  à  une  demi-lieue 
h  la;  ronde,    qui  n'ait  successivement   son    champ    de 
choux. d'été  et  d'hiver.  Moins  stupide  qu'il  l'était,  il   y 
a  4^  ^^^  '  ^^^  ^^^^^  d'aller  encore  an  marché  deux  fois  fa 
semaine  *  y   attendre   la  caravane  des   Gôtes-du-Nord  « 
pour  se  procurer  le  légume  dont  les  Briochios  avaient 
accaparé  le  monopole,  c*est,  au  contraire,  lui  qui,  k  son 
tour,  en  fournit  avec  excès  les  villes  de  Lorient,  du  Port^ 
.Louis,  d'Hennclwnetde  Quimperlé,  en  même  temps  qu'il 
a  trouvé  de  ses  débris  un  fourrage  abondant  pour  son  bétai|. 

L'instantn'estpeut-étrcpaséloigné  où  le.disrrédit  toujours 
croissanldesdenrées  rurales,  qui  ruine  à -la- lois  le  fermier 
et  le  propriétaire,  forcera  celui-ci  h  se  charger  lui- 
même  d^  l'exploitation  de  son  domaine ,  s'il  en  veut 
sauyer  quelque  ressource.  Un  grand  nombre  de  cita^ 
dins  toujours  ^gihlei  p  sans  cependant  pouvoir  jamais 
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être  éUi  ^  d<$6  fonelioiift  lucratiter  qoi  Iftor  con?feA-- 
draient  aussi  (ftour  arrondir  leur  revc^ti,  ne  se  féil-^ 
gaeroni-ils  pas  enfin  d'u>e»'  l^nr  vxhience  ditns  de  viies 
iot,rigues  ou  dans  la  plus  houleuse  imilite?  Qne  n*OQi-il9 
le  courage  ou  plutôt  la  sagesse  de  pnrférer  la  noble 
iadép^ndauce  et  le  repos  de  Thomnie  des  chHDips  aux 
tjcac^sseries  et  aux  pitoyables  rivalités  qui  font  souvent 
du  séjour  des  villes  de  province  un  ei^er  anticipé  ? 
Forcés  de  s'occuper  pour  échapper  à  l'ennu!  de  la  so- 
litude I  car  tous  ne  sont  ni  savants'^  ni  même  philo-* 
sopb<tSt  ils  travailleront  d'abord  par  nécessité  et  bientôt 
aveg  délices  h  r«imélioraiion  de  leurs  propriétés ,  et  nul 
doute  que  dans  peu  d'années  la  régénération  totale  que 
î'avais  ^u  la  folie  de  vouloir  improviser,  ne  soit  le 
résultat  progressif  de  cette  heurense  émigration. 
.  Vous  upprendrcs  certainement  avecautant  de  plarsîr que 
^d'étonnement,  qu'i  peine  aviais-je,  Tan  dernier,  institué 
inon  athénée,  que  la  villede  Vannes,  que  nous  honorons 
comme  noire  capitale,  réveiHée  la  première  de  la  pro- 
fonde léthargie  dans  Usuelle,  ooipme  tout  le  reste  du 
département  «  elle  était  plongée  depuis  des  siècles  «  a 
loutoi-conp  foroié  une  seconde  société  savante  qui  f 
Ipris  le  titre  de  Poljmathique.  Honneur  à  cette  louable 
rivalité  !  elle  est  le  présage  des  beaux  jours  réservés  à 
cette  contrée  }adis  la  première  des  Gantes,  lorsque  ses 
)iabitanta  les  plus  édairéa  cesseront' enfin  de  ne  s'ap- 
précier réciproquement  que  d*après  les  nuances  de  leurs 
ppinious  politiques,  et  non  en  raison  de  la  moralité 
et'  de  la  conduite  pins  ou  moins  estimable  de  chacun 
d'eux.  J'aime  k  voir  Ira  autorités,  loin  de  s'effaroucher 
de  cette  innovation  inouie  dans  les  fastes  de  Vannes , 
l'appuyer,  au  contraire,  de  leurs  suffrages,  et  attester 
jpar  cette  approbation  éclatante  quVIIes  ne  pensent  pas 
ainsi  que  quelques  étrangers  d'tmtcillés  pornii  nous,  que 
l'union  de  divers  talents  «  étalés  d'une  réputation  sans 
loire,  mais  aussi  sans  tache,  soit  une  superfétation 
angereuse  dans  Tordre  social.  Afin  de  témoigner  L 
notre  jeune  sœur  le  vif  intérêt  qu'elle  nous  inspire , 
TAthénée  s'est  empressé  de  lui  céder  tous  ses  droits 
d'atnesse  dans  le  ressort  du  département.  Nous  nous 
cantenterons  de  nous  qualifier  désormais  Comité  de  la 
prçipagande  iretonne*  Je   vîens^  en.  conséquence,  de 
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n^Qrlifier  qnehpe  eHosa  dans  folr^  sceao;  omU  il  eoor 
^erve  toujours  je  a^ânne  eoiblâpie,  c'est*  i- dire  f  une 
Oauloise  ayaat  ses  onze  létes  sous  le  même  bonnet  V 
pur  allusion  an  nombre  el  à  rqnlon  des  membres  de 
tiuire  société.  Quant  à  notre  devise^  elle  est  tnssi  tau- 

'  ÎQiws /ranclu^e  et  hyauté.  ' 

J({  reçois  le  â5.*  numéro  du  journal  intitulé  le  Breton^ 
et  il  me  tpmbe  des  mains  en  lisant  le  peu  de  mots 
qui  me  concernent.  Ce  n'était  donc  pas  asseib  que  M» 
IVIahé  eût  dcji  graiiûé  mon  menton  d'une  barbe  pro^ 
bab'emenl  aussi  e'pais^e  que  celle  d'un  sapenr^  ne  Yoilà* 
|-il  pas  encore  qu'un  pre'tendu  babiuni  de  Lorient, 
qui  ne  s'en  est,  peat-élre  jamais  approché  de  moins  de 
trente  lieues  f  annonce  hardiment  à  Tunivers,  sans 
doute  étonné ,  que  je  ne  suis  qu*un  simple  citadin  de 
cette  ville.  S'il  laut  Ten  croire^  votre  niècCi  ma  tante, 
ne  serait  qa*un  bon  humain  courtisant  les  muses  à 
huis-clos,  comme  un  vieux  pécheur  honteux,  dans  la 
crainte  de  se  compromettre  auprès  des  âmes  timot«eS 
qui  miudisscnt  sa  littérature  comme  un  fléau  non  moins 

.terrible  que  l'enseignement  mutuel»  la  vaccine  et  la  fd^ 
condité  de  la  France.  Passe  encore,,  si #  semblable  & 
rhéroïne  de  lar  Caroléïde  de  tfL  le  vicomte  d'^ÂrIincourt| 
je  voulais  persuader  que  je  suis  partout  et  nulle  nart} 
chacun  aurait  alors  le  droit  de  crier  au  charlatanilmieV 

-et  de  suspecter  .  qui  bon  lui  semblerait.  Mais,  lorsque 
H  population  entière  des  villes,  bourgs  et  villa  ces  que 
pai  visités,  peut  affirnit^r  que  }è  rie  suis  point  un  barboa 
travesti  en  jeune  et  brillante  comtesse  de  Tancien  ré- 
gime, il  est  difficile  de  concevoir  le  but  de  cette  es- 
pièglerie. Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  les 
soupçons  planent  maintenant  sur  quelques  asthmatiques 
et  podagres,  qui  ne  s'occupent  peut-être  pas  pins  de^ 
belles- lettres  que  de  politique.  L'un  d'eux,  et  c'est 
malheureusement  le  plus  suspect ,  ne  sait  plus  i  quel 
saint   se   vouer  pour  désabuser   les  nombreuses  dupes 

.  de  cette  étrange  mystification.  Ce  digne  homme  est 
d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'il  n'en  faut  pas  davantage 
{K)ur  te  faire  exclure  de  la  candidature  à  la  première 
place  vacante  au  conseil  municipal  d'une  communes 
rurale  qu'il  *habite  une  partie  de  l'année.  Il  se  croyait 
cependant   tellement  assuré   de    sa   nominstion ,  que  » 
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p&r-  une  opodestîe  bren  rare  de  nos  jonfs ,  il  aratl  re- 
fuse celle  de  marguUlier  ^  afin  de  De  pas  cumuler  A  la 
foia  les  honneurs  %itaches  à  des  fonctioos  d'autant  plus 
respectables  y  qu'elles  sont  gratuites. 
-  •  Prolongcrai~je  encore  mon  séjour  dans  cette  pro- 
vince y  ou  me  de' terminerai- je  A  retikirner  auprès  de 
mes  pénates  du  noble  faubourg  ?  C'est  ee  que  (e  vous 
apprendrai  par  la  première  occasion.  Dans  tous  les  cas, 
soyez  iranquiHe  sur  votre  correspondance  bretonne  ; 
personne  mieux  que  Kei*amorsec  ne  pourra  s'en  charger 
et  «vous  peindre  avec  plus  de  vérité,  k  défaut  de  ta-* 
lent,  les  mœurs  et  les  préjugés  singuliers  de  l'excellent 
peuple  que  |e  ne  quitterai  jamais  qu^vec  regiet. 

BIOGRAPHIE  NANTAISE.     . 


I       LEBOUVIER  DESMORTIERS. 

M.  Urbaln-Renè'-Thomas  Lebouvîer  pcsmortîcrs  na- 
quit k  Nantes,  paroisse  de  Saint-Clément,  le  i/**  mars 
*jp'3g.,Son  père,  d'uâe  famille  distinguée  dans   la  ma— 

Sisirature,  était  conseiller  à  la  Chambre  des  Comptes 
e  Bretagne.  Il  fut  lui-même  atttcbé  à  la  milme  conf, 
en  quaiilé  de  conseiller- roaftre,  charge  qu'il  a  possédée 
pendant  vingt-cinq  ans,  et  dans  Texercice  de  laquelle 
Il  s'est  ronslamment  distingué  par  la  justesse  de  son 
esprit  et  une  exacte  probité.  4jOrs  de  ravènemeht  de 
Louis  XVI  au  trône,  en  i774f  ^^  compagnie  le  nomma 
son  député  en  cour^  où  il  résida  plusieurs  années  en 
cette  qnaiité. 

M..  Desmortiers  employait  tout  le  temps  que  lui  lais- 
saient les  affaires  attachées  à  sa  place,  à  l'étude  des 
sciences  physiques  et  naturelles  pour  lesquelles  il  avait 
montré  beaucoup  de  goût  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
Il  profita  de  son  séjour  à  Paris  pour  suivre  les  cours 
de  Fourcroi  et  de  Sage^:  il  s'était  de  cette  manièfe 
rendues  familières  l'anatomie  ,  Is^  physîq^ue  et  l'histoire 
naturelle.  Sa  fortune  lui  permit  de  faire  l'acquisition 
<i'ua  riche  cabinet  de  physique,  dont  il  fît  le  plus  bel 
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tisftçc,  v.n  le  mrltànt  &  la  disposition  des  savâOts  ciat 
aVincnt  besoin  de  )e  consulter.  Ce  caï>ihet  rerifermait 
tous  lés  înslnunfnis  dont  parle  Noiet  dnns  ses  leçoni 
de  physique  et  dans  sou  art  des  expériences  ;  il  y  avait 
^ joule  les  appareils  pour  les  gat,  dont  la  tht'orie  était 
«ncore  duns  renfaiice  ,  lorsqu'il  le  forma.  Domicîli^ 
dans  la  Vendée  pendant  les  guerres  cruelles  qui  ont 
iravage  les  tlépariemenis  de  l'ouest,  il  y  éprouva  tous 
les  maux  qu'entraînent  les  dissensions  civiles  ;  ses  pro- 
priétés' ortt  été  incendiées  plusieurs  fois ,  et  il  s'est 
trouvé  privé  de  soc'  çaWnet  de  physique»  qui  passa  ea 
id'aulres  mains.  Il  a  été  depuis  plusieurs  fois  vendu^ 
et  le  Séminaire  des  Philosophes  de  Nantes  en  possédé 
encore  de  beaux  restes. 

Lps  lettres  et  les  sciences  qui  a.vnîent  fait  son  bon- 
heur àfixi^  la  prospérité,  en  lui  fournissant  les  moyeiiA 
de  soulager  IMiumanîté  sonfTi  afite ,  te  consolèrent  dans 
sa  mauvaise  fortune  sans  affaiblir 'le  penchant  naturel 
qui  le  portait  à  secourir  ses  semblables.  M  a  toute  sa 
vie  consacré  sa  fortune  et  ses  talents  h  des  actes  dé 
bienfaisance  et  d'utilité  publique.  La  bibliothèque  de 
Nantes  tient  de  lui  ;le  superbe  ouvrage , de  Redouté,  où 
sont  représentées,  par  des  gravures  coloriées ,  toutes 
les  espèces  de  la  nombreuse  faiiiilte  des  liliacées.  Il  est 
«lifficîle  de  se  pTrocurer  celle  belle  collection,  et  grâce 
h  la  générosité  de  M.  Desmortiérs,  elle  se  trouvera  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui   voudront  la  consniter. 

Il  ne  s'est  point  borné  h  soulager  les  indigents  et  à 
dlstrîbaer  une  partie  de  sa  fortune  pour  être  utile  aux 
hommes  ,  il  les  a  encore  éclairés  par  ses  écrits.  Plu- 
sieurs ouvrages  importants  sont  sortis  de  ^a  plume. 

Le  premier  eii  un  voyage  en  Auvergne  qu'il  a  pn- 
l)h*é  en  nn  vol.  in-8*.  Il  renferme  d«s  renseignements 
précieux  sur  ce  pays  qui  a  souvent  été  le  sujet  des  in- 
vestigations des  naturalistes. 

Le  second  a  pour  titre  :  Itecherches  sur  la  décolo" 
ration  spontanée  du  bleu  de  Prusse,  et  sur  le  retour 
spontané  de  cette  couteur,  Paris,  i8or.  C'est  nn  mé- 
moire intéressant  qU^il  avait  lu  à  la  Société  libre  des 
sciences  ,  lettres  et  arts  de  Pari^  dont  il  était  membre. 

Le  troisième  est  intitulé  :  Examen  des  principaux 
jjrsièmes  sur  la  nature  du  fluide  électrique ,  et  sur  son 
action  4ur  les  corps  ûYgamêès  et  vîvants^Paris  ^  i8|3* 


I  vol:  in-9^.  I/aaie«ir  y  développe  rapidement  léê  cjs-r 
Xim€9  ima.^iné»  pour  expliquer  les  phéooinènes  «urpre- 
liaDls  dp  Feleclricitey  et  il  enseigne  les  dlfTérentefi  ma- 
nières dont  on  peut  appliquer  ce  fluide  aux  Atres  vivauti. 
Son  but  principal  est  u'ipdiquer  les  usages  qu'on  en 
peut  faire  pour  Ia  gnérison  des  différentes  maladie^ 
auxquelles  l'homme  est  sujet.  Suivant  lui ,  crt  agent 
puissant  a  une  vertu  curaùve  presque  universelle*  rieu 
ne  lui  résiste:  sciatiquet  paralysie ,  engorgements,  sur* 
dite,  affections  nerveuses,  affections  cei'el>rales  ,  maux 
de  poitrine,  tout  dîsparaft  sous  sa  salutaire  influence. 
Les  guerisons  qu'il  a  opérées  fcont  attestées  par  des  no- 
taires et  par  d  autres  personnes  dignes  de  foi.  Ce  fut 
dans  les  lieux  d'une  surveillance  meurtrière,  sous  rem- 

{ûre  d(*  ia  loi  des  ôtsiges ,  qn*i.l  guérit  i  Nantes  par 
'électricité  deux  malades  que  les  médecins  avaient  aban- 
doiinés,  et  qu'il  essaya ,  par  le  même  moyen,  de  rendre 
l'onle  et  la  parole  aux  sourds  et  muets  de  naissance. 

Malgré  ces  attestations  faites  devant  notaire,  peut-être 
aura-t-on  peine  i  croire  à  quelques- unes  de  ces  cures. 
M.  Lebonvier-Desmortiers  a  été  de  bonne  foi ,  nous 
nous  plaisons  k  le  croire;  mais  Timagination  des  ma- 
lades aura  pu  faire  ce  qu'il  attribue  au  fluide  élec-* 
trique.   L'électricité  n'est  point  un   remède  universel  : 

II  n'y  en  a  point  de  tel.  Cependant,  les  pb^'sieiens 
instruits  conviennent  avec  M.  Desmortiers  qu'il  y  a 
plusieurs  maladies  dans,  lesquelles  il  est  avantageux 
d'administrer  des  traitements  électriques;  c^est  surtout 
dans  les  engorgements  d'humeur  et  dans  les  suppres- 
sions d^écoulements  exigés  par  la  nature.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  le  prouver^  et  les  me'decins  physiciens 
s'en  rendront  facilement  raison  ;  aussi ,  M.  Desmortiers 
a-t-il  toujours  mieux  réussi  dans,  ces  cas  que  dans  les 
autres.  Au  reste,  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  est  écrit 
avec  beauroup  de  pureté,  ft  se  fait  lire  avec  intérêt, 
li  offre  des  pensées  d'une  philosophie  profonde  stir 
Pétat  et  le  développement  de   la   plupart  des  maladies. 
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liraiions   de   Télec  tr  ici  té ,' comme    moyen    curatif,    et 
I0  l'avoir  essayée,  sur  toute  sorte  de  maladies. 
fIL  DesQiorueis   a   àû  deux   ibis  la  vie  au  gênerai 
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Charette  y  pendant  les  troables^  civils  de  la  Veudée.  Là 
recouilaissance  Ta  porté  i  ëcrire  la  vie  de  ce  général 
irertdéen,  ou  plntôt^  ponr  copier  le  titre  du  livre,  Ion 
de  sa  première  édrtion  ,  h  réfuter  les  calomnies  publiêtfS 
tonWe  lui.  Cette  première  édition  est  de  1809,  en  « 
voK  in«8*.  On  conçoit  aisément  que,  sous  Fetiipire  dé 
Bonaparte  ,  on  ne  lui  permit  pas  de  dire  tout  ce  qu*il 
voulait;  aussi ,  cette  première  édition  fut  tronquée,  A 
l'époque  de  la  restauration  «  en*  i8i4fl  il  compléta  son 
ouvrage  9  en  y  ajoutant  ce  qu'o^  Tavaît  forcé  de  re*^ 
trancher.  En  i823«  il  a  donné  une  seconde  édition  dci 
même  ouvrage,  sons  le  titre  suivant  :  Fie  du  général 
Chareite ,  commandant  en  chef  les  armées  catholiques 
et  royales  dans  là  Vendée,  liantes  ^  Mcllinet'JIJalassis* 
I  vol.  m-8*. 

Le  but  principal  de  cet  ouvrage  est,  comme  le  porte  U 
première  éditiou,  de  justifier  Chaînette  de  quelques  repro- 
ches quoB  lui  a 'faits  :  peut*étre  poun-ait-on  reprocher  à 
M.  Desmortiers  lui-même  d'avoir  altéré  quelques  faits  sar 
lesquels  il  n'avait  pas  pris  des  informations  assez  exactes'; 
maiscette  conduite  est  bien  eicusableftrcgardd'un  hotnme 
auquel  ilavait  l'obligation  delà  vie.  L'ouvrage  est  purement 
écrit  y  et  l'histoire  des  combats  où  CUarette  «  pris  part,  7 
est  fidèlement  racontée.  M.  DesmortierS  ne  s'est  pas  borné 
i  écrire  en  , faveur  de  Cbarette,  il  a  été  un  des  sous- 
cripteurs du  monument  que  les  rojaliates  vendéens  ont 
érigé  en  son  houaeiir  dÂns  la  commune  de  Legé  *  et 
c'est  à  lui  qu'osi  avait  confié  la  présidence  de  la  com* 
mission  qui  s'en  était  chargée  :  quoique  très-afi'aiblt 
par  Tâge,  il  a  voulu  assister  I  son  inauguration  qui 
s'est  faite  il  y  a  environ  un  an. 

M.  Desmortiers  se  délassait  quelquefois  avec  les  muses 
des  occupations  sérieuses  auxquelles  il  se  livrait  habi- 
tuellement. En  1766,  il  envoya  au  concours  du  prix 
de  poésie  que  l'Académie  Frau^aîse  distribuait  tous  les 
ans,  à  la  Saint-Louis,  une  épttre  adressée  h  une  mci'e 
qui  allaitait  son  enfant.  L'Académie  fit  une  mention 
honorable  de  cette  pièce  dans  sa  séance  publique,  et 
Marroo«tely  son  secrétaire,  en  fit  des  extraits. qui  fureiU 
très-applaudis ,  ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  ad** 
mises  an  concounL  Elle  fit  imprimer  ces  extraie»  avec 
VEpltre  au  PoëtCt  parLaharpe,  qui  fut  couronnée. 
Plusieurs  'journaux    littéraires  renferment  encore  des 
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poésies  légères  de  M.  DesmorticYs ,  qa!  «n  a  4oi>ne  le 
recueil  eompirn  en  1818,  soiis  te  titrp  :  BabioUs  dun^ 
Fieillard,  Paris  ^  1818.  i  voL  ih-S*.  Je  n'en  dirai  q oc 
deux  mots.  On  s'aperçoit  facilement  que  la  plupart  soni 
des  jeux  de  son  enfauee  ;  elles  nn  sont  pouriant  pa» 
sans  mérite  sous  le  rapport  du  ^t^'le  et  du  choix  dea 
su)et8«  Peut-être  peui-on  lui  reprocher  des  pièces  de 
Ters  un  peu  trop  libres* 

M.  Lebouvier  Des  mortiers  a  été  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes;  et,  en  somme,  sous  le  rapport  scien- 
li6que  et  littéraire  y  il  lait  honneur  &  notre'  ville  ei  à 
notre  département  (  1  )• 

11  est  mort  &  Nantes,  le  11  mars  dernier,  des  saite» 
d'une  attaque  d'apoplexie.  j^  le  BOYER. 

AM.  AIIBERT. 

Premier  Médecin  ordinaire  du  Roi,  sur  son  noui^el 
ouvrage  intitule:  Physiologie  des  Passions*. 


Marduat  à  U  foîi  nir  las  tracca 
'  El  d*Uyppocrate  et  de  K^omaa , 
Alibert ,  to  rcTéls  «  dans  cet  écrit  noarean  , 
Lat  plos  aarants  pcotera  d*nB  alyle  platn  da  graee. 

Noa  paaaîoM  foot  noa  tooniMBla  c 
Poor  la  naortal  an  proie  k  levra  feas  déranaata» 
Et  dont  rime  a  betoin  d'ètra  sovdaâa  oalaiéa^ 
Ton  livre  est  on' jardin  chi  naît  en  méma  tanpa 
La  fleur  méilicale  et  la  roue  enbaoïnée. 

Si  pins  jeone  de  troia  mitle  ana^ 

Albène  floriaaait  encore , 
Si  noaa  étiona  a'n  tanpa  de  Pythagore^, 

D*Ananaiandre  et  de  Solon , 
On  mellraû  Ion  ooTraga  an  temple  d*ApoIloB 
Et  Ton  prendrait  Pantear  poar  le  dien  d*Epidanre. 

.      SIMONNIN. 


(1)  Le  t,jrcét  a  pablîé  pliifienra  prodactions  de  M.  Lébouvicr- 

Deftinortieta ,  enlr 'autres  ries  fragments  en  vers  iTwn  /)ii€our»  sur 

^s  M^urt,  pa^ea  36^1^31  du  i.«'  ?olunie».et  un  Mot  sur  Its 

Stxes  (signé  :  de  Ktrkç)  ,  pages  4^  et  1 14  do  a.«  volume •^ 
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SUITE  t>E  LA  V.«  NOUVELLE. 


TROIS  MOIS  A  PARIS. 


•  '.«,»..»•  Le  ciel  fit  les  Un^mcê 
Pour  corriger  lo  letain  de  nm  âmea  ; 
Pfiur  ailouoir  nos  chagrins,  nos  fauoieuri  « 
l^ur  dtNii  caliDCf ,  pbur  irotit  rendre  taieiilcon* 

(VoLTAiai;) 

t)eiit  |ourft  sVcotilèi^nt  ataiit  que  M.**  Ploutnelm 
«Al  tout  ce  (rat  lui  était  nécessaire  pour  être  présent abh» 
Le  général  Béaurtêit ,  ancien  ami  du  pire  d'Adolphe  , 
n'étant  point  en  ce  moment  4  Pkris,  ce  fut  à.M«"*  de 
Nangis  que  les  deux  épOuz  firent  leur  premii^  risite. 
Cette  dame  demeurait  i  la  Chaussée^l' Autm  ;  tout  cfaes 
fille  annonçait  une  grande  opuletoee,  Télégance  et  le 
bon  goât. 

Après  aroir  attendu  assez  long- temps  dans  un  bean 
salon  »  M.  et  M."*  Plonmélin  furent  conduits  par  une 
femme  de  cbambre^à  Tair  impertinent ,  à  trarers  plu- 
sieurs pi^es  parfaitement  décorées^  jusqu'à  un  |oti  oon- 
doir  où  régnait  un  demi'-joor  et  les  reBets  rosés  des 
Tideaux  de'  soie  tombant  k  moitié  sur  de  doubles  ri- 
de -mousseline.  '  *     / 

M."*  de  Nangis ,  pour  les  reeeroir ,  se  soûlera  à*  peine  ,' 
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€t  anssitftt  -«e  laisM  noncbalameiit  aller  «tir  les  coia%f 
sitts  de  sa  eaunetise.  C'était  une  féinme maigre  et  brune, 
«t  qui  portait  sur  sa  fipirelas  quinze  années  qu'elle  avait 
de  plus  que  sou  mari  .  que  personne ,  depuis  long-temps, 
ne  prenait  plus  ,  qaoi  qu  il  ftt ,  pour  un  jeune  homme. 
Les  ^entelles'ot  les  nœuds  de  niiNins  -sous  lequek  dispa- 
raissait soà  visage,  1  Texception  d'un  nez  tort  pointu, 
faisaient  mieuiç  ressortir  encore  sdn  peu  de  beauté. 
IToos  ses  mouvements^  <ét»î«nt  pleins  a  affetme*  Une 
quantité  de  bagues  ornaient  se^  longs  doiets,  et  une 
mitaine  de  peail  de  couleur  tendre ,  couvrait  k  moitié 
.0a  main  desséchée.  M.*"*^  de  Nangls  jouait  négligem- 
ment en  parlant ,  avec  son  mouchoir  bi*odé ,  et  tenait 
un  flacon  qu'elle  respirait  ji  chaque  instant,  s' expri- 
mant si  lentement  jet  avec  une  voix  ai  faible  ,  qu'Hen- 
riette crut  que  cette  dame  était  fort  malade;  et'Se  sentit 
toute  disposée  k  Yen  plaindre  de  bon  ccnur.  La   ieune 

Srovinciale'né  savait  pas  que  rien  n'est' plus  triviuque 
e  se  bien  porter,  et  que^  pour  être' de  bonne  compa- 
Î nie,  il  faut  avoir,  au  moins  de  temps  en  temps, 
es  tapeurs  ,  des  migraines ,  et  être  douée  d'une  sen- 
sibilité si  irritable  ,  qu'un  rien  suffit  pour  affecter  des 
^.arganes  délicats  comme  ceux   de  \^  sensitive:  c'est  ce 

?fue  M."*  de  Nangis  lui  apprit ,  en  retrouvant  assez  de 
orce  pour  raconter  très  en  détail  combien  sa  saut^ 
était  mauvaise,  et-eomfaien  elle  avait' &  se  plaindre  de 
l'extrême  délicatesse  de  ses  nerfs.  "^ 

Get^ntéreasant' sujet  de  convcT^ation'  fat  interrompu 

•  par  rarrivé^  de  ,  M«*^  Ja  comtesse>  de  Neuville,  qui 
.  parut ,   saps    presque  doiuier  le  teii^>s  de  l'annoncer. 

Autant  M."*  de  Ùan^^rs  affectait  de  langueur  ^  autant 

•  la   comtesse  alTertait  de  vivacité,  ce   qui    offrait   un 
lM>ntraste  d'autant  plus  singxdier,  que  ces  deux  dames 

'  MÂissaient  être  du  même  âge ,  et  avoir  passé  celni  où 
-  le   besoin  de  plaire  tiiompe   quelquefois  •  les   femmirs 

«ur  la  route  à  prendre  pour  y  xéusàîr.  — '  «  Ma  JKlle, 
.^sait  laeonltesie  ,  vous  êtea  encore  malade  !  j»  -^.«  Oui 

mon  «Bge,  répondant  AL'*«-  de  Nangis%  Malade-^  la 
-mort!  i»'-^4i:J'<eift  suis-an  désespoir •;!«  ne  sais  i^uoi  me 

l'a  dit  eematin^...  et  Vtteje  suis  aieclMUiie.,*.  <»  ^^  a  Qwe 
, 'VOUS *  #tes  bonne  {  »  -*«  Ainsi ,  mon  eheir  'amour.  ^Vons 

nepommet  aller  aux  Bouffesce  soir?»  —  «Abiprand  Dieu, 
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•  » 

moi  aux  Bouffes!  y  penses- vous  »  dià*e  comtesse  !  *  -*- 
«i^lli  bien ,  donnez'-inoi. votre  loge!  i^ —  »  Ah  !  prenet - 
Ift,  ma  belle.»  — -«<  Quand-  vous  pourrez  disposer  aussi 
de  votre  logé -&  l'Opéra  ,  vous  penserez  ^à  moi,  n'est- 
te  pas...  ?  »  — »  Est-ce  que  je  ne  pense  pas  à  vous  sans 
eeese ,  petite  mrebante  ?  )• 

•  A  ces  mots ,  la  comtesse  embrassa  ,  ou  fît  semblant 
d'embraseer  sa  ten<^e  amie ,  et  reutrètien  s'engagea  sur 
les  nouvelles  dn  jour ,  et  sur  une  citoffe  qu'on  n'avait 
encore  vue  nulle  part ,  mais  dont  la  couleur  était  ra^^ 

'  '  Pendant  ce  temps,  les  deux  provinciaux  restai enrt 
muets.  En) entrant,  la  comtesse  les  avait  à  peine  lio* 
iiorés  d'un  'regard  ;  car ,  en  un  clin^dœil  ,  elle  avait 
vu  que  la  feune'  femme,  qnoîquVJégamment   vêtue, 

'manquaitdie  ce  fe'  ne  sais  <iuai  qui  distingue  une  femnits 

■k  la   mode ,  et  Adolphe  ne   dut  qu'à  sa  jolie  figure ,  ht 

'faveur  d'un  second  regard. 

—  <*  Ab  !  bon  Dieu  1  dit  Henriette  en  sortant  de  cette 
maison  ,  où  as-tu  été  pi'endre  lidce ,  mon  ami  , 
que  M.**  de  Nangîs  daignerait  s'occuper  de  fformermes 

' manières  et  mon  goût?  A-t-elle  le  temps  de  sotigerà 
autre  chose 'qu'A  elle?...  Et  sa  r/(>'/;ctt?/(j6  amie!..  Lcfiet 

Îue  ces  deux  dames  ou  proiluit  sur  moi ,  était  tont^ 
-fait  singulier  !  il  me  semblait  qu'un  mur  de    glace 
s'élevait  entre  non»  ,  et ,  plus  elles  se  prodiguaient  cè^ 
noms  carressaïus  ,   pins  je  «me  refroidissais  ,  plus  je  m>e 
repliais  sur  moi-kaiâme ;  à  la  fin,  comme  par  la*  puis-* 
sanoe  d'un  talisman  magique,  je  me  suis  trouvée  trans- 
forma^ -en  un  bloc  de  marbre  -  muet  et  insensible.  )• 
'  Adolphe  ne  savait  ti*op  que  répondre  ;  cc)>enda»t  il 
défendit  de  son  mieux  M."**  de  ^fau|ns  «  assnpont  c;ue 
c'était  un  modèle  d'excellent  ton ,  et  il  pcMrta  iusqn'at>x 
nues  les. personnes  qui  cepiposaient  sa  société.   M.  de 
Nangis,  disait-il,  aoi  devait  ^  sa  femme  tonte  sa  for- 
tune ,   et  une  grande   partie  de  la  considération  dimt 
il  jouissait ,  vo3^ait  ce  qu'il  y  avait   de  mieux  k  Paris^ 
sons  tous  les  rapportas  être  admis  chez  eux^  était  donc 
«n  honneur  auquel -on  devait  attacher  un  grand  prix« 
Henriette,  craignant  d'avoir  jugé  trop  légèrenieoi  d^fs 
.  j^eraonnes  qu'elle  ne  connaissait  presque  que  de  nom  e% 
àfTue,  yonlm  savoir  ce  %xte  m.M  ^anfia  avait  f«H 
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Îoùr  Adolphe,  lors  de  ton  premier  ««'jour  à 
lomme  elle  s*j  attendait ,  Heurieite  vit  qiiè  les  soîuf 
et  Tobligeance  de  ce  fincèiv  m  mi ,  s'étaient  i>orné8  à  in* 
yiter  plusieurs  fois  Adolphe  &  diuer  »  ou  à  de  brillantes 
soirées ,  et  qu'il  s'était  ainsi  trouvé  entraitté  dans  des 
irais  de  toilette  et  de  jeu  beaucoup  trop  considérables 
.pour  la  médiocrité  Ai  sa  fortune. Mais  ,  afin  de  ne  le 
pas  chagriner ,  Heoriette  se^arda  d'^n^ister  sur  ce  sujets 
espérant  que   le  temps   et  ses  espérances  trompées  ,  le 

Suériraient  de  son  goût^  pour  les    fausses  grandeurs  ^ 
e  sa  ci'édulité   dans  f  amitié  d'un  homme  du  monde. 
Presque  partout  M."*  Floumelin  était  accueillie  avec 
un  empressement  ^  avec  des  prévenances  qui   la  char— 
^  maienty  mais  dont  elle  ne  tardait  pas  k  connaître  la  valeur» 
et  partout  on  s'étonnait  de  la  bonne  grâce,  ^^4'i'  ^^^umure 
nooleet  aisçe  de  cette  provinciale  qui  ne  montrait  pas  le 
moindre  regret ,  pas  la  moindre  honte  d'avoir  vu  le  par 
ailleurs  qu'à  Paris ,  et  qui  s  avouait  basse-bretonne  avec 
une  assurance  ,  avec  une  fierié   même  tout-i-fait  in- 
compréhensibles. Elle  répondait  d'une  manière  spirituelle 
et  souvent  un  peumoqueuseyauxqûesiionsétranges  qu'on 
lui  adressait  parfois  sur  les  coutumes  de  son  pays;  eipar 
âon  originalité ,  par  ses  saillies,  elle  donnait  une  idée  no«« 
velle  et  avantageuse  des  femmes  de  cette  provini^e  de  la 
France  si  peu  connue,  même  en  France.  Henriette  osait 
encore  dire  son  avis   sur  le  spectacle ,  sans  avoir  d'à— 
l>ord  consulté  les  journaux ,  et  rejeter  les  modes  qui 
lui  semblaient  incommodes ,  bu  de  mauvais  goût.   Oa 
lui  aurait  pardonné   ces  singularités,  si  elle  avait    été 
Anglaise  on  Russe;  mais  une  nasse-bret«*nne  se  les  per- 
mettre, c'était  vraiment  intolérable.  Cependant  Hen- 
riette plaisait  aux  amis  d'Adolphe  ;  plus  d  une  dame  qui 
se  croyait  un  prodice  d'esprit  et  de  bon  ton  ,  daignait 
dire  en  souriant  :  «  Qu'elle  est  gentille  !  qu'elle  est  ama- 
:6ante  !»  ,Et  Henriette  souriait  à  son  tour,  mais  mali- 
gnement. Elle  jouissait  pourtant  de  ses  succès,  moins 
pour  elle  même,  que  parce  qu'ils  la  rendaient  plus  ai«- 
jnable  aux  yeux  de    son  époui ,  qui    l'enlralnait  de 

rlaisirs    en  plaisirs ,   et    se  flattait  eu  secret  d'inspirer 
Henriette  ,  le  désir  de  se  fixer  dans  la  ville  par  ^- 
.cellence  ;  mais    toujours  elle  trouvait  le  moyen  ,de  le 
ramener  à  la  pensée  de  l'existence  si  douce  qui  les  ai-* 
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^encUllLlear  retour  ,ati  Fapuet,  et  elU  disait  ga^enMppi:, 
«  Quand  nous  seroas  eiihuyés^e  iious  amuser^  notl^.ViiieKk 
cberons  le  rcpiôft  ,  «t  alors  nous  'sentirons  taieôn  fcx 
prix  du  bonbeur  ae  vivre  ensemblie.  loin  du  tumulte^ 
et  du  bruit  y  n'est-il  pas  vrai,  mon  Adolphe?  »  Adol^- 
phe  repon'dait  par  une  plaisanterie  ou  détournait  l'en*, 
Iretien. 

La  maison  de  -M.  Dufour'  était  jûsqu*à  présent  la 
«eule  oji  Henriette  eut  reti*ouvé  en  réalite  quelque 
ebose  de  cette  franchise^  de  cette  cordialité  naturelles 
aux  Bretons;  mais  leur  société  ne  pouvait  offrir ,  b^u* 
coup  d'attraits  &  un' esprit  délicat  et  cultivé.  Henriett<( 
se  sentait  déplacée  au  milieu  d'eux;  Ije  manque  total 
d'usage  du  monde  se  faisait  sentir ,  en  dépit  de  leurs 
efforts  p6ur  prendre  de  beaux  airs,  et  l'extrcme  coquets 
îelne  dé  Vlctorine  déplaisait  de  plus  en  plus  à  M,**  Flou*, 
melin.  Il  est  vrai  qu  Adolphe  paraissait  K  trouver  jolies 
il  s^amusait  de  ^es  minauderies  et  lui  jurait  qu  elle 
était  raidissante.  Henriette  ne  pouvait  approuver  qe 
ton  léger  qu'Adolphe,  à  l'exemple  des  au^tres  jeunes 
gens,  affectait  avec  les  femmes  en  général  ;  jiaturêlle- 
ment' portée  à  la  jalousie,   ce.  n'était   pas    sans  eQorj^ 

Îru'elle  conservait  des  dehoi*s  tranquilles,  tandis  qn'àa 
ond  de 'l'âme  elle  souffrait  cruellement  loiisqu'ellQ 
l'entendaiit  vanter  avec  vivacité  ces  beautés  apprâtéeil 
qui  font  consister  tout  lenr  mérite  dans  1^  talent  d< 
leur  cQuiurière  et  de  leur  marchande  de  mode,  et  dont 
les  manières  semblent  dire  :  «  /tegardez-moi  I  je  suis 
eht^mianté!  »  Telle  était  Yictorine  ;  et  telle  ne  pouvait 
fttre  Henriette  si  spirituelle,  si  simple  et  ayant  d'elle^ 
même  une  idée  si  modeste  que  souvent  elle  s'étonnf  U 
de  plaire  et  qu'elle  se  sentait  tentée  de  prendre  pour 
des  railleries ,  plutdt  que  pour  des  vérités ,  les  compila 
ments  qu'on  lui  adressait. 

Il  liii  fallut,  malgré  sa  répugnance,  accepter  uno 
inviution ,  plusieurs  fois  répétée,  d'aller  passer  une 
journée  à  ta  campagne  de  la  Umille  Dufour ,  et  ce  jaur* 
là  Henriette  apprit  ce  que  la  plupart  des  Parisiens  cAt 
tendent  par  alttr  à  la  cdnipa^e.  M.'  Dufour  avait 
'loué  pour  la  belle  saison  au  village  de  Bellevillç,  un 
appartement  composé  de  deux  pièces^,. dans  une  maison 
aani  jardin  située  sur  le  bord  du  grand  chemin.  Là  ,'ou 


fit  un  assez  .majaTâîs  ^ejeûher  et  ^bi^ntôt  le^  rayon»  âi% 
sôfèil^  ^m  y  dotinâieiïl  en  plein,  la  poussière  <(|iie  lt*s^ 
voitures  passant  ^ut^  la  routé  faisaient  vokr  en  épais 
t6ui4)illons  y  lé  rèndlireut  tellement  ins|ipp6rta|)I^y  9^^^ 
fiilùt   rabandonn^er    pour  aller   se   mêler   i  la   loùlê 


poïir 
Bruyante    qu'on   volt   chaque  dimanche  se  raissembl^r 
dans  les  vinages  aux  environs  dé  Paris. 
fÂprès  une. promenade  9  qui  n*«ut>rieii  de.t^ès-figrçablé 

S'our  Henriette  dû  moins,  on  dfna'sur.rherbeau  niittei^ 
e.' plusieurs  groupés  se  livrant  sans  contrainte  ^  une 
fiTOSse  gaîlé  ,  et  le  soir,  Victorine  déploya  ses  grâces i 
la  danse  dans  le  jardin  public  désigne  par.  la,  môd^ 
comme  le  plus  agre'ablé  et  comme  celui  où  la  compagnie 
^tait,  le  mieux  composée. 

Adolphe  ,  très-mfecontent  d*Hénriette  qui  sVt^it  obs- 
tinément refusée  ii  prendre  part  à  un  plaisir  qu'elle 
aimait  cependant  beaucoup ,  lui  en  fit  h  leur  retour  des 
reproches  assez  vifs.  —  «  Je  ne  te  conçois  pas,  disàit~il; 
ne  t'ki-je  pas  vue  mille  fois  danser  aux  pardons  sans  ré* 


pondit«eIIe  doucement  :  mais  ne  pouvant  me  croire 
réellemen:^  à  la  campagile,  j'ai  senti ,  j'en  conviens /le 
plus  grand  éloignehient  à  danser  dans  un  jardin 
î>ublic  avec  des  personnes  qui  me  sont  totalement  •  iu- 
cônnues.  « 

Adolphe  haussa  les  épaules,  et.  Henriette  euVl>icA  do 
ta  peine  k  retenir  ses  larmes.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  les  deux  époux,  depuis  leur  arrivée  & 
Paris  ,  n'étaient  pas  d'accord,  et  Henriette  commençait 
&  craindre  qu'Adolphe  ne  fût  point  parfait  comme  elle 
l'avait  cru  a  abord.  Mais  son  cœur  lui  trouvait  bientôt 
des  excuses,  et,'  toùC  en  mettant  ses  soins  à  'dîsisiper 
promptçment  ces  légers  nuages,  elle  souh^îtaiV^sa^dem- 
ment  que  leur  séjour  dans  cette  ville'  ne  se  prolçn^ 

feftt.pas  'f  souhaits  qu'elle  se  gardait  bien  d  expinmer 
autement  et  qui  ne  paraissaient  pas  devoir  s^accomplir 
3c  ilitôt,  car  rien  ne  se  terminait.  M."*  de  Nangîs 
et  beauooup  jd'autrès  promettaient  monts  et  tnerT^îll<^ 
et  ne  faisaient  rien;  Adolphe  lui-même  sç  ralentissait 
^ans  ses  démarches,  et   Henriette,  n^ avait  plus  d*espoir 


^^ue  aahs  le  gênerai  Bekarleu  qae  soiî  mari  lui  arait 
peint  de  telle  sorte,  C[a'elle  s*en  était  fait  la  pi  as  hâut^ 
làée;  mi^is  il  ne  revenait  point  de  la  campagne  oji  <a 
'Sopur /'son  fils  et  lai  paissaient  chaque  année  la  bellf 
saison ,  et  Henriette ,  en  voyant  Taùtomne  toucher  à  ^a 
'fin,  craignait  d*étre  obligée  de  resteir  tout  Thiver  (i 
■Paris  sans  retirer  aucun  fruit  de  ce  voyage  commandé 
'par  la  nécessité  et  entrepris  avec  tant  de  gafté.  Là  vije 
dissipée  qu'elle  menait  en  cette  ville  „  la  fatiguait ,  Ten* 
fuyait  de  plus  en  plus;  Maïs  Adolphe  n'entendait  ihui 
raison^  et  bon  gré  .malgré  il  fallait  l'accompagner  él 
•particulièrement' chez  M."«  de  Nangîs. 

CTétâit  là  &iirtout  qu'Henriette  sentait  mieut  oôm-* 
bien  peu  le  grand  monde  pouvait  offrir  de  plaisir  à  un 
'esprit  comme  le  sien.  Retirée  à  l'écart,  dans  l'endroit  le 
moins.éclairé  de  ce  vaste  et  beau  salon,  elle  voyait  s'agiter 
'l'essaim  libinbreuT  des' jeunes  geu^  k  la  mode,  bourdon- 
nant autour  des  jolies  femmes  dont  la  parure  avait  au- 
'tant  de  droit  que  la  beauté  à  leurs   fades  compliments. 
-Ici    on.  s'extasiait   sur  Veitcellente   chair  qu'on  faisait 
•chez  tel  ou   tel   homme  en  place;  ici  on  parlait  des 
courèé^  de  chevaux  et  des    boxeurs  anglais;  plus  loin 
'quelques  dtltttanti  fredonnaient  £  mi-voix  une  ariette 
-eu'  vogué;    ailleurs,  on  discutait  avec  aigreur  sûr    la 
'  t>blitl(fàe.  En  ])assaht  devant  chaque  glacq ,  un  merveil- 
leux rarrangeait  le  nœud  dé  sa  cravatte'  et  avot^ait  &'uh 
'  amî  qu'il  avait  employé  la  matinée  entière  à  parvenir 
à  te  oien  comprendre,  La.  galerie  qui  cntoui:ait  chaque 
table  4'éjcarté  ,  .tantôt   silencieuse  cl  tantôt  bruyante', 
*  n'avait  d'yeux  et  d'oreilles  que  pour  le  jeu;  etlajeur 
nèsse  ,  sans  respect  pour  la  vieillesse  ,  profitait  de  son 
agiltté  pour  lui  enlever  ,  près'  du  tapis  vert,  une  place 
long- temps  convpitée.  Adolphe  n'était  pas  undeç  joueurs  ^ 
'les  rboins  ardents;  il  pariait  à  plusieuife  tables  \  la  fôis^ 
çt    I^enriette    isolée,  délaissée   àù    liiilieu    d^    tout  ce 
mondé  moins  parce  qu^elle  n'était  pas  jôUe' que  parce  qne 
sa  parure  avait  toujours  une  grande  simplicité  et  parce 
f|ii'elle  ne  savait  pas  minauder   pour  attirer  les  regai*<)s 
passait  des  heures  bien  fastidieuses^  ^attendant  avec  im- 
'"patience  celle'  où  elle   pourrait  se  rfelirer  et  jouir  dn 

plaisir  de  ne  plus  entendre  dire  des  riens.  ^    , 

'     Un  sotr^  Henriette  plus  triste  que  de  coutume  ,  se  II'-- 


an  toilîen  Aë  et  tourbillon  à  des  penséecrfort  iétieH' 
lieSy  lofsqn*eIie8*apei\ut  qn'elleetait  le  sujet  da  reûtrettétit 
de  deùt  jeunes  gens  debout  i  peu  de  distance. — «Ybtta 
(àites  que  c'est  une  bretonne?..»  demandait  le  plus  jeune^ 
qu'on  poûiràit  prendre  pour  Uh  écolier  k  peine  sorti  des 


qtt( 

6es  mots  avaient  ete  prononcés  ji  mi-voix;  mais  tfen-^ 
riette,  dans  le  coup  d*œil  qui  les  accompagnait,  avait  crû 
^évihei*  le  désir  qu'ils  fussent  euteaaus ,  et  le  regard 
Qu'elle  lança  k  l'impertinent,  le  déconcerta  au  point  qu'il 
Baissa  les  veux  d* Un  air  confus. 

*  En  cet  instant,  alfiva  Adolphe^  conduisant  un  bonune 
kgé  qui  poi'tait  plusieurs  décorations  ^  sa'  boutonnière  i 
(bêlait  le  général  fieaurieu.Peu  de  minutes  suffirent  pouf 
t[u  Henriette  se  tirouvât  k  Taise  avec  lui  comme  avec  un* 
ancienne  connaissanccé  Le  général  s'était  assis  près  d'elle^ 
et  la  conversation  s'eneaçea.  11  témoigna  le  regret  qu'A'* 
dolphe  ne  lui  eât  pas  cent  pour  ie  prévenir  de  l'arrivée 
de  M"*  Ploumélîn,^  et  fort  galamment  il  dit  que  s'il  en 
avait  été  instruit,  il  aurait  hâté  son  retour;  puis  il  s'in-* 
forma  si  M.**  Ploumélin  se  plaisait  k  Paris. 

—  «  Pas  beaucoup,  général,  répondit  Adolpbe»  pour 
elle;  croiricz-vous  qu'au  sein  dès  plaisirs,  Hefiriette 
regrette  sa  chère  Basse-Bretagne?  n 

—  «  Eh  l  pourquoi  pas  ?  reprit  le  général.  C'est 
un  sentiment  bien  naturel  et.  qui  ne  peut  qu'honorer 
Madame.  La  Bretagne,  est  d'ailleurs,  sous'plus  d'\in  rap- 
port ,  un  pavs  fort  regrettable.  » 

—  «  Geucral ,  vous  connaissez  la  Bretagne  ?  »  de- 
'manda  Henriette,  vivement. 

—  «  Oui ,  Madame  ;  et  même  votre  ville  natale  ,  lé 
'Faouet.  » 

^*  <x  Est-il  possible  !  n  s'écria  Henriette  avec  une 
figure  animée. 

—  «  Tj  suis  allé  dans  ma  jeunesse ,  poursuivit  le 

Sénéral  fieaurieu.  C'était  avec  le  père  de  Ploumélin  ^ 
ont  j'avais  fait  par  hasard  la  connaissance  à  Dinan ,  et 


un  pea  aT4|njb  la  .reYl4uti9n..r^pa6  éUans  fort^j^uçi^ 
ci^ovs  ^'t  nous  ne  ^pglous  q[u  4  ngus  amuser.  Trois  mpiii; 
se  passcrent  A  coukL^t  de  c|iâtqaux  .coi^  cliâteanx^  Partout, 
i^ous, trouvions  plaUi.];^  .ei  hqspit^lUçs  aimables.  Vos' 
eouipatsîoCe§  ^^  Mi^dame ,  ,^ont  '  ^inisèmdes^  cl(a3sears  ,  a^ 
Faouet  sui'tout.  Les  molws  4e  .la  xlché  aËbaje  de  h$n-, 
gouuel,  ne  j^  çedaîçat  çiullement  sur  ce  .point  aux  scî- 


S40U.  que  nous  fîmes  arec  des  dames  fort  aimaljfs,  aux^ 
Diiues  de  Poulaouen  et  d'un  .bal  oui. nous  fut  donnd^ 
par  ]&  procureur  du  roi  dans  la  salle  même  du  TriW. 
xial«  Le  lettdemaia ,  les  bancs  qui  avalent  servi  de  sic* 
ges  k  nos  jolies  danseuses  »  etaiçnt  occupes  par  des, 
juges  ,  par  des  avpcats.  en.  xobes  noijres  et  par  mpublick 
peu  brillant^  Ce  contraste  me  frappa/  et  la  sévère  Tbé-^ 
mis  rempUçanf  les, ris  et^la.gaite,  ip'in^pîra  dfsreflex- 
i<ins  que  je  tçquvai  je  crois. sublimes. alors ^;« et  dout 
iMiiQ^r^bui.>e  rirais  peut^fStre.» 

.  «^  «  Ab }  gçn^jipal  quel  plaisir  me  font  vos  paroles  l 
dit  Henriette.  C'est  la  première  fols  qu*&  Paris ,  on{ 
]|^.  me  paiplfi  M$r  ^7^  dédain  d^  ma  chhsfi  jpatrie...  Si 
vous  s^vtei  IfÊf^  .^q|^53siion0  singulières  qui  m'ont .  éi^ 
adressées  sur  nos  usages^.^s^  notre.,  manière .  de, 
i^vTe  II»'      '  •    .      ,•  .       t   ,  ,  .    ' 

:  -^  «Je  m^en  doute^  Madame*  iPfous  qui  taoxfp  Tpoqyoni, 
^  uaïilj5,p|-ovimîiâi:ff  t  ^^"^  \^  sommes  tout  anUoi,^  dansi 
notre  gi'and  Village.  »  .... 

rr  ^  Q^QWl'sîe  m'eb  siiiis  aDerçuc.  On^cst  all^  jus-' 

^*&  s'étoi|ue|r  /^  ce^ué  je  parlais  fr^nçaisL^  m  ^,  , 

'  -i..^  M«.cbw^  anue^  Ju.ei^ig^l  »  a'cçria  Adouba 

i^eCfUft  ^^>U3^m(Çl^td'ilnpa(iencç•.^         ^      »  * 

.,  —  41  P|is>fû  ioMt,,  J^c\gh^ki  tu  le  $a{s  bien,  N'as-iu 

plis  eiiit^^dii  itçi-m^  diS  pe4]i)pLet  ^  piqu^qt  d'infri' 

U*vKs|ipA»  mv^i^i|iander.si  J9qs  pftjraans  (^Xnmiisftaienti 

V«IMge  des  pi^eitiio^et  àe^  euiUeu?  s'ils  ne  anangmen^ 

pM  ayiel:  je|i^  AMgl9  dans  desJeseèpes  de  petffi».  augifs 

«l#ilSi«tef  cUh  ïflW  Jf)>W  ?e  bcis .  inassif  {m^r  cha/çuyi 

4e#;  mm4>r99iidftik  f^mj^l^  ?  J^Xf>^^a/^^^  j;p'9ë^^ 

«lkPp*M-^.«ra»4/ft|  c^  pftU|9r4wa  moins,  a|H^i.^bfurês, 

fWi/I^.UMMRMM#IKtJi^^lMB^  9;imagiiM,fqu:i«n 


'  ^nni  Jnsqv'Mi  |if#mi£rti  cbmmodKtc'-s  de  la  vie,  doi» 
Vitons  dans  dct  Uttiim ,  nous  nous  vAi»8oii$  de  p«Miut 
de'liétcs  tinurea  itt  qiie le  breton  tient  plus  de louranç^^ 
fVuiàng  que  4e  l'iioiuiiie..  Quidit  aux  produetions  de  la 
Brëtltfne ,  on  ir*eii  conhatt  d'antfe  iei  que  le  beurre  de 
la  ^l^ralaie.el  k-s  sardines  de  Nantes,  w 
'  —  «  Il  faut  ayouer,  Madame,  reprit  le  ^!néral  en  sou- 
riant, que  pour  ce  tableau  fait  en  deux  ou  trois  trait» 
'    dé  craTOQ ,  vous  Toilà  liien   vengée  de  nos  ouestions 
trrëfléehies  et  de  notre  frÎToUté.  Croyea  cependant  qu'il 
^    se  froure  A  Paris  des  gçns  assez  instruits  pour  savoir 
^  que  Tautique  Armorique  fut  l'itfile  des  lettres  dana  le 
temps  o&  le  reste  de  1  Europe  était  eonrert  des  lénè— 
breil  dé  Tignorance  et  de  la  oarbarie.  Queltrues  émdita 
Hiercbeut  même,  dit-on,  m- prouver  que  les  Armoricain* 
forment  le  peuple  le  pïus  ancien  du  globe ,  et  en  s'é-* 
tajaut  de  la  mjtbologie  et  des  chants  de  vos  bardes,, 
que  nos  trouvères  ont  puisé  chea   eux  leurs  inspira- 
tioiis'.  Laissons  donc  faire  les  éradits ,  et  peut-être  un 
)0Qr  rendrofia'^ious)usficeeoGn  aux  Bretons,  romme voua- 
rendez  )usUcei  je  l'espère,  aux  agréments  du  séjour  de 
PaHsi  »     ' 

'  «-^  V  Abl  général,  dit  Adolphe,  vous  ne  pouves 
vous  6gurer  de  qnelle  façon  flenriette  traite  les  Pari- 
si<^Xis  'et  leur- manière  de- vivre  !  m 

—  ce  C'est  apparemment  pour  venger  les  Bretons  ?  » 
demanda  le  gcaéral  Beanrieu  qui  prenait  plaisir  k 
filtre  causer  Henriette  ,  dont  la  figure  spintuelle  et 
pleine  de  vie  lui  plaisait  beaucoup. 
'  •»  «  Général  ,  répond! t-dle ,  nous  ne  sommes  pas 
vindicatifs  dans    notre  pays.  Cependant  le  breton  ne' 

mnémentoflênser  ;  mais  il  dédaigne 


se  laisse  pas  impunément 

de 'corriger  rimpertipence,  lorsqu'il  a  apprécié  léa  genu 

I  leur  {uste  valeur.  -»  En  disant  ces  mots,  Henriette 

rimrn'a  ;les'  yeux  vCi^  le  ^éhne  étourdi  qui  s'éuit  si  fort' 

étonné  qu^on  pftt  étr^  -  nl^tonne  ;  il  portait  entendrez 

Fa  cofiversflItioA,  et  ce  second  regard  ne  fut  paê  perduf 

pour  celui  auquel 'on  Fadi^^ait.  «  QnaWt  aux  hàbitudeai 

".^t  aitx;  goAts  des  Parisiens,  a)Outa  Henriette,  fbabk«' 

'  df^pà}sr  i#op  peu  de  tem^  ce  pays*  Mur  me  peniiet!^ 

"".dVn    dilre  nkon  avis  ;  aêulement,  fivétieraif  quie  fftiur 

moi  H  t  tue  ierait  bien  dlflèfte  de  m'âètoutUttier  à  viM# 


primer  ainsi,  raiumii  Beaucoup  de  pqtué  aiasi  i  m'eii« 
darcir  au  point  de  voir ,  de  sang-froid  i .  1a  plusaffveusè 
misère  sucH^^ombaitt    do   besoin  k  cute  de$  pompes  dû 
luxe.    Cette    liberté    entière  dont    on  jouit  ici  de  se 
conduire  à   M.  .gtltse  ,  et  qu'Adoljihe  prise  tant,  mb 
parait  à  mpi  fort  pénible  ;  elle  laisse  chaque  ittdiTidù, 
'dans  un  complet  isolément  »   et  rindifférence  de  ceuK 
.^ût  rei^tôuiseut  le  prive  de  rençourngement  iléeesaaiff; 
u*on  i^uisc  dans   i  approbation  de  ses  sèbiblablea  éi 
u  frèin  ,    tput  'aussi  néccssaiipe ,  que  la  crainte  du 
Jâm'é  opposé  aux  penchants  coupables,  • 
r—  If  Vous  l'entendez  ,  général  ?  n  dit  Adolphe* 
'     -^  «  Oui  9  mon  jeune  ami ,  et  cette  franchise ,  eetle 
manière  de  jjieuser  me  cliarnient.  Les  Parislena  tourne^ 
^raient   moiiia   souvent  en   i^idîcule    les    ^i^httÉhts    de0 
nroVinces,  s'*ils    en    trouvaient  beaucoup' qui ,  comme 
^Xl^datric  j  osassent  les  juger  sans  pt*éyel%tion  et  dem^^Ietr 
le  bon    du  mauvais   en  ce  pajs.  Ma  sœur  ^  ii'youi  1^ 
permettez'  %  Madame  .  Ai*atdera  cependant'  &  T4^ilS  ccm«' 
\aincre  que  si    le   plus  grand  nombre  vit  ici  '^ii^  w 
Jefiors  ,  pour,  me.  servir  de  tos  expr^iiii>ni .  ^  est  .à 
'Paris  ,  comme  en  Bretagne  des  getiii  nCiibtifiâbie^  ,  filt4- 
chant  ^eu  de  prix  aux  frivoles  plaisiri'^  lâjjiioKie  01 
sachant  leur  préférer  ce uk  deTesprit-iét  m^oàJur.  »    ! 
"     — :  «  Ah  !  général  .je  n*en  doute  pWt .  '  *  écria    tî- 
>ement    Henriette*    Et  |e  serais  bi'eu  ni^éë ,  s*il  m'é- 
tait arrivé  de   dire  quelque  çho^e  qui    pû^  me   faii^ 
soupçonner  d'avoir  une  opintôh  co'ntrtfire.  W 

lé 


en  était  plus  aimable  à  se*  jeux*  Faut-il  dùnk  que.Ëi 

plupart  des  hommes   soient  faits  de  téSe  ftorte  que*, 

pour  sentir   le    prix  de  ce'  qu^ls  pctesi&Seiit ,  iU  aiçi|t 

' hesoin  que  d*aùtres  les  aident  où*  les  olSRge^^  à   s.cki 

apercevoir  !    ^  ..,,  ^. 

• '/  ' —  «  Le  çénétal ,  dit  Adolphe ,  à  sa  féntmè  ,  le  soi'' , 

*eù   se  retirant  m'a   grondé,  mais  for^  séi^euscmen^t  de 


ne  I;n  a^'oir  point  cttU'  dès  le  jour  t)i<hne  d6  notre 
^fiiTiVt^'ci  k  Pans,  t^cs  excuses  que  j'ai  données ,  ont  cité 
rejclces  comine  tr^s-mauviiîses  ; .  mes  craintes  de  le  dé« 
l'anget,  de  le /aîrc' revenir  4c  s^  r^nipague  plutôt  qu^ 
(te  coutume  ^  n^avaient  pas  ,  .à  son  avis  ^  le  sens  coin-- 
mun,..,  Enfin ^  mon  Henriette,,  il  est  tellement  cprift 
^  de  toi  /  au*en  vérité  je.  suis.'presque  jaloux  ;  car  jamais, 
pien  qu  il. m'ait  çn  tou|r  temps  montre  une  sincère 
^miUé  I  i\  n*a  pfru  aispq^é  on  ma  faveur  k  ce 
jçînt.  J     \  .  ^ 

Heninettc  rcDondit  d*abbrd  pur  quelques  plbisantcrlcf^ 
puis  ,^lIo  sa  lélicita  avec  son  mari  du  r^totir  de  ce  vé-> 
,rJLtable  amt  ^  qui  avait  séryî  de  second  père  à  AcToIphe^, 

'*'"'*    '^  "   qui  codt- 

cœur  que 

disppraitrt) 

avec,  l'a  jeunesse. 


Vaffectîon  *  d^un  .pèw  >  il  obligea  Adof^be  de  dire  où  eu 
était  TaiPEairè  ^ul  ramenait  &  Paris;  il  le  grottda  bicA 
/ort  de  lie  .(^  mettre  d'activité  dans  ses  ^émtfrcbes, 
dit  qû^'se,\'cliargeait  dos  plus  pressées  et  des  plus 
in^portantes'  et'  finU  par  déclarer  au'il  les  attendrait 
tpus  deux  i'd(9er  .sans  çérém(inie.  L'invitation  fnt 
«cceptée  avec  autant  de  plaisir  et  de  franchise  qn'ell^ 
avait  été  faite  ;'  et  ,  à  Vhearc  prescrite  ,  Henriette  cl 
Adolphe  se  i;%ndirent  rue  Belle-Chasse  oh  demeurait  I9 

féneVl  .Scaurieu.  Il  j    ocjcupait   la  moitié  d*un.  petjl 
6teL  Vor  et  la  soie  ne.  brilmient  pas  chez.  I.ui^;  mais 
^unc  no)ble  simplicité  ,  une>  élégance  bien  entendue  ré- 

Snaîent  j^a^l^i^t  :  et  aucui»  de  ces,oontraste&  choquants 
ont  les  yei^.  d  Menrlettç  avaient  été  blessés  dans  plut 
^d*un^  jf^fi^oa,  ne  donnait  ici  liea  de  soupçonnéi*  que 
Tàisance  qi^'cenérar.n* était  que  factice. 

En  dépit  du  titre  de  vieille  fille  ^  titre,  auquel  on 
attache  dans  le  monde  l'idée  de  tant  de  ridicules* 
M^"^  Beaurieu  était  parfaitement  aimable  et  d^nne 
bumemr  pl^Arqwiiite«  Sini^eei  bo^nne  opmme  aon  fr^» 
.elle  .'croyait  j  q^q^'éOe  ^^eut  Jamais,  qi^itté  ''^—^ 
'qn^QQ  peut  vivre  agréablcsnênt  ailréârs  et  étït  ^ 


s. 


i4^ 

'  m' tooi' l^tt- Jivee'  ^  la  moiiTàAmk  fë^à»  ich  fcbftM/v 
des  occupations  yatiém  f  qaelqutti  âmît  i el.de  la(fav4 

t  Dec  lerprcÉoiier  iBomMit ,  die  {dm^-beiHicimp' Jb  Hci»» 
rîett#^/ei  If  «diner  fut. très-gai.  Le'^tô^yftl;  dît  ^a'H' 
uvait  ac^ril  A  son -fils  Gfiistave  pouF  Teni^a^r  i-  laÎMcr 
14  sefT  pairliaa.de  ehasae  et  à  teftirJWifter  à  faire  Jes 
hoimeurtf  de  kur  ohe^r  Purii  à  ua&'.aifiiable  Bretômaj^ 
iqur  piMMiail']a  liberté  de  ae  motfmm  de  *le  Wlfe-paViC» 
celleti^e  et  do  se^  habî^eata;  ce  quil  amena •tQQt^jiAff* 
^furelhineiit  HenriettéiA-dire  »  d'aprèl  la  demattie -iréif 
ttfrce  du»fsère  et  de.  Je-  aœw  ^  ce.dekii'-eUe.àvèlttété  la 
plus  fitrpp^  da^ie  Aariav  Onj  était  lan;  dcaeert*  ;/lea>  do-^ 
meetiqtits  veneieiit  :de>  ae  .netirisr.  Henriette,  animée  pbr 

y  ott  plntât-par  reftine^iel^l'àfiectieBiqnoA 


ri»diiife«jc& 

ini  '  molitmlt , .  se  >lî»raiî  k  aa  gaie^.  etr^otiteiiaît  fovi 

:^her(Àailt  de8.«xciikp8:à  ^  ^lompatiMtea 'les  ParisieiiSfy 
dont  Henriette  prétendait  que  la  devise  seàibl^it  élre^ 

'fMjf  /»e«#r  Cmppa^enotk'    ?      '     •       '     i    ' .   ^ 

>  '*^m  iuri^étjàX^  a'éei  ia-tt'irne ,  e»  prenant- sur  la  tsiile  ms 
très'beau  friiit  «  ici  je  pnisrtae  pernietAre-ên  tonte  sAretd 

4e  «04lsci<tilec  '  de  stfttsfaine-  qmq  ^ofti:ponr  les  friàn^ 
4isi9ri^*«»  »  i  .  -•  '" 

I.   ai;.r':Aesiinéi|i<^M, 'Madame,  a  i     ..       .         / 

—  c  Eli  bien!  «illeùrs  je  ne  l'oserais  psay  depuis  q«» 
'{e>' sait' <f «lift  ces  bea««  'itraeerts  ,*  qcri^iiti  souvent  excité 
^moQ  edtnliratioBr,  n^appàrtieanecit  paa^toujoars  ircéms 
^doi|i><is'p|iTtfmla*taUe.  «  .r 

•  *  -^  '•«  ^C«>éimetii  ?:  dit"  Mademoiselle,  Beabrieu  t  je  foe 
'Veiiti:ooipr«ndspas^^Madame(  a- ^ 

-^  «iJ^n  étais  bien*' sére.  à.lVataaéè^.&ladeniotseHe, 
n^pariipHtmiiattet  8m»  le  hasard  qoîiaiAitrtQfmbèr  entre 
mes  mains  Je  pi^o^Micfiâs  d'w  nooiqeliciablisseniencqat 
Tient  de  se  former,  ^'i^^noteatis  enconsoenMnr  vtiue  qu'on 
peut  A'Paris  louer.  •  ^\  iattqd^èMHt  dessett.  fn 

H-  «^  toner-  v^u  àcswrtl  »  répètent.ent^mble  le  frère 
•et- ta*et»itr.  - 

^r*  \  Bli*ymon  Dieo'-aoi  i  ivprlt  «Henriette.  lOnvre^ie^^ 
généM*.  M(|««e  c'est  nnv'i'sinçaKère  vilhs  i|n0  Pisclavie» 

qu'une  bi!eiMÉepent:aeQirrâSSonda)s'éliRiner.o^^  «^  • 
*«—  ((  De  ^e^  moc|uer  m^e ,  dît  le  général  en  riant 


I 


,1464) 

Miif  qu^Ht  l#pi0pi'àA  W«  ridicule^  «  Im  incoiMefiiéiicct* 
les  nob'fent  ne  wHeM j»w  comamiit  ?  » 

-^  «  Ils  le  sont  en  Bretagne  comme  aillears,  i'e'cria 
^fYemént  Hewrtetté.'dui^He  bMitrei*  a  fa  bon  ne  pari  ct« 
folie  «t  cl'orf|ittalrt^*  $i  j't^puie  avec  un  peu  >trop  de 
fraoéhise  .peat*étre  lar  ee  qtt!  mv.  parait  bMmiible 
•dans  la  manière  d'étfe  de  la  :ploi{iai t  dis  Parisiens  ,  c*etl 
que  |e  fois  à  ivgrei  nxia  Ad  ipbe  tout  disposé  i  re» 
nonoer  à  notve  eiisteoee  si  'beureit«p  et  si  paisible,  poor 
fioas  firer  ici  ;  ici  «  où  l^n  est  comme  «ntraloé  dans  ti»^ 
toarbiiloo  qai  ne  laisse  pas  i  Tesprk  U  (KMlbiliié  de  pea* 
ter  «  ni  à  rame  celle  de  jouir  de  aes  facellés.  • 

Une  vireroagenr  comrrît,  i  ces  mois,  la  figure d'Adol- 
plie.  —  «  Je  ne  sais ,  dil^U ,  oà  tu  '  as  pris  cette  idée. 
Cèruittemrnt,  si  noos  étions  pitts  riches,  {e  tondrais 
"vivre  à  Paris;  car*  quoique  in  en 'dise»^  Paria. est  «ti  sc^ 
)oiir  encliantenr,  etfca  preuve,  e'eac  que.  qoioOHqvur  y  n 
.passé  qnelqttet 'Mitées  ne  peut  ptos  se  déeîder  A  Ifi, 
^nitter.  n  .'         •  .  .     . 

Mlle.  Branrien  s'aperccvsnt  qv'AdoIplie  était  m»r 
content  e't  qae'vsnr  ce  su^et^  les  deex  îéuMé  époux 
Vêtaient  pas  d'accord  t  détofinia  l'en trelien. 

Loisqu'onae  leva  de  lableeUe  drlgaieni«*ttt  :  «.  Comme 
M*"*  Dafour,  )e  veui,  Madame,  ponr  vous  emuser, 
Yons  montrer  nos  appariemmUl  '»  Et  tous  nwAtèteiit  an 
stoorid  étefi^e;   :     ■  .       ,      .  . 

'  «  Vous ôtes  obeoB >oos ,  mes  jeonea  amis,  dit  le.géoé^ 
tbA,  après qii[-an[  eui.parooiiru  plusieurs  piioes  aiuiplement 
meablees  et  commodément  distrib^éei^  Cetappatieraent 
est  relui  qn'^c&tpe'mcm  frère  qii«ttd.il  vient  à  Paris,  et 
ce  sera  le  vôtre  tant  que  vous  yj^fierfi**  ••  Pas  d'ob- 
jection, Plo*amrliii.  lAfàmîUe  de  votre  pèvef  pendant 
<itton  séjodren  Bretagne,  eierçii  envers  mot  «ne  kospi?- 
ti|lifé  dont  fe.n'ai'^int  perda-le  so«i venir  ;  laisses-mol 
exereer  k  mou  tour  cette  vertu  des  temps  ânti^iiea  qui 
serait  celle  des  Parisiens  comme  dj^s  Bretons  •  ei ,  daoa 
les  grandes  villes, :il ne  fallait  jpmplttf  de  moyeos-poor 
la  mettre  en  pratique  qu^on  n*en  a  besoia  dans,  (es  chaltope. 
Je  Tenr/dès  demain,  voasiimtaUer  ici.  Voiis  y  serev 
ab^otumènt  cbez  vous-,  et  tent>auasi7indépenda0t  qoe  déM 
lelogement  l'peîixoiiveinibie  pour  Madam»»  ie  vous  le 


Adolphe»  tivemcfil  loucÛ «  lemi  U  mala  de  êom  tir 
miwMe  «mi  %  et  voulut  essayer  quelquee  IrepràmiuiÎMS^ 
mais  lef^aerel  l-'i nier i^oii|i»ii avec TivacM,  IlVecon^ |Me 
devenMglB  .Hearietie  «.el  luî  déclara  ,^pie  iput  .ce  qo'elk 
pourraii  dire,  ne  ferviraîi  iriro;  paroe-<iu'îl  était  eii~ 
lâté  aiM^i,  l«i.  aota«t  4|a'tta  bretoo ,  et  la  IfUtdemaio  il 
viot  lai^oiAoui  oberrlKur  cens  qu'il  appelait  tes  enf#Qt|« 
^  qu*U  traitait  en  effgt  oginune  (eU«  «  Je  vepx  voua  faire 
aimer  Paris  ,  disai|-,i|  â  Heorielte ,  et  tooa  obliger  de 
rjonrenir  qtoe  lei  Parisien!  aoqt  meilleurs  «  et  pas.  aussi 
frivoles  que  vous  le  crojrea ,.  ma  belle  dame.  Il  n'est  {M 
possible.,  de  soMfFrjr  qu«  voas  alliez  nous  perdre  de  ré-» 

Rtation  au  Faooet  »  npns  qn'ç»  admire  d'uo  bout  de 
nivers  à  Tautre  !  Iiousqui  sommes  les  arbitres  du  goût» 
de  Tesprit  »  et  les  premier!  desserv.aiits  d^  temple  de  k 
««de!»      ..    . 
•  HeorieUie  répçodit  en  souriant,  à.  eetfe  pUiMn.lfirie  t. 

Îu'elle  ne  demandait  pas  mieux  que  d*£tre  opnvaiupn^ 
'avoir  tort,  et  le  géo^ra)  la  laissii  libre  d^  fsireleSvav«» 
Mnmmeuli  qoe  pecessilai^  ce  déplanemçnt,  en  rcpéiaul 
qu'elle  et  son  mari  dqvsirni  se  regarder  coo^me  absobi't' 
mem  chez  eux ,  et  agir  en  eoo^uen^c 
•La  famille  Dufour  témoigna  beauQOup  de  regust 
de  perdre  sitAt  Ikime.  Ploomelin  et  tf^u    qiari  «  ^egrei 

a  ni  était  faiblement  parugé  ]^ar  la  preo^iire.«  car  soub 
ioign^emept  ^pçur  Victp^in^  s'eiait  augmenté  à  tel  poin( 
qu'il  ressemblait  presque  h  de  Ta  version.  Quant  i  Âdoi-. 
pkc^»  il  promii  de  venir  vpir  de  temi^s  cp  temps  ses  bpos 
voisins  ,  sans  les  engager  cependant  à. visiter  sa  lemme  et 
Ini  9. ei  Henriette  sut  non  gré. à  son  Adolphe  d'une  froi« 
daur  qui  dtjtruisail  des  aoupgpna  qu'elle  avait  connus  malT^ 
gré  ^He ,  en  les  l^8poosas^t  cependent.  ooniiae  injurieus 
poor  celai  qu'elle  aiinaii^upiouement. 

Vùfs  .«xisteaoa  toute  noaveQe  et  fort  agréable  commen- 
ça pour  I^enrialte  .4^  .  moment  oà  die  fut  établie  avec 
Adolphe  au^.  milieu  d'uni}  famille,  aoni  ils  si^m^laien^ 
Jl'mi  191.  IfauMe  .<aira  psrii^  »  et  l'arrivée  de  G^stsve  de- 
f  M|f  9MHge  le  siguiA  dq ,  tous  les  plaisirs.  \}n  pçu .  plue 
nffl&'440lf^«i;il  ^i|  f#Â >>Bi]Li^^lf  original  ^aa 


I 
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flEMoière  et.fdtl  hmmxAt^  mm  fiotfr  wlaVM  pi^«tbiK 
Afia  de  le  rHeoir  près  d'en ,  lon'père  e|  m  Ikittte  ê'cffùi*» 
(iriem' de  lui  f*iiie  Ironter  U  mewéo'fegmrijle-par.lft  réu* 
Aftfnfféqaefite  de^jeunet  g^tià  de  son  tge^  de  femmef 
tfptfrîMeUH/ e»  diflift-eei  eerelet  pev  nombreui  d'eirl'i&ft-' 
(fMlte>ét#il  bêiimf»f  on  tTaii  le  secret  de  pas^r  le  temps 
en  s'àmosent ^  fsmseirôir recotirs  ûwl  eurt^s. 

D-âocietis^  niiUtsM*eS ,  éi%  {eus  de  IrCtres ,  des  ar-^ 
lisies,  eoBiposaiettt  ia  locililé  .babileelie  du  général  clf 
de  sa-MeUn  Rereaiefit,  il  n^y  avait  pas  à  diil<^  on  «n* 
deuil  ooD^raS'dotn  la  cooversaiion ,  même  frnrde,  foor»' 
AfSSttît^fielqa'aKttieot  à  la  gaieté  oo  k  'une  douce  rai!-' 
lerlai  et  baBnissait-  retinot.' Les  diiicussiôtis 'peliit<^es 
ne  '  dégënérateni  jamèis  eo  «eerelle§>  grice  &  M.*^* 
BeatMteiiÇ'car  elle  savait  les  loterrotnpre  k  propos,  et' 
adbsiftmer,  à  ee  sujet  d'entretien  soe vent  pénible  «  eeux' 
^i  pottiisiettt -eontril^oer  à  faire  le  mienx  briller.  I^es--* 
prit  ou  les  connaissances  de  ses  hôtes,,  et  Henriette^ 
eiiminençfiit  è  Avot^i*  i  sdn  Adolphe  qd'avècS  une  eoci«fté 
Srftte)  eemposëe ,  ce  qui  est  peu  commun  en  pfovivce  / 
le-$éfùùr  de  Paris  offrait  ttille  agrémenlsi  Inille  rès--' 
^oorees  ftfspprdciables  qn'oo  lie  trouvefaft  eerlaîoie&^Dt' 
pse  atHe^lrs^  Ge pendant,  etle  n'en  soupirait  pa%  tooina* 
après  le  qnoment  -où  elle  retournerait  'près  de  son^pfere^^ 
dft'eite  pOurt^àh  reprendre  la  vie  "paisible  et  nttleiAeii^ 
ée  mi  c#^n venait  si  bien  à  son  caraclèfe.'Cie  di>shr* 


éeèepiee  «ni  ç#^nv^mri| 

était  l^etiatt'ptus  tif  encore  psr  lés  Vemarqnes  ^ué  fai-' 
saiC'Hènr^ite  f^\t  lé  cUangetnenl  nnguiter  qè'avaii'aobt' 
l'hniiieUT  d'Adolphip. 

'  Jusqu'alors,  la  boi^né  intelUgeUce  'qui  régnait  entre 
é^t'  h-avait'  |àmattf  été  que  m<»UHfaianénient  ahéiée  par^ 
dç  légers  nriiik^Q^  bien (dr  dittsipés. -Maintenant^  àdr  eoii«^ 
trertte;  Adolphe  ^  souvent  dist^it  et  r^e^iir/se  tbM«-* 
til-att  eapricteuT  et  sombra  ;  ri  liôitdait*  sans 'nlo^i^,  on 
s  emportait  |l  la  phis  légère  cOntradietloo.'Liis  féifieâ-n 
gi^ages  de'Utetidfe^se  de  son  HeutiMe  séuitilirielift  t^A- 
^Hùaer  ;  '  ta^èt  i)  Ifes  rèpbnàttft  du^meiit ,  et  4èMAC 
^entant  il  rçiëiMrit  vers  elle;  Wkék  é-élatV'atec!  une. 
eoutétaaice'qq!  kiipoqçait  plut  de  conrusiob'tfue'tl^alnour,^ 
Aperça vai^i:»  ^r  lifj  joues  d^HMtriette'lés  «tuèèè  l*^# 
lisrrties^qM'^n  iitjtntiée  avait -ftH  ^oiileri  il 4t4^ffÊ4n 
le  front ,  la  serrait  contre  son  cœoii  avec  un  moarenient 


(  4^7  ) 

«ôrittiUif^  ou  \j!ifto  i\  s'^Içign^it  braM{,neinrn(,>t:iie  vtf^ 
fraît    qtid    fort  tard    le  suir,  quaud  il    C'iait  sûr  ^   la 

trouver  jeudorfiiie^.i^^ielqu^rois  «  1^  iouroce  i^miere,  se 

jiass^il,,   sans  qu'Adolphe  iui  adrrssât  ii|  |a|*ole;  4^0,^ 

trefoÂs^  au  condalre  ,    i)  e;icprimaU  ^t^c  .  aoiftf tuin»  U 

,i|iauvaise   oplnioa  qu'il  avjiit  des  fecnine^  at^  f^ênérêi , 

prët($ndant  qite,  tonirs  tlai^iit  \  otages,  pi^*fideS:  «^  i'rcfi\*# 

jpoupr  TeUBmel  malheur  de  Vhoma)e. 

La  pauvre  Honrieile  ^^  cfi^rajée  de  ses  empprlemOQttf^ 
n*osait  pas  répondre  «  et»  pour  ne  pas  t*4X4#piércf  r  eUe 
dévorait  sçs  pleurs  ,éiouif&ii  sj^^  soupira  •  |n$a9«iÙi)U  dfs 
âoios  et  d'çmpressemiBut.,  en  &e  disant  tout  Jmis  :  «'Qp'jif 
i*il  donc 9  6  mon  Dieu!  Que  lui  ai-je  dooc  /ait?  pu.- 
rait*n  erssé  de  m'aiuier  ?  n  Ei«  à  celte  cruelle  ptsméc;* 
des  torrents  de  larmes  coulaient  sur  son  se^in  pp^iros^^f  • 

Bientfl^t,  il  s'en  offrit  ui^e  au^fe  &  son  fiprit*  «;esi 
qju'Adolphe  était  Jaloux  :,  m^ts  dç  qui  pouvait-Û  lïltve/r^ 
.nenriette  se  mît  à  roI>ser.yer«  espérant  1)9  ^ai'VQoir 
pçtit-élre.à  le  découvrir  ;  mais  la  conduite  d|?  spn  AMiri 
«tai(  plutôt  celle  d'un  homme  en  guerrp  avec  }ui-ini  nio 
que  qan  jaloux;  on  ^ eût  dit  qull  &^  trouvait  sp^niiaA 
auejgue  '^paij^vai^  génie  (iont  il  sentait,  la  fUJ^^Mice  ^t 
s  en  indignait/  sans  pouvoir  parrcnir  a  sj  souUrair^. 
Jienriette  s«?  perdait  dans  mille  coqjectnre?^  Oli!  com- 
bien elle  regretta,  spn  itfcertitnde^  lof»que  Ja  4>rcp«;e 
lui  fut  donnée  qu'Adolphe  oe  lairTV^il  plos^t  i|u'il  la 
tra)iissail«  oubliait  s^^  serfnents  d'amour*  eCU-i^  prudi^ 
'guait  à  une  sutrç, !  PàU\  et  sans  voix,  H«  nrieiie.  te- 
nait dans  ses  mains  tremblaiHcs  la  fatale  leitye  q*û 
.vi^nait  de  Uire  tomber  le  bàndefàii  de  ses  ^^ix*  La 
rpnsolatioii.  (Je  pt>uvo'r  douter  (^a  >on  iOHl)i^vir  iif  .li>t 
^'t^it  p«i$  qiâqiQ  4ai«sée.  Aucune  signataire  n  élait  an  bas 
.dti  cet  écrii  ;  m^is  Hfnrifttr  en  «vaii^-elle  besoin  pour 
reconnaître  la  maiti  qui  lavait  Ir^ye  i  \j$iUii  qui  coi)*^ 
.jurait  ré|K>Mse  ofr<'U»ée  de  ruppeler  son  éi^ipic  |(u  sen~ 
•tiu(i£nt  du  devoii'  et  de  l'iionn^ur,  c'ét<*U  un  p&re  jo^- 
.ten^nlL  f^larf)ntte  j^our  le  lH)nUcur  et  la  verla  de  sa  6lle; 
,il  sadre&iait  i  M.'?«  ttç^irp^Iip  avec  conGan/e«  la  coii- 
Jc^i'lin^  ,dQ  ippttve' tout  eu  cÇtivrtç  pour  éviter  np  éclat* 
dont  la  boule  rejriiltirnii'  plus  encore  sur  f|i  fflle  que 
•çnv  l^  Béduc^ejir ;•  rt,  jçn  te  iimitr«i|t  peu  .généreux*  il 
^i9^f  oiguiiin/s^  jéûc^osliç  f  en  Voublaiit.  «OBjrf  pps  g  il  }a 
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JhpplûU   de  contribuer   k   lui  renJrt  ef loi  qo^il  araJh 
4;«?rtki  !  •         •  •       ' 

La  cuDfiHton  qui  regiiail  dans -les  îdëta  dé  la  mal^ 
tiéfirense  Henriette  fui  bieo  long*  temps  A  se  dittipcr. 
TaolAt  elle  voulait  «  ao  retouf^Âdofpbe,  loi  presenlcr 
«eue  lettre  et  le  cOoFoodre;  taniAtr,  effrayée  des  soites 
i|oe  celte  dénanrhe  pourrait  avoir,  des  emportements 
aoxqoels  il  se  livrerait,  sans  donic,  rt  pénétrée  de  la 
•eraihte  de  s'attirer  sa  haîoe,  elle  préférait  garder  le 
-silence  et  se  borner  à  bâter  le  moment  de  leur  départ. 
<jombien  étaient  amères  les  larmes  rares  et  biâlaotes 
qui  s'écbappaient  one  &  tau;  de  scè  paupières  tristement 
abaissées  !  Adolphe  perfide  !  Adolphe  ^  capable  de 


Soriér 
e  qoi 
l'avait  aceucilli  !• .  •  Ah  !  c'en  était  ti^6p  ! 

Soudain,  Henriette  entend  la  voix  de  Mlle.  Beaorieii 
-dans  la  pièce  voisine.  Elle  cache  le  funeste  papier  t 
assoie  ses  jeux  rougis  par  ses  pleurs ,  et  \s*eirorce  de 
'prendre  on  maintien  paisible.  Pour  rien  su  mooàe  » 
elle  ne  voudrait  laisser  soupçotii^er  k  personne  le  cmel 
secret  dont  son  cœur  est  décbi^'.  La  gloire ,  la  répu- 
tation de  son  époux  j  sont  intéressés ,  et  cette  tépw 
talion,  cette  gloire,  sont  les  siennes. 

Mlle.  Beauriea,  après  avoir  frappé  légèrement,  entra 
d^nn  air  riant,  et  annonça  k  Henriette  qu*Adolpbe  était 
^ommé  notaire  rojal  en  remplacement  de  son  beau- 
père.  -^  «  Mais,  ma  cbère  et  jeu  ne  amie,  a}oota-t«ellé, 
lie  croyes  pas  qoe  poor  cela  nous  vous  laissions  partir 
^vani  fe  itrintemps... •  » 

—  ti  An!  Mademoiselle,  sVcrie  Henriette  hors  d'elle- 
mteie,  il  faut  au  contraire  que  nous  partions  le  plos 
pTomptnmnt  poissible....  Par  pitié,  ne  cherches  pas  i 
nous  retenir !...  Hélas!  nous  ne  sommes  restés  ici  ^oe 
trop  long-tcmps...  » 

— ^  «  Ue  compl.im^it  est  honnête ,  reprit  M.lle  Beaa* 
ri(U  avec  on  sourire.  Mais,  moti  enfant,  qu*avex  vooe? 
aîfnita-t-«ne,  et  elle  diangea  subitement  de  ton.  Yoqs 
êtes  pâle>  tremblante,  vos  yeux  sont  gros  de  larmesj...  » 

—  «  Ce.....  n'est  rien,  répondit  Henriette  en  bel-* 
botiant.  > 

*-  «  Rien!  a  Et  MJIe  Beaorieo  fit  on  monTement 
^  la  tête  ^ni  merqoett  le  mécontentement.  Elle  a'asiit 
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ivès  d'Henriette,  H  prenant  une  de  iee  m9in$  daot  leg. 
tiennes ,  elle  lui.  dit  :  •  Je  cr4Îit«  que  vont  n'emporiiei 
de  celte  ville  dei  souveniri  |»eiiil>l^f.—  M^is  du  moins» 
ditef-moiy  mon  ainmbie  Henriette»  qu'mcnn  de,  iiottx 
ii*est  Itf  cause  indirecte  de  votre  chagrin  !  » 

—  «  Ah!  Madeinoisellei  comment  pouvex-TOns  sn|i'^ 
poser ■ 

—  «  Ma  chère  petite ,  je  ne  snis  pas  arrivée  jusqu'à 
Tâge  de  quarante- cinq  ans  Mns  m'étre  aperçue  que  li;i 
hommes;  m£me  les  meilleiirs,  sont  soiets  à  Vinjuatioe^ 
i  la  défiance;  qu'é^çoïstes  p«r«dessns  (oua«  ils  re|;irdent 
comme  no  vol  qi/uu  leur  fait,  la  plus  petite  portion 
d'affection  dont  ils  ne  sont  pas  l'objet;  la  liaison  lu 
plus  pure,  leur  |H>rte  souvent  oaii|l>rage..—.  S'affliger  » 
outre   mesuti»,   de  ienrs  fanuisiee   biaarres    n'est    pai 


•   sage 


—  <c  Mademoiselle,  je  vous  entends..**  maja».*.*  de* 
trompe»  vous;  Adolphe  n*^^  P^*  jaloni..*.»  Plut  i  EKeii 
qu*il  le  fdt!  .•  1» 

.  -^^11  Voilà  un  singulier  souhait  !  Il  me  prouve,  dm 
moins,  qne  vous  ne  savez  pas  f^e  que  c'est  qii^un  ja1ouK| 
et  j'en  suis  oharqiee.  Mon  intenticm  n'était  pas  de 
chercher  i  péncfirer  votre  secret  malgré  vous  ;  mais  je 
suis  bien  aise,  du  moins,  d*àvoir  acquis  I4  certituoe 
de  tn'éire  trompée  djin^  mes  eonjcctiireH.  Il  m'eût  étq 
bien  pénible  de  penser  que  quelqu'un  de  celte  maiaoïi 
aurait  pu  vous  faire  de  la  pi-ine  «  m^me  involq])(aire-7 
Qif'nl.  Dites-moi,  mou  enfant,  avr^-vous  quelque  rair* 
son,  mais  je  dis  ttne  bonne  raiM>ii,  de  soubiiiler  d^ 
JDOUS  quitter  le  plus  protnptenieni  possible?  » 

-*-  «  Oui.  MtfdemoîseUe ,  iC)vo**dit  Henriette  San^ 
hésiter.  Ah!  croyez  qne  s'il  n'en  était  |tas  fipsi.,..  » 

— r  «  Il  fyffit,  ma  jeune  iamie.  Je  vais  parler  à  n^OH 
frère  et  t'empéclier  de  cootr^rier  votre  désir.  Qp  n'est, 
pas  aimer  ses  amis  que  de  oe  |if>int  savoir  sacriQe*  se^ 
jouissances  &  Jenr  bonheur....  Adieu.  Il  fa|it  venir  dtner 
jsvec  nous,  entendez -vous  ?....'//  lejaviji.  Je  vqn^  assure^ 
Preofz  c«>nragc.*..  Adieu,  mon  aimable  Henriette.  » 

M.He  Beaurieu  se  retira;  e|,  en ^  descends p|,  elle  se 
félicitait  encore  d'avoir  ci>nservé  soi; 'indépendun^ce,  de 
^'avoir  pas  mis  so^  repos  et  #oii^bbnheiir  a  la  dis- 
ppiitipA  (Tuo  aptrèi  et  elle  «e  disiit  $>'  Si  nue  fçniqA9 


t^fle  qîie  celte  ctiarmaiile  Hernie ti^  n*esl  pas  heureuse 
vX  coDslamineul  aim/e  (le  sou  C|)Oux^  qui  pourra  se 
llritirr  de  J'étie  jamais!  » 

A'iolphe  ne  revitit  qu'au  moiïieiit  Ae  se'inettre  & 
table.  11  paraissait  plus  g.ii  que  de  routûme  et  oe  re— ' 
niarqua  point  latr  sérieux  de  sa  femme.  Elle  avait 
r/L^ussi  II  se  composer  «  et  ayant  pris  la  réf^Iiiliôn  d^ 
lie  pas  ameuer  iiuc  explication  qu*un  |»rochaiu  départ 
teadaiC  iiiuiUe,  elle  prenait  sur  elle  a£n  de  ne  point 
laisser  paï'aftre  sa  juste  douleur.  A  dfnèr,  le  général 
insiruisii  AJoIphe  de  sa  nomination.  Ad<il|ihe  reçut 
cette  nouvelle  aVcc  bfauro^p' moins  de  pUIsIr  quon 
lie  devait  s'y  attendre.  Il  remercia  fejtendant  son  res- 
pectable ami,  mais  d*un  ton  contraint-,  et  plusieurs  fois, 
hiai^ré  liii,  iï  tomba  dans  une  rêverie  di>nt  il  sortailf 
soudain  en  sursauta  Le  ^e'ne'ral  aussi  avait  Wit'  (fou* 
traïQt;  Al.lle  Bèaurieu  était  gravé,  Henriette  sileneieuse,, 
et  sou  regard',  observateur  et  triste,  emba'rrass«ftl  bfau* 
coup  Adolphe  chaque  fois  qu'il  h*  rencontrait.  GUstave' 
dînait  en  vtlle  ce  jour-là,  et  jiourla  première  fois^  on  se 
trotivaît  po.ur  aiiisi  dire  en  himille. 

—  ^  Pavais  l'intention  ,  dit  le '♦général,,  de  vous' 
jiriêr  tous  les  deux  d'attendre  près  de  nous  le  retour' 
du  printemps  ;  mais  je  devine  votre  impatience  de 
revoir  vos  pénates  et  l'impatience  tout  aussi  vive  que 
^oit  éprouver  M.  Kcralio  d'embrasser  ses  enfants.  Je 
ne  hasarderai  donc  pas  des^  sollicitations  inutiles;  c'est 
vous  prouver»  mes  jeunes  amis«  combien  je  vous  aime' 
réellement.  Accordcz-moi  du  moins  quelques  jours;  ma 
sœur  et  moi  not^s  ferons  notre  possible  pour  vous  les 
rendre  agréables  et  pour  que  vous  regrettiez;  na  pea 
les  amis  qu^e  vous  laissez  ici.  » 

Henriette  s'inclina  sans  pouvoir  parler  et  pressa  dou- 
,i^ement  la  main  du  bon  général.  Adolphe  voulut  balbatier 
qu'elcnies  mots  ;  mais,  tout  étourdi  d'ùue  nfaiuière  d'agir 
st  différente  de  cell*^  sur  laquelle  il'  avait  compté  ,  il 
se  sentit  rougijii'  de  la  rongeur  de  la  honte  et  du  dépit; 
car  sa  conscience  alarmée  lui  disait  tout  bas  que  cette 
froicleuir  était  bien  singùlîèr^^  et  il  craignait  d'en  de*, 
iriner  trojg  aisément  le  motif. 

On  se  sépara  plus  tôt  qu!à  l^oi^dinAtrè,  parce  que 
dUcim  éprouvait   une  gêàt  ci  un'  malaise  etiréfltei. 
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B«DrieU6  se  reriraf  dits  elle,  sous  pre'u;i^le  d'c^crlrë  k* 
^>D  pèrei  et  Adolphe  sôrlît  en  disant  qu'il  aidait' 
affaire.      '        ' 

PeuJaQt  cette  triste  soiréci  Henriette  fit  dès  r^flrxlohs^ 
bien  amères  et  pleura  saul  coutrainte.  Elle  voyait  sotl' 
bonheur  de'truit  à  jamais ,  et,  au  milieu  des  sanglots^ 
elle  gisait  :  u  Que  lui  importe  h  pi*ésent  que  j'aie  l'es-' 
poir  d'être  Kière!  Ce  uonveau  lien  qui  devaU  rattacher 
plus  fortement  à  moi,  il  le  hrisera  comme  les  autres!../ 
L'enfant  de  <  elle  qu'ail  aimait  ani^iiit  pu  lui  être  cher.... 
mais  il  a  rcsse'  de  m\ii mer!....  Oh!  ne  l'agite  pas  aiim' 
dans  mon  sein»  toi  en  qui  i\'S|>crais  le  voir  renaître !..«. 
a   naissance    ne  causera   aucune   joie    a    celui   qui  ne 

DA^aime  plus! a  Et  les  larmes  d'tïentieitc  coulaient' 

,i  torrent. 

I/eYuisenient  lui  prorura-  nn  sommeil  pe'nible  qui  fut* 
înterroDip  I  par.  le  bruit  que   fit  Adolphe  en   rentrant/ 
Afin   de    n'être   pas    obligée    de    lai    parler,    Henriette' 
feigdit  dti  dormir.   ElUi  Teritendait   aller  et  venir  aveô 
beaucoup  d*agitatiôn,  s'asseoir,   se  lever,  (cïiré  et  Ji?-* 
cbirer  du   papier   en   soupirant ,  comme  quelqu'un  qui. 
ie  srnt  éiouner,  et  en  laissant   échapper  des  ezdama'* 
Cions  sans  suiie'.    <<  Ah!  se  dirait  Heniintte,  dans  quel' 
(rouble  n  ii^  jettent  Je  honteux  égarements?  Les  jouis- 
éanees  qte  donne   une  passion  coupable,  peuvent-elles* 
jamais  compenser  les    tourmenta   qu'elle  cause?   A    ces* 
réflexions  en  sur^réJaîent  dVutres  qu!,  relevant  un  'peu 
Adolphe  tk  ses  yeoz/  esciti*ient  les  larmes  de  la  piti^*' 
é  Non,  ajoutait  Henriette  en  appnjant  ses  deux  mains 
sur  son  cœur,  soi^âme  n'est  pas  encore  corrompue. ..'••; 
Il  est  encore  capable  (le  rcronnaftie  son  erreur,  de  s'en 

repentir! SM  en  étiit  autrement,  pourquoi  serail-i'i 

ainsi  a^îte'  et  malheureux  ?  »  M^iis  bientôt  elle  songeait' 
^ue  t'éiaiiVidét:  dé  leur  prochain  départ  qui  le  mettait* 
^iosi  hors  de  lui;  aloes  la'  douce  compassion  faisait^ 
{»Iace  i  rinTl!«;hâtion,  et  elle' croyait  presque  haïr  ceïuî, 
Qu'elle  avait  aimé  si  passion jniémeni. 

Deux  jours  se  passèrent  dans  une  contràiDitë ,  dàn^ 
Khi  mécontentement  mutuels.  Henriette ,.  sans  td  fMirtër' 
i  Adolptic  ,  s'occupait  avec  activité' des  piréparalills  de' 
îeur  départ;  et  Adolplus  ^  absent  toute  la  jôurnoè ^ réii''^ 
ttâit' le  plus  tard  qu'il  pouvait.  Prévoyant  unè'ieènte' 


éonl  die  était  i  l'aTance  cffrajée,  Henriette  remettaîl 
4e  ttoment  ea^ moment  celai  où  elle  voulait  deman'lrr 
{  son  mari  quand  il  loi  contiendrai^  de  partir»  Ponr 
excDier  ses  longues  abamces  aux  jeux  du  générai  et  île 
aa  sœor ,  elle  su|«|K>sait  une  foule  de  commissions  dont 
leurs  amis  de  Bretagne  TaTaient chargé  et  qui  l'obligeaient 
{  des  courses  multipliées.  MJ'<  Beaorieu  s'en  monti ait- 

Eersnadée  ;  mais,  en  dépit  des  soins  de  la  généreuse 
[enriettr,  la  faute  d'A^lotphe  allait  être  connue  du  rc^ 
Ectable  ami  auquel  ellif  souhaitait  par-dessus  tout  de 
«cacher. 

Un  matin  ^  Marie-Lonise  dit  à  sa  mattresse  qnVlle 
irenait  de  voir  M.  Dufour  entrer  cliex  le  général.  A 
cette' nouvelle 9  le  coeur  d'Henriette  se  serra;  elle  prévit 
une  explication  devenue  maintenant  inévitable  et  elle 
éprouva  tous  les  toni'mf*nts  que  peut  donner  une  cons- 
cience coupable.  La  sienne  était  pure  cependant;  mais 
là  découverte  des  égarements  de  Veux  que  nous  aimons 
ne  fait-elle  pas  aiissi  notre  honte  ?  n*en  souffroos^nous 
pas  autant  et  peut-être  plus  qu*enx-mêm<is  ? 

Plusieurs  heures  se  passèrent  dans  des  angoises  inex* 
primables.  Henriette  redoutait  le  moment  ^de  Farrivée 
de  son  époux.  Elle  blâmait  M.  Dufour',  puis  elle  Tex*- 
cusait  en  songeant  à  la  faiblesse  de  son  caractère  qui 
l'avait  sans  doute  empêché  de  prendre  une  mesuré  dé*' 
cisive,  de  bannir  Adolphe  de  chez  lui  par  la  craint« 
que  lui  inspirait  sa  femme  ;  il  n'avait  pas  voulu  certain 
nement  la  mettre  dans  le  secret,  afin  d'empêcher  un 
éclat  ojk  Khumeur  emportée  de  M."*  Dufour  l'aurait 
peut-être  entratné ,  sans  songer  que  ce  serait  compro- 
mettre sa  fille;  puis  elle  conipatissaif  adx  douleurs  do 
ce  pauvre  père  et  sVffbrçant  de  surmonter  son  aver- 
sion pour  Vîctorine,  aversion  trop  bien  justifiée,  elle 
tâchait  de  la  croire  plus  à  plaindre  qu*à  blâmer,  et 
plutôt  lég:ère  que  coupable. 

Soudain  la  porie  l'ouvre,  et  Adolphe,  les  joues  pâlra« 
TcBil  enflamimé  de  colère,  traverse  comme  un  trait  la 
[pièce  ou  se  trouvait  Henriette  dans  l'embrasure,  d'iine 
croisée  »  presqu'entièrement  cachée  par  le  rideau  ;  et , 
sans  l'avoir  aperçue,  il  entre  dans  son  cabinet  où  il  s'en- 
ferme. A  travers  la  mince  cloison  qui  la  sépare  de  pon 
içpouxi  lef  mots  incobeVents  par  lesquels  Adolphe  exhaUs 
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sa  'ftfrènr,  paf tiennent  jusqu'à  Toretlle  d'HenHetlt 
comnle  douée  à  sa  place»  et  la  glacent  de  leiTeor..Elb^ 
devine  bientôt  que  le  général  vient  de  parler  â  Adolphe  | 
qu'il  Va  traité  avec  la  plus  grande  sévérité  ;  qae  le  cour- 
roux de  ce  dernier  sVst  tourné  tout  entier  contre  M. 
Dofour  /  et  qu'Adolphe  prétend  en  tirer  vengeance.  Ua 
bouleversement  général  se  fait  dans  les  facultés  d'Hen^ 
riette  ;  elle  se  sent  défaillir;  mais  tout  i  coup  son  cou- 
rage renaft  ;  par  un  effet  sineniier.  ses  idées ,  d'abord 
confuses,  s'éclaîrcisscnt ,  les  forces  lui  reviennent  «  et^ 
avec  un  sane- froid  qui  rétonne,  elle  attend  &  prendre 
le  parti  qui  lui ^ sera  inspiré  par  les  circonstances. 

Au  bruit  de  la  sonnette  agitée  avec  violence  «  Marie- 
'  Louise  accourt.  —  «  Où  est  votre  mahrcfse  ?  »  demande 
Adolphe  d'une  voix  altérée. 

-^  «c  Monsieur 9  je  pense  que  Madame  est  sortie;  car 
en  rentrant  je  ne  I  ai  pas  trouvée'  dans  sa  chambre  ni 
dans  Iç  salon.  », 

—  «  C'est  bon.  AUrx  me  chercher  un  commissioi^ 
natre  i  qu'il  vienne  sur  le  champ.  » 

Marie-^Louise  se  retire.  Quelques  minutes  après ,  elle 
revient  annoncer  à  son  maître  qne  le  commissionnaire 
est  li*  — -  «  FaiteS'le  entrer,  dit  Adolphe,  et  laissez^ 

•  mfbi.  » 

Henriette  attend  qne  Marie- Louise  soit  sortie;  elle  se 

lève  alors ,  ouvre  le  pr-tit  pupftre  fdacé  près  de  sa  table 

\  ouvrage,  et   d*i|^ne  maîn  tremblante  elle  trace,   à  la 

'hftte,  ce  peik  de  lignes  :    «  Monsieur,  je  voun  conjure  , 

•  »  fu^nom  de  votre  repos,  de  faire  nne  absence  do 
»  quelques  jours.  Partez  &  l'instant  pour  Versailles  ou 
»  vons  avex  ites  parents  ;  partez  avec  votre   femme  et 

'  ^  votre  fille.  A  votre  retour,  celui    qui  cause   vos  a- 

•  »  larmes  aura  quitté  Paris.  Ne  me  faites  point  de  ré- 
»  p€mse,.je  vous  prie.  Uites  seulement  au  porteur  de* ee 
»  billet  :/e/iy  mantfueraipas;  cela  suffit. 

»  Henriette  Ploumeun.h» 

-  Elle  ploie  et  rachète  cette  lettre ,  y  mit  l'adresse  et 
'  passe  dans  sa' chankbre,  d'où  elle  guette  le  commis- 
sionnaire'. Henriette  le  laissa  traverser  Tantichambre  ; 
mais*  comme  il  va  pour  sortir,  elle  le  ^appelle  et  lai 
'dît  d'attendre  un  moment.  Rentrant  aussitôt  dans  Isa 
-ehaIftbreV  Henriette  revient  bientôt  par  le  salon,  et, 


^. 
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^<)!liO  sir  lort  «^tn^elyçlliS  demande  la.  lcttr«  qt/îi  c%i 

cliiirge  (le  porter  à  M.  Oufoùft  parce  qoe  .MpQsIear  y 
>eut  ajouter  quelciiies  mots.  Elle  relourni;  daus  le  aaioA, 
'réparait  présqu'à  l'instant,  tilt  que  Monsieur  a   changé 

fi^ayU,  âoniic  le  billet  qu*elle  vieut  d'^ecrire^  en  gardanl 
])a-  icitrç  d'Adolphe  ,  et  le  cqmniissîoDBaîre  part  sans  se 

douter  de  la  supercberic^ 

Encoarâgee   par  ,ce    premier  succès,  Henriette  peut 
jTcflecbîr  avec  plusde  tauquillitt;  à  ce,  qui  lui  reste  à  faire^ 

I^^aissera-t-elle  ignorer  à  Adolphe  qu  elle  çst  instruitie 

de  toutj  Qtt  bien  ravouera-t-clle  ?  . 

'—  «  Je  vais  voir  si  Madame  est  rentrée,  dît  Marie- 
JliOuîsé  en  ouvrant  tp'ut-a-ccup  la  porte  de  la  cham- 
.brc   de  sa    mattresse^.  «  Madame,  ajautà-t-elle ,  M.   \e 

gênerai  est  1<\.  Il  demande  à.  vous  parler,  n 

Henriette   s*avance  aussitôt  au-devant  de  lui,  et  le 
jgeneral   la   ^res'arde  d'un  air  surpris;  car  .bien  qu'elle 

soit  pâle ,  sa  ngure  a  une  expression,  de  calme  faite 
j^jâr  Tetonner.  Il  semble  hesixer  à  parler;  n^ais  Hen- 
riette dit  avec  ui\  sourire  contraint ,  qu'elle  sait  \â 
«démarche  ^e  M.  Pufour  auprès  do  lui  et  qu'Ole  regrette 
.qu'on  ait  été  l'importuner  d'une  affaire  a  laquelle  de» 
^craintes  exagérées  ont  donné  beaucoup  trpji  jl'iœpor^ 

tance.  —  «'Adolphe,  j'en  suis  certaine,  ajoute  Hejuriette, 
^n'ar  a  se  reprocher  que  de  Tétourderie  »  ^t  siJkt;  Dufour 
.avait  eu  la  patience  d'attendre  seulement. .un  ou  detlx 
,  jjours ,  il  m'aurait  épargné  le  chagrin  de. voir  mo^.  pai^i 

e;xposé  au  n^écontentement  .de  son  meilleur  anû.  Gén^ 
'rat;  croyisz-moi ,  je  suis  très  k  blâmer  dans^  tout  ced. 

I^n  peu  plus  de  courage^  de  ma  part  aur^i^  .préveuu 
;Çe  qui  vient  dériver.  J'é.t^is^  instruite  des  torU  qu*Qkn 
.reproche  à  mon,  mari;  a|i  lieu,  de  pi^nare  u|i  paiiti 
.  4çcisif ,  ie  me  suis  tue  quaud.  il  aurait.  falW  parler, 
.  et  le  mal  s'est  agravé  par  xnon  silence*  ^> 

—  «  Vous  ^tes.  un  ange  !  »  dit  le  géaér^  fu  Piot- 

tant  avi^c  respect  la  main  d'Henriette  k  ses  lèvres. 
,<('  Je  venais  von%  demander  pour  Adqlyha  d^  l'ia4nl- 

1(ence..,  Jç  vQis  qu'avec  u^,  cœur  et  une  raison  comne 
^  vûtrçs  ,  n^es  conseils  et  nies  rtfompuaudfiigiu  sont 
frfaitemept  inntileç.  Mf  /çhèfe  enfant ^  p«rmett,eiB-in<^i 
e  vous  ■  donner  ce  nom ,  yçtrç  ^agease  ,.■  vplv^,  W^M' 
i;i^tipn  trçuyjerçnl  une.réçoijcipQnse.  Àdplpllf  f^lXM  if'i^ 


i 


iaile  po^^r  sentir  le  prix  du  titUovjfU'tl  po^scjc,  ci  )oiè' 
von^  promettre  que  cette  épreuve  le  reu<]ra  touts^-fait 
aligne  de,  tou5.  Soyez -en  pçrsuiiaJe  ,  il  n'a  pas  ce'sse  dé 
vous  aimer.  Séduit  parles  artifices  d'une  coquette,^*!  plus 


lappe 
triomphe*  i> 

—  «  Le  ciel  en  soit  loué  !  »  s'ecrîa  Henriette,  cii  joi- 
gnant les  mains  avec  ardeur;  et  ses  larmes,  long- temps 


encore  besoin.  Général ,  un  mot .   un  seul  niôt.    l\ia-> 
demoiselle  votre  sœur  ignore^  je  l'espère...  >» 

—  «  Afa.'^œur  ignore  tout.  Soyez  tranquille,  ma  jeune' 
amie,  ce  secret  restera  entre  nous.  » 

Henriette  serra  afîcctiieuscment  la  main  du  général  y 
et    le     pria    instamment    de   ne  pas  ftigrir    davantage 
Adolphe  par    des  rfeprochç^   de'sormais    inutiles.   Il  le' 
promit,  déclarant  que,  sll  avait  su  combien  elle  avait 
de  force  de  caractère  et  de  raison  ,  iï  se  serait  adresse 
à  elle  avant  de  faii(e  rougir   Adolphe  Jo  sa  conduite^ 
-î-  «  Mais  ,  alouta  Te  Bpn  général,  il  est  ri  rare  de  fen- 
éontrcr  une  femme   telle  que  v€>us  ^  ma   jeune  amie  !  ^ 
^e  n*ai  pas  «u  assez  d'esprit  pour  deviner  tout  ce    que 
vous  ca'crriez  de  fermeté  sous,  cet  extérieui*  aimable  et 
séduisant,  sous  cette  douceiu*  et  sous  cette  simplicité 
^ui  vous  donnent  un  chatoie  bien  puissaht.  Oui,  croyez -«r 
en  votre  vieil  ami  :  Fépreuve  est  pe^nible,  mais  elle  con- 
solidera à  jamais- votre  félicité-,  parce-  qu'elle  apprendra 
à  votFè  niari  qu'il  chercherait  vainement  ailleui*s  ce  que 
la  nature  et  l'éducation  ont  réùui,  pour  son  I>onheuF'yi 
dans  sa  charmante  compagne.  » 

j  —  «  Assez,  général ,  dssdE ,  je  vous  conjure,  dit  Hen-^ 
tiette  profondément  émue.  «  Je  ne  ve  veux-  pas    me 
laisser  aller  à  Tiaittendrissement..  Tout  n'e^  pas  fini  en-* 
core...  N'amollissez  pas  mon  courage!»  '  « 

Le  général  Beaurieu  qiiitta  bientôt  Henriette.  Lorg-^* 
^u^elle  se  trouva- S€^^!le  ,  elle  tressaillit  involontairem&tit; 
puis,VàrmàB't  de' résolut  ion,  elle  passa  dans  le  salon^ 


ti  j  fit  asscx  de  bruît  par  tes  allées  et  venues  »  pattt 
avettir  Adolphe  de  sa  présrence.  Le  éteur  lui  battait  , 
et  elle  était  eùcore  Indécise  sur  la  manière  '  dont  elle 
^mimerait  rexplication,  sans  qu'il  pût  se   douter  de  ce 

3 u* elle  àVait  fait  pour  empêcher  la  rencontre  qu'il  xaé^ 
itait;  aucun  moyen  ne  s'offrait  àson  esprit.  Une  demi- 
heure  s'écoula  de  la  sorte.  De  temps  en  temps,  Hen-^ 
iiett'e  pîrétait  l'oreille;'  tout  e'tait  silencieux  atitoiit 
d'elle.  L'idée  qu'Adolphe  .est  peut-^tre  sorti  pendant 
son  enti'etien  avec  le  général,  l'ayant  soudainement  frap- 
jpécy  elle  se  hasarde  à  ouvrir  doucement  la  porte  au 
tabinet.  Au  même  instant,  Marie-Louise  arrive  en 
disant  :  «  Monsieur  ,  le  commissionnaire...  » 

Sans  lui  donner  le  tempis  d'achever  ,  Adolphe  Se  lève 
brusquement,  et  court  au-devant  de  Cet  homme  qu'il 
emmène.  Henriette  sent  ses  genoux  tremblants  se  dero- 
)>èr  sous  elle,  et  elle  est  obligée  de  s'asseoir. 'Sur  là  table, 
où  sont  beaucoup  de  papiers  épars,  Henriette  apercoît 
\in  paquet  &  son  adresse  ;  reconnaissant  l'écriture  d'A- 
dolphe ,  elle  devine  ce  que  ce  paquet  doit  conte— 
nir,  e^  un  nuage  couvre  sa  vue.  Mais,  se  rendant 
l>ieht6t  maîtresse  d'elle-même  ,  elle  compose  son  visage 
et  attend  le  retour  de  son  mai*î. 

Il  parut  surpris  de  la  trouver  1& ,  et  jeta  nn  regard 
îniquiet  vers  la  table.  Adolphe  allait  faire  disparaître  là 
lettre  destinée  à  Henriette ,  lorsque  la  nrenant  avec  viva- 
cité ,  elle  lui  dit  :  «  Tu  m'as  écrit,  Adolphe?  quoique, 
depuis  quelque  temps,  tu  m'uics  habituée  a  beaucoup 
de  singularités,  celle-ci  m'étonne.  As-tu  donc  &  m'ap- 
prendre  quelque  chose  que  tu  ne  puisses  me  dire  de 
vive  voix  ?  » 

—  «  Rends- tnol  cette  lettre,  dît  Aîlolphe  avec  émo- 
tion. Ta   ne  dois  pas  Touvrir  &  présent,  ^ 

—  ce  Pourquoi  pas  â  présent  ?» 

—  «  Rends-la  moi ,  te  dis-je.  » 

Mais  Henriette  rompt  le  cachet.  Adolphe  veut  lut 
enlever  les  papiers  qui  s'échappent  de  renvéloppe  ; 
celui'^  qui  ^t  tombé  sur  le  parquet ,  porte  pour  sus- 
criptîon  ,  en  grosses  lettres ,  le  taot  :  Testa^tènt.  Heii- 
riette  le  lui  montre  du  doigt ,  et  Adolphe  ïnét  le  }>ied 
dessus  en  s'écriant  :  «  Au  nom  du  biel ,  laisse-ïnoi.^.* 

—  «  Non  ,  répond  Henriette  aVec  caltne.  'Je  ne  te 
quitterai 'que  lorsque  tu  m'auras  expliqué......  » 
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—  «  Je  n'ai  rien  i  te  dire.  » 

—  «  Rieu  !  Adolphe  !  »  , 

Il  ne  répond  Das,  et, se  jetant  dans  son  fauteuU  ,  il 
s'appuie  les  couaes  sur  la  table  et  se  cache  la  tête  dany 
ses  deu)^  mains. 

Henriette .  soutenue  par  une  force  surnaturelle ,  lit , 
saps  répandre  une  larme  ,  la  lettre  qui  devait  lui 
être  remise  ,  si  Adolphe  avait  succombé  dans  le  combat 
du  lendemain;  n;iais  des  sanglots  soulèvent  sa  poitrine, 
et  long-temps  elle  fait  de  vains  efforts  pour  parler^ 
£n6n,  elle^  ç'écrie  d'une  voix  étouffée  :  u  Oh  !  moi| 
Dieu  1  » 

—  i(  Maintenant  tu  sais  tout ,  dit  Adqlphe  irrité  de 
ne  pa$  la  voir  s'élancer  dans  ses  bras  baignée  deplçurs... 
En  te  cachant  mes  desseins  ,  je  voulais  t^épargner  pour 
quelques  heures  du  mioius  y  des  tourments,  des  in- 
quiétudes  Ma  précaution  était  bien  inutile...  Heu-* 

reusement  ta  sensibilité  n'est  pas  'aussi  grande  que  )<> 
le  croyais.  » 

—  «  Puis-je  savoir  ,  demande  Henriette  avec  émo- 
tion ,  le  nom  deeelui....  » 

— •  «  Pourquoi  cette  feinte  !  reprend  vivement 
Adolphe*  Tu  n  ignores  pas,  on  me  l'a  dit ,  les  indignes 
calbnmies....  » 

—  <c  Adolphe,  ce  ne  seraient  que  des  calomnies  !  Oh  ( 
Dieu  !  est-ce  bien  vrai  !    » 

Henriette  ^  après  avoir  vainement  attendu  une  ré- 
ponse y  ajoute  :  tf  Ce  silence  ,  Adolphe ,  m'apprend  cç 
que  je  dois  croire.  Ainsi ,  après  avoir  cherché  à  ravir 
à  un  vieillard  ce  qu'il'  avait  de  plus  cher  ,  l'honneur 
de  sa  fille ,  vous  voulez  encore  tremper  vos  mains 
dans  le  sang  de  celui  qui  vous  ouvrit  sa  maison  et 
vous  y  reçut  conuxie  un  ami  !  » 

—  «  Henriette,  s'écrie  Adolphe  en  se  levant,  garde- 
toi  d'abuser  du  droit  que  te  donne  sur  moi  ma  lolîe  { 
i^ache  que  tes  reprocBes  ,  quelque  amers  qu'ils  puissent 
être  ,  ne  sauraient  égaler  en  dureté  ceux  que  m'a- 
dresse ma  conscience  !....  Oui ,  j'ai  trahi  Tamitié ,  j'ai 
violé  l'hospitalité....  mais  par  qui  ai-je  été  entraîné?...^ 
Par  une  adroite  et  froiae  coquette....  Indignement 
trompé ,  indignement  joué....  et  je  ne  tirerais  pas  vea- 
gcMttce  1.»».  » 


> 


ait  ) 

*^  fc  Adolplie  ,  reprît  Henriette  d*un  tui;^  plus  doux, 
^r^ui  \  a.  tomber  U  vengeahc«  ?  De  quoi  veux- tu  te 
Venger  ?  Lc«  reproches  que  t'adresse  ta  conscience  soat 
^mers  ,  dis-tu  !  Adolpliè ,  ne  le  seraîent-Us.  pas  pins 
«encore  ^i  tes  flatteries  et  tes  se'ductions  avaient  entrafné 
dans  la  route  du  vice  uyi  'cœur  innocent  et  piir  ?  On 
t'a  ti*ompe' ,  on  s'est  jou^  de  toi  l....  Adolphe  »  les  sônf-e^ 
frances  de  I'amour-][>ropre  d^çu  ,  de  la  vanité  blessée 
vont  bieu  peu  de  chose  ,  si  on  les  compare  à  celles 
que  doit  .éprouver  Tâme  nonnéte  poursuivie  sans  cessf; 
par  la  pensée  qu'un  moment  d'<^garement  a  coûté  à  une 

i'eunc  bile ,  jusqu'alors  vertueuse  ,  Thônneur  et  la  fé- 
Icitc  de  toute  sa  vie  !....  Et  si  cette  première  faute  est 
suivie  d'une  autre  ,  si  la  mallieuiteuse  s'enfonce  de  p}ns 
tïi  plus  dans  ce  gouffre  du  vice ,  Thomme  qui  Ta  con- 
duite^ au  bord  de  Tabjme  ecliappera-t-il  éternellement 
&  Tafireux  remords?  Non  ,  non  !  En  dépit  de  lui-même 
fimage  de  celle  qu*il  a  le  premier  dégradée ,  avilie , 
s'offrira  à  ses  yeux,  s'attachera  à  lui  comme  une  furie 
vengeresse  et  \&  privera  de  tout  repos  ?  » 
,  Adolphe  s'ctalf  remis  à  sa  place  et  avait  repris  sa 
première  position.  Maïs  chacune  des  paroles  a  Hen- 
riette pénétrait  comme  un  daixl  aigu  dans  son  cœur  ^ 
flauç  ce  cœur  que  la  vanité  et  les  sophismes  d'un  monde 
corrompu,  avaient'  pu  un  moment  égarer  ,mais  qui  était 
\\i  pour  détester  le  vire  et  chcrîr  la  vertu. 

Il  y  eut  un  assc?  long  silence-  Henriette  ,  épuisée  par 
tant  de  secousses  violentes,  avait  été  obligée  de  s'as-^ 
^coir  &  spn  tour. 

-^  «  Adolphe  ,  dit-elle  doucement  ,  que  feras-tu 
maintenant  ?  Persisteras- tu  dans  ton  prOjCt  sangui- 
naire y  ou  bien....  y» 

—  «  Lors  même  que  Je  pourrais  revenir  sur  mes 
pas  ,  répliqua  Adolphe  d'un  air  froid  ,  je  ne  le  ferais 
point.  Si  ,  dans  quelques  occasions  ,  les  femmes  peu- 
vent être  de  bons  jug*fs  des  actions  des  hommes  ,  il  eu 
est  d'auires  au  poulraîre  où  les  préjugés  ,  les*  vues 
étroites  qu'elles  doivent  \  Téducation  ,  les  pmpé- 
client  d  apercevoir  les  choses  sous  leur  véri  - 
fable  jour.  » 

—  «  Les  pr-j'ingés  !  les    vues  étroites  !    répète    Hen- 
fl^lte.f...  A<1(^ll>bPy  si   lu  cQuSiiliais  ton  propre  cœur  ^u 
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Tieu  dNin  faux  point  d^houneur  i  il  dcdderait  comme  le 
©l'ieo  î  » 

*-^  i<  Cessons  une  dîsoussion  inutile  »  repreifd  Adolphe. 
Le  rendez-^voas  est  accepte.  J*attetids  Gnstave.  J'espère 
qu'il    ne  refusera  pas  de  me  Servir  de  second.  » 

—  «  Ah  !  dit  encore  Henriette,  de  quel  côt^  «ont 
les  préju<;és  ?  Pour  obéir  aux  lois  barbares  de  ce  qu'on 
nomme  honneur  »  un  époux  ne  craint  pas  d'attenter  k 
la  vie  du  vieillard  qu'il  a  outr<>gé  ,  de  lui  demander 
satisfaction  des  plaintes  arrachées  par  une  trop  juste 
douleur  ;  il  ne  craint  pas  d'exposer  sa  propre  existence, 
qu'il  avait  juré  de  consacrer  à  celle  qui  lui  a  confié 
le  soin  de  son  bonheur ,  de  dévouer  sa  femme  i 
l'infortune,  k  fies  larmes  éternelles,  et  de  priver  de 
l'appui  d'un  père  ,  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son 
sein  !...  w 

—  <(  Qo'entendb-je  !  »  s'écrie  Adolphe ,  en  s'élançant 
vers  Henriette  ;  et  tombant  &  ses  pieds,  il  saisit  ses 
TXiatns  ,  les  presse  dans  les  siennes  et  dit  avec  nue  joie 
mâléc  d  angoisses  :  «  Ne  me  trompes-tu  pas  ?  »     ' 

.  —  «  T«  tromper  !  moi  te  tromper ,  et  dans  ce  cruel 
niome ni  !  » .  •  Non  jamais  Henriette  u'a  trompé  son 
Adolphe.  »  '  »•  .       ' 

Adolphe,  ton  jours  &  genoux ,  la  léte  appuyée  sur  les 
mains  réuni(*s  de  sa  lemme  ^  les  baignait  de  larmes 
brûlantes.  Oh!  qn'il  payaitchèrement  un  instant  d'erreur! 

Henrieite,em)»loyant  tour- &-tour  les  représentations  » 
les  prières  elles  raisonnements,  cherchait  ^  obtenir  qu'il 
renonçât  volontairement  h  ses  desseins.  Plusieurs  lois, 
elle  fut  près  de  lui  dire  ce  qu'elle  avait  osé  faire;  niais 
la  crainte  que  cet  aveu  n«  ruinât  toutes  ses  espéran- 
ces le  retenait  sur  ses  lèvres.  Adolphe  ne  répondait 
,rien.  Que  de  combats  se  livraient  dans  son  cœur,  l'a- 
mour et  ce  qu*il  appelait  l'honneur.  Oh  !  combien  il 
maudissait  sa  folie ,  'combien  il  se  maudissait  lui- 
mt^me  ! 

L'arrivée  de  Gustave  vint  mettre  un  ternie  à  l'irré- 
solution qu'Henriette  était  parvenue  k  exciter  eo  luL 
Adolphe  ,  avec  une  fermeté  affectée  que  démentait  l'al- 
tération de  sa  voix,  dit  k  son  ami  les  conjonctures  ou 
î|  se  trouvait ,  et  le  service  ^u'il  attendait  de  sa  com- 
plaisancct 


— -. «  J^  $uis  prât.t  dispose  de  moi»  répondait  Gus* 
tavcy  trcs^tflonne  qa'Henrietle  fût  présente  à  cette  coq- 
fidi'Hce  cl  de  b.  tranquillité  qu'elle  moalrait;  car  envoyant 
entrer  Gu«u«e,  elle  avait  pris  uu  air  calme  et  un  main- 
tien plein  dedîgnitç.  Bientôt  elle  s'éloigna,  laissant  ainsi 
auxdeuf  amis  la  liberté  de  s'entretenir  sans  contrainte. 
Ce  fut  alofç  queT^me  d'Adolphe  s'oovrit  avec  une  en*- 
lière  confiance^  et  Gustave,  le  serrant  fortement  contre 
sa  poitrine ,  dit  avec  feu  ;  »  Ploumélin  ,  tu  ne  te  bât- 
iras point!  A  la  conservation  de  ton  existence  est  atta- 
chée celle  de  ta  femme  et  de  ton  enfant.  Ci  l'on  ne  peut 
acçooin^oder  le  différend,  eh  !  bien  ce  sera  moi  qui 
ferai  l'épreuve  de  la  valeur  de  ce  bon  Dufour.  Le  pau- 
vre diable  s*est  conduit  comme  un  sot  •  et  je  parierais, 
quoiqu'il  ait  ax^cepté  le  rendez*vous,  que  volontiers  il 
entendra  raison.  Cette  petite  coquette  ne  vaut  pas  la 
peine  que  dtux  honnêtes  gens  se  coupent  la  gorge  en 
son  honneur.  Il  ne  sied  bien  qu'i  pous  autres  jeunes 
gens  d'avoir  de  semblables  affaires  i  mais,  quand  une  fois 
on  est  marié»  mou  ami  t  cela  ne  vj^ut  rieu.  Compte  sur 
moi ,   entends-tu  ?.. 

-^'«  J'y  compte •  »dit  Adolphe,  pénétré  de  la  vérité 
des  paroles  de  sun  ami ,  mais  bien  décidé  à  ne  pas  souf- 
frir qu'un  autre  prtt  sa  place*  Il  voyait  maintenant 
sa  conduite  soqs  un  jour  très-différent  ,  et  «  à  tous  ses 
tourments,  se  joignait  le  sentiment  si  pénible  de  la 
Jionte  de  lui-m^me. 

Tandis  que  les  deux  amis  terminaient,  leurs  arran- 
gements pour  Iji  rencontre  du  lendemain^  Henriette^ 
persuadée  que  désormais  rien  ne  pourrait  détour- 
ner Adolphe  de  son  dessein  ,  se  demandait  comment  s'y 
prendre  pour  ne  pas  exposer  M.  Dufour  à  l'accusatien 
de  manquer  de  courage ,  qge  les  jeunes  geqs ,  en  l'at- 
tendant inutilement  au  rendez- vous,  ne  manqueraient 
pas  déporter  contre  lui  ;  et  comment,  d'un  autre  côté, 
faire  sentir  assez  fortement  ses  torts  à  Adolphe,  pour 
n'avoir  pas  à  craindre  que,  lorsqu'il  apprendrait  la  su- 
percherie, il  necrûtde  son  bonoeurde  se  battre  en  dépit  de 
tout?  Hjenriette,  d'ailleurs,  n'était  pas  absolument  sans  in- 

Ïuiélude.  M*  Dufonr  avait-il  pu  décider  sa  femme.  ets«L 
Uç  à!  se  renifrc  à  Versailles  avec  lui?  Et  s'il  n'y  av^it 
pas  réussi  ,   aurait-il   pris  la  résolution  d'y  aller  seul? 


i^ 


(  <8*  J) 

Léè  conseils    et    le  sécôu^  é^h  térilfcble  «iMi   .élAfii 

S  lus  nc^cessaîres  à  Henï'îette   qtte  jahiais  «  cite  'deseett-^ 
it  chez  le  gênerai  Bcannéu. 

En  écoutant  Henriette,  il  fronça  plastè^nrsfoisle  soni^ 
cil.  —  «  Ma  jeune  ansiCf  <iît-il ,  vous  ^es  allée  ti*op  loiir* 
Votre  mari  a  raison;  il  y  a  certaines  choses  auxquelles 
la  femme  même  lapins  supérieure  h  son  sexe,  n*en  tend  rien. 
Si  cVtaîtà  moi  que  vous  eussiez  ]oné  nn  pareil  tout*,  je 
ne  vous  le  pardohucrais,  je  crois  ,  de  ma  vie.  Ponrquolî 
n'avôfr  pas  été  toot-'à-fait  confiante  ce  miitin  ?  Jaùrats 
Servi  de  seconda  votre  tnarî ,  le  combat  n'eût  pàseit 
lieu,  et  du  moins  tout  se  serait  passé  dans  Tordre.  An 
tiomduciely  ne  faites  plus  à  Tavenir  une  pareille 
étourderie.  !» 

—  «  Ah  !  dit  Henrîbtte  ,  décoticcrtée  ^  j'espère  qnè 
Cette  lois  'sera  la  première  et  la    dernière.  » 

—  «  Je  le  souhaite  comme  vous,  moti  enfant.  Avant 
de  prendre  un  parti  ,  je  vais  envoyer  quelqu'un  de  sûr 
chez  M.  Onfôur.  Il  faut  savoir  crabord  sï  Votre  ieiri* 
Ta  mis  en  fuite ,  ou    s^il   est  encore  à  Paris,  j*     / 

Henriette  attendit  le  retour  du  messager  avec  tifie 
extrême  anxiété.  Elle  respira  lorsqu'elle  apprit  (fn*ini-*- 
cuhe  des  personnes  de  la  famille  n'était  en  vîlle  pour 
le  moment,  éi   qu'on 'ignorait  l*époque  de  leur  retour. 

—  «  H  paratt ,  dît  le  général ,  qîle  M.  Dufour  atim 
su  agir  en  maftrè  une  fois  dans  sa  vie.  C'est  un  pauvrt; 
sire  ,  et  je  crois  ,  sans  pour  bêla  le  soupçonner  de  n'avoir 
pas  de  courage ,  que  vous  n'aviez  nulle  crainte  k  avoir 
Sur  ïes  suites  de  cette  ridicule  aflfkire.  Votre  mari  e^t 
nn  fou,  M. 'Dufour  est  un  sot....« 

—  «  Et  moi?  »  demanda  Henriette  atec  tm  léjgér 
soutire. 

—  «  Vous  êtes  un  ange  ,  je  ne  ha^en  dédis  pas  ;  maïs 
prenez  gâvde,  majenne  amie,  de  prétendre  en  jouer 
constamment  le  persorinage  ;  l'ot^ueil 'de  votre  matî 
en  pourrait  êrte  blessé  :  ménagez^le  toujours,  entendez- 
vous?  c'est  le  plus  sage.  Tranquillisez-vous  ;  je  serai 
de  la  promenade  de  demain  ,  et  je  saurai  faire  entendre 
raison  à  Pioumélin...  Moi  qui  blâme  tout  (e  monde p 
n'ai-jepas  commis  la  fante  d'aller  rinstnifre  des  pro-> 
pos  de  ce  vieux  bodho'mme  ?  Il  eût  été  bien  plus  sage 
de  me  tàite  f  et    de  tùe  borner  à  presser  votre  départ  ! 


NooPB  arrons  iotfs  a§i  comme  de  f ranc»  ciôm-Jis^  NfaiV 
encore  nne  fois,  tianq.uillisez-voaSy  et,  8t  vous  le  pou- 
vez ,  mettes-vous  dès  demain  en  roule  ,  saus  i^uii^ 
d  adieux  &  personoe»  Vous  deves  désirer  mainlenant  plu^ 
^ue  jamais 9  de  votis  retrouver  dans  vos  loyers  ?    • 

—  «  Oh  !  certainemenl ,  dît  Henrictie.i» 

'  Elle  remonta  cliez  elle  et  passa  le  reste  de  la   soirée 
i.  faire  ses  malles  avec  Mai'ie- Louise.  Henriette   se  li- 

.  vrait  à  cette  occupation  aVec  un  sanç-froid  et  une  pré- 
sence d'esprit  qui  confondaient  et  îuaignaieiit  sou  mai*i. 
Elle  s'en  apercevait  aux  regards  iiirités  qu'il  jetait  sur 
elle ,  et ,  plus  d'une  fois,  Henriette  fut  au  moment  de 
s' élancer  dans  ses  bras  en  lui  disant  >  «  Adolphe,  ne  me 
soupçonne  pas  d'une  odieuse  indifTeVencel.*..  Apprends 
ce  que  j'ai  lait..*.  »  Mais  ajant  déjâi  eu  lieu  de  regretter 
d'avoir  agi  avec  trop  de  précipitation  y  elle  eut  la  force 
de  garder  son  secret. 

Adolphe,  blessé  jusqu'au  fond  de  l'âme  »  avait  décidé 
de  prendre  froidement  congé  d'Hennette.  Mais  au  mo- 
ment de  se  séparer  d'elle  pour  jamais  peut-être ,  de 
la  laisser  sans  appui  ;  mais  a  l'idée  que  T enfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein  pouvait  étve  orphelin  dès  en 
naissant ,  la  résolution  d'Adolphe  Tabandonna.  Entou- 
rant s&  femme  de  ses  bras ,  il  la  tint  long-temps 
pressée  contre  son  cœur  déchiré;  vainement  il  essayait 
de  parler  :  les  mots  expiraient  sur  ses  lèvres.  Lioi'squ  en- 
fin il    voulut  s'échapper  ,  Henriette  le  retenant  par  la 

'i^ain^lui  'dit  d'une  voix  émue  et  ti*emblante  :  «  Adolphe, 
jure  de  me  pardonner  !....  Jnre^  quoi  qu'il  arrive,  que 
tu  ne  méconnaîtras  pas  le  sentiment  qui  a  inspiré  tcta. 
Henriette?» 

—  «  Te  pardonner!...  s'écrîa  Adolphe  avec  l'accent  de 
la  douleur  et  du  remordsr.. Te  pardonner*  quand  c'ê^t 
moi  qui  ai  tant  besoin  de  pardon  !....  ô  mon  Ucnriettç! 
je  n'ai  jamais  mieux  senti  qu'en  cet  instant  tout  ce  qite 
je  perds»...  Adieu  !  adieu!  toi  que  j'aime!  toi  que  j'ai- 
merai jusqu'à  mon  dernier  soupir!.-.  »  cl  il  disparut. 

..  Hcnricite  Compta  toutes  les  minutes  de  l'heure  la  plus 
longue  qxi'clle  eut  passée  de  sa  vie.  M.''<  Beanrieu  étafi 


aunrcs  d'elle*  et*  sans  coonattrè  le  sujet  de  son  inquié* 
tude,  cherchait  à  l'en  distraire.  Tout  était  inutile.  Les 
yeux  fixés  sur  la  (lendule,  Henriette  courait  à  la  fenêtire- 


4a  briiii  éé  clique  voiture  qui  roulail  ilatiî  la  vwû  «  ,|>Dtt 
die  venait  ^e  rasseoir,  reprenait  la  première  (lostUoo  t 
|K>a,r  se  lever  bientôt  de  nouveau  et  aller  s^assurer  si  la 
voiture  qu'elle  venait,  d'eotMidh^>  nVotrait  pas  dans  la 
côttr. 

Ua  quart  d'benrc  énf ô^e ,  puis  un  autre  quart  d^Leare 
se  sont  écoule'Sy  et  Adolphe  n'est  fias  de  retour* 

,  Des  pas  précipités  retentissent  soudain  &ui'  I  escalier;' 
U  porte  s'ouvre  et  les  deux  é^poux  volent  dans  ley  bras 
r^u  ^  laUtro^i.»  Âb!  il  est  de  ces  moments  dans  la  vie 
qui' reoferoient  plos  dé  joie  que  n^en  offre  souvent  toutQ. 
ttae  iMigue  etist^nce» 

.  i-«r  «  Mo»  Henriette  !..«  *  '  — ^  «  Mou    Adolphe  !»  — 

fc  Mon  ange  tulélairel  a  -^  «  Tu  m'es  donc  'febdu!  ji 

'Telles  sont   les  etpressions  de  tendresse  qui  aorient  à 

la  fois  de  leurs  ièvrea.  Tout  est  pardonné ,  oui  tout  ;  et 


de  se  le  dire* 

La  journée  fut  consacrée  au  bonheur  et  à  l'amitié  ; 
et  le  soir  t  au  grand  contentement  de  Marie-f/ouise  qui» 
elle  aussi  »  avait  asset  de  PjsriA  et  de  ses  pompes ,  les 
deux  époux  ,  baignés  des  Urmes  de  leurs  vrais  amis  » 
tnontëreQt  ea  v#itiirck 

-f'  «  Adieu  Paris!  »  s'éerièrtmtMls  eusenible^  quand  on 
eut  passé  la  barrière.  ^ 

-^  «  Oui  9  oui  y  adieu  I  Paris»  et  pour  toujours!  » 
ajouta  Adolphe  avec,  force  en^seirailt  sa  4erame  contre 
aon  cœur.  «  St^Dur  de  la  corruption  et  du  vice»  adieu.  « 

— ^  tf  Mon  Ac)olphe»  dit  Henriette  avec  douc^uri  pai^- 
tout  oà  habitent  dce  honmies ,  habitent  le  vice  et  la 
corruption  I  mais  aueSt  Pbontieur  et  la  Vertu  ,  et  partout 
l'homme  ne  cohscrvc'-l'^il  pas  la  faculté  de  chplair  entra 
eut  ?  O  moti  attt!  »  nous  le  savons  maintenant  par  notre 
propre  expérience,  ce  n'est  point  dans  le  tourbillon  du 
snonde  qu'il  faul  chercher  le  bonheur! 

S.  U.  DÛDKÉZÈÎf  E. 


'y      -. 
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A  M.  L'ÉDITEUR  DU  LYCÉE  ÀRMOWCAIN. 


MoQêîenr  rÉdiieor  y  tout  le  monde  conoah  lliislotre 
de  Gilles  de  Ëretagne ,  ses  amours  avec  la  belle  Fran^ 
çoîse  de  Dinan  ^  ses  (lëméles  avec  son  frère  François , 
son  emprispiinemeal  J^ds  le  châleau  de.  la  Hardeuinaiet 
ftiiivÂDt  les  uns  y  el  de  U  Mou&^aye,  luivaot  les  autres; 
enôn^  la  mort  violente  qa^il  subil  d'après  les  ordres  de 
son  frère:  ce  sont  les  derniers  nnoprieois  de  rinfortatié 
captif  que  )*ai  tâché  d^  retracer  daps  la  piàM  de  vers 
que  j'ai  l^ooneur  de  vous  adresser. 

.    Agréez,  etc. 

AUBRT. 

LK  CAPTIF.. 

ov 

"  GILLES  DE  BRETAGNE. 


*  Saiif  doute,  en  ce  mcMoent ,  eor  la  «atoa»  «MièfSy 
L*aatre  do  jour  répaod^  aee  torreatt  de  IniMèffty 
De»  plat  TÎTet  coaleurt  embellit  lea  ▼allont  « 
Réveifle  les  cooeerts  des  chantres  do  bocage  9 

'    Et  sar  ce  beau  rivage,  ' 
Redore  Idi  épia  floukiiis  sov  les  sflloiM* 

Oh  1  (foe  j*aimais  à  voir  afoz  rayon»  de  Tanronry 

Le»  brillaDtes  elartée  dont  le  jovt  se  décore  | 

A  voir  le  doaz  scpbyr  careaa»  les  ^raeâox' 

Bt  plier  moUemeot  la  tige  fréiniisaiitc  p         .  .        . 

I)*oà  la  rote  odorante 
Pétilt  ses  iKtoton»  naissâott  dans  le  cristal  des  ca«i. 

Je  ne  le»  verrai  plo»!...  Un  cachot  solitaire, 
Environnant  m^s  joars  de  sa  nuit  fiinèrafre, 
M'fplère  à  cea  plaisirs  qne  j'ai  trop  \bl  pMitt  i 
Je -n'entends  onalB  bmit  de  ma  chaîne  pesante» 

Dont  Ls  voix  effrayante 
Me  dit  à  chaque  instant  :  «  ta  ne  les  verras  pins!.*. 

Adiea  donc  poor  tonjonra  9  bords  heorens  de  la  Ranee 
Qà  ja  «oanos  Tarnoor ,  Eran^isa  tt  rtspëraaea. 
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$OUviBNms  D'UN  PEidNTafi. 


iixi  - 1 

i 
-      ili.»  LETTRE.     .   ,    :  •"     . 


"'..Ht-         '     •' 


TAesi9«  ma' ^Qfniirf  lèUV^'  ^  fiUir  écrite  ^avviir  %^ 
f eusse  trbute  i^o\a^Ue;  ai}iqi>ri|'i|H>VA'lP*l  Aar^o»  '^fii'e' 
|e  l'adresse  ces  lignes.  Gomment  pourrai-je  faii-é  en-> 


\ 


Oi  «MUlbr  te  J«filltts  faieoiMliii  dji  malheur  , 


P«ai*ltre|tea  €•  «oiMnt  «-«ottrfontbrife  Iranii'ailft , 
Qai  y  loin  de»  feox  do.  joa^,  «^Nit  |^«éi«it  «oa  Mile , 
Un  •iitaQttcluinio-l*>il  I0  bonbf t^f  fi  l*amôor;:  i'    ,    •    . 
l^Uélre,  fD  ce  iboiDc^t,t  cUnc  1m  bras  d*uoe  «inif^i. 

'  Il  jon«  tor  M  fie  ,    .  .1, 

' Un  ftgmd  pllto4*«apoir  ...  Bfoi ,  )^  a*eiM  qu'on  «mit  joor  ! 

'   Mm  9  î«  b*Mh  qif oé  iei|t  joor,  maia  U  fôt  pleio.de  «fieruioi*     \  \ 

'.    liOin  de*  Wet  de  PionçttÎM  ex^Mot  lee-alarnies,  j| 

.  Le  |dil*jeiMll  snr  moi  MTèganls  blillfaiifttiiè.  % 
l)e  ee»  joor»  deJbonl^ear»  deoioor  etide-ieôdMtiM    ' 

Qoirempla^  Tivreme?..:  7    \        '/.*.•:•'    f    ^'  v 

Yji  nnii  ;  le  désespoir  1^  des  fers  et  4.es  tvrsqs  L..^    ;  *    <  •    j  •  •  «  i  J 

Des  tyrans  !  jp'ai-ie  dit..*.j4h.i  pardéo^f,  hifp  (fêriil  :.'■  4 
V«nc-ètre ,  aojoord*hoi  mSme  ^  oabiiaot  le  colère  ^_ 
'    Ton  <déBilr  se  repenl^îrdfes'feri  qoe  j'ai  poité^ 
'  Et»  tteodlMsiM  enfin  liieskO^irtdè^is  et  ttèi  pdinès , 
Yas^n  brbermts  chnifcee  '   '->'  1 

Pt  ^ndre  vi  t^albeoreos  è  U  fè  icite..   .'         -^     >    *>i" 

,Jene,snis4^)i^  oepiifK.ft  A  lôivckvlonleoee;'  '*  '    ^      '^ 

Un  broit  t'eft  (eii  ea|cndr#  ;«>«•  il  r|i4oabW#  odo*avanbé...;'  ^    > 
'  Le  beRroido  dooioti  leateifoi^  a  liuitu^^  .•-  ■  *:  '  u  • 
AdiéO  çadkocs  afTreaï  ,  adieo  vontesffiaèbres^   .,     ,,     .,,,,, 
■  v'i  ildiétt'^iesiêtièbres,  '\  /,'    .',     u».         i 

.  .  Jo  neooie^liis  Hiptir,^4.  ihldt^lailberté  !î..  »  '   '^ 

'•DelM  ibor^è|»rJrroarYir  Hesr/odVe'ïa  boTlinê'/*  /;|'''/    '  '     ,      | 
.  (J^  eerooeUr  mt  làqneé  U  lilsn<ïbe  \k  ot>Me' Waniî^iis' 
.  '  Brillait  sorte  foiyaoïnr^i^i^voi  es  tl^dftiiT,  *  '\  '"    '^ 

Oo  parUii  d«  forfait,  de  vicume», 4o  ft)K9i.....    ^  '•  •«   •     '  '^V' 

Mais  ce  profood.pysti'rp  r  .  «. 

AcoQD{»agk|f  U  mort  ilani  fà'oait  do  ceroneiU  ^*   >    «^i 

y.  A.  .   •    /    il'!» 


tenJrf  la  pUinUs  quand  ^e  guis  ^UiMi  iBCS  JoéfiMii  lîeor» 
ou  toute  Ja  gloirie  tle  l'i^ocicn  nuMide  êVat  réduite  ^  un 
iotivenir,  et 'où  les  .ceiidr*»  de  Aafiliaêl  et  do  Tasse 
gîsseiit,  coufondaet  avi^  }a  pon.tnièîtf  qtie  fttule  une 
grantle  pppSlatîon»  det«niiie  «indiffèrent^  ftttx  iriompbct 
du  gëoie  ç4  an*  pre«t»ge  de  \%,   rencmmiée'. 

Ouï  y  ma  Télé«î!i|  ttr  attrn!^  aussi  une  larmr  j^onr  tant 
d'inforiuilfa;  et  ton  pfexliief  ]|>s^|nin9ge  e.^t  eié,  ronime 
le  ipien,  pour  ces  illu«tfes  irictîsnea-.de>  la  puissante 
passion  du  cœur,  cette  passioi^  YÎTe  M  cbiilffnrevse  qui 
épctf^e  notre    être  plos.  que  le  cours  d«8   ans,   et  qui 

}>ousse  r«|>îd«''n)fnt  >ie>rs  Ja  tombe  les  moiuels  auxquels 
a  nature  samble  ne^v'^onloir  accorder /^u^un'  instant 
pour  révéler  \  leurs  sf>mblables  la  puissance  4e  l'ima* 
gination  et  de  la  penèée, 

Parddnne  si  Tordre  ne  Se  montre  pas  ilans  )e  cours 
de  mes  pensées  et  si  tû  t^rpuyês  quelque  C9n (union  dans 
les  lignes  qui  voiit^  ^^vjrn..;,  nmis  riaiagioi^iiion  d'un 
peintre  pourrait-elle  rester  impnsaibie-  sur  rette  terre 
classique  des  arts ,  an  milieu  de  tant  de  obrfs-d'ceuvre. 
(^nel  spectaclç. différent  de  'celét  de  «ok  Htés,  et  com- 
bien oa  sent  ioî,  anr  les  lieut,  qtie  le'  ciel  pur  de 
ritalie  a  de  puissant  sur  ffma gination  !  ïlenx  fois  elle  a 
donné  au  mohde  le  doublç^  ^pccUM^le  d'une  cité  di- 
rigeant Tuniv^it^s;  à  deux  rcpriaest  n^e^'foiS'' par  les 
armes I  une  autre  par  les  ^S^  C'ei^  icir  suivant  moi, 
la  pensée  qi;\e  réveille  surtout  la  réuntoii»;d'un  ii.^rand 
nombrede  n^onuments  qnîiappnrtvennent  drdes  iges  siéloi- 

g  nés  et  si  différents^*  Ehtret  ftu  Vatican  ;  detts  les  galeries 
orgbèse  et  Albani,  sous  la  VôAte  de  la  Sipttii^e  et  le 
dôme  de  Saint-Pierre,  c'est  'toujours  la  inâme  pensé» 
qui  TOUS  obsède.  L&,  c'est  tout  ce  que  la  statuaire  an- 
tique TOUS  offre  de  plus  pnylaii;  ^Uleun»  ce  «fnq  hl 
peiofltiTe  moderne  a  de  pitis  sublime  ;  des  fresques  et 
des  tableapx  sans  nombre  qui  sont*  oommc  tes  chants 
détachésdun  mémo  pot^mr,  que  le  Dante,  Mîcbel-Ange, 
Raphaël,  Le  Guide,  Le  Tasse,  Le  Guerchin,  etc.,  ont, 
tbur-&»tour  et  1  l'enyi  l^un  dé  l'autre ,  animé  de  lenr 
génie.  Oui,  ce  que  je  te  dis  ipi  dé  ces  grands  hommes 
peut  être  pris  i  la  lettre;  c'est  un  mâme  poé*ine  m^ilt 
oM  oanço^  c'en  mie  méihe  pensfée'  qu*ifs  oAt  revéldf 
em  ^»  Ime  dt)Bià||hiat{Qn  et  cette  ^tssaitçe  ''    -^' 
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de  moyefMqdi  a  cHeré  i%ri  4  ceUe.kautenr  ffrodlgieofe, 

i  Iaq««e1le  nous  n'ivvons  pa  arriver  dcpoia.  * 

Maïs  y  mon  àrti'e,  que  de  meVomptea  &  relever  daot 
les  prinripe»  qn!  sotil  aujourd'hui  profi*s$é$  par  les 
•rtistes  de  notn^   piitrie,   et  qu'ils  dut  encore  à   fuire 

Cour  compnMi'Ire  leur  art  comme  rentcndaieiit  cei 
ommcs  qu'il  ne  f^ui  pas  désespérer  ,d*îmiter^  maif 
que  nous  sommes  cependant  si  lom  d*avojf  ^leîiiti» 
l^a  rliQ^H  (loni  on  est  frappé  k  IVxamen  des  œuvrea 
de  ces  inailrrs  v$i  surtout  Vu  ni  te  de  pensée  qui  semble 
les  avoir  tous  d  rig«'s  vers  le  mtîme  but*  l«es  plus  bardii 
d'entre  eux  se  liyrent-ils  &  quelquVcart»  on  retrouve^ 
dins  leur  coinpogîtion,  tio  Irait  carnetéristique  qui  esi 
cornihe  le  snau'dont  tous  les  cbufs^d'œuvre  de  cette 
époque  sont  5re!KîS, 

Hier,  j'entrais  dans  la  chapelle  CAiitii  :  ou  y  remar* 
vm  un  plafond  de.  la  main  de  Raphavh  C(b  sont  lee 
on£e  .«ignés  du  xodiAqne,  représentés  chacun  par  oa 
dieu  du  pagahîsme.  Sans  doute,  voiiu  une  bixarrerie. 
ijotablCf  f't  bien  faite  pour  étonner  dans  oo  pareil 
iieu;  mais  remarquez,  au-dessus  dfs  la  baod^  lodiacale» 
et  pour  chaque  astérisme«  un  fm^^e,  superposé  ao  dieu 
de  la  fable,  et  dont  les  atles  épiojées  ^^tjablenJt  dire  <|u'tL 
a  lui  seul  Thabitiide  de  la  voûte  ci^'Ieste  et  qp'il  «leot 
d'en  descendre  en  quittant  le  trûne  tle  rEterooi* 

Ce  fait,  dont  on  pourrait  fournir  t^nt  d'^^mplfiâf 
et  qui  démpntre,  on  ne  pe^nt  en  discoiiTenirt  ^^^  1^ 
peintres  di^  siècle  de  Léon  X  ne  furent  pas  tr^s-aévèret 
sur  le  point  des  anachronismes^  ne  prouye-tr-il  pas  av^li 
combien  était  puissante»  dans  ces,,  len^s,  l'idée  qui 
dominait  les  arts  et  qu'on  peut  regarder»  à  î^ale  tilrei^ 
comme  une  révélation  poétique  due  tout  entière  a« 
christianisme,  rompiis  alors  senjirraent  comme  moyem 
d'application  pour  le  développement  ultérieur  de  Te^til 
humain.  Une  opinion  asseï  commune,  j'aurais  M.dir^ 
triviale,  a  été  (elle  existe  peut-être  enro|:e)  de  dm 
qne  le  christianisme  oe  saurai^  é^re  anssi:faf<irable  «nX 
arts  et  i  l'imagina tioo,  que  te  pi^ntjiéism/?  etUffeli^t^ 
des  Grec$,  on,  autrement/  qjo^é  le  chrislii^pi^flfi  n'Avait 

f|oint  de.  mvtboloffie.  Je  degii^nde .   de  JEhMKM  foÙ-  M 
!œnvre  des  Michel-Ange  cjL  des  Jiafi 
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jugemetH  dernier,  la  Ipansfignrairon  et  1<'S  madones  de 
l'école  lie  Rfpba^  n'a§;!t(^iit  pas  aussi  prolondémenl  lo 
rœor  de  l'Iionime  que  les  drames  dct  l'Iliade  ou  les 
ehainsde  rEnétdu? 

;  Mais  lâchoDfty  ;iioii  amie ,  de  ramener  ces  observatieu^ 
à  noire  usage  ,  et  permets  que  je  t'entrelîçuuè  de  quel-» 
qiies  détails  qiïi  peuvent  se  rapporler  à  lelal  de  la  pein- 
ture en  France.  J'avais  toujours  pense' ,  cl  je^  m«  suis 
confirmé  ic:i' dans  l'opinion  qu*ou  peui  classer  tous  les 
pi'înlrcs' connus 'son^  trois  de'nomînaiious  disliuctes  ^ 
IVcole  italiéntie,  Tecofe  flamande  cl  l'ecolc  française  La 
ipJus  origitiale^dcs  trois  fut.  sans  contredit  ,Ja  pyemièrej 
^clle  qui  la  peni-^ti^  die'  lé  moins,  j'cniemls  avant 
la  ren»î«san^e  de  l'art,  à  la^fîn  du  dernier  siècle,  fui  pro- 
bablement l'école  française,  bien.quiîlcs  Lesucur  eUcsLe 
Poussin  tnarchassenl  les  yivi^iiir  de  ce  que  l'Italie  ei  rccolc 
d'Anvers  ont  de  plus,  distingue' i  nous  opposer.  Celle 
assertion  pourra  paraître  eii-ange  ,  mais  Je  la  fonde  sur 
ceci  :  que lefe peintres  italiens  ont  mfcux  compris^  et  par 
eonstiqUebt  iJiieMx  .exprime  qu'aucun  autre  lout  ce  que 
Jft  pensée  rengiedse  et  'ascétique  peut  avoir  de  subliiue 
dans  sôg  etaPtalion  de  la  vie* -cQorale  ;  que  les  peintres 
flamands,  pour  la  couleur,  et  l'ardeux'  de  la  louche^  moyens 
<ju  ik  ont  présqu'entlerement  consacrés  h  la  rvpiéseii««- 
tation  des  mo&urs  et  de  la  nature  animée  dç  ljL'u.r  pays* 
ont  été  sans  rivaux;  et  enfin  que  nos  peintres  fia njajiÇk 
ont  toujours  plnt&t  imité  que  créé,  plutôt  copié  que 
composé,  'et  que  leur  école  n'eut  qu'un  inomçnt,  d'i.n-^ 
^Jépcndance  ,  celui  ait  Louis  XXV ^  attirant  à  ini.  lous 
4er  regards,  exerça  sur  les  artistes  un  ascendant,  asse^ 
4Miislant  pour  leur  imprimer  une  direction,  el  |es  porter 
«rers  un  genre  qu'ils  ùnt  cultivé  avec  quelquVvantage^ 
Mais  tels  que  soiertt  les  titres  de  I^çbrun  et  le  mérite 
d«  ««s-  baiÂilles  d'Alexandre  ^  dont  tout  le  paonde  con^-r 
yi^nd  la'^pensce,  ne  devra-t-on  pa$  toujours  dire  ,  ,quç 
^ns  cette  bel}ecoHectiou>  le  tableau  des  ii\(oi£uuo5  de 
msigambisfest  encore  ce  qti*ity  a  de  plus  toucjiaui  et  àk 
f»ms  éiAidemment  poétique.  ^CTest  à  cette  m^rae' épqqu^l 

tefirâd^nv  ,  que  Les\j^ -         •    -  *  *' 

irai|;së  tlR>èver  dbns 

fai  I»»pt^ dfes' cteîirèii  , ,  -  .-^-^^ ^ 
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te  Poussin  brîUaltAusM  .aloïrs  ,  et  fii^  sur;  la  toîlé  Kftit 
de  qu'il  avait  de  pensées  dans  le, cœur  t  éipnuaQtle  tièclQ 
l^ar  sa  profondeur  et  l<i  touche  or^i(^ale  <l^in  pinceau 
qui  osait  reprendre  une  des  pages  les. plus  terribles  de 
)a  Bible  :  et  rendre  >  par  la  couleur  et  le  Irait  du  crayon  | 
Ik  pcripétled'iine  création  uni  fut  comme  Tétat  iransiioir» 
de  l'espèce  humaine.  Aussi  Le  Poussin  et  son  école  tkS* 
surèrcnt'ils  dës-Iors  le  triomphe  des  vrais  principes  IcL 
que  Vien'et  David  Tont  re'rilise^  après  une  époque  de 
de'cadencc.  En  prenant  ici  pour  date  le  commencement 
de  la  révoluûon ,  il  y  aurait  de.  l'injustice  à  .  dire  que> 
riotre  école  est  restée  au-dessous  des  deux  antres.  Uea 
études  solides  et  rimitation  de  Tantique  avaieiit  épuré 
legoât,  le«  idées  nouvelles  achevèrent  ce  que  la  médita* 
tîon  et  Iç  repos  n'eussent  jamais  réalisé. 

Comme  d'inspiration  ,  tous  nos  peintres  en  appelèreat' 
S  ran'cienne  Rome  et  a  la  Grèce  tout  entière  :  leurs  14^ 
bleaux  le  prouvent.   Pureté  de   dessin,  choix   dans' le»-, 
formes ,  draperies  antiques,  imitation  de  la  statuaire,  un - 
peu   de  ses  altitudes ,  mais  aussi    de  ;ia  sévérité    aride  « 
quelque-chose  enfin  de  monumental,  et  par  suite  quel' 
cfu'cxagératioo  dans  le  nu  cl  la  pose  académique;  voilft 
)é  crois  ,  quels  sont  tes  caractères  distinctifs  de  Tépt^que . 
dont  no b s  parlons.  Potir  animer  cela  «  supposas  Tamouri 
de  la  patrie  porté  i.  son  exagération  et  en  quelque  èorte> 
irrité  de  la  fureur  des  partis ,  et  vous  aurez  te  sr-i^ret  de 
presque  toutes  les  compcisitions  qui  appartiennent.à  notre 
école  moderne.  Sans  doute  aussi  l'art  eut»  dans  CGs>doti*'i 
dée^,  de  brillantes  chances  de  succès  ,  et  tout  dpiponti'e* 
qu'il  n'a  pas  resté  stérile;, mais  ,  de  bonne  fb)  ,  était-* 
ce  U  le  but,  le  caract.ère  positif  de  la  poétique  du  XIX* 
siècle?  noii  ;  ^exemple  des   Grecs  et  des.jlomsins   put. 
echauAert  je   dirai  même  embraser  les  esprits  au  corn-* 
mencement    de  notte  révolution  ;  mais  quoique  le  ser- 
ment Ju  jeu  de  peaume  n'ait  pas  le  mérite  de/eriAi'e-^ 
ment  des  Sahihes  ,  ou  du  serment  des.  H  or  aces  ,   j'ose 
dire  qu'il  n'est  aucune  comparaison  entre  .ces  coi^poî»?-* 
tîons,  et'  que  celle  oije.  présideiil.BaiUy,  entouré  d.<'» 
Mirabeau,  des  Barna.ve  et  des  Grégoire,,s'esil  é|.aneésui^ 
une  table  ,  pour  se  fiùrc    entendre  de  l'assemUée  '  qu'il 
préside;  mVmeut  bien  autrçnipnt  X|ue  djes  A^mattH  aun* 
prises ,  ou  un  consnl  sur  sa  chaise  curiiU«  .  i 


Là  lîgiîe  i  suivre  Ven^kH 'tourefois  fFétt^  tracer ^  W 
comme  le%  Françiris  faretii  iuus  soldais .  la  recolle  du 
Caire,  les  bâiainet  d'Austf^rliU  ut  de  Jemmappes,  U 
pataage  du  Rhin ^  etc.,  furent  rœuvrè  naiioiinie  des  pein-* 
treade  Pempire.  CV*st  une  vérité  d'ajouter  qoc,  depnu« 
une  fottlede  iioms  recomniandabics  ciiit  été  prodaiDes^ 
et  qu'un  trè8-*graud  nombre  de  compositicius  ,  éa^iacm-* 
ment  en  rapport  avec  les  idc'ca  du  moment  i  ont  été 
distingués  parle  publie. 

Mais  avec  tant  de  raisons  d'esprrei't  i»oinniPS-nons  ed-* 
core  sArs  du  succès  «  et  pouvons- nous  compter  que  la 
pcîntuie^  cpinme  l^histoire  4  continuera  h  remplir  digne^ 
ment  la  mission  k  luquille  elle  est  appelée  :  nous  le 
croirionsV  si  nous  ne  nous  rappelions,  que  de  IVutrée 
aHenri  IV  k  Paris  et  do  la  peinture  de  M*  Gros  en 
faveur  de  la  monarchie  restaurée  |  mais  que  de  fadea- 
compositions  empruutées  k  l'alli'gotie  des  Grecs  et  k  leur 
génie  poétique  si  bii^arrement  figure,  d'ailleurs^  .par  nos 
manières  françaises  et  nos  habitudes  de  coulisses» 

CVst  le  cas  de  fi^venir  encore  à  l'Italie  :  ici  on  compta 
autant  (l*écoles  qtie  de  génies  supérieurs*  Kome  i  Venise, 
Florence  ,  Bologne  ,  etc. ,  eurent  chacune  leurs  écoles  et 
rhaeune  ses  hommes  de  talent*  A  quoi  tient-il  ,  qu*eii 
France ,  nous  n'ayons  ,  k  bien  dire  ,  ^u^une  école ,  peut-* 
ttre  deux  f  si  nous  mehtionnons  celle  de  L^on?  Nos  gran«- 
dH  eités  ne  sont-^ellei  pas  asse2  populeuses  pour  que, 
Tart  J  soit  eiercéavec  frtiit ,  et  les  artiftes  ne  ttoutc-» 
raientrils  pas  asses  de  lumières,  dans  la  société  qui  les 
entoure  y  pour  se  créer  duns  leurs  concitoyens  Un  pu-* 
blic  capable  de  les  apj)i*écier  et  de  les  encouraget.  Poui>* 
quoi  le  portrait ,  par  exemple ,  est-il  le  seul  genre  .qu'on 
cultive  en  province?  Les  peintres  et  le  public  ne  pour- 
raient-ils pas  enfin  comprendre:  le  peiiui*e  ,  quMl  serait 
avantageux  pour  lui  ,  de  réduire  le  prît  de  ses  (euvres 
et  de  se  mettre  en  communication  plus  dir^^cteavec  ses 
concitoyens  ;  et  le  public  ,  qu*il  ne  doit  pas  dédaigner  le 
talent  qu'il  a  vu  nattre  et  qu'il  a  stdvi  dans  ses  dévelop'* . 
pements.  Pourquoi  «  en  un  mot,  nos  monuments  et  nos 
demeurcSi  nos  cités  et  nos  galeries  ne  seraient -belles  pas  . 
décorées  par  les  artistes  qut  vivent  sur  les  lieux  ?  Aien 
tie  me  parait  si  facile  :  que  les  peintres  exposent  plus  de 
^compositions  dont  la  pensée  soit  facilement  comprise  de 


^es  yelD^.de  fCfKiXf<ti:.Jo.iVutiiiii6ftleiir:lrtT|irl  ^  i|<U'ilt^itio»> 
etiknt  le  ^dixleit'^i^fcieQ.ipredkJrtnlv  |^«Aii««a8*4iUvre8y 
<^i  )oiii€d»nQ0»(Ueil^iii0|9daHiît /!lanl  a<i>  fff  lû ^ècnif nt  le 

MMht  fittUesimterfireier  clbftofqiosées  clooiibriAic8>:€C 
î'ôse  dure  qée  le)pttÛia  tie^  rosfjcnk-.jiiaft  îiKlifi(Bè0nUà  ^vr» 

?.  Qi*'cmtne>qpeB4a  (poftyîc^pfnclaiàtit)  qiié:t#«|  èé^  cpii«  i^ 
l4»i/i€ftS(MtiA.Bniî<l€rj'An'îUii1îf«i»joUt<  nr^stigct  et  des*«iiir- 
vêîlles  de  .L'«n  •'  )»^ixÈ9  mlis  siîdtîrlépQ«fnl.oèmbie  «oepble 
ckf;leiy  Inio  /«Ixvèi'C^^htafebctf'iu  Yaiorupa.^lsiiiee'd'ai- 
dre  el  d'arrangement  qui  rendit  a  Tœ!!  et  &  la  fUrqsda^ 
fiKj)p;h<'s  ^diahe;'AinleId'dinotûiin:&i'Jlitei|s«9v  loiftcoM  de 
Msir>enS'6e'riB  d'il»ca'qiirieiMMe«|t  tnlrWlesidmeJiaisôlk 
qtfflicwfiqnci-AjUe  rèr^ro^VlTi  oa  ^euti ici  faire  iiittlb««iii^i^ 
9eaiefti::là.^*totitkf(il9finaMrtfls  «qn^rfaî  iWvtfs  9'*oi>  il  n/eKt 
^';Utt^pfllir  nombho  die  roilceiioai  -d'âvlâfii^B  qaiinoiis 
Wreiu  hie  division* sai^anfe l'-cirdiBfeflra  leflapi  et cbe  l'art , 

ioU  l'am.et  tfurUokttr'U  dtstiîvdiittBudf&' genre»  et  des  pe»- 
•eeés^t  ont  domitié  4  toileioii  telia  ^^poqi&e.!  Si*  1^  -fM'îii- 
ttove:  eU  jitisst.'iiQe  htsUMore^  JuJ»»fieiiltu«e  siirfdi»t.dbic 
^pro{kMea«ieai!iaoeiu*t';.e;bici<:9rai^is'  évcaénAmtiit  à)c  la 
Jyîeihoiniâne^  pOfivqiioijn6npâis;v<nuar^  âân» .. une ^  série 
•ftitill  rvne  i  et  sni va  n-t 4ctLe  ardpe> ide  da  tes  , .  toa» .  Wb  ^oadfbs 
kli*«nr':fnftntejépoqae{  ipotoiqeitiJ^lde*  pas j  classer  ciiar^ine 
^e  pcff^flcries  OQmnae.JeSFnaimiArSit ihistéb^qnes-  'dé.:«kr¥<«fs 
•ièoie9»(  iviist«4re  4)as  timli  «{uetW  pcmtare  atteSndraii  sW 
i)nt(nei'qa!enuYlsîiAtta  lcB>-i§alëric[à>'<Dp-4ien}Hle'*  (fOiti^ar 
/^disCandiÉs  «ënsetbblje  : It;  -^j^anBe  laiMÛém^Jim  ikirttgBtfce^fÊt 
Jr.  ^anrK^isc  ,  du  'sittcle  sUfiLaaÎB  -XbVj^  V'tn$f\m^Xm6^  ^de 
Jl'a)ifaa«li«t;!lq  penscot  friia[(i«Biisb  duv  pdidires.idei  n^md 
t^TC|lt)tvOTi'> j  mmn%  "  pimmoh»)  nccMtiUi^.qffk  eofii4Anrs  ^t 
nsMrer  iiiÀm%»^  'S«l)H'iqrdiQàira  de»  lieai  BicilMaMonii ,  •en 
fiiMttoii)iAt;>l«srKvrrfOs'pa^aêdAanê'Wst«QrtB;âeriioIàl1^^ 

4i«r«  ^  ieft  piiis.'MM*|ple#)|ÇslkBrles;de'.tàbleaiix,9ercint  à^  Imm^ 
jfnfèftflce^qifc  'terin  Iihi  magatin  ven9|iKt''d^>  Tolunac^Sd  «ù 
Aadnav  Afeibaûrei  <MiidEiai£^ev>la  Dante (iHdin ère  ^  ByroNi^ 
ibtr«V«aIC)iiif(iTmiKsaqi*icoiyKoBdi^'vt . emâasés  pè\ff*iikû)^  ^ 
i.^'iifcttaLtttô'^f^liyuffdbv'^oatigaie,  .poOi*  miaiMiirevqir  qiie 
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4yelMiîrdtf  ce  ont  me  ctinetrUf«  Panlonnc  si  «j'ai  étis  long, 
jnait  de  BOaibi«o&efeif  rcflesion»  fii'ob$ifd«ri?tir>  et  lortf^ 
•qi|C  j-'avMs-à  leddciire  ieJîetà  qm  j'ai  dhoi«r'pMir  qsile,* 
jo  ne  t'ai(«airelenue  'q«eT  lie  cir  qii€  l«(  %%  \iifécomn%é 
jMfioi-  Ah  !  ma  Telésift  combien  efprndAiitcctt  reflexîont 
;flsiÉfi^Bt:âui  jplui  praefftts  v«i  jet'airaû  |e«f:  à:ineft  côléf. 
Mais  pourquoi  suîs-je  séparé  de  loi  ,  pourquoi  rirons** 
noitr^éloiglM»  l'iiq  dc^à^anive:,  eteei|imeiiipouraitt-noiit 
%:îviir  dailt  cette  sépaMli^ntP.  Ta  taie  ilomancUitraBe  des- 
-crtptioa  dn^  lîeil  que  j'hiibkfb  t  iw  ynAcu  Tu  sentiras  toi-^ 
même  qneirleB  peuacer  n'oirC' Ari^é<dâni4'i>ffdnf  que  j'ai 
oïdaptéf    J  '.    î        .,";   I    !.;>  •     -.j     ;  ,  ■  •  •• 

Je eomink?9ee par r)éiHinM7ation  de  mes-^iTrés t  ilfiiiit 
hien  te* oonainier. \e%  .*perfODn€«  qiiî  forméot tnaecrie^c^ 
Byran»  &acîffwf ,  Gortieil|e  ,  «le  Tasse  ^;'Lainèrtane'el  >oioa 
jîeuoe    iHuI«  Victor  Hn^f  voiF^  «>«a  habit oés.'Slir  «o^ 
''«bemittée  ,de  ttuvrLre  roaeaotii  p(a«és  lés.  deux  ira^as'<|fie 
fa  .as  Tdi'fic's  <le:  toF  main*  Je  riae  ukis  souiFvtit  à  lefe  eoo**> 
*&îdén?r  ^t  A  «dmireir'la  leticlicr  Itgèiv  <^|  lefioi  gvacieêk 
-de  cos  esqiûsses  ^  \A^\tM%yàmn  si  alnlaUe*  déâoi*dte  ;  odi 
IQ  as  pHs-pUîairà  iraéer  la^mOrc  die  fi3'vori  et  hes  4^eki^ 
.^rvaients' .cruels  die  ^e  Jpaè'ie  mourant  ,* 'coutime  ie  Taese 
et  JKapbael,  à«itfige  pranatttré;  attssinulbeâreaxqQ'eiis^ 
«ai*,  il  aYak.d&  aîner^t  il  ;iie  'cboaptssaii  pmBi  le  fruit 
-«le  ses^nours.  J'ai  mîs-dans  cessâtes  deux  bal bea   d'or^ 
nîihogale  4  ci  je  «ie  pkis  â.iroir  yéfëter  cet  fleurs  qei 
.poi*(enft  le«rs  fâlea  corollea  sur   une  tige  Actibic  qui  ^ 
.il«lie^aiétnt,  ft>'iD€Unc:  vers  (a  terre.  A  droite  de   moa 
«kevaktf  qneie^tDS^^ordioaireBieei  entrei  niacbecninéè 
et  ooe.crdîfeée  qui   doniM  sur  les  jardioa  de   FratiMiti  ^ 
'  €6t  pl«oétt  une  statue  de  fhojrènsrie  groodeuÉ" ,  représemianft 
<iU)c.j(MUie  adoief rente   dont  le  aein  n'ai  yiàs..  encore  éié 
trooblé  par  la.passioUf  et  qui»aasîaê  sur  «a  tertre»  ga  nie 
.  «n^re  aas  dons  mains  un   léger  'papt lion  ^trVIle  se  plait 
à  .tenir.  cafAtif.; «t-qu'dle  trait   a'un .  mil.  attentif  »<  dans 
les  vains. ftforta  qu'il  fait  poer  frabckir  «^  da  choc  de  ses 
ailesifragilefty.yenceintebù  il«atrelenu.;Aiabi  soé  cmnr^ 
un  jour  ,  peiiKâtrr  ,  se  débat4ra-t41  tDontre  les  li«Bs  q«t 
l'aurom  ernsbataé;  alors  anasi  Tadolëiçente  luttera  thiaiis 
iaullleni^nt  contre  rempise  d'ime  ^paasioir .  vtolenie.  Jl 
quelque  dia^noe  de  ce  bloegrsoiottx  a'est  placée  fXomme 


â'elle-ménie  /h  tutnc  ù*qpe  VisnoA  c»(|!pigf  •  pMp^op^ 
posjtSoD  trjdées.  m'a  8édaî(|  çt  }u  s^iis  qa<S ,  préocvnpfi  d^ 
rt'prodture  ton  image,  je;;pourrai  pful-éire  m'inspircr 
de  <:«8  modèles* 

Toutefois,  mon   amîe«  je  nV*  encore  rîea  produit 

depuis  que  j'habite  homr|  et  ow)  peosée  semble s'ababrbei^ 

dans   Tadmiralidii  ou  je   sais  de  tous   les  c)ie£i-d'oetiTr» 

que  je  renronire.  Un*:  ébauche  ext  cependant  sur  moii 

rfacvareiy  mai<i|ën*ose  y  mettre  1  a  deiniîère  maio;  et  quand 

obandonne  i  là  fourbe  de  mis  penses ^  je  crois  avoic 

trouve   nn  tirait  inc<i^éré ,  si  la   réflexion  vient  me  re*« 

l'i-oiJir,  je  m'arrête  effrayé  de  (a  perfeetioi»  quQ  j'ai  sout 

Jes  veux  et  â  laquelle  je  ne  puis  prétendre. 

'  Mais  ce  trait  ,vir(;inal  qo'a  tracé  te  (frincede  l»pcin^ 

tùre,    cette    ifite   de    madone,  précieux  présent  d'inné 

mère  qui  enconragcait  mes  premiers  essais^ et  devant  la«- 

quelle  nous  lions  arr^tame^  ensemble  plus  d'me  ftiîs  ^ 

ÎiiVlleme  parait  aujourd'hui  faiblement  inspirée...  Trojr 
c  c.ilmo  est  sur  ce  front  .et  le  sentiment  paisible  quF 
i^tt  sous  éeite  p.iU[Mère  irrite  mon  impatientes»»  Qu» 
Cette  paupière  lariçe  et  surbaissée  ne  se  lève*t-elle  enfinî^ 
pourquoi  avoir  éteint  rétincelle  qui  réside  aons  cette  en« 
Velop^Vc  ?...  O  Conège!  tu  eusses  été  moins  sévère ,  et 
tu  eusses  allié  K  la  couleur  purpurine  de  ces  joues «réclat* 
tempéré  d'un  œil  surchargé  de  larmes,  et  renvoyant  i  tra*^ 
\tr%  leur  cristal  les^  feux  de  Talponr  ou  ses  langueurs* 
Oui,  tu  aurais  répandu  sons  cette  peau  l'aiguillon  du  plaisir* 
en  la  sillonnant  do  quelques  filéis  de  pourpre  ,  et  mon 
Q^il  dit  cru  y  peut  être  y.  retrouver  l'image  que  mon  îmaf 
ginatîon  appelle  de  toute  sa  puif^sancc. 
*'  Adieu,  chère  amante,  que  ton  soovenîr  me  rende 
dette  vigueur  et  cet te^  hardiesse  de  touche  dont  l'aurai 
besoin  pour  reproduire  ies  traits  et  le  jeu  mobile  de  ta^ 
piiysionomi>c* 

À.  DÛCBrATEtLrER. 

DU  PAYS  I>ES  SOLDATS   CARNOTES. 


Parmi.  les  stattot»  dcs^  gan^isona  romaines  sur  la  cAte 
Ja   la    nonvelle   Armcnrique,  citées  dans  la  notice  àt 


A 


•/ 


]a  rîfièrc  dn.  Blàvet ,  nommée  ainsi  cUtts  «n  passage 
(le  lai  vie  de  SaiiU-GildasTcle-IUiuis  ,  et  qui  se  rapporte, 
de  lan  55o  à  Tan  560^^  c'cst-i-dire  5o  à  60  lOis  af^iy 
Tepoc^ue  h  laquelle  fut  faite  la  notice  de  Vem^ire»  U 
est  dit  tf  que  Saint-Gîldas  construisit  un  petit  ora** 
^  toire  sur  la  rive  de  Is^  rivière  du  Blavet ,  sous  un 
y^  rocher  eleve  ;  il  le  creusa  dans  la  direction  de  Voc- 
y*  cident  à  Torient ,  et  »  en  fermant  sur  la  4fpite  cette 
)»  excavation  par  une  muraille,  il  établit  nus  oratoire 
»  commode,  au-dessous  duquçl  il  fit  sonrdre  d*une 
^  roche ,  une  fontaine  d'une  eau  trts-limpide  »  (i). 

M.  De  la  Sauvagère  tire  de  ce  passace  deux  consé- 
quences; la  première,  que  c'était  dans  la  presqu'fle  an. 
liâvre  ,   qui   n*es,t  séparée  de  Port-Louis  que  par  un  ' 

très-petit  bras  de  mer ,  qu'était  Thermitage  de  Saint* 
Gildas  ,  parce  qu'on  y  trouve  encore  une  fontaine  et 
une  chapelle  sous  l'invocation  de  ce  Saint  ;  la  seconde  , 

Îne  s'il  y  avait  eu  dans  cet  endroit ,  une  ville  nommée 
'iahia ,  pn  n'am*ait  pas  dit  simplement,  sur  la  rive  de  la 
rivière  de  Blavet;  mais  que  l'historien  n'aurait  pas  manqué 
d'ajouter  ,  que  cet  oratoire  était  placé  sous  les  murs  ou 
très-près  de  la  forteresse  romaine  nommée  Blahia  ;  les 
moines  qui  écrivaient  dans  ces  temps-là  les  légendes  |< 
des  saints  ,  n'oubliaient  pas  ,  dit  M.  De  la  Sauva^ère  ,  \ 

ces  sortes  de  circonstances  remarquables. 

Je  réponds  d'abord ,  que  l'existence  actuelle  d'une 
chapelle  et  d  une  fontaine  de  Saint-Gildas  ne  prouvent 
rien  ,  parce  qn'il  y  en  a  plusieurs  autres  ,  sur  la  côte 
de  Rhuis,  du  Croisicet  dans  beaucoup  de  lieux  du  Mor- 
bihan où  Ton  prétend  que  Salut-Gildas  a  demeuré» 
D'un  autre  côté  ,  l'historien  de  ce  saint  n'a  pas  pu 
dire  que  son  hermitage  était  auprès  de  Blabia  ^  parce 
que  nous  avons  des  preuves  qu  il  était  situé  i  neuf 
lieues  plus  haut  ,  sur  la  rivière  du  Blavet ,  â  l'endroit 
où  est  actuellement  bâtie  l'église  du  Bourg  de  Bieuti  t 
le  saint  de  ce  nom  était  un  des  disciples  de  Saint-Gildas^ 


••» 


(1)  C0n9iruxii  ptavum  'ûmioriumf  luper  ripam  fluminî$  BfiweOf  suB 
quadam  emintnii  rmpê  »  4tb  accidenté  m  on'entêm ,    ipom    a^tcc^'ttnê 
rupem  ,  4t  âdiquu  9jut  ât^uu^  tngeftt  pànet^m  ,  congnuim  fêck  omtto^ . 
i  jÎMM,  iuh  ^tto  dt  rupe  imanarê  ficitfonum  periiicidkm.  C^rcuveti  <  •-  >  » , 
p.  t«9.  ) 


^i  fe  hissa  Ainfl  Son  '  h^i^nvitâfe  ^  loKcmMI  Te  qmllâ  , 
AVée'ses  Mirés  nig^eS  '  pbvûf  fllHr  fonder  Tâbbaye  dèr 
Rhaîs.  H, est  dit ,  dans  .la  vie  dé  Saint-Bienii,  (i)  qu'on 
tèyail  eBc#re,  èii'iôSg,  rouverture  de  leiit*  gi'Olte 
et  de  'TUfit^'  qixl  se  forma  miraèuleusëment  y  pai^Tc- 
earteinent  dès  i-oeheis  de  là  montagne,  pour  mettre 
SaÎDft<-GHdiis  i  Fàbri  des  distractions  que  lai  (Causaient 
fetf'^Vlsftèk  imfloitiin^  des  gehS-du  monde.  Cette  ou- 
vertore  ,  I^aciiée  actuellement  ,  e'tait  aapfcs  du  maitre- 
Mtel  àe  r^isè  paroissiale  de  Biéuzi.  ' 

;  YoilA  dès  témoignages  bien,  précis  qui  âctrniseni 
tompleiîihnfebt  ropidiofl  de  M.  de  la  'Sauvagcre  ;  ainsi  » 
Yxm  doit  regarder  eomme  certain  que  Blàbia  ou  Bla\na 
étak'  le  cbe^^liéu  des  Karnotc^  Armoricains.  Leur  .<*iic 
était  reçu  'son'  nom  d»  Tint^mense  monument  druidique 
de  Ktfrnak  «eompOse  de*  peàlven ,  menhirs,  ou  pierrué 
levées.  Pansle  pays  de  Galles  et  efi  Ecosse»  on  les'  appelle 
fta^fo  bu ^ètfm.  Dans  la  langue  de  tes  deux  pays/com'nie 
tfirns  l^ardtiortekine  y  harn  et  ^ér/t  signifient  les  cornes 
des .  aIxiriiàtrM  (^^,  qui  refaclent  bien   Ildee  de   pierreè 


U4- 


(i)  Albert  de  Morlaiz  ,  vies  dei  Saints  de  Bretagne. 

C^  P^'^KV  ^"«  "^  4lèiio^ktiire  gatloft  ,  dilt  jDim  et 
ttggtr,  cmmulag  lapidnm  ;  nooeeaa  de  pierrM. 

M.  Paoiat  i0  ^màf'fpaà  f'  dans 'son  v«i)raga'eii  Ecoai   et  aox  lUa 
HéWidot ,  ciié  an  \fi€jnBà'  s'ovolirè  de'  peotveii  qa'it  a  voa  daus  cet  rootréct. 

•  Tara  restrémilé  de  l'ile  de  Liamore  y  j'aper^oa ,  aur  vne  petite  lie 
m  ialiabitêe,  aoB^inée   Niort,   nue  de   eea  eoloao«a    de   pierre   brate  « 

•  eonnae   aooa   le  oon   If^brfdi^ ,  /Of  Asrjt.  i{ea|ièee  de  pilier  roatiquo 

•  ilreaaâ  aor  eet  éeoeil ,  a  neaf  picda  de  baoïcor  ,  iroia  picda  de  lar- 
1»'  sa*^  ^  ^"*  P'^*  d'iépeiaafar  ;*fil|ff.'eal.4é  gffa6ft;.»lb  eaireofo^ée 
m  de  àmx  pieda  »  et  reteifae  par  deps  borne»  aolidee. .  '  ; 

m  Noôa  TiBiea  auprès  de  Kook  \    ai)  foi^d ,  d  one  peM^f  vallée  baignée 
m,  par  la  mer  ,  one  'de  cea  eolonneâ    connoes  aôaa  le    nom   de  kara\ 

•  de  Tpuiôrte  k  qoinse  |iteda  de  haolenr.  On'eai  elonaé  de  foit  èôilj- 
'•.bien  cea'aofU^Ma  ananalnioVi  aoai  c»niAia*a  débè  tca<lliêbridMerAana 
.#  l%coaaB..ia  ftraditâia  {«opalatce  lea-fait  |«im  rM»0É»ier)aB  a^pS^di- 

•  «ta  i.«'eat-^ifffe,)|^.le,iur  origine  teperf  4fM  U  nnji  ^  fîèeioa.  ^ 

»  M.  FaAjaa   en  cite  ane  aaire ,  à   pen   de  diatàoce    d*A»hoacrega , 

•  ndani  rile  di  Mlitf ,'  tf6ttcbé%'  par  ferrS^  <r  TSWpne'  par  te  niiliett  ,  de 
^  vingi  e(-9q.iMU  de  IffOg  l  etolrçif  w^jfm  ^9^m  .l^id^afly  et  J^ipgbxipe» 
V»  de^a  la.epiâli  de  Filles  en  |;aa«at<.|>rèf^dtf|a*.nif*»  8ll<a.«M»anfi.iife 
-m.  ligne  fesill  »  i  dans  lopaee  «eaniron  daidlalanen  Tna*  de  Teniia;.  la 
»  pina  hante  à  qoinae  pMa.  gWaa. e^nt. teptlbeiHfa»  daniînnndea  pinaebea 
m  éâ' r«a«ffag^  j»  (ff«#.  Mé'^ri^'^t  a«3  »  u4  A-Mi,)    a    A 


lofigaes  et  iché^  4e  .bpnt  eaten^.  Je  F^pt  JcIIMi 
qae  letymologie  deSarnak  TienliU  dem  ffiot^y  £a/79. 
«t  leacn ,  pierre  ^  pierres  corpef* 

C'est  de  là  aossi  qoe  doit  dérivfr  Je  nciW  4^  U  cii4 
des  Carnutes,  «  qoi  éuil  regardée  cocaïne  aq  centro^ 
?  d^s  Gaules,  et  sur  U  frootiàre  de JaquelleJeft. Druides, 
»  sWemblaîent  tons  les  aas,,  d^^s  Vf  |]*euî,çp]|S^çf^ t. 
3»  où  ils  jageaieuty  sans  nfp^^t  les  procès  etie9,i^9^; 
»  leslaiions   des  Gaulois  (i).  »  ..     •   '  ,  • 

Cette  cité  étant-  te  .principal  sl^e  di|,ci;^|e  de  «çO; 
people^  devait  ppçséder  uu  grand  nombre, x)e  monjQ- 
ments  druidiques»  semblables  à  jc^Ui^'.d^  KMmaJk*  -U 
fui .  en  reste  encore  beauçoi^p ,  oia^ré  la  drsitrfciM^ 
dont  les.  on^  frappés  les  caaqos  d^i^pneifes.ei  lesxa-, 

Sitnialres  ^c  nos  rois.    M.  de  Fi^'min ville  a   pi4)lié  1% 
escription  et  les  dessins  de  ceux  q,a^  ^s^bsiflent  çnr-, 
core   [%). 

.  Ces .  étymolqgîes  qui  .e^ortent  tiaturelif^meat ;  des  mçH» 
nuQients  de  ces  deuic  pays  prouyent  ca9|tiifi|..i'é^odA 
de  la  langue  armqficaii^e  est  impgirt.ani^  popf  l'e^pli-^) 
cation  de  nos  antiquités. 

-  P.  ATHENAS.        • 

•  .        .  •  •   •  i  *    .  *  • 

.1  -t  ^MiâÈitUtm     -•   •     *>        I     t  !i  .!*«■.>  I     •  .       '     • 

DU  CAMBOUT;  '■■»■■  '  •     - 

La  'inaiaoïi' Dtt  Cam^KMit  remonte  4' nm'-lrih-liaiite 
antiquité.  En  !3g8  ,  Un  Jeiin  Dti'Cambôiil  éponii;^  Jeanne 
'de  Rohan' dont  il  eut  dent  fils/ Alaîh, -qui  f nt  tÉiafire^ 
*dU)6(çX  4c  Jeanne  t  ^tle  de  Cl^arles-le-MauVjiIs  ,.roI  .de 
i  Navarre»  lorsqu'elle  eut  éponséy.cu  i4od>  le^u  V»  diicde 
fiielil9ne.;.el'J«an  q«i  ffot  mattr<f«d!M«eldu>«aôine  due. 

Ce  fut  M  i55!squela  seignenriedè^jôtsiin  itftîrsi^dkns 

^m'  I  ..II.  »  >  I      I  <    ■  Mit    »m    m*      >«■■»■    ■   I»     «        m 

■•       I'  n  1  •        Il  <     ^»    »  .  i      •    «      •  ■  .   . li  .-.  fc«  ..   i  •         « 

•  à 

.    ^fl)  DhMdee  ,  é^H^  mMi'  tmtlfU^rV,  in-fni^ùf  CkrtkMMhi  i  q*i»Yég^ 

•miM'GvItim  medmihàùitiur  f  co/tmiùtà  Al  kfté 'dbnkcHfiifrMe^mÊnft 

unditftê»  ^fmi'CsmtévêMkitkaként^ixmvmimtî  *  «a^alUf/èrt  fêiMiiP'^fh'e' 

(a)  Mémoiret  4e  ta  Saciiià^fct  AnlîqaiiiaBt  âsOiBoa»  mbm  3N^   - 


(499) 

«elle  famille  I  par  le  mariftge  de  ftené  Du  Caufiliont  , 
grand-veneur  et  gouverneur  de*  €aui*ei-forêts  de3rc- 
ugoe  ATec  Françoise  de  Baye,  datne  de  CoisHh'.  fVan-^ 
ooU  Da  Cambouty  leur  fils,  fut  anssî  gr'and-venV?ur  de 
Bretagne  ei  gouf  emeur  de  Nantes  sdas  le  dnc  de  ^IVler- 
cœur. 

René  Du  Cambout,  grand-maître  des  eftox-ei-forêli 
de  France  y  acquit  en  i645  la  baronie  de  Poritchâtead 
cte{>ousa  Françoise  Duplessis,  t^nle  du  cardinal  dç  fii-* 
ohelieUydout  il  eut  plusieurs  enfants. 

Jean  ,  un  de  ses  .fils  ,  fut  lieutenant  de  roi  en  Bretaprne 
et  g;ouverneur  de  Brest.  Gésar,son  second  fils  fut  colonel-gé- 
néral des  Suisse»  et  Grisous.  Ce  fut  en  faveur  dé  ce  der- 
nier que  la  seigneurie  de  Coislin  fnt  tfrigee  en  marquisat. 
L'ordonnance  du  Roi  qui  porte  cette  érection  est  du  mois 
d'août  i6ti4'  Pi'^rre  Du  Cambout,  (ils  de  ce  dernier  j  fut 
évéque  d'Orléans:  grand-aumônîef  de  France  et  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Trois  personnes  de  cette  famille  se  sont  distinguées 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  ,    '    .  ^ 

i.<»  Pierre  Du  Camibout  de  Coislin  dont  nous  venons  de 
parler,  joignitaux  titres  que  nous  avons  indiqués,  celui  de 
cardinal  qu'il  mérita  par  une  grande  pureté  deViiteurs', 
de  grandes  vertus,  une  vive  sollicitude  pastorale^et  une 
cLârité  généreuse  qui  le  firent  aimer  et  respecter  ïle^ous 
ceux  qui  le  connurent.  Après  la  l'évocation  de  TécKt  dis 
Nantes  ,  on   envoya  à  Orléans  un  réijirafMii  pour  rame- 
ner |es  prolestants.  M.  de  Coislin  ne  voulut  pas  se  ser- 
vir xle  ce  moyen  tyrannique  de  conversion.  Il 'protégea 
contre  cette  troupe  les  huguenots  de  sa   ville  éprsçopale 
.et  il  ne  voulut   pas  qu'ils  fusient  inquiétés.  Cette'  con- 
duite vraiment  chrétienne  ramena  plus 'de  gens  À  la  rc^ 
ligion  catholique   que    la  contrainte  et' la    perséetition. 
On  cite  une  anecdote  qni    marque  sa  grande  modestie. 
Lorsque  Louis  XI  Vlulpréseo  la  le  cbapean  roi^gè,  illu?db- 
manda  s'il  porterait  les  habits  de  sa  nou^velledign'tr'^exibn- 
veau  cardinal  répondit:  je  me  souviendrai  toujours  que  j'ë* 
tais  prêtre  avàut'd'a voir  été  élevé  au  cardinalat. H'ne  chan- 
gea rien  k  la  siqiplici^é.dc  ses;habinements  et  fh  sa  table, 
et  il  n'cu(  de  rouge  sur  lui  que  sa  calotte  et  le  ruban  de 
'Son'chapcatr.  Pierre 'de  Coislin  mourut  en  1706. 

a»«  Sébastien  Joseph  Du  Cambout  de  PohirMtéau  na- 
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qttît  en  lé^S  ;  il  ffàl  pourra  ie  bonoie  beore  déi  abbnjei 
(le  SaÎDi'Gîldas-deft-fiois^  de  Vilkneuf^^tde  Qenrston. 
Sa  jeunesse  fui  orageuse,  et  tl  se  litra  a^ix   plaisirs  du 
monde  peodant  sés  trente  .premières  ~ifDiiees*  Il  aimait 
fivec  passion  une  jeune ffmuie^qu'mae  mort  ptemàt«rë<!  lui 
enlevaea  i66a.ll  vit  alorscombii'nleschoses  humaines  sont 
fragiles,  tt  il  prit  la  resolution  de  ne  s'occuper  que  de 
celles  du  ciel.  Il  rompit  avec  le  mondcy  et,  accompsgu^ 
d'un  autre  ecclésiastique ,  il  se  retira  daus  une  humble 
maison  du  faubourg  Saint-Marceau,  où  il  se  livra  aux 
ra tiques  de  la  pénitence  la  plds  dare.  Il  donna  sa  belle 
ibliothèque  au  grand  Arnauld  et  le  teste  de  ses  biens 
aux  pauvics  ,  A  la  réserve  de  aoo  éhus  qu'il  plaça  h  fonds 
perdu  sur  TUôtel^Dieu.  Il  se  de'pourlla  ensnite  de  tôbs 
ses  be'néfices  ,  et,  pendant  les  troubles  qtto  le  |ansénisme 
causa  dans  l'église ,    il  se  retira  en  Hollande.  11  ne  i*e'* 
Tint  en  France  qu'en    1666.  Alors  il  se    fit  jardinier  i 
Port'Royal'des-Gnamps  I  où  il  était  connu  sons  le  nom 
de  nxaftre  Mercier*  Il  en  fut  chassé  en   i()79  avec  les  au* 
très  savants  qui  s'y  trouvaient.  Deux  de  ses  compagnons 
d'infortune  et  lui  allèrent  occuper  une  maison  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine. à   Paris,  oA  ils  oullivaiem  tio 
jardin  comme  à  Port-Roval.  Il  quitta  encore  ce  séjour        . 
pour  voyager  ;  il  alla  i  Borne  oà  il  avait  déjft  paru  dans       ^ 
sa  jeunesse;  mais  bien  différent  celte  fois  ,  il  édifiait  tons 
oeux  qui  le  connurent  Et  cependant  la  persécution  l'y 
poursuivit  et  il  se  vit  bicnt6t  forcé  d'eti  sortir.  11  passa 
quelque  temps  à    Tabbaye   d'Orval    et    ensuite    revint 
à    Paris,    On    dit  qu'il    avait   fait .  k     pied    le   voyage 
d'Espagne  pour  y  acheter  le  Theatro^Jthuitito,  Il  mou- 
rut à  Paris   en  "iGjyi  et  fut  enterré  k  Port-Rojral-des- 
.Champs, suivant  ses  désirs.  On  a  prétendu  qu'il   s'était 
fait  des  miracles  à  son  tombeau  (l). 

M.  de  Pontehâteau  n'a  mis  son    nom  i  aucuû  de  ses 
ouvrases;  mais  on  lui  attribue  les  suivants. 

1.*  Lettres  à  Perefixe»  en  faveur  de  M.  de  Sacy  qoi 
•vait  été  mis&  la  Bastille.  i666. 

3.^  La  manière  de  cultiver  les  arbres  fruitiers  (  soas  le 
nom  de  Legendre}.  Paris  ;  16S2.  1   voL  in*isi« 


\ 


(1)  Dom  J^obimean  Ta  mil  au  nombre  dct  saints  de  Bretagne. 


3/  Vie  de  SniU'^TlH>infis  de  Gaaloibety  t  iMÎtTr  ^ 
Pftris,  iQj49  ia-8.*, 

.    4/  Traduction  4eft  foliloqaeB  deHamon  lur  Ufscan*- 
mejiS. 

5/  I^s  deux  pTea(der$  tomed  de  la  morale  pratique  dea 
.jkl&aûeii  (  ie^  ai^iref  lont  U'Antoiee  Araauld  )•  174^1  9 
vql,  i.u-i!à. 

J'ai  ou|>Ué  4^  dire  que  (a.  Rpche-Qernard  p  PonlcbAteaa 
.et  W  marquisat  de  Caîslin  futeut  érigée  en  dudië ,  en 
faveur  d^Âruiaiid  Du  Cambout ,  marquis  de  Coiflin»  par 
lettres  patentes  de  i663.  Armaod  fut,  le  père  du  troisièaie 
dont  nous  allons  dire  deux  mots. 

3.*  Henri  Charles  Du  Cambout ,  duc  de  Coislîu ,  ëvA- 

Înq  de  Metz ,  fut  un  modèle  de  piété  et  d^éruditiou.  U 
t  le  plus  grand  bien  datis  son  diocèse  sous  le  rapport 
de  la  religion  et  de  la  morale.  Il  distribuait  tout  son  oîen 
aux'  pauvres  et  éclairait  le  clergé  de  France  de  ses  lii«* 
mières.  Il  légua  à  rabbaye  d^  Sàint-Germain-des-PrésIa 
belle  bibliothèqiie  du  cna,ncelLer  Séguier  dont  il  avait 
hérité.  L'Académie. Fj^aAÇftÎM  se  Tasaocia  en  1710,  et  il 
mourut  en  1782. 

On  lui  doit  les  dnvra^  «niriintf: 

I.*  Un  ritpel  rernpK  œ'exc^Ientes  insiroctlons^Impri* 
mé   in*4-^9  en  171 3. 

a.*  CodiîX  seledoeuei  ecolesisa  mc^tensis.  in-8.** 
^  3,*  Un  mandement  ponr  l'acceptation  de  la  bulle  uni^ 
genifuSf  qui  fit  du  bruit. Il  %*j  montra  favorable  aux  opi« 
nions  ja||pénistes  »  ce  qui  le  fit  censurer  par  la  cour  dcRome 
et  supprimer  par.  ua  arrAt  du  conseil  en    1714- 

J.  LE  BOYER. 

CHANSON 

DE  PIERRE  MAUCLERC, 
DUC  DE  BRETAGNE. 


Les  lecteurs  da  Ljroès  bi<  sauront  »  je  pense,  qurique 
gré  de  leur  faire  f  «M  d'une  viviUc  ciiensoa  ,  înconnae 


J'mqnfici  :  (cHt  eîst  du  fameoflc  Pierre  de  Dreat,  sarnommé 
Jfiuclerc  f  duc  de  Bretagne  «  mort  en  1 25o  ;celle-U  mè^ 
nie.dMt'ie  pcësident  Fanohtft  n'avait 'malheareusement 
cite  qu'an  Ters,  et  dans  laquelle  Pien'e  Mauclerc ,  sous 
le'noin  de  guens  (^ou  comte  )  de  Bretai^ne^  demande  à 
JBqrnard  de  La  Ferté  :  <  Lequel  vauli  mîtux  de  proesse 
»  ou  de  largesse.  Bernard  li    repond  que*   praesse  sans 

•  largesse  est  foible  ;  et^ .  pour  ce  que  le  comte  de  Ere- 

*  taigoe  n'en  ust  d'accord  ,  ils  s'en   r^ipportent  au  cùmle 
»  d'Anjoa.  (Charles  ,   frère  de  Saint-Louis). 

<'  ''  Qui  en  tous  biens  a  mis  son  pensé.  » 

Wais  Fauchetn'a  pas  dît  que  La  Ftrté,  craignant  que 
Charles  ;  plein  de  valeur  ,  ne  décidât  la  question  eu  fa- 
^euir  de  I^' prouesse  seuleipent,  crut  devoir. appeler  avec 
lai^  pour  autre  juge,  le  comte  deGueale. 

.  ,   Bemsrt  k  tooa  wetl  c!e|9ai)cl«r  / 

.  '       ,  De  d^al  choses  U  plos  Tnilan^ , ;  < 

Proece  que  tant  ot  loer  < 

•  Oa  largeee  qaen  aime  Unt  * 
i    .        Si  nien  dîtes  votre  semblant, 
Gir  ie  oi  toziore  conter 
Sans  .pvoece  ne  poet  manier  ,  ' 

IHal  chevalertres  bien  antauc 
Qae  darnies  soit  entremetanU 

o  ^.ÇiNi^foi  qne  vous  doi  portée  . 

lisrgece  vaut  mets  ,  ee  mest  via  :  '  i 

Car  largece  fet  honme  amer 

A  trestoz  ceal  de  son  pais , 

l^fetsmement  ses  anerois  ^ 

Poet  len  conqoerre  perdonnet  »      .       '*   '  .  . 

Ft  ai'cu  pnat  Ion  acheter 

I<«ainor  au  roy  de  Paradis 

£(  qv.i  lavaet  U  -est  bien  pris. 

• 
Sire  de  La  Ferlé  :  amis ,  ne  cnit 

Sahz  proece  vaille  largeof  ; 
'    Aincois  mest  avis 

Qoel  semble  à  fea  de  paille 
Qpant  est  ara.  bien  se  aana  iàiHe  • 
Bien  ne  vaut  por,  ce  mest  vis , 
Prôece  doit  avoir  le  pris 
Car  qni  la  oe  fera  faille 
£n  nul  besoignè  où  il  aille. 


i 
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'   8ire  ,  .je  dis  sans  lergece 
.^,.  Neporroiti  nul  eskre  prfodon  : 


Car  •  ios  hlct^.fuf  «drfMi  ■     <  ' 
£t  celui  qui  a  Qn.^  ipMc^;  ,.  , 
Meelineiue^|,irÂ.)(«s  lipi|  .    ,  ,   .. .  î 
Quj  de  doDecM,p!«re9«  .  .  «.  . 

Né  oe  le  fet  p^à09lfjtQ9 
Icel  doit  avoir  regvoa^  .    ,;  •         > 
JbcBtnai  le  preas  f^l'on. 


i.« 


«       M.    * 


HrnvkjfT.*  iaT'-toa)orz  oi  dîr«      <     '>  *  <  .     '    ;  't  i 
0^6  [«  dqrt  ii^ai»  ne  Je  ivpit  <     ^  .     l'- 

Et  se  il  est  loaoT^ft  sir«  '         /'-'.'  i    >' 
Quel  chose  le  fer*  Tafoir. 
Largece  al'é  -pOvOTf'    '        »       '  1 
Ne  fisicien  oe  -nVirë  '  -  '  '  ^ 

Toajors  sera  de  fèltojkîre 
Misa  benno^'ea'taMithalofr"  "' 
Cepoie»  ^nUk  Wtùk  -de^dir.  '  '       '  ^ 


Ij        .5       ■'.  -M' 


Il         •     ••% 


Sire  ,  9enq9trj«<ffll  Ab<    ■    »    «  t 
*.  Len  ncsiiDip^.t<MiQfZfaflai&  .1  ^'i.  '' 

Et  hieo  me  sa  apercea  '■''  ..•-<■) 
QoentoB  lieo«,4iK>«U.  ml  \mik  ;  ' 
£«rjgece  ,  j^||,«* y#pl*    •  »..  . 

Qui  ▼ient  d*  Qea  »    m  .      .  >  r.  •  ' 
Qoi  ne* la  si  a  tôt  ▼.aîneu  v«  ,  :>iJ 
,  rMesjuveoqoes  ait  loiapti 

.  f.  ;  icr(,r»    ,01  .[^y^ir^i'jaiaèi^r^diinàamrf/-  •'"^•'^.'  ' 

ffernart  :  Qoant  ne  sames  d'an  jgré 
Ne  v'è^'iii  mbV  en  èep  )cdé  /!'  .  ' 
Cest  greo   para  »  eti  envoyons  . 
An  mu^^VrAlii^à  pôr'diM  nisont 
DeTighAf^^f'èriicelVprions;        . 
Qaen%x'»KfcV^*mis  son  pensé 
Por  ce  end^â  vehce  :'   '  . 
£1  si  ni  ^ittk  échelons  .'  »' 

De  nos  reÀ&^i)1e* droit  respqns. 

3ire  »;o9  saehietjuoak  mtt^^odt  ' 
Dt^^readrte* le  tfefl' jugement  ''*  * 
Qaen  proeoe  -a^  misi  son  «emblaot  ' 
,         Non  pas  p(N>«è  iDOta  escient  ;  * 
A  nos  le  rendre  tM  debout 
Mes  pieaoe'voirdra  mont,   . 
Qo  o  li  apelast  en  présent    • 
Le  caena'^deOaelle  an  jn'gemènf* 

J'ai  découvert  en  oiijire  Jes 'P/w<?A'^jet£de  Maucicrc  ,  de 
54  strophes  y  de  6  vers  cbapuoe  ^  avee  au  petit  proverb^e. 
Cette  pièce  conimeace  ainsi  :..  r,    *    '   ' 


I 
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km,  IMW  %am  Ion  eit#ît 
Or  fH  MM  «a  titpjl^ 
En  ii*«baat«  sa  lit 
Btoaor.oiAal  «ndroU 
Qna  la  bottn*  denrée  , 
A  manvaiffl  onbliév  : 
Ce  dit  ti  TÎlafint. 
Etc.  9  «te.  ^  ete. 

De  pins  9  le  Diatoguë  entre  sire  Maroùul  et  Salomons  « 
par  demandes  et  put  r^oQses  de  deux  vers  chacuiie  ;  en 
voici  les  premiers  vers  s 

Seor  toto  Taoïve  henaai 
EalproeaceU  flof  ^ 
Ce  dit  S«|pnio«ia. 
Je  uMfm  m«  U  Talonf 
Dont  len  m9f%t  a  cWaloat*^ 
l^areonl  li  répoot  .* 
Wn  eortoiflie  a  peine  «    • 
Itf  aia  nn*  &ft  è  le  maine 
Ce  dit  SaloBona. 
Holleljoeeile  Maioe 
Travail  cet  dnre  paiaew 
Marconi  li  réponte 
Eté.  y  etoit  em. 

E]k6a  «  trois  aiiU:e«  cKaDSons  ^p  Manière  ^  dont  VxLnm 
k  SOD  amie  ;  elle  est  note'e  comme  da  pjaio-cbant* 

f^onviaiinif nt  nieal  prit  ffllfîf 
De  bîipo  amer  por  amprn  i 
^Çlir  mon  enor  ne  penae  aiUORS 
Qoen  ma  donce  •eigno.rin* 
Neliiecle  <|pe  qnel^oapi. ^ 
Ne  je  paa  veaen  tOBJoni 
Aias  ai  langui  par  (oM^^ 
If  et  prçi  amende  ma.  n^ 
Qnant  je  aena  les  maoa  damon 
ff^,h  msiUenr  geiehaiai*;  '^ 

Mon  en«» ,  moi  eorf  el  me  vît  ^ 
>ta  liwitnr«.y  mes  lieanee  » 
Ai  nia  en  II  aaiMffeloai  4 
Car  je  9e  prie  nAc  «lie 
Tôt  qoanqne  je»  en  haiUàa, 
Si  je  ni  p#rli  eeeora 
J^Qiie  amof  ^««re  je  U..p«îa 
.  Qoe|  ne  weiUe  faire  aïe 
Ddn  dont  beaier'  laTpront  .. 

Qoen  emoie  a  tret  elie. 
Ete.y  etctcto.' 

Dois-)e  psîler  aussi  dea  eha&fotia  de  Kami  de  Maoclere^ 
Casses  Braies»  poète  chataipenoiSi  qoi  demeura  plosieorsaA- 


nées  plis  de  ce  prioeet  &  Nantes,  ainsi  qà*U  le  dit  l«i*niéme: 

M«lt  m  Bmaigae  «m  léii 
Li  ooeiis  ^oe  jai  toajois  MM 

Ils  firent  ensemble  des  chansons  tendres  «« «les  plus 
M  belles  «  les  plus  déliubies  et  les  plus  mélodieuses  qni 
jè  furent  CMiçques  ovées.  »  -      ; 

MIORCEC  DE  RERliANET. 

rftfciHi^âlff  iif?hlH**-****-^i1itltÉittifffhiyf  iftkill^lffliiHtoi'J\ilÉt?ii*itl>rtlifti(flifc  ii^^if^Bl 

SUR  LA  MORT  D'UNE  MÊRÊ. 

Minuit  sonne  au  beffroi..^  Les  éc£os  «Tslentvai^ 
Prolongent  tristement  ce  lugubre  murmure  : 
Tout  se  repote  en  paix  des  fatigues  du  four. 
Excepté  moi ,  tout  lilort  dans  la  nature. 

HéUst  elle  n*est  plus....  I  m/is  jeus  Pont  to  aènrir  : 
Je  ne  verrai  plu»  celle  k  qui  je  dois  la  vie« 
On  me  dit  :   Espéret  un  heureux  avenir  f 
N&Uy  fai  perdu  celte  mère  chérie. 

Croit-on  que  l'avenir  calmera  ma  douleur  t 
Un   an  s*est  écoulé  »  je  verse  eacor  des  larmes  ) 
Loin' d'elle  fe  ne  puis  retrouver  le  bonheur  y' 
Et  mes  pleurs  seuls  auront  pour  moi  des  chanaes. 

tJn  jour ,  quel  sonvenir  I  je  venais  triomphant 
Déposer  k  tes  pieds  les  pris  de  ma  victoire» 
Ma  mère»  sur  ton  sein  tu  pressais  ton  enfant. 
Tu  jouissais  comme  lai  de  sa  gloire. 

Bientôt  après ,  hélas  l  sur  an  lit  4le  douVufs  , 
Je  la  voyais  sans  cesse  en  proie  1^  la  souffrance. 
Auprès  de  son  chevet^  je  répondais  des  pleurs  : 
J'avais  du  moins  conservé  l'espérance. 

Un  soir  elle  disait  t  Bientôt  fe  vais  mourir; 
Demain*  mon  Bis  «  demain,  tu  n'auras  phiê  de  mère.... 
Je  Tentendais  prier  toor-â-tour  et  ^émir 
D'être  ai  loin  de  mon  malhcuteut  frère. 

Soudain  sa  main  pressa  ma  rasin  contre  son  coeur» 
Frênes  pitiét  dit-elle,  6  Dieu,  de  9ti  jeunesse  » 
Daignei  bénir  mon  ^Is^  donnes-lai  le  bonheur. 
Pour  prix  des  soins  qu*il  rend  à  ma  vieillesse. 

Adieu  ^  mon  cher  enfant  ;  poor  la  deraière  fo's  y 
Ta  mère  sur  son  sein  peut  te  presser  encore. ...; 
.    Bientôt,  bêlas!  mon  fils  n'eafendra.plos  ma  Toia» 
Bientôt....  avant  le  lever  de  l'aurore. 


Il 
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J^h  I  prends  saia  désonaaie  d*aa  pève  en  cbevaaa  Bi^KI  t 
11  a'a  dTautva  «iuliea  que  toi  «ans  sa  aiiilrey 
9oaviens*toi  que  tonjoars  Dîêa.  béait  les  «mlialè    .     . 
Becoanaissants  ponr  les  bîeafaita  d*an  père. 


X  5o6  ^ 

Un  tilençc  .pro(oii4  règne  alpr^,..   6  êoulvurU.  s 
600 .  cttar  «no  )>artiiît  plut,  et  ik  l&tre  0'êtrit' 
fie  pouvait,  plui  fôriner  <4e'y<lin^  -f<b(iV  mon  botikeur,... 
J'avais  perdit  «attUi  in^k'e  <hétirt>  • 

Depuis  ce  jour,  l'espoir  d'uii  biîllant  ateiiir 
M*a  jamais  de  mon  cœnr  pu  baamir  mf  alarmes. 
Ma  mère,  liéhs  !  o^est  plg«....  Cc<  cru^l  souiKenir 
Sera  toiijours  une  source  de  larmes. 

En  vain  l'autre. du  four  revient  tous  les  matins 
Répandre  ses  rayons  et  sa  doiife  Iniutère , 
11  n'amène  jamais  pour  moi  dn  jours  bcreina     • 
Depuis   (]ue  j*ai   perdu  ma-  mère. 

Le  souffle   du  zéphyr  ,   le   rlianlrc    du   printemps, 
I,*a  Verdure  i\QÈ  prés ,  ricu  n'a  pour  moi  de  charmes  : 
Des  hymnes  de  douleur,  tels  scrâot  me»  sccents  , 
Et  tous  mes  jqurs  couleront  dan»  les  larmesJ 

Ah  !  loin  de  toi ,  mon  père,  et  loin  de  mon  pays  ,         ^  « 

Tout  redouble  mes  maux  .et- ma  douleur  amere^ 
Dans  les  bras  malcrneU  loraque  je  vois  un'lils} 
Je  pleure  el  dis  :  Moi  ,*  je  n*ai  plus  Ac  mère. 

Du  moins  si  près  de  toi  je  répandais  mes  plours  , 
Mous  pourrions  adoucir  tous  deux  notre  smiffrance, 
£t  pour  tes  derniers  iours  renaîtraient  quelques  fleurs 
Que  sèmerait  1»  main  de  l'espérance. 

J.  P.  FDSTEC,  Régent  de  i.',  àJncwis. 


t 


'    A  U>  ELISA  MERCOEUR. 

Cultive  an  talent  ench'anteur 
Que  tu  reçQs  de  la  nature  ; 
Talent  fcr&cieux  qui    t'assure 
Un  succès  durable  et  flat(e;ur  ! 

Je  crois  voir ,  parmi  l'herbe  y  éclore 
Une  suave  et  simple  fleur  , 
Doux  fruit  des  larmes  de  l'aurore  ! 
Jeune  l^lisn ,  je  crois  encoie 
Entendre  la  chanson  d*amonr 
D*uo  oiseau  qu'éveille  le  joui*  t 

Va  ,  suis  l'influence  divine 
Qui  jusqu'ici  te  dirigea  : 
Jpollon  a  marqué  déjà 
Ta  place  entre  aimable  ei  Delphine  \  (i) 

,  BLANCHARD  DE  LA  MUSSE. 

(i)  On  lasprine.  en  «e  moment  no  reca«il'de' Poêiûti  </«  Jif//e.  Siita 
Mêremnr,  —  Un  vol.  in*  18 ,  pris  «  4  Ir*  à-Ilanfeii^  de  l'impriB^ie  el  à  la 
Ubcairieda  Mallinet-Malasais. 
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LE  RÊVE  DUN  JEUNE  HOMME* 


/ 


ÉLÉGIE. 

Salut  I  6  dottx  ptiDteoips  !  &  la  terre  attdat>îe  » 
Par  toD   soiiffle  féccMid   tu  Tietts  rendre  la  vie.^ 
Aiotl  qu'ooe  bea^itë  ,  dormant  d'un  par 'lomineil. 
Dont  aoe  yo}x  cbérie  a  bftté  le  ré?eil , 
Brille  au k  regarda  charmét  )l*DBe  fralcheor  nouTellei 
La  nature  à  ta  voix  ae  ranime  olua  belle. 
Dea  yaltona  rajeunia  le  ap^tacle  enchanteur  , 
D*un  plaiair  inconnu  fait  palpiter  mon  cœur* 
Jeune  oîaeaa,  dont  lea  cnanta  ont  devancé  Tnurore  # 
Fraia  boutona  dont  la  fleur  a*entr*ooTre .  prèa  d'éclorsi 
.fierceauk  ,  grottea  ;  rochera  ,  botqoeta  mjatérîeux  / 
Yerd  gazon  ,  clair  ruiaaeau  ,  téphyr  méloilieux  ; 
Mon  Ame  a  reaaenti  rofre  afmable   influence , 
Vouf  aerables  toaa  renatire  k  la  douce  eapéranee  i 
El  moi  feapère  auiai  :  ma  TÎe  en  ton  printemps 
Déjà  a'épanouit  aoua    dea  cjeoz  bienfaiaanta. 
Pur  comme  le  erbtal  qui  baigne  ce  rivage  » 
L'avenir  n'a  pour  moi  que  dea  joura  aana  nuage. 
Vue  la  vie  eat  brillante  I  au  gre  de  mea  déaira  » 
Bientôt  vont  aoua  mea  paa  éclore    iea  plainra. 
Oh  !  |*aî  beaoin  (f  aimer  I.*.  mon  Ame  impatienie  ' 
Déjà  vole  au  devant  de  la  vierge  charmante 
Dont  lea  attraits  naiaaantâ  feront  battre  mon  ccenr... 
Dé|k  tecroia  la  voir.... quel  regard  enchanteur!...* 
Sa  naïve  beauté  fait  aa  seule   parure  '/ 
Sn  anneaux  ondoyanta  flotte  sa  chevelure  : 
Telle  qu'an  lia  pompueux  par  lea  venta  agite  > 
Sa  taille  ,  A'ia  aoop1«aae ,  unit  la  majesté  f 
£t.  aa  voix ,  k  mon  cœur  quij'écoute  et  aonpire» 
Eat  plua  douce  cent  fois  que  la  voix  du  zépbyre. 
O  vierge ,  me  voici ,   tremblant  à  tea  genoot  ;    . 
Daigne  ,  ab  !  daigne  sur  moi  tourner  ces  yeux  ai  doo^» 
.  Laitae-rooi^  jeune  fleur  ai  fraichement  éclosc  » 
Effleurer  cette  lèvre  où   le  aouria  repoae  t 
Joi*>*  ta  main  k  la   mienne  ,  ei  reçois  en  ce  j<«ur 
L'hommage  de  mon  coeur  et  mes  aermenta  (farnoor. 
Nul  ne  pourrait  t'aimer  d*une  ausai  vive  flamiM  :  ' 
Oui  ,  mon  cpeur  fut  formé  pour  répondre  à  ton  Ame. 
Viena  couronner  mea  vobux  ;  vienat  an  pied  dea  autels  ^ 
T 'enchaîner  A  mon  sort  par  dea  ncsnds  immortels* 
J>n  atteste  les  cieux  !  touîqsirs  ,  vierge  cbérie  , 
Tu  seras  mon  bonheur ,  mon  krI  trésor  ,  ma  vioj 


» 

6'écoalc  ,  confondu  «Un*  |o  i^élne  canal  ; 
INtteUa  à  4oi^  rancav»  «nitaanl  Inv  fouilki^»  p 
A  àeuK  oi»ea«a  l^ora  ,  •  dent  daftft  eu  imcaie  ^ 
Mooi  vetrona  »  au  plaiair  confiant  not  dcallnt  , 
S'écouler  doocement  nor  joortclaîrs  el  serai nt  ; 
Et  quand  le  Icmpa  tiendra  de  p;i«aer  Tonde  noire  f 
Je  noarrai  dans  tct  brassana  legtrtler  la  gloire. 
La  gloire  t..  Quai-^e  dit  ?..  ah  i  ce  nom  encbartU- 
Frappe  d*an  jour  ponToan  mou  esprit  a§»»é. 
Qui  r  iboi  f  f abîureraîs  ce|i«  gloire  ai  beUe 
|ai  peut  sauver  mon  nom  de  la  nuit  éteyaeUc  I 
Jt  |e  YoadraÎH  ,  obscur  ,  passer  au  gré  du  sort , 
Du  sommeil  de  la  vie  à  celui  de  U  porl  t 
Bon  ;  la  palme  m'ailemd  r  ai«  seiiy  de  ia  'carriègo 
Je  vole  me  coutrir  d'une  illustre  pouaaière  f 
£t  panhi  cent  rivauj^  ,  d'un  beau  aè^e  imdié  , 
JByig^qer  le  noble  pris  de  rinunortaUié. 
le  ne  vous  point  »  guidé  par  t'aveugle  fiariujue  » 
^  Poursuivre  âni  cliamp  oe  mara  nue  ^olte  eoi 
Vuaef  !  à  vos  aatela  j'aprorte  un.  put  encena} 
0e  ma  lyre  tunîd<%  écbaufek  le»  aocenla* 
JUcordci  à  ma  tmx  cette  douce  hatmofile  » 

8 ni   pai   dea  sons  toucl^aiita  parle  k  Tàme  attetidrittk '. 
h  f'  ai  ma  fiurce  un  ion^  a^conde  mon  apdaor  , 
France  »  \e  cbanter^i  ton  antique  splendeur  , 
Je  dirai  tea  verloa»  tes  malbenrs  et  ta  glo;re» 
Et  r Europe  enchalii<^  à  ton  ahae  de  virtoiro  i 
Ou,  d\io  vol  plus  bainii»  i*it*>  deU  les  meia  » 
Koble  Grèce  »  pleurejc  sur  tea  aiErewi  reveas  « 
Et ,  dévouant  ma  Ijrjreà  U  cause  sacrée , 
M^uidtre  des  âoltaoa  fa.  puifaance  abiiortée««* 
'Oh  t  otte  ai  mes  acccnta en  cent  lieux. applaodfa 
De  suffrsfes  fiatteurt  se  voyaient  accneÀHia , 
8i  quelque,  p^lse  no  foor  pouviMt  crindie  va  tâto» 

8uel  tnompbe  charmant  I  quelle  douée  eoiiqaèta  I 
e  qhel  vol  radîeos  planant  sur  mea  rivaua.  f 
Je  tondrais  m*éLBncer  vers  dca  lauriers, nouroanx  » 
Et  y  le  rœor  enfiamip^  d*ane  intrépide  nudace  » 
All«r  m'asseoit  enfin  au  sommet  du  Faraasae. 

Quel  plaisir  $  quand  le  bruit  de  mea  aucrèa  baillMito 
'  Serait  venu  charmer  mon  père  ans  cbeveua  MoKè  ^ 
De  Tentendre»  anbné  d'une  douce  allégraaac  , 
Me  nommer  en  pleor.inl  Thonneur  do  aa  irimHoai*  | 
Et.  »  preaaant  snr  son  curur  mon  IVont  vielorioun  , 
Du  bonheur  de  aes  jours  remercier  lea  oieus  I 

Atnai  U  )eooe  Emile  an  mitin  de  ta  Vie , 
TMaquUle  f  entvetenail  sa  douée  té^i^it  t 
Maia  la.  moi*  le*  frappant  disaipu  aum  rHonr 
El  vnmmt»étf^if9 ,  «1   M  ^Ê^t  dWrnr^ 

pusaawao 
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A  UN  OISEAU. 


M^llwMnl  baUaoé  par  lit  flm  4o«s  ■^pftyn  • 
Doal  Le  Msâo  léger  oireiM  le  Céoi liage  « 
Damé  tee  sob»  •iBo#reii»«  «baatre  atlé^  dn  booafei 
"Sa  dis  ft«s  ^^ée  tei  pltnift.*     - 

Âpthê  lee  longs  kiTen ,  U,  mUoh/  dep  anaiirs 
Ne  Imlle  qa^ao  momeot  et  feit  avee  TlleiM; 
Jocia ,  heiireas  oueen,  da  teoipa  fa  •lié  Iv  Irimi» 
Et  aeebe  en  «nbelllr  te  eoiifs. 

Héla«  !  le  mèoie  jooe  '•»  Uit  votre  booheor  « 
Bien  soaveai  «ti  eeloi  qaî  voit  coaler  nea  Uroneai 
D*iui  plàiair  fogîti/  goÀtii  btan  to«è  Ice  clïanDea...» 
Il  oit  i«a  aièoioa  do  doiAaân  I 

EuoàoA  O. 

fflliHh  iUflifn^illliflflilfffc  IJUriiirlîK 

FRAGMENT  D'UN  POËWE  SUB  LA  POSTE. 


•  • 


Oa  compare  tooveot  lo  boaa  paya  de  France 

Ateo  Taoeiettae  GmiIo  et  aa  aombio  éppér)mt9  t 

Lea  -"peaplea  de  ee  teeape  aveo  eeOK  d'aajoordliiiî  y 

Vsmwmt  ee«ft»ot ,  limnl  lea  e«ltea  4  reooai. . 

A  leora  daaHoa,,  poofiaiit ,  il  Aiot  qtt*Qii  a*mlérea«^; 

là  toi  qa*ila  ont  foold ,  noua  le  foaloaa  aana  oetae  » 

Lea   lK>ia  qa*illi  riveraient  nova  dovoérent  ooa  loia , 

Bt  comnie  Aot  aieas  nooa  sominea  tons  Gaoloia  ; 

Faroii  ooaa  on  remit  leôrs  go&u  ,  lonr  earaotèfO  i 

Cm  qoe  nooa  ooooa  fait  ib  aaraieot  an  to  laire. 

Le  tetnp«  a  foi...*  UiÎMeot  iew  eiprit*  leur  ¥alenr« 

L*oo  brille  en  noa  aalona  »  ol  raoïre  >iaz  champa  dliopiieai 

Ghea.  lea  Gaoloif  ,  nul  art  :  ponr  eaa  poiot  d*écKitaro. 
Maia  i\M  étaient  eoiiiblét  des  dona  de  la  natoro  : 
I>eleiir  kabile  force  on  eal  eocor  •orprit  i 
Leoc  poète  éuit  la  confie;  et  le^r»  lett#ea ,  dct  cria  ^^ 
Vainqoeora  k  Oénabum  »  la  nouvelle  donnée 
For  conoae  â  ClevoioQt  en  noina  d*nve  ionmée  (i).  ' 

Ponr  rintcrèt  coromont  et  laiira  cris  ai  leocafens» 
Ef  le  joar  et  la  nnil  aoffiaaicnt  k  leurs  voeos  ; 
Pois  vinrent   les  cooleors,  ^es  messagers  »  tesgâidea» 
Dévoués  à  Céaar  on  soafnia  ans  driridea. . 


Par  9^."*  U  Marquise  de  R. 


(  I }  Cooineoteirea  de  César. 


(  5to  )  ♦ 

QUARANTIÈME  REVT3É  BRETONNE. 

•^ww%i^^»i^atiwft<iWiM<w^^iiw<tilw<it<i^tiMii<ii^^  >^»<i  k^jiii  i^^w  ^Mm 

M.  BONNARDIN. 

UNE  /ÔUNÉE  SUR  LE  PAYÉ  DE  NANTES. 


S'il  re&oonire  im  paUit ,  il  n'en  dépeint  l«  («ce» 
£t  me  proniéDe  après  Je  l^*rra*ie  en  terraftc. 
(BolLBAUy  jin  Poitiqut.) 

Cinq  heDret  sonoaSent  tu  moment  où  }e  frappais  & 
la  porte  de  M«  Bonnardin,  mon  voisin  du  quatrième.  — 
QnVsl-ce  que  M,  Bonnardin^  diront  mes  lecteurs,  et 
qn'ailiez-vou8  faire  chez  lui  à  cette  heure  f  — ^  M.  Bon- 
iiardin  est  un  vieux*  garçon ,  gtaod  ,  sec,"  iosinuani» 
ingambe;  il  a  Toeil  scrutateur ,  le  jurrrl  tendu»  le  oea 
au  vent  y  le  chapeau  sur  Toreillet  les  deux  aties  de  pigeon  ^ 
poudrées  à  blanc«  la  culotte  courte  et  la  canne  à  pomme 
d'or;  il  sdrt  avec  l'aurore  «  rentre  à  la  nuit;  et,  dans 
ce  voyage  de  quinze  heures ,  il  ai  parcouru  tons  les 
quartiers  ,  a  tout  vUf  tout  examiné.  M.  Boonardîn  est  le 
type  des  flâneurs  de  province  :  il  joûieiait  avec  tous  les 
badauds  de  la  capitale ,  voire  même  avec  son  liomonyme^ 
qui  assista  i  la  répétition  des  Frères  Féroces,  il  trace  le 
plan  de  chacune  de  ses  journées,  distribue  son  temps 
avec  adresse  ,  et  trouve  movtn  de  se  créer  une  véri- 
table occupation  au  milieu  aune  oisiveté  complète.  Il 
est  partout  où  il  y  à  quelque  ehose  i  voir,  observe 
avec  finesse ,  raconte  avec  facilité.  Sa  téie  est  un  va^te 
répertoire  dai^ecdotes  anciennes  et  nouvelles ,  et  ses 
jambes  ressemblent  à  une  expérience  du  mouvement  per^ 
pétueL  Or ,  vous  comprenez  qu'un  personnage  de  cette 
espèce  a  bien  son  mérite  pour  un  chercheur  de  sn)ets« 

—  tt  Mon  voisin.  -^  Qu'esi-ce  ?  —  Deux  mots.  -^ 
C'est  impossible,  )e  sdrs.  —  Quoi ,  si  tôt  ?  —  Vous  badii^Zt 
%n  samedi ,  je  n'ai  pas  une  minute  à  mqi,  -^  Eu  ce  esta 
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u  moUr  cl«  tiM  iruite, 

—  Parlez  vîie.  —  Je  cberrhè  un  sujel.  —  Voua  n'en  troa- 
Vere»  pas  chez  moi.-^Wais  avec  vous  peoi-^lre.  —  Coin-» 
ment  cela  ?  —  Souffrez  que  je  vous  accompagne.  —  J'en- 
tends :  le  voyage  fera  les  frai»  de  Karticle. — Vous  l'avez  dît. 

—  En  ce  cas^  ]e  vous  plains,  la  route  sera  longue  et 
pénible.  —  Ne  craignez  rien  ,  je  marche  encore  comme 
un  jeune  homme.  —  Vous  le  voulez ,  soit  ;  prenez  ce 
biscuit,  partagez  mon  café ,  consultez  ma  note;  et,  si 
elle  ne  voos  effraie  pas  trop,  mettons-iiotis  eu  route.— 
Je  suis  tout  prêt.  —  Attention  ;  voilà  le  premier  tablean. 
*•—  Où  diable  allons-nous  le  chercher?  aux  portes  de  la 
ville,  à  l'entrée  de  la  grande  roule?  —  Figurez- voua 
que  TOUS  êtes  dansiez  montagnes  de  1»  Sierra-Morena^oa 
au  milieu  des  déserts  de  rArabîe-Pétréei  t't  queues  femmes 
sont  des  guerrillasou  des  Arabes  femelles.  Leurs'v<ii« 
glapissantes  font  retentir  les  échos  d'alentour;  l'œil  6xé 
sur  la  rjule ,  elles  semblent  attendre  leur  proie  :,  la  voilà 

Sut  se  présente;  des  mulets  ont  paru  dans  le  lointain, 
s  agitent  leurs  sonnette);  le  groupe  féminin  s'élance  , 
entoure  le  convoi ,' brave  les  injurr^s,  les  ge(^es  des  mo-* 
letiers,  arrache  le  chargement,  défend  le  bortin  eonqnis 
avec  courage,  et  le  traîne  en  triomphe,  poursuivi' par 
les  clameurs  retentissantes  de  leui*s  victimes  qu'étouffent. 
4es  hurlements  effrovables  de  ces  terribles  conquérant^* 
Suivons'Ies,  nous  allons  assister  aux  scènes  du  partage, 
plus  comiques  et  plus  bruyantes  encore.  Mais  si,  afârès 
cette  affaire  d'avant-postes,  vons  êtes  oorieux  de  con- 
templer un .  combat  naval,  venez  voir  cette  barqne 
Su'eniourent  de  nouvelles  héroïnes.  Elles  sont  entrées 
ans  l'eau  jnsqu'i  la  ceinture*  tentent  Tabordagc  et  in«- 
jurient  les  *  nnariniers  occupés  k  repousser  l'attaque, 
lentôt,  elles  tournent  leur  fureur  contre  elles-mêmes  9 
les  cotffies  déchirées  voient  en  lambeaux  ;  enfin ,  on  les 
sépare {  haletantes,  la  colère  se  Kt  encore  sur  leurs  vi^ 
sages;  mais  elle  s'évanouit  bientôt  devant  l'appAt  du 
gain  qni  leur  est  promis.  I^es  voici  établies  dans  leur 
palais  en  bois  :  c'est  là  que  leurs  ruses  diaboliques  vool 
jte  jouer  dcf  la  prudence  des  in*tites  femmes  innocentes 
el  timides,  et  mettre  en  défaut  l'expérience  de  U 
cuisinière  la  plus  habile. 
*   C'est  là  que  le  poisson  de  la  veille  sera  sabstUué 


(  s**) 


iVM)il,ié  da  prix  »  étourdir  les  femmes  par  leus^  babil  :  ce 
^at  U  de  petites  roses  qui  ne  majûiquent  jamais  leuir 
e0e(.  Une  journée  entière  passée  à  examiner  ce  peuple, 
qui  semble  être  livré  &  une  exaltation  et  à  une  inrit,atioi| 
eontinnelles,  fournirait  des  observations  piquantes  eJL 
tOQtp*&-fait  nouvelles.  Que  de  contrastes- aima  ces  car 
ractères  !  De  la  bonté  et  de  la  fureur  »  de  la  çaité  et  de 
)a  barbarie,  de  la  franchise  et  une  adresse  infernale^ 
▼oiU  qui  déjouerait  toutes  les  combinaisons  des  morar 
listes.  Alais  diable  1  en  faisant  mes  observation! ,  j*ou«- 
bliaii  le  second  tableau.  Allons^  mettons-*nous  ep 
vaille  »  et  voyons  le  départ  du  bateau  à  vapeur.  Ttdr 
làis.raanq^er  rbeure  pour  la  première  fois  de-  ma  vie. 

Ah  \  nous  sommes  rendus  à  temps.  La  société  est 
.  brillante  et  nombreuse  sj'ai  entrevu  un  inspecteiv»  deux 
ceutrôleuTAy  quatre  capitaines  de  navires,  et  tjoia  liei»- 
^enaots  de  douane.  Récapitulons  ;  cinquante-trois  pas^ 
aagers:  c'es^  cini|  de  plus  que  dans  le  voyage  d'bier; 
'  c'est  neuf  de  moins  aue  dans  celui  de  jeudi.  Le  signal 
est  donné,  la  fumée  réchappe  en  lo&gs.  tourbillons,  ila 
•^éloignent*..  C'est  triste,  un  départ,  qu'en  dites^vousT 
parmi  tous  oes  gens  qui  s'emburquent  avec  tant  d'indif— 
lérenoe  combien  en  est-il  qui  ne  reverropt  famais  le 
port!.,.  Eh!  contempleai  tout  près  de  nous  les  éhyaio- 
iwMaies  enresaives  des  trainiM^B  qui,  le  x^egaix}  nxe,  la 
bouche  béante ,  et  le  paquet  à  la  main ,  demeurent 
stupéfaits.  Examines  cette  femme  qui  vient  de  voir 
soin  mari  se  sénarer  d'elle,  pour  un  an,  peut-être  pour 
toujours»  L'haJiitnde  semble  Tavoir  rendue  insensU>le , 
elle  ne  voit  point  le  danger.  Il  n'en  cet  pas  ainsi  de 
cette  pauvre  mère  oui  a  cot;fie  son  unic^ue  en&nt  à 
l'élément  perfide,  elle  le  suit  avec  anxiété;  en  eâ-^ 
sayant  ntee  Lirme  ,  elle  examine  le  ciel ,  et  treinblem 
nlus  d'une  fois  pour  ^son  enfant  en  entendant  gronder 
ta  tempête. 

'Sont*ils  heureux  !  ils  vont  voir  la  mer  ;  et  moi  aussi^ 
|e  voox  entreprendre  ce  voyage  :  je  n'a  vais. pas  pn  jtis<* 
qu'à  présent  me  déterminer  à  quitter  la  bauKeue;  maie 
j^  me  hasarde  au  premier  jour  «  et  cette  excmâiien  lere 
uaa  des  plus  beUejs  pages  de  moâ  Ikisiotçe. 


Le  luirirv  a  dtifpiliro  t  fMili^Diif  dftiif  V\métittlr  é^ 
la  Yîlle  t  en  jeiâint  ua  couo-d'œil  sur  ee  port  si  atiiMM}. 
ArrtUHi8<'iiooe^aa  miliea  m  ce  sronpe  de  commerfenli^ 
c'est  ce  qu'on  appelle  k  peêite  bourse.  ÏÀ  noua  appi^en- 
drODS  les  arrivagesi  iesainiitresilea. nouvelles  de  mer,eUf>» 
Voolec-f  ous  en  savoir  pins  lobg  ,  remontes  avec  tnêi 
)fisqu'à  la  posle  i  c'est  Ui  que  je  vais  prendre  langne 
tons  les  matins  ;  et  npoa  serons  bien  malbeureoi  an* 
)ourd*hni  si  nons  n'accrochons  pai  qoelqnes  nouvelles. 
Contemplez  cette  fonle  tamultnense  se  pressant  aotour 
de  la  porte  dn  sanctnaire  qni  contient  les  destins  de 
la  journée  :  chacun,  d'un  œil  avide»  cherche  à  reconnaître, 
à  travers  les  vîtraut  ,  si  sa  bienhenreuse  case  est  pas- 
sablement garnie  ,  et  plnS'  d'un  ,  en  souriant ,  croit 
apercevoir  une  collecûon  d'épltres  pins  on  moins  pro* 
dttctives.  ' 

En  attendant  •  les    nouvelles  provisoires  circnleàt  « 
«m^  fait  cercle  aatour  des    orateurs^  habituels  ;  mais  hi 

fkorte  s^onvre^  tous  les  aodijteurs  se  prêcipifeilt  dans 
'^tmile  enceinte ,  et  attendent  le  lot  que  doit  lenr 
départir  cette  loterie  commerciale.  Muni  du  pr<fciedK 
paquet  que  l'on  voudrait  vingt  fois  pins  volumineox 
encore ,  chacun  se  relire  à  part ,  et  sor  toutes  t^s  phi^ 
•iondmiea  apparatt  toor.  i  toor  le  soartre  de  la  satls* 
"f action  »  on  quelques  nuages  sombres  ,  mais  passagers/ 

Bon  t  les  )oumaux  se  déploient  :  tâches  de  vous  aksd« 
cier  un  lecteur;  mot  je  vais  parcourir  les  dé^ 
bats  ,  par-Klessns  l'épaule  de  ee  petit  monsieur.  Il  fent 
pour  cela  avoir  une  certaine  habitude,  et  je  la  pos« 
sède  an  snprâme  degré  :  c'i!St  le  mojen  d'avoir  gratis 
des  nouvelles'  fratches  et  de  perattre  avec  avantage 
an  cmnité  permanent  de  la  bonne  et  dn  grand  Couri, 
Mais  les  lecteurs  s'éloignent  en  méditant  sur  les  8}»é« 
cula^ons  de  la  journée  ;  si  vous  possèdes  asses  bien, 
les  affaii^dc  France  »  si  vonsaves  suffisamment  réfléchi 
sur  les  discussions  des  chambres  i  l'élévation  de  M.  Gan- 
ning  ,  la  guerre  de  la  Grèce,  et  les  projets  de  Boli* 
War  ,  nous  pouvons  passer  k  nn  autre    sujet. 

Ah  !  ah  !  une  diligence  qui  arrive  de  Paris  ?...  Eteel^ 
lent  sujet  I  soivon8-i>la  pour  examiner  les  voyageurs. 
Je  veoi:  vous  indiquera  conp  silr,  rétact*  le  caractère 
àf  chaque  nouveau  débat^oéf  Bîett  t  les  voici  qot  çn^ 
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ifftni  Jktk^  la  €ovt.de>Vh6leL  rVisîlons.d'^aboiyl  le  cqqji^^ 
Un  jeiioe  faomnie  :  regards  <l'ÎQ4îffcreQce«  air  enuayé^ 
la.  catqaelte  su^  Txïreîlle ,  un  teste  >de  cigare  daos.  la  . 
boiicbe ,  un  calpio  à  la  inaÎQ  :  c'est  an  cpmmîsHircy- 
jagenr*  Des  jrei^x  effarés*  un  air  d etonncmeni ,  uoe 
figore  de4)rospeiité.,  au  bonnet  de  soie,  uu  lorgnon ,' 
une  rediogoite  de  rameloi  :  e'est  un  bqui^geois.de  Paris« 
Un  chapra.u  enfoncé-  sur  les  jeux  «  ai^  manteau  qui 
cacbe  i  moitié  une.  physionoiBie.  froide  .e|  sévère  «  et 
qaelq«ie  peu  rébarbaralive ,  un  bout  de  ruban  rouge 
qui  paratt  :  c'e^t  ud  .homme  en  place  .qui*  voyage*  in-« 
rognilo«  un  .iu8|K;cieu{-,.je  ga^e.^ Mais  quel  bruit  dans 
Tintérteur  et  la  rotonde  ?  .Approcbons,  Des  dames .,en— 
velopfiét'S  dans  des  pscbi^mires  français  et  ^les  madras* 
des  bo^nmes  .  au  teint.  f>âle,.A  la  coiffure  .négligée  ; 
des  regards  téiuérsires  ^  des  pliysionomies  originales, 
un  tutotment  *  général  ,  une,  éiocuiioo  facile  ,  une  gatté 
etpausive  :  je  ne  me  trompe  pas>  ce  sont  des  artistes 
dramatiques  qui  viennent  exploiter  notre  Çrand  Théâtre. 
J'aime  ce  peuple  joyeux  «qui  a  ses  .h^itu^es  &  part« 
et  je  pourrais  vous  dire,. à  quelque  chose  près  9  qnei 
est  l'emploi  que  chacun  d'eux  occupe.  Voyons  un  peu: 
ce  jfliaDe  homme  qui .  applique  avec  tant  de  précautioa 
son^  foulard  sur  sa  bouche  «  pour  intercepter  l'air  du 
matin,' est  un  premier  chanteur  ;, cette  )eupe  personuip 
^tii,  pour  apaiser  aoje  légère  toax.«  fait  une  si  furieuse 
.  consommation  de  p&te  de  lichen ,  est  une  :DHg«zon  ou 
une  /?é/A;  ce  monsieur  h  tournure  élégante ,  et  dont 
1rs  regaitls  ont  quelque  peu  de  fierté  9  est  un  chef 
dVmploi  y  uu  homme  habitué  aux  succès;  cette, grosse 
mère ,  ^dont  la  figure  est.  si  léjoule^  c'est  la  du^j^e.; 
et  ce  groupe  animé  qui  parle  avec  tant,  de  volubilijté.f 
et  est  entouré  de  carions ,  de  paquets  ,  de  chienf , 
de    perroquets  »    cela   ma  tQut   Tair  de  choristes* 

Eh  !  voyez  ,  je  ne  me  suis  pa^  trompé  t  on  conduit 
le  monsii'ur  au  .  ra>n^eau  au  n"  2  «  le  bourgeois  de 
Paris  au   n*  a5  *  et  le  çomniis->oyageur  au  n<>  58  ;    . 

Leschi'fs  d'eniplpis  de.la  caravane  dramatique»  doiinept. 
leurs  ordres  aux  rrochet^urs  pour  faire  porter  leurs  malles, 
tandis  que   les  choristes  modestement  chargés  de  lear 
bagage 9   voi^t   à.  la.  recherche  de  leur  domjcile»  DVst 
IIS5CZ  gai  une  srritçe  ^.IX>sl-i^pa;s  Yrai?  Pour   i^pi^.>e. 


i/tn  nustkqw  pat  nue ,  el  féprapte  ml'  ^laMir  hiÛtif 
i  eotetidresle»  oonrersa tiens ,  k  étudier  let  caractèi^t^ 


sieoir;  voici  notre  8alle  de  ipecUcle:  architecture  ' 
»  très-belle  »  n'est-ii  pas  vrai  ^  &  peu  près  semblable 
»  à  celle  de  TOdéoYi  ,  mais  plus  éleçaQte  encore  i^Vovt 
1»  êtes  sar  la  place  Graslih  ,  quartier  tout  tieof,  sq« 
»  perbtf  ,  d'une  régularité  «fui  enchante.  Lft  ,  est  notre 
»  c6urs  HenH^Quatre^  qui  promet  de  valoir  avanejiete 
^  le  Pabis  Koyal  ;  et ,  &  Textremit^  de  la  ne  g  vou* 
«  apercevez  notre  port« 

Je  jonis  comme  un  badaud  en  voj^ftot  retô\itfemektt  dé 
ces  bons  bourgeois  du  ttiarai»!  qttf  rie  peuvent  pas  «rroire 
qu'il  7  ait  en  province  des  salies  de  spectacle  comm« 
rOdéon  ,  et  des  quartiers  sènibiablefl  à  la  Chaoïsée 
d'Antin.  Redescendons  s'il  vous  piirtt  ,  maintenant  :  ii 
est  midi ,  il  nous  faut  aHisier  1  la  garde  ilj^aUâJÀtkt. 
Cette  cérémonie  n'est  pfts«  &  be»ucotrp  prés,  éiiSili'lUSP'^  ^ 
lantev  que  celle  des  Taileries  ,  mais  cela  mé  rappelle 
des  sonvenivs  inféressant».  Je  crois  me  vcfir  eiTcore  dane 
les  rangs  de  notre  milice  bourgeoise.  Seves-fovs  biem 
^que  j'asMstais  à  Tattliquo  de  la  St-Pierre  s  c><t  M  qné 
je  reçns  nne  balle  m^rte  dans  mon  chapeaii^  et  je  me 
aou viens  que  fai commandé  trois  fois  on  poste  par  inlérîfto.r 
Ce  panvrto  eorps-de*gaiUe  do  Pon-^au^Fîn^  que  de  révc^* 
Itttion»  il  •  iubtee ,  qn^  d'habiunts  divers  se  sont  soe^' 
cédé  dans  son  enceinte  f  Mes  braves  contemporaiiks  d'a^  * 
bord,  puis  let  vét^rani  »  pois  les  soldau  de  l'em-- 
pire,  poia  qnatre  i^Doplaçaats  I  aè  sons  parr  jour;  puis  U 

Îsrte  nationale  ,pdii  le»  étrangers ,  et  enllnf  la  troupe 
e  Kgne  aeloeile.  Qae  4^  devises  bhBarre8<mt  charbonn^ 
ces  murs,  que  de^  cUlnts  dirers  ont  retenir  âàm  cette 
•allé,  q|tie  de  scèn«i  imusantes  y  oof  en  Tien  !  Vivelei* 
bourgeois  pomr  aninser  un  eorps^e^gartfe  f  J^ar  vtt  ce*- 
hii-€t  tranifditté  plot  d'une  fois  en  véritable  ektomî* 
net;  nnii«  cet  lietfreuk  teinps  est  passé , Ha  dSsdpliné' 
y  eterce  maiotenstet  son* influence.  Tou^  en  '  rigoureu- 
sement eieâct,  sileMieuX  et  uniforme  Touf nez  k  télé' 
sll  vous  platt ,  notts  voici'  en  face  des  OnuiAiù  Nantais  t^ 

AS* 
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fomtné  JeMncâ»  pbUirs.  Vqy^x  «f s  •▼•jragMft  s î  irr 
g<ji;:rés  qui  s'acoumuleni  daog  celte  Iriple  berlÎD*  ;  c'est 
le  tftUeao  exact,  de  la'  vie  hoiiiaioe  :  on  s'em-» 
^rqa^  tans  ^  coooAtir^ ,  on  se  regarde  avec  indîffé* 
ycnce  «  on  se  sépare,  ^^ns  regrris  ;  et  ^  dans  ce  «ojage 
jd'aae  denû-heure ,  U  sea»ble  qticn  ait  fait  connais* 
^ance  avec  -tous  les  échaaiiUoos  dca  divers  membres 
jde  la  socicic. 

f)es .  vQ;a:{cf rs   descendent  »  ils  sont  remplacés   par 


c 


/ 
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tite  bourgeoise  nlti>a  .potit«i'ne  ,  des  propriétaires  des 
.I>o];d4  de  la  Sèyre ,  on  rpopunis  aut  encaissemeois ,  el 
des  q^isinièreâ  de  faubourfs  :  tons  se  fâiciteut  de  ceiiç» 
hcureiitr  apiéHoratioUv-^aîoiiiée  anx^gréiHents  d^  I*  vie» 
|Je  fais  rr;^nli<^rvqi!entdat|S- fois  par  jsemairte  on  voyage 
t^e  y oUiîreéeqiriQOii<|m«  et  je  rencontré  parfois 
^^^^^^  ,j.^«? figurM.IMattdra<itte noo^ enireptenions na# 

.'Ce  ne  s^efa  pas  pour/ bs.  moment;  te.  mai^bé  Jt» 
BonSay  ^clame  notre  atteiition.  TrcMs  elaasej  de  mar* 
eUands  .ion(4*iVit  disti^icDes  vont  app^r^taie  :  les  max^ 
.chandeAi  4^  beuire  ,  à  I  air  naïf  et. simple,,  rangées  sy* 
métrlqoetîieni  sur  dén  lignes  ;  les  fruitières  i  l'air 
décide  f  &  fa  vois  ^lapissapVe ,  et  les  marcbaiidft  .de  iro- 
)aille  ,  gvaVes  et  sérieux cOtnroe  defl.Botliaodais..Le  n-s- 
taovateur  S  la  tfiifi  haûie  ,  ai»  regafd  dpdfigneox^  par- 
court  laptçmeiH^  %Tec  $es  garçons,  et  Iriple  ranjg  de 
poiestibles  «  désignant  da  doigt  sa  vietime  ^  «t  dècîmanl 
tous  |eV  l^^l^itaïUS  ,de  la  bftsse  coor  ;  .la  petite  bçrnr* 
geoi^e  le  SQit  ep  n^azt^bandant  slsnipolenseitti^iil  ;  e%  la  f  iii«- 
j^idière  de  grande  maiioo  .^viea  hu  tnoven  dç  se  résev* 
ytar  yn^-crédit  suppliéipe^taiire  mir  son.  budget.  ^ 
^  ;4^/-^tef -vous  un  peu  pQo^r  cçaumplar  ee t ,  an^îa.^ 
fl|iû  »  efiipurédesa  f^nille  entiiae,  eiùiasine  tout|.ynstrr 
f;(iaude  tpt\t',  et|^  prèa.deU'Ce  pauirre'diiaWe^  sondani 
sa  bourse  trop  légère  ,,et  s^^oîgnaQt  tiiâlffnent  d'opf 
f»je.  açpeti^nie  qu'il  convoite  depiMSfdeqV'hotir^  Le» 
fQTtfnitf  lions  éfâiiippent.a^tt.milwui.de^^Mi  ffliule  re** 
^aiUç^i«Âîee. , La*B«et  4r  *QM  ce»  êjufwwi^^f^wmn^ 
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«toiai  a  sans  cloute  mis  eo  appétit  t  les  Atnefis  à  '^ingt^ 
deiitx  sous  nous  atteodeut  ,  c'est  le  rendfX-vons  da 
petit  su rni} nierai i<e  »  dç  l'employé  paruimonieux  ,  du 
Daodesie  rentier;  parfois  même  le  chef  du  bureau ,  on 
le  ieun«  homme  â  Ja  'moiie  vient  ^i  réparer  les 
brècnes^^trop  fr^'i|uejutei^  qup  (ont  ^  l^ui»  ^ppoiDle- 
^ieots^Jes  rffpas  splendîdes  Au  Èoeher  de  XJunûaU. 

Du  restaurât  an  café  la  transition  est  nataielle  :  14, 
nous  allons   trouver    de    nouvelles    jouissances  à  bon 
compte.   Parlez-mdi  dêscafés  .de'  proirîsice.  ^Un^^i- 
çoa   imporUin    ne  vii'nt    point   troubler    votite.  lec^*. 
ture  ,'   comme  daJAS  Ic^  grands  étiAliascm'ents  de  la  cas»  ' 
pîta^e,  et  vQ}^ê  forcer   à...échaiig|sr.  le  s61è  si-doux  de 
spect^teu)r  oifif  pour  .celai,  de  conftoonuiteiir  obligé,  i 
^  VQUA  ^is*q^  1^7^  ^^  IfjLxe  du  local  et  la:  beauté  de 
If-Oame  du  dtaiptoir.  Mai»  im,  grAces  &-  na  {Mit  verre  > 
lyir  sepiaine ,:  dea  .poliiesses  «dnitea  à  Ja  maîtresse  de  la 
maisQti^^  et'  la.  pièce  auK.  Aarçoau   le  jour  do  Tan,   je* 
pttis  dévorçr .  impoqémeot  iea  huit .  ce^oMieB  da  Moni-^ . 
i^ur^  et  me  chauffer  ftatis  pendaat  l'hirer. 
•  Eh  bien  1  mon  voîsaa ,  quç  'dites«TO«s  do  notre  joar-  * 
i|ée  ?  —  Je  dis  .qu'elle,  est  iiaaaablement  fai^gsttite.  «^  Ce* 
il'e^trien  encore,  nou^  a  avons  eu  que  dés  événements  i 
4[^iii^ires  i  qu'auriez- vo«s  dk  s'il  noos  avait  falla  nasser  » 
une  .revue ,  aller  an -devant  d'nn  régiment ,  vmr  tancer 
un  navire  y  obsei-irer  les  jpoeurs  des  habitants- nomades •* 
4^  W,f^iUe''-eii^Bois^  assister  h  un  inarlagQ,  suivre  un^ 
convoi  fmçi^bre,  iugdr  une  querelle ,  appaiser  un  combat  ^ 
entendre  ^ne  aflaire,  paner  pdUtiqne  iSur  la  «Bourse  ,• 
examiner  un  monument ,  lîjpt  tous  les  joarnauz  q«o»  • 
iyidiens  ?,  Eh  bleu  l  voiUi  ppurunt  ma  .vie  habituelle  ; 
aussi,  ie  soutiens  qu'il  n'est  pas  dhomme  plus  occupe, 
^u  un  âaneur  expérimenta  oui  fait  son  métier  en  eons- 
4^ience«  -rr  Je. le  crois ,  parbleu,  et  vous  paarries  lutter* 
^vcic  toi^s  Icf  mùccheurs  célèbres  da  Tépoque,  Sur  ce, 
bonne  huit,. i^ou  voisin^  je  vais  écrire  notre  Tojaçe- 
7-  Aloi  i4}>vais  mr'diter'aur  celui  cpie  fa'  ferai'  démam. 
•^  C  e&tun  çiu^uiierfhoaame  queM^^Bonnardin. 

J£>IÂ3fÊLTi.  BRETON. 
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NOTICE  SUR  LÀ  ROMAMBE 
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BATAILLE  DES  TRENTE. 


f  «  Yieoi  de  lire  ,  dane  Vffùdoirt  de  Bretagne  de  M^ 
J)mu  ,  le  té^t  qu'il  fait  da  combel  de  Mi*-Voie.  L'an» 
toar  dcarte  KopinioD  de  oeoc  qoi  ont  prëtenda  que 
le  fait  toit  fabuleni  ;  il  eu  fonde  rauthealicité  anr  U 
foi  des  biitorieofl,  et  U  traditioa  oalioaale.  Mait  «  daoa 
mie  note  qui  eœoaipagae  ce  paasage  de  aoa  hiatoire  ,  il 
kitae  le  leeteur  dans  le  doute  anr  Page  de  meaaacrtt  qui 
raconte  révénement  :  sans  nier  rautbenlicîtë  de  Técrit 
•onsenrë  à  la  bîUioinèqne  royale  &  Paria,  M.  Dam  de- 
mande cdtnoient  on  peut  rappoyer  ?  (  Y .  I.  II  ^  p.  1 1 3  de 
\ Histoire  de  Bretagne*  Se  rapporte  acs  eipretaiona  eom  me 
il-tnit  c  «  Dana  un  recueil  de  piècaa  manuacritea^quicsifte 
i  U  biUlioihèqtte  du  &oi ,  aooa  le  n.*  ^5^ ,  on  ironve  oa 
poterne  sur  la  Bauilledea  Trente. ...  bana  dooie,  sMI  ^tait- 
d^nontrd  qon  ce  ri^t  eài  iii'  écrit  peu  de  temps  après 
l'éiréncmeut  ^  le  témoignan*  de  l'aotenr  ^  qnoiane  poêle  « 
aérait  de  qucîk|ne  poids.  RÎab  fa  voue  que  |e  n  ai  pu  di^ 
odovrirsur  quel  indice  l'éditcnrtM.de  Forminrille,  a  fef^e 

Ïie  cet  ouvrage  dateit  du  rtene  de  Chéries  Y ^  c'est-à-* 
ra»de  i364à  ^^79»  Rien oana ce. manuscrit,  ni  même 
dans  l'imprimé ,  ne  me  ponitt  antoriaer  cette  assertion  ; 

Î*e   ne   le   nie   paa,    mais   je    demande  sur    quoi  où 
'appuie.  • 

•  feosuite,  le  modestie  de  raotenr  lui  fait  ajouter  s 
«  Je  ne  suis  pas  assez  versé  dans,  la  langue  du  moyeu 
âge  pour  distinguer ,  dans  un  poème  soriouti  ce  qui  pent. 
appartenir  à  un  aiède  et  non  k  un  autre.  » 
.  Bien  que  ce  fait  d'armes ,  honôraUe  aux  Bretoos ,  soit 
fuiourd'nui  évidemment  reconnu  véritable ,  il  peut  im- 
porter de  lever  tous  doutes  sur  le  titre  qui  le  rapporte 
nvec  le  langage  du  temps,  oà  ilèutlien;  surtout,  lorsque 
cas  doulrs  sont  présentés  par  un  écrivain  d'un  grand  uient» 
Si,  dauf  cette  occurrence,  je  prends  fait  et  muse  ,  on 
voudra  bi^a  croire  ,,du  moins  je  l'espère,  que  ce  nrat 


ipoititiioHefiarreiitie  de  parler  cfe'mot't^ti  oe- qui  mtM? 
pArtîcaiier  sur  le  manascrît^  c»r  ce  que  je  Tais  dire  dënoar 
trera  que  i*aurais  pu  l«  faire  il  y  n  long-tèmps. 

J'étais  i  Paris  dans  l'hiver  de  i8ta,  lorsque,  parcoa- 
rant  au  cabinel  des  manuscrits  nu  épais  volume ,  )e 
tombai  sur  récrit  eu  quesiiôn. 

Ma  surprise  fut  très-grande,  et  mon  premier  sentiment 
4e  ^*to\re  que  la  pièce  était  controuvée.  Je  ne  concevàia 

Ïas  qu'elle  eAt  écnappé  k  la  recherche  de  nos  historiens 
retooa ,  comme  aussi  qu'elle  ne  figurât  pas  dans  les 
dissetlattons  de  Messieurs  de  Tonsiaint  ftichebourg  et 
de  Pommerral.  - 

Cette  condition  du  combat,  que  les  oombatt^ts  de- 
Taient  4tre&  cheval,  était  si  fort  eft  opposition  avec  là 
g^vure  de  Dé  Lobiaçau  qui  les  place  à  pied,  qu  elle 
m'entretenait  davantage  dans  mes  doutes.  Cependant^ 
en  recourant  à  l'histoire  de  d'Ârgentré,  je  vis  qu*il  dit 
•Toir  en  connaissance  d'une  vieille  chronique  en  vers^ 
où  il  éuit  dUt  qu'on  combattit  &  cheval.  Je  «résun^ai 

Ïu'il  s'agissait  de  la  romande  que  j'avais  sous  les  jeux. 
la  destinant  h  figurer  un  jour  dans  mes  recherches  hia- 
toiîques  eur  la  ïretagné,  je  voulus  être  aussi  assuré 
Xpe  possible  de  son  ancienneté*,  et,  comme  M«  Daru,  je 
sne  méfiais  de  mes  propres  connaissances  en  cette  matière. 
Toici  doue  le  partie  que  je^  pris  pour  connattre  la  vérité; 
Dans  l'appartement  du  conservatoire  des  Mànusci^» 
où  est  place  celui  dont  il  s'agit ,  «tait  AL  Lépine,  ancien 
religieux  et  chargé  de  mettredans  les mainades  personnes^ 
les  ouvrages  reulermés  dans  les  armoires^  tprsqu  on  les 
demande. 

Je  priai  M.  Lépine  de  me  dire  ce  qu'il  pensait  dé 
l'écriture  du  mannscrit.  Il  crut  qu'il  était  du  XlY.*  siècle; 
cependant,  il  me  conseilla  de  m' adresser  i  M.  Yànsprat, 
directeur  en  chef  de  la  bibliothècnie ,  comme  très-versé 
dans  la  connaissance  des  anciens  écrits.  Je  fus  le  trouver 
et  le  priai  d'être  juge ,  ce  qu'il  fit  avec  l'aimable  complai-* 
sance  qu'on  lui  connatt.  Il  décida  que  le  manuscrit  étaitde 
la  fin  du  XiV.^  siècle  ou  du  commencement  du  XY.* 
En  ayant  pris  une  copie,  je  fus  curieux  de  voir  ce  que 
pouvait  objecter  M»  de  Pommereul,  qui  était  alors  à  la 
tête  de. la  librairie,  j'allai  le  trouver  à  son  hÔterau 
Marais.  La  seule  réponse  de  M.  de  Pommereul  fut  que 
^'éiaii  une  des  milles  forgeriès  des  moines  du  XY;'  siècle. 


M»?  ) 

■Je  ne  coocevaif  ^pas  pourquoi  les  moinef  «Tfieut  (orgji^ 
Un  semblable  çcrit.  oL  de  Pommereul  resu  da^ns  si^ 
convictioii, ^i  moi  dans  la  mienne;  toutefois'],  j'eus  lieu  - 
d^4tre;  très*satîs{ait  de/sop  accueil.  Mais  pcu.de  jours 
après  petfe , visite /jq  ^e^  trouvais  jcncore  au  «m^me  ca? 
binêt  des  manuscrits ,  lorsq^giil  y  vint ,  de  la  pa^t  ^ç  M.  4f 
Pommeireul  y'  un  Mpi^iaur  qui  deman4a  À  y.oir  la  ro- 
mande ;  elle  lui  fut  présentée,  nous  en,cans^^.,,et  i\ 
mê  Darut  se  rancer  du  sentiipeiit  de  M.  Yjai;is|p[r^« 

Alors,  4^  fis  la  oonnaissanjce  4e  M.  4e^JÛ^un^  con«* 
f^ryateuriles  manuscrits  les  p^s  précieux |,qui|,)||i»jp4mi$ 
a  publié  nombre  de  fabliaux ,  romandes  et  l^i^,^  *^^ 
yai^rie*  Celui-ci  me  donija  une  nouvdle  garantie  da  T^n- 
çiennet^  bistorique  du  poème  retrouve  de  U:  balaiUf 
4ios.  trente^ 

J'ai  souvient  TU  M.  de  Méun  cbrz  le  mavquis  dé  Cbâ* 
teaugiron,  son  ami  et  le  mien  ;  nous  aton^  parlé  plu- 
sieu^  fois  de  cette  pièce,  et  toujours  dans  le  méoie  sens  ^ 


sirer  pour  J'bistoire.  qu'il  voulût  s'e^cbarger  ;  il  y 
mettrait  le  cachet  de  la  vérité ,  en  faisant  tconn ai tre  que 
les  expre^iops  et  les  mots  dont  il  est  composé,  sont 
conformes  aux  écrits  de  pe  temps*  ^  -  .  *  .  • 
.  J'oubliais  earo^^  que  feu  M.  Grlvaudy.qpi'ft^^™^'^ 
funi,  habile  antiipiaire,  ayant  un  des  trabipels  les  p)u^ 
cnrieux  de  là.ÔApitale-.êt  possédant  plusi^uj's -anciens 
Manuscrits,  a  pris  la  peinç  de  lire  avec  moi  la  copie  que  jat 
du  manuscrit  des  Trente,  et  le  crayon  à  la  main^  il  y  nota 
ses  exjplications  sur  plusieiurs  4llots«   *  *    v 

Enun,'  avec   le  but  au^   je   me    proposais,  je   fis 
prendre  .ttn  /ae  simile   du  commem;ement  du  poème, 

D'ajprès  ces  témoignages,  peut*on  croirç  que  ce  titre 
^t  été  composé  frauduleusement  par  des  moines,    . 
.    Le  moyen  de  juger  une  médaille^lorsqu  el}ç  ne  portç 
ims  avec  elle  tous  ses   caractères  distii^ctifs,,  est  d*en 


car  on  ne  fait  que  satisfaire  son  goût. 

M,  Daruy  qui  demande  sur  quoi  on  appuie  l'ancien* 
ni^ié  du  fnamtrarit»  est  bien  à  mâme  de.qif^i^ionner  M^U 


(  5«  ) 

Vanspiïit,  de  filiSan  et  Lépine^  que  je  pMi^  toa)o<in  'vl« 
tants,  et  pour  la  satisf action  Ats  amîé  des  lelti^»  ocr 
cttpent  lea  Diémes  places  où  |e  les  ai  yus. 

autorités 


lerais  d  un  passafb  de  Froissard  oji  îk  èstr*dit  qa 
vendu  à  BordeaVix  (de  son  tempd) ,  on  cbcTal  qui  ayail 
a{>|>artenu  à  Crqguart  j»  l'un  des  combattants  des  trenie. 
Je  m'appuierais  des  généalogies  des  3e$ymaDoir  y.des 
Tlnteoîac  et  Moniaobaa  f  d'un  écrit  d'un  anglais  (Dai#» 
%fergne)  qui  en  fait  mention,  d'une  chronique  bretonne 
dé  3oo  ans ,  d'un  passage  de  la  vie  de  Loais  III  ^  duc 
de  Bourbon.      .  '  ,        ^ 

Je  dirais  que  la  présence  f  du  c6lé  dei  Angolais ,  de  six 
Allemande  et  quatre  Brabançonssoiit  de  nouvelles  preuves 
auxquelles  on  n'a  pas  pense. 

Le  comte  de  Montfort  avait  dea  Allemands  k  .son  sai-^ 
FÎce  k  Attfajft 

La  fit  venir  .tat  bienireillana  , 

Bretons  ^  Anglais  et  Allemands* 
'  QWi€  du  dae  Jesn  ly  f  par  SainhJndri). 

Les  rois  d'Angleterre  avaient  dans  ces  guerres  pris  (e# 
Brabançons  qu'<(n  non^nait  en  France  coteraux  ^f 
routiers.      *  '     4 

Mais  il  devient  li  prirent  ina'tile  d'aecomuler  aes  pren-^ 
ves  sur  le  combat^  on  n^en  demande  que  sur  le  manusdrit. 
Sans  doute  o»  ne  peut  eo  préciser  iSunést;  non  pinaa'i) 
est  d'une  daté  intercallaire  entre  i3S4  ^^  '^79  >  'n^ts  en. 
s'en  rapportant  srn  fu'jgeWtat  dé  M,  Vànsprat ,  il  est  de  la 
fin  du  XlV.e  siècle  ou  âtf  commencement  du  XV.e 

(Tétait  alors  ane  époque  ou  le  parti  vaincu  pouvait 
parier  des  beaux  faits  d'armes  dont  il  se  faisait  gloire. 
.  On  saitencorefquekf  actions  mililàidrèa  se  piarpétnaîont 
à  Taîde  de  la  poâîç.  . 

Peut-être  aussi  aqe  l^auleor  du  poâne  l'écrivant  ui\ 
demi'siicle  après  l'evéneoient  commençait  à  croire  qu'il 


après  ieveneoient  commençait  à  croire  qu' 

y  aorait  des  personnes . qui  le  révoqueraient  en  doute» 

car  il  prévoit  ce  qui  doit  se  passer  dans  l'ari^mr» 
S-j  te  bâteront  touiaarr  ^ealilbontes  et  clàiricuBik  ^ 
Irrci  jatqu*3k  cent  aha  '  eo  leurs  nuiîsoas.  ... 
Mais  fatllys  et  jalons  s'ils  n'y  Teulent  entendre*  ' 

•  Ceci  annonce  que  ceux  qui  avaient  susvr  le-parU  dtf 

ana^e  <k  Monlfapt»e»pag  conféqnenides  Ai^;httSy  ne  v>eu»- 

draiei^  pas  7  croire^  ......  ^  1        -    ^ 


Toici coofiMBi  il  fani tire  ceiSie  sitmk'f  ^  . 

Cy  commence  ta  hatailw  Je  XXX  AnqUiis  et  de  XXX  ^ 

Bretons  </ui  fut  faite  en  Bretagne  ïan  de  grâce  mil  ' 

Wois  cent  cinquante^  le  samedi  deyant  U  tare  Jheru-» 

étdem, 

Seigsfar  or  faites  paix-ckeTalieri  et  barAit 
Banneroify  bacbelers  et  tretona  noblea  homt 
E^ctques  el  abbés  gêna  de  rerip^îona 
HéraaIU  ,  meneatreU  et  toas  boi^s  c^mpagiMnv 
Genfilhomca  el  boaraeoîa  de  toutea  nation» 
Econtes  cette  romande  que  litre  roi»  Toulona 
Liiiatoire  en  «at  vraie  et  lea  dire  en  a#iit  bona 
Comment  XXX  Anglais  hardU  comme  lions 
Oro  bal  tirent  un  jour  contre  aXX  BrelOtfa 
£t  pour  ce  en  ▼euil  dire  le  vraj  et  les  raiaonf 
Que  sans  ba rot  (i)  ne  fraude  lofaoment  le  feront 
El  ^'un  c6lé  et  d'aolroa  ton»  à  cheval  aeront. 

On  sentira  de  plus  combien  il  devient  important  ponr 
Farliste  qui  voédra  compMer  un  iablean  hi»tot4qo»de 
la  BaUille  des  Trente  «  qu'il  s'af^p^i®  lui-même  s«r  nH 
titre  non  récusable.  Par  Teiposé  que  \e  viens  de  faire , 
chacun  est  mis  t  mime  de.  juger  8*il  faivt  s'attacher  an 
titre  qui  met  les  combattants  k  cheval  on  1  celui  qui  m  pa 
les  faire  placer  ik  pied  «  et  le  setd  Montauban  est  i  cheval> 
ce  qui  a  pu  servir  à  obscurcir  la  véritë  du  fait/Candis  qu'il 
cohvient  au)ourd'hai  de  la  présenter  dans  tout  son  joor« 

DE  PENHOUET, 

CHARLES-QUINT 

DANS  IJB  COUVENT  DE  SAINT-JU&T. 

■  ■     . 

CharleS'^trint  allant  re'veOler  «vant  le  jour  un  jeune 
moine  du  couvent  de  Saii^t-Just  :  Eh  n'étes'-vous  pas 
eontent\  repiit  cèÉKi-ei^  d'avoir  trouhlé  si  long-temps 
le  repos  du  mande  ?  faut-il  que  vous  l^otiezà  unpam^i^ 
MOi^scd  ftfr  ne  demande* çu* à  dormir.  Cbarles^Quint ^ 
tout  surptis ,  tilla  s'appuyer  nnt  le  bord  de  la  fenélnf 
et  parla  ainsi*:  «  Parbleit',  voilà  un  plaisant  homme  »  il 
me  dit  sans  façon  la  vérité  et  n  a  pas  peur  de  me 
choquer  ..De  quoi  aurait-il  eu  peur ,  de  Tempereurow 


ma^mtmÊÊim'i^mm^^m^^tammmfmmmmim^mmtmmmmmmmmfmmfmmm'^»^'^ 


(j)  14  »at  liasot  a  pu  voaloir  dire  bo«cli<a^: 


»  Cesl.un  sin^ufior  ttal.q¥i^  Qiil«ii4<^  inp^cirofii^  1^  je 
«rcMS<  quie  da«i9(.cc?t  Àat  oa  ffé^v#i.4qi^TiL'H(9U^  1^  bâ^ 
du  piKSte  $9Cud<Ditftné  eelle  d«  ki  .tQ:^Fftle  xi'^^sU^ie  pa^ 
dans- ces  jiaroles  de  FcvaQ^iW.:  Jiifi  foHâ  pckê^ii  ^ptfuic^ 
tfmt  Cl»  ne  tVQudrais;pas.  gué  UftU  faiu  Eh  Jhq(>  !  in  éuUn^il^ 
pecmisy  ioHi.  prince  qae  ^'étAîs.v  ^  traite^-.  *ks,  au  très 
amtteiiieiit  qitfi*  >«araî»*  vomu  i^Meji^oirf^miiîmei'  Jo^é 
iw^ab  cependant  «t  }«  b  m  ivoévii^  <|tte  de»  ramcrcl-r 
me]ipits;  GfM.jtctQKera^iMnts  .partaiénttidluiM^  à^n^.  vi^^,,  g|^ 
î]«.ine  fttanùflQit'.i^laisir^pe  qttttl  Vient  <d0»in«  di^  c#^ 
ipoioA  jiL a, choque^  «C  MiirlMt^'^S  uti,te4ioigDagedii. 
sa*  franchisait  iU^ili^i^ej  «r.oi|p4«sUi«l>  49; f faiblesse:,,  ji|0)i^  i 
coiuv.'fréfàrvLil  MMi  renrQUTjArU  jri^»AeliL4}S  hom^^. 
s4Biiiçs.étaktt.lM«simi%^:it  >kik|l4Minw&  4nçèr<}S/iHç&« 
ennemis  secrets*  Pourquoi  est-il  donc  difti)^  llBk  destjf  q^i)\ 
As'prîli«eè»dft)i|»âllli^imtoUréi||ue'fl%^^  crois  eu* 

véiiié  qirâl  y  a^diins  la  JBUguvM^npfaine-^UB  pvi^jUfJ^it:, 
store^^tli  «la  poiAf  d^lie-rMâfiN  ii  ia  #fi^^it%de..Pi[|iir<|iÎ9Â 
céa.lèU)ààgfs'  èsoeslîves  «t^s^misiilf^  (^  pari.,  de  .ccHvtaias  • 
h|>mfneàqlqrij  itlont  rien ,  iquiii-aNtKM-  jamais' ^ieu  k  àè-^^, 
n^«k  iivm.Ia;  pri|ic€j  ?  ic^ti  .^>cmM9(«  ét^Ylul  de  ^y:, 

n^yrîs|M^s:,u»^i^U:i)9!Qi  qitwt»  4*pnri««i4  moKi:* 

vwkent.  Sit^ti  ^m)^%  booMiie  -lipmbff .4  C^Wf  #^V;9i^(<  ' 
M  pIi|Elfce^<^ltl']M^AlMl18>  l'y  pvrciipi^fnt  c<mu^.  ).uû  ..  , 
i)\  Cctnbteadeiuift^'aiieon^iaeiié  :frr4Cvf#lipqEi»c|n<#t  ce*  .. 
Vieux  .coiurtisaAaicpy  ilPiÀ^fi^i'r  4e  .iJrfiqu«ff^t{»}>Ua»!i)a-  . 
laiitdtttni^.p^l^illllijbttri^  {«nM^d?  l^$^%cglir/  ' 

b««thquti  <^.  gMlidà'iisfiMs|iQtiM^f;^«fi-^f4  ]bjr^g#^it  . 
de.pfi!»f  on» tfiHryaî|p4ip4^^JM|^i tei|,)èqi|l9i<)9;,  ft',^s^;^'^i))(. 
âQ^eillif  iGhie|iiiMiii4^idiMriiilidi'aj^nt,jdes\»mp^ 
Voyè»:  eetc:«wpftMnital.ÀiANl^'jS4^ft.V  tiic  i4^ifpis.\ 
fâi.   orl/de  .«cm.  )fPP*  >l444mi':ftwlh  t#ipiHiUMiis.f'4'a|s^ 

d».c<s^  youi|  idpAfswU)^  *)ik»#l9iiMrf»'|>«mi:  ^^^^  )7a)c^f^. . 
diâ  ea  iptefaak te  iirt>i-ivi»  (f<«ô^^  ^tnçs;,./ 

LtifiibioqiiMtt.jMoiihiep.iiMQil^l^^  I^MJ^tij^^lYÀ^tié^  .. 

?%«  râiqiMi  «pii»MllM  WÎ^iPQlM  ywwApll^f  qHHl^yil|ei^r.*ii 


/ 


CM* 

^t.  J^eufaiilë  d'oh  mol  db»  ptimm^  fe  mètt- an  ngujM 
turo  au  baa  d'u»  pa|4«?,  «t  voili  dcux^  cent»  «Mirquit 
de  pW  dans  le  ipoode  !  Oh  !  que  1er  liomm«t  sont  iiî^ 
gauds  !  S'ils  refiisaitnC'  et  recv^ir^  k»  dénommalimi» 
^nSl  taé  plaît  d^inifenter^  m'«»t>-i)  pa»dair 'fii^Uct  n  au-* 
raient  pins  amcirne  valeur  sitr  place.  Pont  œl*.  Us  n'a««- 
3hiiènt  ifBik  se  dire  r  FeiMeveuy  pevi  faire  lukdfic,  nuâi» 
âire6  tonte  sa  |mssMiee  il  ne  a«||i<p«s  fiaife  trii  hstatut^ 
^e»i^rit.  Or^  e  esi  c^laî-U-scjol  «ni  vam  pItM  que  mo». 
ffott  ,  »«ai  rils  neraisÔDfnéMNJM^  ]«Baai»*fotti|le'Oria.  Le» 
snpe'rîorités  natHfellea  ils  les  aa^onn^tronA  «k^  BaJte,tt 
jk'  n'y  joins  pas  anëlf ne  liire  s  ils  ne  a'dii^asent  fa« 
deVafnt  leS  notabilités  airl]|Hraift^N'cmt-^iis.pas^t'ti{  tbtfi 
fbahis  de  ce  que  {'àirais  mémm}  W  pinceau  an  Thiin  ^ 
et  its  Paient  todi  sérpri»  qtiattd  yè  lear-  al  dit  t-  a  m- 
puis  en  mh^  moment  iàife  iAaf%  hmÊÊÊÊkeê^-plM»  ffrâtm' 
.  qu^  vO«s,  Dieu  8e«l  pMt  fkiit^isii'boiiloÉ«4Mast<9raoift 
^ne  le  Titied.  » 

'  nEt  pnisdM*  le  petit  ye«i(dev  eoMiln#<«im 
d^appûtteni^de^elqttd  mèeiÀh^^^weifêéht/k  ùep  cnk*^ 
ifrres  !  Cette  femme  tié  dk^^Hhë  paèr  |4otti|  ^fitfer  ms 
bomme  d  hofineiup^  mata  Un  4KMiime  de  <»pà)il,  C«iiè-#à  * 
ae  marie  avee  un  mienièiPe  ûé^on  OErnseil^  jiiivë;  qimt 
bouiienr  !  Oii  ^nt  Mini*€pi\i|M^cèkr  il -y  mârêum  mu» 
daihitïl  entteelle  ^t  la  petite  wMééê&J  flétte^  a^ôeorM 
baissent  éUi»  leé^  ùdona  jûsqu'A  ee  q«^d(»  ait  rivanoife 
d'élrei'eiharquee';.  et  le^iretatd  bîeareSlàrft  #aii  jgHnifl 
selgnem^  fefa*  sur  elle,  l'efiet  ifië^  pMâUU  mon  n^Mk 
quand  fëdaigM  Tabàisier )liaqti%'«fe  p»ad  aeigttear^ 

»  Lk  ëiUAéïé  fermé  tmè  tuéêée^MÊÊlfmcm\^iêi^<ti^M  ne  la 
di^Qoità,  Unt  q«e  hiitaiiitij'e«  sèM^e*  InttMIr.  le  M.eb»« 
çoh  pks'CatttfÉnnt  ««ii  peuple  cif4lkAi|fèiii-Hfffnir0seritiis^ 
meot  A  fa  |H)èsibili^  de  se  (sonst4tuei>ftM»^rJp«bIlqiiei  Me 
f  rëra^t-^i  f9é  tauhit  egriWlnent  4#i^Arfrr  amièttamlm 
«>her  la  elieid«^*<^(^  i>d^miqiie  ^  de  M'ai* t-en  paa<  homora. 
de^fiieedMs  son  paUis^,  «e  ie  erbiviMtA«on  pa$^dii«in«* 
^prdë  k  foule  #ii6l  qn^oii' poturra^le  Mkah  qa^û  aouâ* 
dêuebii  de'^n  habit'?  JmpoasiMe^î  imat4^ài»îm(Mamiblo  ' 
d'iiAiiËilièr  dèt  rripoMiqMa  datt»  yjUMpeielbf  qi»Viàr 
«at;  1^  ttëbtèifee^  aMidtealMt  ft(eH  qaTtaii  liHn^tVMiii, 
il  n'y  ^  pM'  toAMettlpé  t  Hde  fbl«#t  IM  IfMvMi^  lâafiiiJl' 

nuiaiettaot '^  «bsomiMiit  wm^  oa  eout^  agrèt  aroc  le 


mâim  ûmptUÊ^sw^U  Ht^j^mnm^  9K^:$Qmfà.  dfi.W 
VMi  fans  Iwivame,  j  a^jl  rîw  dit  pw  d^^i^  r  op  ^nç^ 


iMuifioielL  ttHitv -M w  doQle^  tOHi  moi  yf  iw  puif  pensée 
i  cek  tant,  rbn^  l|J»ri|«if  »  f|ii^«iil  réijmolpgif  «.«ii^ifia 
ca?aU«r;  diifit.  l€A  Ua  Tf#i§nt|iiqy»*«  \^  ^fic  «tiui  im 
bomme  prfip«i€  au  gpiiTeni«ilin»i  .iroii^  provitto^-,  le 
comte  i  oHaî  ;cl'<iM  ^illa  ;  ^piiiM^  j«  vooJaU  m^mu^f  r  ^ 
f0  ne  A'hêh  :  M  Je  marq^Uiqui  oemontftftiiinais  &  ipbfi? 
ir»l;  ^  le  4nG  ^%n  «e  go^veisifa  n^^o.»  »t^  le  ccwita 

J|iii  ne  coiiHii$fi469  tuilk  parUiCtje  ^rÎMiU^  toute»  iae« 
orces  de  ces  hOMUniri  eMe«  «eî lopliMi  mat  »*hpapvMr  4^ 
litres  qoî  éuitf^Al^  pimpr  J^i»^  dii*««»  u  ««(JÉVa  Âfs  <«Juî 
(|tti  letpartaH*  ' ,  '  '. 

Mais  lpat<lfft  htmuneê  ^t|tîi;|it*»ili  bieii  emMne.Dtnx-'U, 
Met  »oimnaiinfis  éuie^^^ltfA  t>î^^ii^ii^f.|Anf  jpurqioi'n 
pu  4it  moinsisam  rcbanfoiis^  >Q9  aont  épn.  iwui;9iyrAf  «i 


en  cliaiMooa  q«/ilaatnkwl|«fc>9«4fMrr.p0or  avoir  u«^ 
î4ée  ju^tç  db  l^eapèce  bfnn^i^a^?  c'^t.c(4,:a9«il^iniep^  ana 
midaît'la  eoisfrHefiçe>aoeîak «  jj  }e  .mU  .avistî  4ir^r  JVlon 
Dirit  liom  ;.  ît-  mç  -it^mpe  ^c^ve»  C'aiaii  ibi^n  oo  ^(rt 
muniitif»  de  la  coMrîenee  pfibîjfiwe;  t  m^  m  l'avaîfvou^ 
lo»  il  «a  taiMÎjDqu'à  moi  ;4a:Jl»îf*în?'CaM^.  Je  n'avatl 
qa*k  pramteele  plittibav^i  o)uf|spfii»iai'  $i,  lui  donner 
une  place  tle.falei  4aQa  .ai«#  ^edims»  «aihQroiwtoat 
bonor^  de  ma  aertir  te  Ai^.ia  p^ur  k  fi^».  Tout  cet 
tnéeoiHeiito  ne  seii  pat  daa  fkegea  qui  f eiaîiSfot  wr  lef 
abtis ,  ce  sont  dr^  goas  tja'tW  n^'^iiga  •  v^piU  4oni.  Vous 
les  eroyf^  dra  répi»blîei|ii#  endoi^cîs  t  don^az-l^^ur  des 
titres  et  dr  lV>rv  tous  en.  ff  «len  4f  s  <s<i)aU(  somms.  Oh  J 

r'îi  esit  facile  dVIi-ra  aroiKSiies  bbm«ies  «haieot  sages  , 
ea  setail  Ji>iati  isiilreiliefM  !  la  ^vérité  p  la  ituUce«  rbii- 
énanîta sontdaaattouias  las boQobes.» awa personne lu'lev 
%pv4rait^  si  on  noes  .preMît  W'  êwu  Qv^nA  .noua  sqia-^ 
«nés  bien  Jms»  dans  U  .boue,  nous  :voi|loos  ope  égalité 

Ctfaile  e«Hc  Icaces^Ktions;  Ipais,  h  peine  soUHaes-^nosui 
■»  d«  bottrbÎ4ery  qma  nom  ^re|^rdoaa  par-dessus  l'é* 
^ide  àeiia  *q<ti  lom  la  pré leMioti..  de  s'^jer  i  nons* 
Vojea  -quelle  radiKui*  daoa.mifta  eftoaiU^  qftai|<l.  «n  noble  , 
'dpoase  une  boargeoî^e,  •«lo  ibcMirgf^ois  une;  psTifstiDe  ;  iU 
îoToqnent  TégiAitf)'  pour-  tpMtert  mis  ils,  rabliorrent 
«pour  desoandre«i  ^  .  i      .  i  i 

.  O  ▼anttél  ^n  '  fm  dqst .  jb^ff^ax^s  Atê  enimapu 
q*!!?    s'ait^Hitl   4^uX-méiye«  an  chsr  de  iâ    puissance 


(M) 

Psdôvp;iKîht  *&^ff^?  i#H'>nôniirgebl  î  fVptfie  met  iln'* 
l^trif  ^l*je-  Éfftî*  lilAri*!  Pëi^tvliytc/al  ,'.pflwr  «voiV-le  platri» 

iretMfect.L»  liberté  fJfi^Itt'Iiéifr'^liMil^;  Ut  aiment  léiiens 

èoichi  tiif(ftres  de  qtië^<[iii't  tiufes.  Un'  lioniviiuer-priil 
te  dfre  eit'rohsciérfcei:  toirtoe» tîliHfsr4ft"80titvh<*s  dotfne»-' 
ti^ue^;  eh  bifin  ,  .iM*  CAi^iytîiv,'  c^ile  HAiic^  d€  ^aiott  te 
tonsidèi^  edrnni^f*  /éta#t*iÉbff<r^ëi]r#  i^  rje  bon  miùer.,'!» 
dernier  rfe'rat^tàlarWt ,'  *c-Àl-'J-^lré',  det'iiem  le  i-egard» 
encore  d^  traverir  ^n^ossBrii  A  r6tc '<<«  M/ 
*  WFaiies'^doAè  à  t)Kfient  Am  eoAtrt'ft  «éiuûiQk,  poor  as^- 
spoir  le  mondé  tiir  unt?  base  fi^e  !  qu'iit-^olil  sois  aircii 
lènr 'phllèffèphli'  i  iW  tt^iitiefrt  Vompt^  <le  tôa(  »  excepté 
de9  p^flM^iit  ii^amiHdti^t^fcii  cœur  Knttâin.  Ce  mntt  cet  pat* 
iixjtkB  qai  reû^i'feeiittoiit  *ce'i{iif  nVst  pat *: bats  tûrctiesi 
<*e  ioot  éHeU  ëgalemem  /^ili  tH»dtolideiir  toiii  ce  qii^cHet 
t>nié\kiê.  L^iMlnffmë«tt  un'éiHf'pt'tfi  4^  Virei»  ,  gouwr-^ 
ftes-ledono  arec^Hs'ti^et'toélmt,  et  tout  réattirex. 
Tous  téfi  'prviéert  à  iroiv  de  S$lcntor  /  f|ai  parleDt  det 
devoirs  d;M  prhfM^t  jet  4««  db.ltgArtiont  det  tMJMi,  tont 
comme  lot  médeCiM  cfoi  drtbutrai  ttirf  e^at  d'uo  ^lAlade, 
an  liVii  (ieUe^tecOfi¥if.'OterPfrVaH|[^  f^  la  vapîté  da  itBitr 
^nmâfni / H' vbm f^fCpde  ift  Wrre^mièrc  ane rëp^blictiM^. 
Quand' BQ'rdi  i^erfa  ;it*t'trésoi^  sifirtm-de  ion  paiait  j 
ri^tôurn^^,  s)i^$  i^uc  ^par^DâRC-ait  n^akr  j'iouchar^  qu'il 
rômmém»ê  ^  tr^-mbler;^  quand  îft  fttPa  fait*  tort rr  de  tea 
iippaffefnènVji  tct  b^bhi'  magnifiqOH  »  cl  que  laftoatlk 
n*ai^i*fr  prit^  voalii-4et  pfelhdre  f"<)u'ii  fcsto*  tf)f»  paqmet  cl 
«Jologe  a>if '^ifiis  t^ie.  Jtitques-li^  'M  pènidorntîr  cd  paif  • 
De  même  ^ué  rboinYnè  t«  icm  lle-C|(a<4qQet  almaanx  d<i«> 
tnf-tUqueiÉ  pôtir  atrujetrir  ietîaUtret,  le'fAotiardiu»  n'a  qo'i 
Ti^efr^Y  '  toii  <ir  el  tët  tkaMit  bi*od^t  pMr  qnaH|jitt  fii«o«» 
ris ,  té  fHi^  db-  pMple  ttf'patttgera  ma  miettra  -qniiorinr 
}>erOnt\^  la-taMe 'de  0^ê-éo^ie%  aflaiQct**To*t  tera  con* 
lent;  1^  ttiorMr((ik<e  ï^  leitfsyeuic  serii  an  ilcni^dktb  tool 
afi  'in<>«if!i>  Jiet'  plutf  mrnret  faTorrt  '^^ropt  tir»  gmnJk 
hommes  /  <fi  ll^  grand t  bir>mtn<!t  véPÎNiblet  pattefont-îniK- 
i>f*tçlifc"ati  nâ|)et«  de  ce  ti*oii|>cau*;  Unr  vcn«  tirra  étonffëc 
partes  bravos tia  b-popiila«cv  ^l  lir.'rcpobifqoe  tera  roatr 
fj)f  la  'verio,  une  chose  qa'on  chërii  dana*  lea  aotretj 
pnW  d(H)t  'perspiin»  «ic  veut  'pour  toi^^émf*. 


DES  UEÙX  COMMUAI  EN  LïTTÉBÀTÙREv 

.  •'    »  ^  '     •  '  .         '1 

Yops- trouYeiL  fouyent  d«n5  U  soc'vété  des  hommes  qui, 
sous  I'àpp«teQc«  la  plus  disun^uëa  cachent  Ijesi^eptimeùls 
^les  plp#  vulgfLire^^  Ceci ..«e  voit .  plus  rré,quc^ipéDt  ea- 
core  dans  la  littérature:  l*art  d'écrire  est  uk  artaii(|ue} 
fjo^t*!^  moVde  peut  arriver ^v;çc  du  temps  et-  de  la;  per-^ 
séyérMi4|e;  Cet  art  U  6st.  porté  aujourd'hui  à  une  têllp 
pia*£t)etiAo.,||0*i|  est  impossible  k  un  homo^  .tant  soi.t 
p^U  .  doué:  de.  iQiémoire  d'éerlre  absolumnut  mali.  Les 
lermJQS' prescrits  par  Je  goAt»  Us  inversions  approuvées 
par  luiitoiU  cela  >se. trouve  dajis  s^-s  écrits;  d'o|ii  .vicu^ 
yoac  qu'Us'Oe  produisent  àucupc  impression  sur  le  lec- 
|;eai:  ?  c'est.qq'oa  n'y  iroaye.que  des  .tieu:ç-cpmrriuns, 

{/art  d'éf^rire  es  trouvent  un  dopde  la  mémoire,  1  art  de 

penser  vieot  tou  jours  de  Ta  me  .^  iVv  ^^  1^^^  1?'^°^^^''^  .^^^^F^^s^ 
pupçut  éeriresans  â.trepeDctrfé  de^ousujet^  L'âme^au  con- 
traire, QejiVoduitrieûiuu'tUen'^ii  yiv/^m..eDt  éprouvé,  les 
idées  Jes.autresmémestibisieut  i^oe sorte  demntan^orplîose 
en  pissant  d^ns  notre  entendeuieot,  et  cette  métamorphosa 
noasles  rendproprrs^  La  .médiuflionest  fin  travail  de  Tesr 
prit,  etee  travail  agit  comme  to(il«îslFsrorc('S  viyjintiesr^paA- 
du/b's  dans  la  o^l^re  :  il  s'assiml^  to^t  ce  qfi»  esl  eh  coptuct 
liViCC  lui.  Les  substances  galeuses  uoo^  le  vége'lLfil  se  nogrp 
rit  produisent  4^s  corps  liien  différents  de  leurs  principes 
litémeniair^s;aiosi  des  idéesqa'ont  fart  n^itred'^plre^idëe^ 

l^euvenl  par  un  certaii^  travail  d^i*esprit,.,par  upç  .certj^ine 
iscti  vî  ié  <)e  1  àme,  deven  irioiaterpent  différentes  (es  unes  des 
entres.  La  sphère  de  l'immalérfel  est  tcHement  vaste  que 
cJftaci^Q  p^ut  V  prendre  sa  por.lipn  sans  di mi pu^t*r .celle  des 
cintres*  JÛpe  fois  la  p^'cmière  im pi) Ipi on  donnée  «.^T^esprlt 
ara  loèB^^et  une  pensée  qui  nous  içn. suggère.. d'uutres  ne 
i*aii  très*soMyeot  que  nous. dpun^ .cette. ii^ulsipor là.  ..^ 
:  Tout  hom^na,  oancqui  seivt.fft  pt^nse  vivement,  s'jt 
^éorit  comme  il.  9eot  ou  comm<^  il.  pense  ,  oVc^^rira  jamais 
4e  ileoit '^communs.,  quand  bien  |T\é;Y)e  il  travaillerait  sur 
Jes  pesées,  d'aiitrul.  Tout .  hopifue  ,  au  co'iUraire  qui 
.prétend  écrire  sans  j  .être  pqr^é  par  un  pcessi|i>t  besoin 
•^IVxprÎQer  ep.qul  se  msse  çn.  lui,  qutlqi|e^<^lucation 
^a'il  ait  reçue  d'ailleurs,  écrifa  toujours  froidement.  Il 
jr^e.  restera  de  Çies .longues  phrase^,  p^^sé^s  à  r.Hjialjsç  ,  que 
«des  iilées  A4\k  éiKÎses  par  d^ul^ns  ,vi  qnr  i;éspUent  non 
éifsi  Ja  conviciioa  do  son  esprit,.  maU/i,t'S .  pi  {triais  de' sa 
ffîéipoire.  On  l/y.  trouvera  que  dçà^  uiéiaphoVcs  ccuirois 


feÉqplo^eft«  €è  font  eel  femê^n  ifiin^pèiBaM^  ptMé$ 
.4e  .U  jôsliee  mus-  parler  autsi  de  ta  blijaaee.  La  ioi 
efiez  eni  est  tobjbtirs  armée  il'uA  glaive,  la  tëlfhé  d'nti 
.  miroir  e«t  l'expérienre  d'an  ftMflib«'aa.  Toujoars  graves. 
rompn^ênt  tla  ti'ont  q^t*DQe  allure  i  M  «6iit  etti,  aaiis 
tlèiit^  »  qtoi  bnl  ihvteAté  ce  nous  pladé  en  tite  lie  t«ftf 
Jëdrs  Alihéà,  èoiiumfe  si  eéit^àrlantaoèmgjblier,  lesr  tljle' 
^MàU'trbpdeiia  gWtît^«>U(géê. 

i^)bz|Bihssfi4t  à'il  <<^  é<^t'f  ^  S'il  li^is^ldeJAÎAé  tMie  M 
'  Vte  i  yk'adMrét  et  I  h'é^.ritt  que'  ik»  liétîit  cMMiaM, 
^i1  ne  fait  aitéttthM  «|«i^  la  jf^Uee  d^attfotk,  41^  VtM^ 
%iionie  des  pérîodtl ,  k«<  t^rlnei  rvplSlÂ^  s'^Û  kVffrtite  d« 
lôDtè  {i^rtovali6n'«  de  td^  fpaf^ii^e  VtfgVit  %il  ohirttr» 
sans  s'oecùpernullëinent  dès  éràtrmetii^  qiii  vota  aoiif 

Jtàprrk ,  et  qne  irons  ate»  jm  ekptîMff ,  «c^  t>ditVe4 
irt  i^ftr  que  cet  liomnte  Hë^setot  rt^n>  «t  ee  '^i  mni|ae 
\  TDtrt  onrrage,  selon  lui,  tous  le  {KMnrh^  à^qtiérir  etf 
loit  {oors.  Si  un  liomtne  de  tettrrs,  an  èoiitlnH#e,  saft 
distet^ner,  dani  la  rédaction  la  )p|tvs  négligée^  le  g^rè 
dTefkpiriVvferanteor,  il  en  sera  «poI  lé  Vl^i  jfiga«iJQi«eu( 
'bâtira  inenre  Sbal^espSeare  fc  sà  |il»re',  et  ftateine  ik  la 
sléhnë/  Lui  sent  Saura  dire  e&  ftnît  là  héi^dieMë  iet  ernnv 
inenëe  TetrraTagance.  En€n/tafito '6ire  eflili;^^  do  ridiir 
^colè  attàcbé  à  un  boni  proscrit ,  il  âira  bft  le  raiiu$niiqum 
ekt  d'aèeottd  avec  la  nature  «  et  o4i  »l  eevse  de  la  soivf^« 
'  En  vVnilant  prétendre  ton jt^nrè  A  la  noiiVèaii«é  •  il  poar^ 
"iraif  tef^iré  qu'on  ti*arrii^l(t  qil'l  la  bihl^Hfrrè.  Mat»  en 
te  l'enfermant  cbntintii'lleaient  daffM  li^e  iAr)aiilè.re  nni^ 
forme,  oti  esteondoft'ihMHfbiHhent'k  rén^iii.Learègtei 
feront  bifntôt  dîsparaitré  la  bizarrerie  ;  -maii  !ll-  n'y  n 
ancub  'ndoyen  de  retnédidr  fc  4'enniii.  La  première  eat 
nne  Yte'  de  trop,  ai  l'oto  Mdt  sV|pt*tmf«<r  'ain$i  t  ^  aecond 
est  raWncë  ieéme  4e  la 'Vie,  Ôe  4Hif  irnsè«  Ofi  4oH 
ehoisTr  le  moindre,  cotàMelr  dft  un  -lien  cotnbmp^re^ 
>ëii>i^l.  n  Ya'ui  donc  t&cber  dé  ha  ^  éteindra  en  m>oa 
rif^tie  cfhafenr  naturelle  qtii  aninbe  loirt  «  sOtM  prétett^ 
qti'clle  pi^t  domier  Teitistencé  k  df^iD«Mi^t*^s.  Il  fant  ift^. 
cher  d^obsefvérlamanière  q^t  nonaett  |HHit^re«  aftn  de  ne 
pas  e6|^ier  itervilement  celle  dés  aain»s/qtai  f«ra  qne  ra« 
nonçarit  k  être  tioos-m#iipfes ,  ttbxH  ifnrbiii  le  désespoir 
de  Tï¥  jamais  notis  îdentiGer  cotnplrtenlënt  avec  e^in 
qne  nous  Toulons  itailer  ;  t)  (bat  enfin  se  proposer  d'é* 
'«^rire  ce  <{Qe  ToA  sent,  ee  qn'ôît  apprbnte  et  tion  reqnb 
sentent  et  ce  qii*ai|^ptMVe«it1«'s  ititrés.  A^ife  eela.  Oh  eet  iéf 
d'i^viidt  leâ  lieux  cotnninii|«  ED.  f^fÇflEB. 
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•    Analyse  de  la  nouueîla  histoire  dé  BhetagfUtVpdbUée 
par  M:  Dàrk;  'de'Tj£tà3éR«efràf)^ais^fpAt'1Nii  tl-F.- 

taè  TOLLENARB.  v     '       31 

Sur  la  mAnelÂséiHre  -dé^nrètagne  àeatl  Daru  ;  par 
Déveioppemeot  de  ropinion  ënoîse  ^ur  {ç/fio^  .Afa^f 
$ar>le  giémç  mo^  4if«re.C<>n€/«fMm:..nar.-.M.-ATflE-> 


KAS. 

5tfr  &  pays  desr  Sold^  Car^te^  ;,  fft  le  même.  49â« 
Pierres  Frites  :  par  le  même,  4*3. 

Notice  sur  la-rRomariMSdeia^Batli^h'kb^Wrtàte; 
PW  M.  DE  PENHOOTTi-  J'  !  ^ '*   "'  ^   ^       -'-    •'  *  *     'ji^iS. 

tClianyondé  Pié^t^  M'àûctéfé  dàc  &  Py^^Wérar- 
Biographie  Jfantai^e:  p^r.  TSl,  h  Le.Boy^R.: 
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Jilaihuriq  Cracj.^ 

Craigoaru. 

Lebrun. 


Le  fiouvier  Detmortiert._ 
Du  Cambout. 
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LtUres  Morbiiumnaises  r^  ^»  fiS^t^  : 

i7.«  iAilTÉ.  —  A  M.  FAbbéMabé.  %o. 

i8.«  Lmrt.  *—  MémoiKs  de  M.»^  d«  Ceolit.  Bfoyen  cerUia  de 
coadNiitfB  «rcc  «vjaftUfe  U  roptioe  den  cuUivatcart  bretoM.  Société 
Polymathiqae   do  Ollorbibao.  Petite  Espièglerie  da  |oqnial  intitula 

Nouvelles  Bretonnes  ;  par  M  Jle  S»  U.  DUDRÉZÈNE  : 
4.*  ffoi^Ui.  -*  Itfèn\et,Al3riii*  '  '  toi  et  aei. 

S.«  «owiU  —  Troîf  mois  à  Parit.  369  et  45i. 

Bévues  Bretonnes  t^  e4l*  ôtei?#  C^Mr  A/^ttfr 

37.*  i?«MM.  —  Rentrée  da  nasear»  :  tS5. 
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38.«  hmntê*  «^  Les  Yoitiot*  370. 

.  3ïii« . J?««'i|f» -- JU»  TtWbwiwi*  '355. 

«  

4o.«  Jhw»^.  --t  M.   Eooin^diii.^  otp  Um  Jolifnce|  ra?  le  Pa?é  d^ 
ifantet.  ^  5i<w 
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'    Le   Combat  des  Trente  •   OJe  par    M.    EVAIHSTC 
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BatfLAT-PAt*Y:  '''  '■  '  ""  '•*•'•         ^^    90. 

Z0  Combat  dei  Trente  ;  jpar  Kl  «  P«  L£  RpnÀlN.  1 47- 
-  Zé  Captif  ^ '6a  Gilles  de  Bretagne  ^  par  M.  V.*' 
AimRT.  '  484- 
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le  Cimetière,  fàt  M.«"*  EU8A  MBBGCSUB.  oS. 

.    I7/J  jdfix  de  plus^^      ■  ^;  ^p      ^ -. '.  gG- 

Tottt  est  Passé p  stances  par  la  même.  tjo. 

r^  W¥^i^'¥^  Poète  p  p^r  un' vieux  Prosateur.       '98. 

'  jt  Jliy^^  M*****  ;  par  M.  BLANCliAm^  PB  Lf 
MUSSS.  |d3. 

Jteeuml'des  Poésies  de  J//''*  f/ija  Mercœur.     oai. 

:«dr  Jlf.*"*  £ZÎ5a  Mercosur  i  par  M.  BLÀlilrGHARD  DE  LA 

Musse:"*"''    ..,'       ^    t  i  •  ^   ^      ^   ^  -    ^-^ 

te  Soldat  Batelier  ;  par  %  ^'Y^^     AsL^m     ^* 
^.  Ojfc  ^ttr  fJïq/^fwcj  parM.  Àftl^IDE^i^wl^^  161 . 
'  ZeClievalet  PAnci  ffiMç'  :  par  M«  L.;^fliFqsX,     i8if. 


Lu    Jeunes    Fiancés    4^    ifissobmg^i  ;    par    M* 

Le  Béve  d^n  Jmne  Hmvme  ;  el^ié»  ftr  le  mâme»  ^7« 
Z'^cocia;  par  M.  Sou VESTRB.  «97' 

Imitation  libre  4e  l^Amàlogie ;  par  M.JEttg§geG>  ig8. 
A  un  Oiseau;  païje  mime.  ^i^umn    5^ 

Xe  Z>ersièr  Ami  du  Fieillard  ;  par  M.  BL  WCHARp 

2)£  LA  MUSSfi.     .  .    iW^* 

^xs  fi uitsd^ Hiver;  par  M.  Ed.  TURQyfiTT.  .  3»5. 
Le  Chenal  du  Soldai  mpurant;  par  k  iatai«^  433* 
Ze  Po^e  exilé;  pas  M.  TaHIER  fils.  .35). 

Pensez  à  MoL  —  IinîtaUcm  libre  de  Tatiglaîs;  par 
M.  Z.  ^- Q4rvi'^^**'  434- 

^  Af.  Alibert ,  premier  médecin  ordinaire  du  M9i  $ 
sur  son  ouvrage  intitulé  <  Les  JPassiohs  ;  par  M. 
SlMONNIN.  \  ...    ^8. 

Sur  la'^af^f^thè^Mère  ;  par  M.  J.;^P.  FUSTEC.  5o5. 
•  fragment  dun  poème  surfil  Poste;  par  M>*  U  mar- 
quise de  KOM  c^^^uaJ  i^- 

Charade;  par  M.«  L.  G....JÏ.  à78îel'l54, 
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Essai  sur  VHpmnte;  de  Pope»  traduit  en  prose  par 
Til.  le  baroii  MOSNERON.  '        '   '   iP  et  r73. 

Rè/lexiàr^  sur  ta^  mariiète' d'enseigner  et  ^Audiét  Us 
langues  anciennes  ;  par  M.  GUÎtiET.  ••<*•''       '*  Ji. 

Notice  Sur  ta  vie  et  sur  les  œuvres  dé  William  SfUi^i- 
pearéf  pbar  servir  d'avertissement  |1  une  noaVelIe  ira* 
duction  des  œuvres  dramatiques  de  ce  grand  poète,  par 
M-  PUHOM.  .  .  60. 

Voyages  de  M.  FRÉDÉRIC  CAUXIAUD,  de  Nantes.  73. 

Chapelle  Ducale  de  Nancy  t^ ou  Notice  historique  sur 
les  ducs  Je  Lorraine;  par  M.  le  vicomte  U  F.  de  Villes 


